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DÉSERT[ON    MYSTÉRIEUSE, 


C'étail  par  une  nuit  obscure  du  printemps  de  1803^ 
dernière  année  du  €k)nsulat.  Le  port  de  Boulogne  offrait 
un  coup  d'œii  étrange,  presque  fantastique.  Minuit  ve* 
naît  de  sonner;  la  mer  était  basse;  des  centaines  de 
soldats  et  de  marins  travaillaient  à  convertir  en  un  bassin 
propre  à  recevoir  les  bâtiments  dé  la  flottille  le  côté 
ouest  duv  port,  qui  n'avait  présenté  jusque-là  que  des 
terrains  fangeux,  recouverts  par  les  eaux  h  chaque 
retour  deia  marée.  À  voir,  du  haut  delà  falaise  que  do-, 
minent  les  restes  de  la  Tour  û* Ordre  ou  de  Caligula, 
cette  fourmilière  d'hommes  bizarrement  éclairés  par 
les  torches  rouges  de  la  nuit  profonde ,  il  eût  semblé 
que '^ quelque  puissance  surnaturelle,  quelque  collabo- 
ration infernale  vînt  aider  au  héros  qui  préparait  là  Tas- 
servissemetit  de  l'Angleterre.  Les  uns  transportaient 
d'énormes  madriers ,  ou  poussaient  des  brouettes  plei- 
nes de  pierres;  les  autres  faisaient  glisser  des  blocs  sur 
des  rouleaux  grinçants;  d'adtres  excitaient  les  chevaux  à 
traîner  leur  fardeau  sur  des  pentes  ardues;  des  batail- 

ons  entiers  armés  de  pelles  creusaient  le  terrain,  raf* 
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fermissaicnt  les  talus,  macadamisaient  les  sentiers.  Des- 
fourneaux  plantés  sur  des  liges  de  fer,  et  dans  lesquels 
brûlait  tiu  bois  goudronné,  contribuaient,  avec  des  tor- 
ches do  résine,  à  distribuer  sur  les  innombrables 
groupes  en  labeur  les  accidents  de  lumière  et  d*ombre 
les  plus  bizarres,  les  plus  heurtés.  Les  bruits- multiples^ 
singuliers,  in  analysables,  qui  s'élevaient  de  ces  fouilles, 
où  la  marée  faisait  momentanément  place  aux  travail- 
leurs, étaient  un  composé  confus  du  choc  des  béliers 
sur  la  tête  ferrée  des  pilotis,  des  marteaux  cadencés  des- 
forgerons sur  l'enclume  sonpre  et  des  mille  grincements 
des  instruments  de  travail.  Les  cris,  les  ordres  croisés,, 
les  chants,  les  rires,  mille  harmonies  sauvages  enfin  , 
auxquelles  servaient  de  base  le  grave  mugissement  de  la 
mer  sur  les  rocliers  d'une  plage  qu'on  ne  voyait  pas, 
tout,  dans  ce  puissant  labeur  nocturne,  contribuait  à 
frapper,  soit  par  les  yeux,  soit  par  les  oreilles,  l'imagina- 
tion abusée  du  spectateur.  La  pensée  du  grand  homme 
qui  ordoi»nait  ces  gigantesques  travaux^  était  même 
comme  un  prestige  de  plus  qui  exaltait  Toeil  contem- 
plant ce  désordre  apparent,  si  plein  d'ordre  pourtant  U"*^ 
Et  quqlle  pensée  que  celle-là,  qui  communiquait  si  élec- 
triquement à  tous  cette  ardeur  fougueuse  par  laquelle 
tant  d'œuvres  incroyables,  titanesques,*se  trouvèrent 
réalisées  t  Les  travaux  accomplis  alors  en  quelques  mois 
à  Boulogne  et  sur  les  côtes  furent  tels,  que  Je  philo- 
sophe qui  médite  aujourd'hui  sur  ces  époques  de  gloire 
cl  d'illustres  revers,  so  demande  ce  qu'avait  donc  en  lui 
de  surnaturel  CQi  homme,  qui,  à  l'audace  de  rêver  de 
telles  choses,  joignit  Tinconcevable  puissance  de  les  faire 
exécuter  comme  par  magie! 

Et  tandis  que  les  ingénieurs,  les  ofOciers  de  toutes 
sortes  dirigeaient  dans  Tentr'acte  de  la  marée  ces  tra- 
vaux dont  s'alarmait  l'Anglais,  on  voyait  circuler,  dans 
l'ombre  des  côtes  et  des  falaises,  de  petites  lumières 
rouges  balancées  à  la  main  des  caporaux  do  l'infanterie 
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de  marine  et  des  étjuj pages  des  camps.  Celaient  les 
roDdes  de  nuit,  qui  allaient  voir,  do  point  en  point, 
comment  chaque  poste  faisait  la  garde  devant  Pennemi, 
dont  les  vaisseaux  et  les  bâtknents  légers  louvoyaient 
et  rôdaient  sans  cesse  sur  la  rade  de  Boulogne,  dans  (e 
but  d'empêcher  nos  communications  avec  les  autres 
ports  du  littoral.    . 

La  veille,  une  frégate  anglaise  avait  jeté  quelques 
obus  sur  la  côte,  sans  toutefois  causer  d'accident.  Une 
barque  audacieuse  s'était  aussi  détachée  des  louvoyours, 
et  était  venue  couper  toutes  les  cordes  qui  servaient  à 
chasser  les  pilotis  d'un  fort  en  construction  sur  la  plage. 
L'épaisseur  de  la  nuit  était  si  profonde,  qu'il  y  avait 
lieu  de  prévoir  quelque  nouveau  coup  de  main  de  l'en- 
nemi; aussi  l'amiral  Bruix,  q,ui  commandait  la  flottille^ 
iivaît-il,  le  soir,  donné  les  ordres  les  plus  sévères  rela- 
tivement à  la  surveillance  des  I^qs.  T1  avait,  do  plus, 
été  convenu  ^te  les  autorités  supérieures,  qu'à  une 
heure  de  WT huit,  un  coup  de  canon  serait  tiré  aux 
pièces  de  24  du  fort  de  VHeurtqm  venait  d'être  terminé, 
afin  de  répandre  dans  les  camps  une  fausse  alarme  qui 
permît  déjuger  si  tout  lo  monde,  marins,  soldats  et  of- 
iiciers,  était  à  son  poste  et  faisait  son  devoir. 

Vers  minuit  et  demi,  donc,  une  rondo  d'officier  supé- 
rieur partit  d'dn  corps  de  garde  du  port,  pour  aller 
inspecter  les  postes  de  la  falaise  jusqu'au  fort  de  Ter- 
lincthum.  Cette  rondo,  formée  de  douze  hommes  com- 
mandés par  un  sergent,  enveloppait  un  capitaine  de 
frégate  qui  marchait  Tépée  nue  à  la  main,  et  un  aspi- 
rant qui  tenait  un  porte-voix  et  une  longue- vue  de 
nuit. 

La  ronde  approchait  d'un  poste  avancé  de  la  falaise 
qui,  par  sa  position,  dominait  une  assez  grande  étendue 
do  rade,  lorsque  le  coup  de  canon  d'alarme  retentit  au 
fort  de  l'Heurt,  ainsi  qu'il  avait  été  réçlé  la  veille  par 
ordre  de  l'amiral.  Mais  ce  qui  n'était  point  une  fausse 
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alerle,  ce  fut  un  second  coup,  parti  d'une  pièce  de  18 
au  fort  Ghatillon,  voisin  du  point  appelé  Musoir.  et  qui 
alarma  d^aulant  plus  Taulorilé,  que  l'endroit  sur  lequel 
il  signalait  la  présence  du  danger  était  plus  rapproché 
du  lieu  où  des  milliers  d'hommes  étaient  en  ce  moment 
rassemblés  dans  leur  actif  travail  nocturne.  En  effet, 
quel  ravage  n'eût  po|nt  causé  une  bombe  éclatant  au 
milieu  des  travaux  !  Et  ne  suffisait-il  pas,  pour  faire  re- 
douter pareil  désastre,  que  les  Anglais  aperçussent  les 
feux 'des  travailleurs,  que  cachait  par  bonheur  à  la  rade 
la  petite  montagne  du  Ghatillon,  celle-là  même  d'où  ve- 
nait de  retentir  le  véritable. canon  d'alarme? 

Le  capitaine  de  frégate  qui  commandait  la  ronde  su- 
périeure dont  nous  avons  signalé  la  marche,  comprit 
sur-le-cfhamp  tout  le  danger  qui  pouvait  résulter  de  l'in- 
cident; aussi  fît-il  doubler  le  pas  vers  le  poste  qu'il  allait 
inspecter  : 

—  Qui  vive  I  cria  la  sentinelle  avancée  du  poste. 

—  Lauriers  et  grenades  !  répondit  le  sergent  qui  avait 
le  mot  d'ordre  général. 

—  Qui  passe  ?  reprit  la  sentinelle, 

—  Ronde  supérieure  ! 

—  Passez  I  * 

'  Cette  première  sentinelle  franchie,  la  ronde  avança 
vers  le  poste  devant  lequel  se  tenaient  déjàles  marins, 
l'arme  en  joue  dans  l'ombre,  ayant  le  fanal  du  sergent 
pour  point  de  mire. 

Un  contre-maître  s'avança  seul.  La  ronde  s'arrêta  : 
il  s'en  détacha  l'aspirant  qui  accompagnait  l'officier,  et 
qui  échangea  le  second  mot  d'ordre  avec  le  contre- 
maître. Après  quoi  celui-ci  cria  :  Laissez  aller  !  — 
alors  cinq  ou  six  lanternes  sortirent  du  poste,  et  l'offi- 
cier de  marine  s'avança  pour  inspecter  le  peloton  sous 
les  armes.    '  - 

—  Où  est  renseigne?  demanda  d'une  voix  brève  le 
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capitaine  de  frégate^  en  voyant  qu'il  n'y  avait  qu'un 
contre-maître  en  tête  du  peloton. 
Personne  ne  répondit. 

—  L'enseigne  î  l'enseigne  !  renseigne  !  répéta  len- 
tement, par  trois  fois,  et  de  façon  à  être  entendu  à  cent 
pas  à  la  ronde,  Toflicier  supérieur. 

Nulle  réponse. 

—  Ça  devient  grave  !  murmurèrent  soldats  et  ma- 
rins, tout  impressionnés  par  le  double  canon  d'alarme. 

—  Reposez  armes I  croisez  les  rangs!  reprit  |e  com- 
mandant. Contre-maître  à  Tordre  I 

Le  marin  suivit  Tofûcier  supérieur  et  l'aspirant  dans 
l'intérieur  du  poste. 

—  Oïl  est  l'enseigne?  demanda  le  capitaine  de  fré- 
gate. 

—  Mon  commandant!...  balbutia  le  marin  avec  an- 
goisse. 

—  Allons,  réponds  sûr-le-champ,  ou  je  t'envoie  pour 
huit  jours  au  fort  !  repWt  le  chef  d'un  ton  sévère. 

—  Il  est...  il  esL..  parti...  mais... 

—  Il  a  déserté? 

—  Oh  !  non  !  mon  commandant...  Il  n'y  a  pas  une 
heure  qu'il  est  absent...  et  il  m'avait  dit  qu'il  retien- 
drait avant  une  heure...  Ah  !  le  pauvre  monsieur  Marins  ! 
Est-ce  que  c'est  grave,  mon  commandant? 

—  Hum  1  fit  Taspirant,  tu  n'as  donc  pas  entendu  lo 
canon  ? 

— ^Voyons  le  livre  des  rapports!  reprit  l'officier  supé- 
rieur. 
Le  marin  présenta  le  registre  du  poste. 

—  La  première  ronde  est  passée  h  dix  heures...  se  dit 
le  chef,  il  y  était,  car  je  ne  vois  rien  à  la  colonne  des 
observations... Le  malheureux  !  quelle  faute!  abandonner 
ainsi  son  poste  devant  l'ennemi  !' 

Un  second  coup  de  «anon  partit  du  fort  Chatillon... 

—  Allons!   lo  sort   en  est  jeté...  ce  pauvre  jeune 
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homme  est  perdu... Monsieur!  reprii  le  capilaiiio  de  fré- 
gate en  s'adressanl  à  l'aspirant,  asseyez-vous  là,  et  écri-  ^ 
vez  mon  rapport  sur  le  livre  du  poste! 

Cinq  ou  six  faces  inquiètes  rôdaient  auprès  de  la  porte^ 
pour  tâcher  de  saisir  ce  qui  se  passait  de  grave  dans  la 
casemate.  Le  contre-maître  se  tenait  là  immobile,  pâle, 
l'œil  humide. 

—  Ronde  d'officier  supérieur,  dicta  le  chef,  une  heure 
et  trois  quarts  après^  minuit,  temps  sombre,  brise  faible 
du  N,'N,'0,  Les  forts  de  V Heurt  et  du  Musoir  viennent 
de  donner  le  signal  de  quelque  coup  de  main  tenté  par 
la  division  anglaise  sur  la  côte  en  amont  du  port,,.  L'en- 
seigne Marius  de  la  Morinie  absent  de  son  poste.  . 

Ces  lignes  dictées,  le  capitaine  de  frégate  les  lut:., 
sortit  un  moment  hors  de  la  casemate,  comme  pour 
fouiller  l'ombre,  dans  Tcspoir  d'y  voir  apparaître  Tim- 
prudent  offlcier...  mais  le  fort  tira  un  troisième  coup  do 
canon...  alors  le  chef  rentra,  prit  la  plume  avec  émo- 
tion, et  signa  le  fatal  rapport... 

—  Monsieur  I  dit-il  ensuite  à  Faspirant,  vous  l'esterez 
ici  jusqu'au  retour  de  ce  malheureux;  dès  qu'il  paraîtra, 
vous  lui  demanderez  son  épée,  et,  au  petit  jour,  vous  le 
ferez  escorter  par  six  fusilliers  au  château  de  la  haute 
ville,  puis  vous  m'apporterez  le  mandat  de  dépôt  à  Fa- 
miraulé...  Je  vous  confie,  je  le  sais,  des  fonctions  pé- 
nibles... mais  nous  sommes  devant  l'ennemi,  le  devoir 
parle  haut,  vous  obéirez  ! 

Ayant  dit,  l'officier  supérieur  rassembla  ses  hommes 
qui  chuchotaient  sur  ce  grave  accident,  ^t  reprit  dans 
l'ombre  de  la  falaise  le  cours  de  sa  ronde 

Il  y  avait  à  peine  un  quart  d'heure  que  la  scène  que 
nous  venons  de  raconter  avait  eu  lieu,  lorsque  le  contre- 
maître, qui  s'était  furtivement  éloigné  du  poste,  aborda 
brusquement  dans  l'ombre  une  personne  qu'il  rencontra 
à  cent  pas  des  vigies  : 
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—  Alî*r(e,  iieufenaiit!  dît  le  marin.  La  ronde  est  pas- 
sée, le  commandant  a  fait  son  rapport...  Si  vous  avan** 
•cez,  vous  êtes  perdu! 

—  Elle  est  sauvée!  répondit  Marius;  qu^importe  pour 
moi  ? 

—  Comment,  qu'importe?  exclama  le  contre  maître, 
on  barrant  le  passage  au  jeune  enseigne;  vous  ne  penses 
^ionc  pas,  lieutenant,  qu'on  a  tiré  le  canon  d'alarme... 
que  nous  sommes  devant  l'ennemi...  que  votre  absence 
est  comme  qui  dirait  une  désertion!  Il  n'en  sera  "ni  plus 
ni  moins  maintenant,  monsieur  Marius,  sauvez-vous 
pour  tout  à  fait  !  Amurez  vos  basses  voiles  et  courez  une 
autre  bordée! 

—  Tu  es  fou,  mon  vieux  Roch!  fuir,  moi,  je  retourne 
h  mon  poste...  il  en  sera  ce  qu'il  pourra! 

—  Mais  vous  courez  à  votre  perte!...  il  y  a  là  un  aspi- 
rant qui  vous  attend  pour  vous  demander  votre  épée... 
il  a  ordre...  Ah!  monsieur  Marius,  si  elle  savait pe  que 
vous  avez  fait  ! 

—  Qui  vive!  cria  la  sentinelle,  qui  avait  saisi  le  vague 
bruit  de  la  discussion. 

—  Pour  l'amour  de...  de  qui  vous  savez,  monsieur 
Marius...,  reprit  le  matelot  suppliant,  je  vous  demande 
<\e  fuir...  il  en  est  temps  encore...  dix  pas  de  plus,  ot 
vous  êtes  prisonnier  ! 

—  Qui  vive!  qui  vive!  cria  de  nouveau  la  sentinelle 
inquiète. 

On  entendit  le  bruit  de  pas  précipités  et  le  bruit  sec 
4le  fusils  qu'on  armait. 

—  Si  je  me  laissais  tuer?...  pensa  Marius. 

—  Holà  !  les  amis.,  ne  tirez  pas!  cria  enfln  le  contre- 
maître. C'est  moi,  moi...  et...  et... 

—  Et  votre  officier!  ajouta  l'enseigne.  iMuriers  e$ 
grenades  i 

-^  Saules  pleureurs  et  cyprès  plutôt!  dit  Roch.  Àb! 
imonsieur  Marius,  quelle  diable  d'embardée  vOus  faites 
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là!.,,  et  dire^qu'il  serait  encore  temps...  Lofez/ mon  of- 
ficier, lofez  et  courez  le  cap  sur  la  turne  de  la  Cornu  où 
personne  ne  vous  ira  chercher...  Je  dirai  aux  amis  que 
je  parlais  tout  seul  l 

Mais  l'aspirant  que  le  commandant  Bertiol  avait  laissé 
au  poste  avait  déjà  fait  mettre  les  hommes  sous  les 
armes;  les  fanaux  éclairèrent  presque  aussitôt4*enseigne, 
qui  n'avait  plus  que  quelques  pas  à  franchir  pour  se 
trouver  prisonnier  de  ses  propres  marins.  Le  pauvre 
contre- maître  n'essayait  plus  de  le  retenir. 

—  Portez  armes!  préparez  armes!  Enjoué...  com- 
manda l'aspirant.  Puis,  s'avançant  vers  l'enseigne  : 

—  Monsieur,  j'ai  ordre  de  vous  demander  voire  épée.. 

—  La  voici!  dit  Marius,  avec  un  accont  de  fermeté 
triste,  j'aime  mieux  vous  la  rendre  qu'à  l'ennemi! 

—  Lieutenant!  reprit  l'élève,  j*ai  maintenant  le  regret 
de  vous  dire  que  vous  êtes  mon  prisonnier  et  qu'au  petit 
jour  je  dois  vous  conduire  au  château... 

—  Je  l'ai  mérité,  répondit  simplement  Marius. 
L'aspirant,  une  fois  son  rôle  de  discipline  fini,  aurait 

voulu,  par  quelques  consolations,  adoucir  la  première 
heure  de  cette  position  accablante;  mais  le  jeune  marin 
coupa  court  à  tout  par  ces  mots,  prononcés  avec  une 
résignation  sentie,  plus  triste  peut-être  que  n'eût  été 
l'explosion  du  désespoir  : 

—  Ce  qui  m'arrive  était  à  peu  près  prévu.  En  quittant 
mon  poste,  je  savais  que  je  risquais  ma  tête.i.  Je  ne 
regrette  rien...  Je  ne  voudrais  certes  pas  racheter  ma 
vie  au  prix  de  celle  que  j'ai  sauvée...  Quand  vous  l'exi- 
gerez, monsieur,  je  serai  prêt  à  vous  suivre  où  vous  avez 
ordre  de  me  conduire!  Et  cela  dit,  l'enseigne  s'enve- 
loppa dans  un  manteau  et  se  jeta  sur  le  lit  de  camp,  où 
il  resta  cinq  ou  six  heures,  endormi  ou  absorbé  et  gardé 
par  une  inutile  sentinelle. 

Le  lendemain  des  incidents  nocturnes  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  vers  midi,  le  commandant  Bertiôl, 
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chargé  par  Tamiral  Bruix  d'instruire  contre  renseigne 
de  vaisseau  Marius  pour  sa  prochaine  comparution  de- 
vant le  conseil  de  guerre,  entra  dans  la  prison  où  le  dé- 
serteur avait  été  conduit  de  grand  matin,  vers  la  partie 
sud  du  château  militaire  bâti  en  1231  par  le  comte  Phi- 
lippe, sur  le  rempart  de  la  haute  ville  de  Boulogne. 

Marius  reçut  le  capitaine  de  frégate  avec  une  conte- 
nance calme  et  résignée 

—  Malheureux  jeune  homme!  dit  le  bon  commandant, 
est-ce  un  tel  rapport  que  ma  main  devait  signer  sur 
vous?  Le  fils  d'un  brave  officier  mort  sur  son  tillac , 
l'épée  à  la  main,  devait-il  déshonorer  son  nom  et  sa 
ville  par  un  acte  aussi  incompréhensible...  aussi  cou- 
pable... aussi  extravagant! 

—  On  a  le  droit  de  me  croire  coupable,  mon  comman- 
dabt...  Je  ne  songe  pas  à  me  disculper. 

—  Serait-il  possible  que  vous  n'eussiez  pas  quelque 
moyen  de  vous  recommander  à  l'indulgence  c^e  vos 
juges? 

—  Mon  commandant,  ce  que  j'ai  fait  pourrait  à  peine 
s'expliquer...  Le  justifier  est  donc  impossible... 

—  Me  refuserez-vous  des  éclaircissements? 

—  Ils  seraient  inutiles  au  capitaine-rapporteur... 

—  C'est  bien  !  reprit  le  commandant  d'un  ton  grave. 
Il  appela  un  greffier  qui  attendait  dehors,  et  lui  fit  écrire 
l'interrogatoire  suivant  : 

—  Vos  noms? 

—  Mariu§  do  la  Morinie. 

—  Votre  âge  ? 

—  Vingt-trois  ans. 

—  Le  lieu  de  votre  naissance? 

—  Boulogne-sur-Mer...  Mon  nom  l'indique. 

—  Votre  état  ? 

—  Enseigne  de  vaisseau  entretenu,  en  ce  moment  dé- 
taché de  la  flotte  et  lieutenant  dans  l'infanterie   de 

marine. 

i 
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—  Lieutenant  Marins  de  ia  Morinie,  avouez-vous  que 
dans  ia  nuit  du  6  au  7  juin  1803,  de  onze  heures  à  une 
heure  de  relevée,  vous  avez  abandonné  le  poste  que  l'a- 
miral vous  avait  confié  sur  la  falaise,  près  de  la  Tour 
d'Ordre,  alors  que  les  navires  ennemis,  louvoyant  dans 
la  rade,  tentaient  un  coup  de  main  sur  la  plage  au  S.-O. 
du  port? 

—  J'avoue... 

—  Avez-vous  à  dire  quelque  chose  pour  votre  justifi- 
cation? 

—  Rien. 

—  Vou!? consentez  à  signer? 

—  Oui. 

L'interrogatoire  terminé,  le  commandant  le  parapha 
et  congédia  le  greffier. 

L'officier  supérieur  était  en  grande  tenue  de  capitaine 
de  frégate,  et  portait  la  croix  de  membre  de  Tordre  de 
la  Légion  d'honneur,  qui  avait  été  institué  un  an  au- 
paravant. Marius  se  trouvait  en  uniforme  d'enseigne, 
moins  l'épaulelte  et  Tépée.  La  prison  recevait  du  jour 
et  de  l'air  par  une  fenôlre  garnie  d'une  forte  grille  de  fer, 
qui  donnait  sur  la  campagne  extérieure  ;  quelques  va- 
gues parfums  déjeune  verdure  planaient  entre  ces  quatre 
murs  d'un  gris  verdâtre,  garnis  pour  tout  mobilier  d'une 
couchette  massive  avec  sa  paillasse,  et  d'un  escabeau. 
On  avait  apporté  une  chaise  pour  le  commandant,  La 
prison  s'était  refermée  sur  le  greffier,  sorti  en  empor- 
tant l'interrogatoire. 

—  A  présent  ce  n'est  plus  à  votre  supérieur,  à  l'offi  • 
cier  chargé  de  la  triste  mission  de  vous  interroger,  que 
vous  avez  affaire...  dit  enfin  le  commandant  Bertiol 
au  prisonnier,  mais  bien  à  l'ami  de  votre  pauvre  père... 
à  un  homme  qui  sait  que  vous  êtes  un  noble  cœur,  un 
loyal  marin,  et  qui  ne  comprend  rien  à  ce  que  vous  avez 
fait!  Si  vous  dédaignez  de  vous  justifier  devant  le  juge, 
vous  ne  refuserez  certainement  pas,  mon  pauvre  Ma- 


ou    LE   MORT  VIVANT  II 

Tins,  de  vous  confier  à  l'ami...  Allons  !  ouvrez^moi  votre 
<MBur  comme  si  j'étais  votre  frère I...  S'il  vous  faut  des 
consolations,  je  vous  les  donnerai;  si  c'est  une  confe&» 
sion  que  vous  avez  à  faire  à  un  homme  d'honneur,  vous 
savez  que  je  suis  digne  de  l'entendre...  et  j'ose  espérer 
que ,  sachant  toute  la  vérité,  je  pourrai  aussi  vous  ab* 
spudre! 

—  Eh  bien...  commandant...  répondit  Marins, comme 
triomphant  des  scrupules  de  sa  conscience,  et  jetantsur 
l'ami  de  son  père  un  regard  attendri,  puisque  c'est  à  de 
tels  titres  que  vous  me  demandez  de  m'entendre...  je 
ne  résiste  plus!  Ce  que  j'ai  h  dire,  non  pour  me  justifier, 
mais  pour  expliquer  ma  conduite,  n'eût  certainement 
rencontré  qu'incrédulité  chez  le  juge,  et  je  n'eusse  pas 
voulu,  au  prix  même  de  la  liberté,  compromettre  d'aussi 
délicates  révélations ,  des  aveux  dans  lesquels  le  senti- 
ment est  tout,  devant  le  scepticisme  du  magistrat  inslruo- 
teur^del'ofticier  fait  loi,  qui  nedoit  croire  qu'à  des  faits. 
Mais  maintenant  qu'à  cette  heure  presque  suprême, 
vous  me  demandez  de  verser  dans  votre  sein  d'ami  le 
secret  de  cette  nuit  fatale...  j'obéis,  persuadé,  puisque 
vous  me  reconnaissez  de  la  loyauté  et  de  l'honneur,  que 
vous  ne  douterez  point  de  mes  paroles...  et...  que  vous 
ne  vous  moquerez  point  de  mes  révélations,  lesquelles, 
je  le  sais ,  sont  d'un  ordre  bizarre,  suspect,  et  pres(|ue 
incroyable  I... 

—  Pariez,  pauvre  jeune  homme!  dit  le  commandant 
surpris  du  tour  que  prenait  la  confidence,  ouvrez-moi 
votre  conscience...  si  vous  ne  me  demandez  pas  de 
douter  de  l'honneur,  je  ferai  tout  mon  possible  pour 
vous  croire  I 

—  Eh  bien!  reprit  Marius,  je  vais  vous  parler  comme 
je  le  ferais  à  mon  excellent  père ,  si  Dieu  n'avait  pas 
voulu  qu'un  biscaïen  anglais  vfht  le  jeter  sanglant  sur 
le  pont  de  sa  corvette...  d'où  on  le  releva  mort...  Écou- 
tez-moi bien,  et  surtout...  croyez-moi! 
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Hier  doDC>  vers  dix  heures  du  soir,  après  avoir  donné 
les  consignes  et  reçu  la  première  ronde  de  nuit,  je  m'en- 
veloppai de  mon  manteau  et  je  me  jetai  sur  le  lit  de 
camp  ,  plaçant  momentanément  le  poste  sous  la  sur- 
veillance d*un  contre-maître  nommé  Roch,  en  lequel 
j'ai  toute  confiance ,  et  lui  laissant  ordre  de  m'éveiller 
au  plus  léger  incident. 

Vous  avez  su,  commandant,  ce  qui  a  eu  lieu  l'avanl- 
dernière  nnit  au  fort  en  bois,  et  sur  la  partie  nord  de  la 
plage.  J'avais  été  obligé  de  passer  sur  pied  une  par- 
tie de  cette  même  nuit  pour  mon  service,  et  j'étais  très- 
fatigué.  Aussitôt  jeté  sur  le  lit  de  camp,  les  tentatives 
des  Anglais  me  revinrent  bien  à  l'esprit.,,  mais  pourtant, 
la  lassitude  fit  que  je  ne  tardai  pas  à  m'endormir.  Bien- 
tôt je  me  réveillai  en  sursaut,  demandant  à  haute  voix 
ce  qu'il  y  avait...  Nul  no  répondit;  Roch  était  dehors 
avec  une  partie  de  ses  hommes  ;  d'autres  dormaient 
non  loin  de  moi...  je  compris  que  j'avais  été  dupe  d'une 
illusion,  d'une  erreur,  et  je  ne  tardai  pas*  à  retomber 
dans  un  sommeil  fiévreux. 

Ce  fut  alors  que  j'eus  un  songe...  Ah  I  commandant, 
une  révélation ,  dois-je  plutôt  dire.  Écoutez-moi  bien  1 

Je  rêvai  qu'il  faisait  une  nuit  sombre^  sans  étoiles, 
au  milieu  de  laquelle  on  distinguait  à  peine  de  loin  en 
loin  quelques  petites  lueurs  rougeâtres  de  vigies,  de 
corps  de  garde  et  de  rondes  militaires.  Mon  esprit,  en 
s'ouvrant  sur  ce  rêve,  retrouvait  les  choses  telles  que 
les  avaient  laissées  dans  la  nature  réelle  les  yeux  dé  ma 
chair  en  se  fermant  de  fatigue;  Bien  plus...  et  c'était 
étrange  !  mon  rêve  me  représentait  comme  j'étais  véri- 
tablement ,  c'est-à-dire  de  garde  sur  la  falaise,  tandis 
que...  Gabriel,  ce  jeune  aspirant  que  beaucoup  croient 
mon  frère,  à  la  tendresse  qui  nous  unit,  se  trouvait 
commander  un  petit  poste  de  six  hommes  dans  une  ba- 
raque de  douaniers  à  une  encablure  au  S.dO.  du  fort 
Chatillon»  Or,  commandant  ,  ce  que  me  retraçait  mon 
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rêve  était  encore  sur  ce  point  la  vérité,  car  j'avais 
quitté  Gabriel  à  six  heures  du  soir,  se  rendant,  pour  la 
Buit^  à  l'endroit  dont  je  vous  parle  ! 

— C'est  singulier!  dit  l'ofûcier  supérieur  en  redoublant 
d'attention. 

—  Ce  que  je  savais  éveillé ,  je  le  retrouvai  donc  dans 
mon  sommeil.  Puis  bientôt  j'y  vis,  que,  comme  moi, 
mon  ami^  mon  frère,  s'était  abandonné  au  repos ,  au 
milieu  de  ceux  des  marins  qui  n'étaient  point  de  garde. 
Dehors,  deux  factionnaires  veillaient  l'arme  au  bras,  en 
croisant  leur  promenade,  limitée  à  l'étendue  qu'offrait 
leplateau  de  rochers,  au  bas  duquel  venaient  expirer 
les  lames,  dont  on  ne  distinguait  même  pas  la  blanche 
écume,  tant  la  nuit  était  noire.  On  eût  dit  que  mon  es- 
prit, que  mon  âme  prît  plaisir  à  glaner  ainsi  sur  ce 
lieu,  où  reposait  de  ses  travaux  d'homme  cet  enfant 
aimé.  Il  me  semblait,  dans  ce  raisonnement  des  songes, 
si  privée  déraison,  que  je  faisais  ainsi  et  à  la  fois  son 
devoir  et  le  mien,  et  que,  mon  corps  ici,  mon  esprit  là, 
je  protégeais  au  moins  son  repos ,  faute  de  pouvoir 
prendre  ses  fatigues. 

Mais  tout  à  coup  un  bruit  sourd...  circonspect,  si  je 
puis  dire,  et  que  l'oreille  subtile  du  marin  sait 'deviner 
plutôt  qu'ouïr,  résonna  dans  les  parois  des  rochers/ 
C'étaient  des  péniches  anglaises  qui,  détachées  d'une 
corvette  restée  en  panne  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit,  s'avançaient  avec  précaution  vers. la  plage!  En 
même  temps  que  je  les  sentais  venir,  mon  esprit,  doué 
de  facultés  perceptives  ou  divinatrices  dont  je  ne  puis 
que  vous  raconter  les  effets,  vit  à  la  fois  plusieurs  scènes 
successives  du  drame  qu'enveloppait  l'ombre,  c'est-à- 
dire  les  deux  sentinelles  surprises  au  détour  du  roc  et 
égorgées  sans  pouvoir  donner  l'alarme,  et  un  grand  of- 
ficier anglais  levant  ^ur  la  poitrine  de  Gabriel  endormi 
un  long  poignard  indien,  taillant  d'un  c^té,  sciant  do 
l'autre,  effrayant  à  voir!... 
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Ce  fut  tout.  Je  poussai  un  cri  terrible...  Les  marinsqui 
dormaient  près  de  moi  se  réveillèrent  en  sursaut,  criant 
^ux  armes  !  Le  contre-maîlre  se  précipita  dans  le  corps 
de  garde  ses  pistolets  h  la  main...  J'étais  )à^  stupéfait, 
délirant,  ne  comprenant  tout  d'abord  rien  à  ce  que  je 
voyais,  et  cherchant  à  ressaisir  ma  raison  qui  s'abîmait 
entre  la  réalité  et  le  songe. 

—  Qu'avez-vous,  lieutenant?  demanda  Roch,  en  ne 
voyant  autour  de  moi  rien  d'alarmant  qui  justifiât  l'a- 
Jerte. 

Je  le  regardai  d'un  air  hagard  qui  le  frappa. 

—  Le  lieutenant  dormait!  dirent  les  marins  que  mon 
cri  avait  réveillés. 

—  Allons I  quelque  mauvais  rêve!  reprit  le  contre- 
maître, en  désarmant  ses  pistolets.- 

—  Un  rêve...  un  rêve?  ra'écriai-je.  Et  je  m'élançai 
iiors  du  poste.  La  nuit  était  toujours  aussi  noire.  -En 
regardant  au  hasard  dans  l'ombre,  il  me  sembla  voir, 
vers  les  espaces  où  ne  pouvait  pas  être  la  terre,  une  lu- 
mière qui  soudain  disparut...  Était-ce  réalité,  délire?  ' 

—  Mon  vieux  Roch  !  dis  je  en  appelant  brusquement 
le  contre-maître  et  l'entraînant  à  l'écart ,  je  quitte  le 
.j)0st'3  pour  une  heure...  pas  de  réflexions,  tout  serait 
inutile!  Il  y  a  une  voix  qui  m'appelle  là-bas  dans  l'om- 
bre... notre  Gabriel  court  un  danger...  priez  pour  nous! 
Je  reviendrai  dans  une  heure...  si  je  ne  suis  pas  mort! 

En  arrachant  de  la  ceinture  du  marin  stupéfait  ses 
pistolets  que  je  plaçai  sous  mon  bras  avec  mon  sabre,  je 
m'élançai  vers  le  talus  de  la  falaise,  et  disparus  dans 
'l'ombre,  avant  que  le  pauvre  hommaeût  pu  articuler  un 
mot  pour  me  retenir. 

Sans  perdre  mon  temps  à  chercher  les  sentiers  de  la 
falaise,  je  me  lançai  au  hasard  dans  la  pente,  au  milieu 
des  éboulements  de  terre,  des  ronces  et  des  pointes  de 
rochers,  comme  si  des  ailes  d'aigle  m'avaient  soutenu 
^u  milieu  des  accidents  de  cette  déclivité  dangereuse*  Je 
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DC  saurais  expliquer  comment  j'arrivai  en  quelques  mi- 
nâtes sur  le  sable  de  la.  plage,  dont  la  marée  basse  pro- 
JoDgeait  au  loin  Thumide  développement.  Arrivé  au 
chenal  du  port,  j*eus  l'eau  presque  à  la  ceinture;  je  le 
franchis  néanmoins  sans  encombre,  tenant  en  Tair  mes 
pistolets  pour  en  préserver  les  amorces.  Arrivé  de  l'autre 
boni,  je  repris  ma  course  à  travers  sable,  vers  la  pointe 
du  Musoir.  Je  n'avais  pas  fait  deux  cents  pas,  qu'un  éclair 
enflamma  la  nuit^  et  un  coup  de  canon  partit  du  fort  de 
THeurt.  Je  pensai  que  peut-être  le  était  le  danger,  et  que 
Gabriel  était  sauf...  mais  je  n'en  ralentis  point  pour  cela 
ma  course  éperdue.  Je  vous  assure,  commandant,  que  je 
ne  mis  pas  un  quart  d'beure  à  franchir  la  distance  qui 
sépare  la  Tour  d'Ordre  et  le  Chatillon  !  Bientôt  bondis- 
sant de  rocher  en  rocher  avec  le  bonheur  d'un  somnam- 
bule en  excursion,  j'arrivai  à  cent  pas  du  poste  des 
douaniers  où  était  mon  frère.  Je  m'arrêtai  un  moment, 
non  pour  reprendre  haleine,  mais  pour  disposer  mes 
armes,  et  écouter...  car  il  y  avait,  me  semblait-il,  dans 
Fair  d'autres  rumeurs  que  celles  du  brisement  de  la  mer 
répercuté  par  les  parois  sonores  des  rochers...  un  coup 
de  fusil  partit  soudain...  Ahl  mon  cœur,  m'écriai- je,  lu 
me  disais  donc  vrai  ? 

—  Quel  récit  I  exclama  le  commandant,  dont  le  visage 
offrait,  dans  son  paroxysme,  l'expression  de  l'injtérôt. 

—  En  dix  bonds,  je  suis  sur  le  plateau,  reprit  Marins. 
Mes  pieds  heurtent  un  cadavre...  c'était  celui  d'une  des 
sentinelles.  Je  m'élance  dans  la  maisonnette  à  travers 
des  groupes  bataillant  à  Parme  blanche  et  je  vois... 
un  officier  anglais  diaboliquement  éclairé  par  le  fanal 
pendu  au  plafond,  qui  tenait  le  pauvre  Gabriel  sous  le 
genou,  ot  levait  sur  son  sehi  cet  affreux  poignard  de 
mon  rêve...  Je  le  vise  de  mes  deux  pistolets  à  la  fois,  et 
lui  casse  la  tète  avant  jque  son  bras  ne  soit  retombé  :  un 
affreux  jurement  me  dit  que  le  lâche  rendait  au  diable 
soc  âme  infernale  ! 
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Mais  au  dehors^ les  Anglais  avaient  déjà  pris  l'alarme; 
au  coup  de  feu  qui  m'avait  signalé  la  réalité  du  danger^ 
avait  presque  aussitôt  répondu  un  coup  de  canon  tiré  du 
fort  voisin.  L'ennemi  n'avait  que  des  armes  blanches, 
pomme  il  convient  dans  toute  expédition  où  il  ne  faut 
pas  donner  l'éveil  par  des  détonations.  En  voyant  Jeur 
chef  tomber,  ils  crurent  sans^doute  le  poste  secouru,  et 
pour  éviter  les  balles,  ils  disparurent  dans  Tombre.  Deux 
ou  trois  blessés  remplissaient  l'air  de  leurs  crîs  ;  les  ma- 
rins du  poste  qui  avaient  échappé  à  cette  surprise  au- 
dacieuse commencèrent  peu  à  peu  à  se  reconnaître. 

—  Marins!  s'écria  Gabriel,  c'est  donc  toi  qui  m'as 
sauvé  la  vie  ? 

Nous  tombâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

—  Mais  comment  es-tu  ici  ?  me  demanda  ce  pauvre 
enfant  qui  avait  si  bien  failli  passer  du  sommeil  à  la 
mort. 

Comment  je  me  trouvais  là  ?...  Je  n'osai  le  lui  dire... 
Je  balbutiai  un  conte  :  que  j'avais  été  chargé  d'appor- 
ter des  ordres  au  fort  Cbaiillon,  et  qu'en  regardant  la 
plage,  j'avais  vu  des  lueurs  suspectes  qui  m'avaient  fait 
accourir  !  Çncore  tout  étourdi  de  cette  scène,  il  me  crut. 
Un  second  coup  de  canon  partit  du  fort.  Sans  doute,  on 
avait  aperçu  le  rembarquement  des  Anglais;  on  allait 
venir  avec  main- for  te... 

—  Adieu!  dis-je  à  cet  être  aimé.  Tu  ne  cours  plus; 
aucun  danger...  Mon  devoir  maintenant  est  ailleurs. 

Il  me  regarda  en  pleurant;  il  était  tout  couvert  du 
sang  de  l'Anglais,  dont  le  cadavre  pendait  d'une  façon 
hideuse  au  bord  du  lit  de  camp. 

—  A  demain,  mon  Marius'I  me  dit  l'enfant. 

Je  l'embrassai  sans  répondre,  ef'm'élançai  hors  du 
théâtre  sanglant  de  ce  drame  singulier.  Je  mis  plus  d'une 
heure  à  parcourir  ce  chemin  que  mon  ardeur  fiévreuse 
venait  de  me  faire  franchir  en  quelques  minutes.  Près- 
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que  arrivé  au  poste,  je  trouvai  le  bon  Roch  dans  un 
trouble  extrême,;  il  m'apprit  qu^une  ronde  supérieure 
était  passée  pendant  mon  absence...  que  j'étais  perdu  et 
D'avais  plus  qu'à  fuir.  Dans  son  affection,  dans  sa  com- 
passion pour  moi,  ce  brave  homme  oubliait  qu'un  mili* 
taire  déshonoré  par  une  telle  faute  se  réhabilite  parfois 
en  sachant  noblement  se  soumettre  au  châtiment.  Jo 
laissai  le  marin  se  lamenter  ;  j*échappai  à  son  étreinte  et 
vins  rendre  mon  épéo  à  l'aspirant  qui  m'attendait... 
Maintenant,  quant  au  reste^  commandant,  vous  le  sau- 
rez mieux  que  moi  ! 

Un  assez  long  silence  suivit  cette  confession  étrange. 
Vivement  impressionné,  le  commandant  subissait  cette 
lutte  intérieure  entre  les  sentiments  et  la  raison,  qui 
anime  tous  les  hommeâ  chez  lesquels  la  rigueur  voulue 
du  métier^  les  impérieuses  exigences  de  la  discipline, 
D*ont  pas  étouffé  les  insurrections  que  tente  enc<>ré  leur 
bonne  nature  originelle.  Sans  doute  un  tel  récit  lui  eût 
été  fait  dans  d'autres  conditions,  par  quelque  conteur 
cherchant  à  abréger  les  heures  d'un  quart  de  nuit...  il 
^'j  eût  pas  voulu  croire,  car  alors  les  sentiments  n'étant 
pour  rien  dans  l'affaire,  sa  raison  se  fût  refusée  de  pren- 
dre au  sérieux  des  extravagances  romanesques.  Mais  là^ 
dans  cette  prison...  devant  ce  jeune  homme  tout  ému 
encore  de  cette  nuit  étrange...  en  entendant  ces  accents 
persuadés,  cette  voix  du  cœur  qui  ne  saurait  mentir 
comme  celle  de  Tesprit...  il  fallait  croire  ! 

—  Vous  voyez  bien  que  j'avais  raison  en  disant  qu'un 
tel  récit  n'était  point  fait  pour  des  oreilles  de  juges...  re- 
prit Marins  d'une  voix  à  peine  remise  des  émotions  que 
lui  avait  causées  sa  confession.  Il  est  des  confidences 
pour  lesquelles  il  faut  des  cœurs  choisis... 

—  Étrange  !...  inexplicable  !...  murmurait  le  vieil  of- 
ficier. Mais  y  a-t-il  là  une  base  assez  solide  pour  la  dé- 
fense?... Je  verrai  l'amiral.  Dites-moi!  reprit-il,  est-cola 
première  fois  que  vous  subissez  raction  de  ce  surprenant 
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phénomène  de  la^econde  vue-.,  delà  divinalion^  pour- 
rail-OD  dire? 

—  La  première  fois...  non  !  Sous  des  formes,  par  des 
pressentiments  différents,  j'ai  déjà  éprouvé  la  ma^e  de 
ces  avertissements  secrets  qui  annonçaient  que  quelque 
grave  événement  se  passait  dans  la  région  de  mesaflfec- 
tions.  La  première  fois,  ce  fut  lorsque  j'étais  tout  enfant 
encore,  è  la  campagne,  où,  par  mon  immaîtrisable  ob- 
Mination,  j'empêchai  ma  mère  de  passer  la  nuit  dans 
une  ferme  où  le  feu  prit  quelques  heures  après,  et  où 
périrent  plusieurs  personnes...  Une  dernière  fois,  enfin, 
il  y  a  deux,  ans  à  peine...  ^'éprouvai  un  accablement 
d'esprit,  une  oppression  de  cœur,  sans  motif  connu, 
et  je  passai  tout  un  jour  à  verser  des  pleurs  involon- 
taires... 

—  Il  y  a  deux  ans?...  Je  devine...  Votre  bon  père... 

—  lÈtait  tué  sur  une  canonnière  en  défendant  la  ligne 
d'embossage  contre  l'escadrilie  de  Nelson...  Ce  jour-là, 
je  devenais  orphelin  !, 

—  C'est  un  triste  don  que  Dieu  vous  a  fait  là,  pauvre 
Marins I  Une  telle  perception  d'organes,  une  pareille 
spontanéité  de  pressentiments  sont  les  indices  d'une  na- 
ture d'élite,  faite  pour  beaucoup  souffrir  ici-bas... 

—  Oh!  exclama  l'enseigne  avec  un  amer  sourire,  je 
n'aurai  plus  à  souffrir  longtemps. 

—  Ce  n'est  au  reste  pas  la  première  fois,  reprit  vive- 
ment le  commandant  Bertiol,  comme  pour  changer  le 
cours  des  idées  du  jeune  homme,  que  j'entends  parler 
de  cet  étrange  phénomène...  Mais  j'avais  toujours  con- 
sidéré les  anecdotes  qui  y  étaient  relatives  contoie  des 
singularités  physiologiques  bonnes  à  faire  rêver  un  mo- 
ment... et  j'étais  loin  de  soupçonner  qu'un  jour  je  me 
trouverais  si  tristement  mêle  à  des  faits  résultant  de 
cette  translucidité  des  organes.,. 

.    —  Je  bénis  le  ciel  qui  m'en  a  doué.  Ne  m'a-t-elle  pas 
•déjà  servi  à  détourner  de  grands  malheurs? 
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—  Écoutez,  Marius,  jo  vais  de  ce  pas  rontlre  complc  à 
l'amiral  du  résultat,  non  pas  de  votre  interrogatoire, 
t]U)  se  limite  aux  quelques  mots  que  vous  avez  répondu 
à  l'oftlcier  instructeur...  mais  bien  de  la  confidence  que 
vous  avez  faite  ensuite  à  Tami  de  votre  père...  J'ose 
espérer  que  tout  n'est  pas  perdu  pour  votre  cause,  et 
que  votre  épée  pourra  vous  être  rendue...  Je  vous  avoue 
que  je  compte  beaucoup  sur  le  résultat  du  rapport  que 
i'âspirant  Gabriel  aura  nécessairement  fait  ce  matin,  et 
que  le  service  que  vous  avez  rendu  à  la  marine  du  côté 
(iu  fort  Ghatillon  sera  admis  comme  compensation  h 
la  faute  commise  par  l'abandon  momentané  d'un  au- 
lire  poste...  Allons,  Marins,  espérez!  ayez  courage. 

—  En  manqué-je,  commandant  ?  Oh  !  celte  vie  que 
j'ai  sauvée  adoucirait  ma  mort  ! 

—  Ne  parlez  pas  ainsi...  Chassez  des  idées  si  som- 
bres... Vos  chefs  vous  estimaient...  Espérez  en  eux  pour 
détourner  de  votre  jeunesse  le  coup  de  la  terrible  Iqî  de 
guerre...  Adieu,  pauvre  jeune  homme,  vous  me  rever- 
rez avant  le  soir.. .  Je  vais,  en  sortant,  donner  des  ordres 
pour  qu'on  laisse  arriver  jusqu'à  vous  quiconque  pour- 
rail  se  présenter.  Ce  brave  contre-maître...  et...  et... 

—  Oh  non!  s*écria  l'enseigne,  dont  le  courage  faiblit 
h  ridée  de  voir  dans  sa  prison  Têtre  qu'il  avait  si  étran- 
gement, si  passionnément  sauvé  de  la  mort.  De  grâce, 
commandant,  ne  donnez  pas  un  pareil  ordre!...  Peut- 
être  plus  tard  me  retrouveriez -vous  assez  lâche  pour 
redouter  le  châtiment  qui  peut  m'atleindre...  Je  ne  dois 
revoir  ceux  j'aime  que  libre...  ou  jamais! 

Le  brave  <^ffîcier  n'osa  rien  ajouter.  Il  pressa  la  main 
du  noble  jeune  homme,  et  sortit  plus  ému  qu'il  n'avait 
souvenir  de  l'avoir  jamais  été.  En  passant  devant  le  gui- 
chet, il  dit  à  l'ofQcier  de  garde  que  s'il  se  présentait 
quelqu'un  pour  voirie  prisonnier  Marius,  et  que  celui-ci 
consentît  à  recevoir,  on  laissât  entrer. 
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A  ces  époques,  comme  du  reste  en  tous  temps^  lors* 
qu'on  est  devant  l'ennemi,  les  procès  du  genre  de  celui 
dont  il  est  ici  question  ne  traînent  guère.  Le  déserteur 
était  jugé  prévôtalement,  comme  Fespion,  dans   les 
vingt-quatre  heures^  si  même  le  cas  n'autorisait  pas  le 
chef  dansle  ressort  duquel  le  délit  avait  été  commis  à 
faire  sur-le-champ  passer  le  coupable*  par  les  armes. 
Il  arriva  donc  qu'au  moment  où  le  commandant.  Ber- 
tiol  se  présenta  pour  parler  à  Tamiral  Bruix^  celui-ci^ 
ayant  lu  l'interrogatoire  de  l'enseigne  Marins ,  que  le 
grefûer  avait  apporté  à  Tamirauté,  venait  de  fixer  la 
réunion  du  conseil  de  guerre  pour  deux  heures  après 
midi.  Mais  une  circonstance  que  le  capitaine  de  frégate 
n'apprit  qu'alors  dans  les  bureaux  (l'amiral,  accablé 
d'affaires,  n'ava;it  pu  le  recevoir,  et  lui  avait  donné  ren- 
dez-vous "au  conseil  de  guerre),  c'est  que  l'aspirant  Ga- 
briel avait  aussi  été  arrêté  le  matin  même  à  la  réception 
de  son  rapport,  et  qu'il  allait  avoir  à  s'expliquer  devant 
le  même  tribunal  sur  les  événements  de  la  nuit... 

A  l'heure  indiquée,  le  conseil  s'assembla  dans  une  des 
salles  de  la  préfecture  maritime.  Ce  conseil  était  com- 
posé du  commandant  Bertiol,  rapporteur,  d'un  capitaine 
de  vaisseau,  d'un  capitaine  de  frégate,  de  deux  lieute- 
nants de  vaisseau  et  de  deux  simples  maîtres  d'équipage^ 
tous  ceux-ci  comme  juges;  l'amiral  présidait. 

—  Je  déplore,  amiral,  de  n'avoir  pu  obtenir  l'hon- 
neur d'un  momçnî  d'entretien  avant  la  séance,  dit  le 
commandant  Bertiol  au  président,  au  moment  où  les 
juges  se  disposaient  à  prendre  place;  j'avais  à  vous 
faire  sur  le  compte  de  Taccusé  des  révélations. 

—  Qu'auriez-vous  pu  me  dire,  mon  cher  comman- 
dant? interrompit  Bruix,  distrait  par  la  lecture  de  dé- 
pêches qu'il  tenait  encore  à  la  main,  et  qui  lui  avaient 
appris  que  le  premier  consul  arriverait  à  Boulogne  soiis. 
peu  de  jours,  pour  inspecter  les  travaux  du  port.  Ce 
malheureux  ira-t-il  pas  tout  avoue?  N'a-l-il  pas  lui- 
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même,  par  cet  aveu,  signé  sa  sentence?  Qu'y  faire? 
Noos  ne  bous  assemblons  ici  que  pour  appliquer  la  loi  ! 

—  Il  est  vrai,  amiral,  que  ce  pauvre  jeune  homme  a 
mis  ane  fausse  dignité  à  ne  pas  vouloir  exposer  les  rai-> 
sons  qui  pouvaient... 

—  Sommes-nous  en  nombre,  messieurs  ?  interrom- 
pit l'amiral,  qui^  pendant  que  Bertiol  lui  parlait,  avait 
feuilleté  avec  préoccupation  les  importantes  dépêches 
quMl  tenait  en  main. 

—  Oui,  monsieur  le  président  !  dit  le  greffier. 

—  Pardon,  commandant...  ce  que  vous  vouliez  me 
dire  il  y  a  une  heure,  dites -le  au  conseil,  on  appréciera... 

—  Mais,  amiral,  je  ne  suis  pas  le  défenseur  de  Tac- 
cusé^  je  remplis  au  contraire  les  pénibles  fonctions  de 
ministère  public  !... 

-*-  Eh  bienf...  il  parlera  lui-même...  La  loi  ne  lui 
accorde  point  d'avocat,  puisqu*il  a  avoué,  mais  je  lui 
donnerai  la  parole  pour  s'expliquer...  Messieurs!  dit,  en 
s'interrompant  et  en  gravissant  les  trois  marches  de 
Teslrade,  Tofficier  général ,  la  séance  est.  ouverte... 
Qu'on  introduise  l'accusé  ! 

Marins  entra  par  une  petite  porte  latérale  ;  il  portait 
son  uniforme,  mais  sau^  les  insignes  particuliers  de 
^Q  grade.  Sa  contenance  était  à  la  fois  modeste  et  as- 
surée; deux  soldats  d'infanterie  de  marine  Tescortaient  ; 
on  l'amena  droit  devant  le  tribunal;  l'officier  rappor- 
teur était  à  droite,  lo  greffier  secrétaire  du  conseil  à 
gauche  ;  ces  sortes  d'affaires  se  jugeaient  à  huis  clos. 

L'amiral,  ayant  déposé  sur  le  bureau  les  papiers  dont 
la  lecture  l'absorbait  tant,  avait  enfin  pris  les  pièces, 
P<^u  nombreuses ,  du  procès. 

—  Diable  !  fit-il,  en  se  penchant  vers  l'officier  supé- 
lyéheur  qui  était  à  sa  droite,  est-ce  que  ce  jeune  homme 
serait  le  fils  du  commandant  de  )a  Morinie  que  nous 
avons  perdu  il  y  a  deux  ans  d'une  façon  si  glorieuse? 

—  Oui,  amiral... 
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-^  Pardieu,  j'en  suis  fâché!.,.  Irès-f'âché...  Hum...  que 
fnireî  il  s'est  perdu  lui-même...  Greffier,  lisez  l'acte! 
reprit  à  haute  voix  le  président^  en  portant  des  yeux 
pleins  d'intérêt  sur  l'enseigne. 

Le  greffier  lut  les  rapports  écrits  durant  la  nuit  précé- 
dente sur  le  journal  du  poste  qu'avait  abandonné  Marius, 
puis  Tinterrogatoire  do  la  prison.  Ce  fut  bientôt  fait. 

—  La  parole  est  au  commandant  rapporteur,  dit  l'a- 
miral, quand  le  greffier  eut  fini. 

—  Gomme  accusateur  de  l'inculpé,  je  n'ai  rien  à  dire^ 
articula  Bertiol  d'une  voix  émue,  la  loi  le  prive  d'un  dé- 
fenseur dès  qu^il  a  adhéré  h  Tatcusation...  Mais  j'inroque 
le  pouvoir  discrétionnaire  de  Bl.  l'amiral  président  pour 
qn'il  veuille  bien  autoriser  l'enseigne  Marins  à  présenter 
lui-même  quelques  explications  sur  les  faits  étranges 
de  cette  cause... 

—  Accusé,  ditvl'amiral,  qu'avez-vous  à  objecter  à  la 
lecture  que  vous  venez  d'entendre? 

—  Je  reconnais,  dit  Marins,  la  faute  que  j'ai  commise... 
Mais  les  motifs  qui  m'y  ont  entraîné  n'étant  pas  de  na- 
ture à  obtenir  crédit  dans  cette  enceinte,  je  n'ai  plus  qu'à 
prier  mes  juges  de  vouloir  bien  apprécier  que,  d'une 
part,  mon  absence  momentanée  du  poste  qui  m'était 
confié  n'a  eu  sur  ce  point  aucune  influence  fâcheuse... 
et  que,  do  l'autre,  ma  présence  sur  les  lieux  où  je  me 
suis  rendu  a  sauvé  la  vie  de  plusieurs  de  nos  marins, 
en  faisant  peut-être  avorter  de  la  part  de  l'ennemi 
quelque  coup  de  main  sérieux...  A  ces  considérations 
doit  se  borner  toute  ma  défense^  ajouta  le  jeune  officier 
dont  la  pâleur  s'était  légèrement  animée  en  articulant 
d  un  son  de  voix  doux  mais  pourtant  assuré  ces  simples 
paroles. 

Les  juges  se  parlèrent  entre  eux.  Il  y  avait  évidem- 
ment dans  le  tribunal  une  grande  tendance  à  céder  à 
l'intérêt  qu'inspirait  l'accusé.  Ce  qu'il  venait  de  dire 
avait  quelque  chose  do  si  formel,  qu  il  semblait  presque 
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que  sa  faute  s'effaçait  sous  Téclat  de  i*acUoD  qui  tu  avait 
été  la  conséquence. 

—  Je  demande  au  tribunal,  dit  i'officier  rapporteur, 
que  i'âceusé  soit  éloigné  pour  que  le  conseil  puisse  déli- 
bérer. 

L'amiral  prononça  les  formules  nécessaires,  Marius  fut 
emmené.  Le  commandant  Bertiol,  voulant  profiter  de 
rébranlement  des  juges,  s*émpressa  de  dire  au  [M^dent 
que  s'il  vou4ait  bien  lever  peur  quelques  instants  la 
séance,  dépouillant  ainsi  son  caractère  judiciaire,  il 
pourrait  offrir  à  ses  collègues  les  éclaircissements  qui 
étaient  venus  à  sa  connaissance  sur  les  mystères  de  cette 
Quit  d'incidents.  Bruix,  qui  était  un  ofûcier  plein  de 
cœur,  plein  de  sentiments  nobles  et  élevés,  s'empressa 
de  se  rendre  à  ce  désir.  Alors  le  commandant  Bertiol 
raconta  sa  visite  du  matin  au  prisonnier  et  les  aveux 
qu'il  en  avait  obtenus.  Ce  récit  étrange,  qui,  il  faut  bien 
le  dire,  amena  sur  1rs  lèvres  de  plusieurs  auditeurs  le 
sourire  de  Hncrédulité,  fit  par  bonheur  une  réelle  im- 
pression surTesprit  de  Tamiral.  Doué  d'une  complexion 
ardente  et  passionnée,  Bruix  était  naturellement  acces- 
sible aux  impressions  que  devait  faire  naître  une  sem- 
blable révélation;  aussi  ne  chcrcha-t-il  nullement  h 
dissimuler  ce  qu'il  éprouvait. 

•—  Ma  foi,  messieurs,  dit-il,  je  voudrais  de  tout  mon 
coeur  qiK  le  code  nous  offrit  quelque  biais  qui  nous  per- 
mît de  sauver  ce  pauvre  jeune  bommje...  Voyons,  com- 
mandant Bertiol,  lisez-nous  les  articles  applicables  à 
l'espèce. 

Mais,  c'est  une  ebose  triste  à  dire,  certains  codes  sont 
ainsi  faits,  que  souvent  le  juge,  faute  d'y  trouver  une 
peine  proportionnée  au  délit,  se  voit  contraint  soit  de 
frapper  trop  fort,  soit  d'absoudre.  Dans  lexas  dont  nous 
parlons,  le  conseil  de  guerre  n'avait  plus  même  cette 
dernier  ressource,  car  en  avouant  la  désertion  devant 
l'ennemi,  le  Jeune  officier  avait  lui-même  en  quelque 
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façon  requis  la  loi.  Vainement  chercha-t-on  quelque 
faux- fuyant  qui  permît  d'éluder  cette  lettre  impitoyable, 
si  souvent  en  désaccord  avec  Veêprit;  on  ne  put  rien 
trouver. 

—  Eh  bien^  messieurs,  dit  l'amiral,  nous  applique- 
rons la  loi...  mais  nous  signerons  une  supplique  en 
grâce  pour  le  premier  consul  qui^  j*ai  le  plaisir  de  vous 
l'annoncer,  sera  sous  peu  dé  jours  dans  nos  murs...  je 
viens  d'en  recevoir  l'avis  du  ministre.  Je  rouvre  la 
séance^  qu'on  ramène  l'accusé  I 

—  Marins  de  la  Morinie^  dit  le  président,  la  loi  vous 
condamne  à  être  fusillé...  mais  le  tribunal^  s'intéressant 
à  votre  sort,  tentera  le  seul  moyen  qui  soit  de  vous  saa- 
ver...  Ott'on emmène  le  condamné!  Messieurs,  la  séance 
est  levée 

Marins  fut  reconduit  daus  sa  prison. 


11 


l'exécution.  . 


Boulogne  ofiraity  dans  ce  temps-là,  un  spectacle  que 
nul  port  de  mer  n'avait  jamais  présenté.  Centre  des 
opérations  contre  l'Angleterre,  ce  pays  attirait  alors  l'at- 
tention de  toute  l'Europe.  Depuis  un  mois  à  peine,  les 
hostilités,  un  moment  interrompues  par  le  traité  d'A- 
miens^ avaient  semblé  .devoir  reprendre  avec  une  vi- 
gueur nouvelle.  On  sait  que  les  contestations  suscitées 
par  l'affaire  des  indemnités  pour  les  princes  d'Allemagne, 
ainsi  que  le  refus  de  la  part  de  l'Angleterre  de  remettre, 
suivant  qu'elle  s'y  était  engagée  par  traité,  llle  de 
Malte,  furent  lés  causes  principales  qui  rallumèrent  les 
discordes  qui  avaient  déjà  coûté  tant  de  sang  aux  deux 
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nations  rivales,  et  qui  devait  en  faire  répandre  tant  en- 
core. Malgré  le  désir  qu'avait  la  France  do  maintenir  la 
paix  européenne,  il  lui  fallut  répondre  aux  nouvelles 
provocations  de  rennemi»  et  le  16  mai  1803,  Tambassa- 
deur  d'Angleterre  à  Paris,  lord  Whitworth,  se  rembar- 
quait à  Calais,  tandis  que  le  représentant  de  la  France  à 
Londres,  le  général  Àndréossy,  n'arriva  sur  notre  sol 
que  deux  jours  après  la  déclaration  de  guerre. 

De  chaque  côté  du  détroit^  le  désfr  de  combattre  do 
nouveau  était  extrême.  Notre  côte  fut  bientôt  le  théâtre 
d'une  activité  sans- exemple.  Partout  on  armait,  on 
construisait  jdes  forts,  sans  s'inquiéter  des  Anglais,  qui , 
ayant  repris  leurs  stations  d'observation  au  large ^e  nos 
rades,  essayaient,  comme  on  Fa  vu  dans  l'épisode  rap- 
porté, d'inquiéter  nos  travaux  par  toutes  sortes  de  ta- 
quineries, il  faut  le  dire,  peu  honorables  et  peu  dignes. 
Les  Anglais,  que  la  reprise  des  hostilités  si  brusquement 
prononcée  par  leur  gouvernement  avait  surpris  daçs 
nos  villes,  furent  contraints  de  se  rendre  prisonniers  à 
Verdun  ;*  mais  cette  violation  du  droit  des  gens  était  une 
faible  représaille  aux  déprédations  que  les  escadres  an- 
glaises avaient  exercées  sur  mer  contre  notre  marine 
marchande,  bien  avant  même  que  la  guerre  fût  do  nou- 
veau déclarée. 

Le  gouvernement  français  avait  compris  que  la  posi- 
tion géographique  de  l'Angleterre  ne  laissait  d'autre  es- 
pérance d'atteindre  définitivement  cet  ennemi  turbu- 
lent, qu'en  l'attaquant  dans  les  retranchements  naturels 
qui  Tenveloppaient.  Pour  obtenir  un  résultat  pareil,  il 
fallait  à  la  France  une  flotte  nombreuse,  et  elle  ne  pos- 
sédait qu'une  marine  faible  et  dispersée.  Mais  la  voix  du 
patriotisme  ne  résonne  jamais  en  vain  chez  une  géné- 
reuse nation,  et  de  louables,  d'efficaces  efforts  furent 
lentes  pour  venir  au  secours  de  notre  insuffisance.  C'est 
ainsi  que  le  commerce  de  Paris,  qui  se  trouvait  si  parti- 
culièrement lésé  dans  cette  nouvelle  guerre,  fournil  un 
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vaisseau  de  lâQcanons,  initiative  immédiatement  imitée 
par  le  sénat.  Toutes  les  villes,  et  jusqu*aux  moindres  ha- 
meaux du  pays,  s'associèrent  à  ce  noble  dévouement.  L'É- 
cole polytechnique  offrit  ses  services  et  arma  une  canon- 
nière^ les  lycées,  les  administrations  do  toutes  sortes 
suivirent  cet  exemple,  et  le  gouvernement  se  hâta  de  ré- 
gulariser cet  élan  national.  Bientôt  tous  les  ports,  les  ri- 
vages des  côtes,  des  fleuves,  et  les  bords  de  la  Seine 
môme,  furent,  com'me  par  magie,  couverts  d'ateliers,  de 
chantiers  de  construction.  La  canonnière  qu'offrirent  les 
habitants  de  Boulogne  s'appelait  îa  Boulonnaise,  Par 
toute  la  France  enfin,  les  bras  s'agitaient  au  service  de 
la  patrie  nécessiteuse,  en  môme  temps  que  les  cœurs, 
pleids  d'enthousiasme,  débordaient  en  manifestations  de 
haine  contre  cet  ennemi  éternel  qu'on  brûlait  d'abaisser. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  évoques  qui,  dans  leurs  chaires, 
s'accordèrent  à  exalter  le  patriotisme  français,  en  pré- 
chant une  croisade,  une  guerre  sainte  dont  le  but  était  la 
conquête  de  la  paix  européenne.  Il  faut  dire  aussi  que  la 
conduite  des  Anglais,  soit  avant,  soit  depuis  la  reprise  des 
hostilités,  était  bien  de  nature  à  augmenter  vivement 
notre  désir  do  nous  mesurer  avec  la  seule  puissance  que 
sa  position  géographique  eût  jusque-là  préscrvéedu  cour- 
roux des  armées  françaises.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
nos  voisins,  outre,  comme  on  l'a  dit,  qu'ils  saisirent,  au 
mépris  du  droit  des  nations,  nos  navires  commerciaux 
avant  toute^  nouvelle  déclaration  de  guerre,  abjurèrent 
assez  toute  grandeur  militaire  pour  brûler,  couler,  sac- 
cager de  pauvres  bateaux  pécheurs  désarmés,  inoffen- 
sifs,  et  ne  songeant  qu'à  gagner  laborieusement  de  quoi 
nourrir  leur  pauvre  famille. 

Ces  faits  que  nous  citons  rapidement,  sans  raconter  ce 
qu'ils  eurent  de  barbare  et  d'indigne  d'un  peuple  civi- 
lisé, exaltèrent  les  esprits,  et  répandirent  parmi  les  Bou- 
lonnais surtout  le  plus  vif  désir  d'en  venir  aux  mains. 
Dès  lors  nos  braves  corsaires  reprirent  activement  leurs 
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courses,  el  nous  vengèrent  avec  éclat  de  la  félon  i*î  bri- 
tannique. 

C'est  au  milieu  de  ce  aiouvement  général  des  esprits 
et  des  choses,  que  le  premier  consul  se  décida  à  Visi- 
ter les  départements  maritimes  du  nord,  afin  d*y  accé- 
lérer les  travaux  nécessaires  à  la  réussite  de  la  grande 
expédition  qu'il  préparait.  Ce  voyage  devait  être  une 
véritable  marche  triomphale.  Jamais,  peut-être,  sou- 
verain ne  fut  plus  harangué,  complimenté,  adulé,  ob- 
sédé que  ne  le  fut  le  premier  magistrat  de  la  république. 
L'enthousiasme  qu*inspirait  alors  le  héros  de  l'Italie  et 
de  l'Egypte  était  enfin  monté  à  un  tel  paroxysme,  que 
dans  sa  harangue,  le  préfet  du  Pas-de-Calais  ne  crai- 
gnit point  d'être  trouvé  ridicule  en  terminant  par  celle 
phrase  :  «  Pour  humilier  les  audacieux  perturbateurs 
du  repos  des  deux  mondes  et  fixer  enfin  la  paix  sur  la 
terre.  Dieu  créa  Bonaparte  et  se  reposa!  Dieu  no  fît 
rien  de  plus  après  les  six  jours  employés  à  créer  le 
monde  I  » 

C'était  l'annonce  de  ce  voyage  improvisé  par  les  cir- 
constances que  Famiral  Bruix  avait  reçue  quelques 
instants  avant  rassemblée  du  conseil  de  guerre  qui  de- 
vait juger  JMarius,  et  ce  sont  les  préoccupations  impor- 
tantes qui  fuVent  ia  conséquence  d'un  nouvel  avis , 
annonçant  que  le  premier  consul  devait  arriver  à  Bou- 
logne le  lendemain  môme,  qui  firent  oublier  l'aspirant 
Gabriel  mis  aux  arrêts  depuis  le  matin,  et  qu'on  ne 
songea  guère  à  interroger,  au  milieu  de  la  nouvelle  qui 
préoccupait  toutes  les  têtes.  Pourtant,  Bertiol  n'avait  pas 
oublié  la  motion  de  l'amiral,  relativement  au  pourvoi 
en  grâce  en  faveur  de  Marins ,  et  par  ses  soins , 
dans  l'après-midi  même,  cette  pièce  avait  été  signée 
par  tous  les  juges  qui  avaient  dû  plier  sous  l'inflexible 
loi  de  la  guerre,  et  prononcer  à  regret  la  peine  capitale 
contre  le  jeune  officier. 
Une  garde  d'honneur,  formée  de  l'élite  de  la  jeunesse 
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boulounaise,  partit  vers  le  soir  pour  attendre  le  premier 
consul  aux  conûns  de  l'arrondissement.  Déjà  toute  la 
ville  était  en  Tair;  partout  on  préparait  des  illumina- 
tions, des  fleurs,  des  drapeaux.  A  la  nuit, les  premiers 
courriers  commencèrent  à  arriver,  et  peu  après,  le  cé- 
lèbre chimiste  Chaptal,  alors  ministre  de  Tintérieur, 
accompagné  d'aides  de  camp,  d'oiQciers  d'ordonnance 
et  d'équipages  précurseurs.  Vers  onze  heures  du  soir, 
enûn,  Marins  put  entendre  de  sa  prison  les  volées  de 
toutes  les  cloches  et  les  détonations  de  Tarlillerie  des 
forts  qui  annonçaient  que  Bonaparte  pénétrait  dans  la 
ville,  et  venait  loger  non  loin  de  sa  prison,  c'est-à-dire 
sur  la  place  d'armes  de  la  haute  ville^  chez  l'ancien 
maire  de  Boulogne,  M.  de  Menneville,  où  une  somp- 
tueuse hospitalité  avait  été  préparée  au  héros. 

Le  premier  consul  reçut  les  autorités,  travailla  avec 
Decrès,  ce  ministre  de  la  marine  qu'il  honora  plus  tard 
du  titre  de  ministre  honnête  hommes  et  auquel  on  vient 
tardivement,  au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes, 
d'ériger  un  buste  à  Chaumont,  sa  patrie.  A  trois  heures 
du  malin,  Bonaparte  était  déjà  en  route  pour  le  port, 
accompagné  des  généraux  Soult  et  Lauriston,  et  du  garde 
d'honneur  Berthe.  Il  portait  l'uniforme  vert,  à  garni- 
ture orange,  de  colonel  des  chasseurs  de  ses  guides , 
régiment  dont  son  beau-fils  Eugène  Beauharnais  était 
lieutenant-colonel.  Sur  le  port,  après  avoir  fait  l'espiè- 
glerie (il  les  aimait  de  cette  nature)  de  sauter  brusque- 
ment à  bord  d'un  caïque  dont  il  éveilla  les  matelots 
bien  surpris  et  bien  intimidés,  il  s'en  fut  visiter  les  tra- 
vaux nocturnes  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  au 
début  de  notre  récit.  Là,  il  se  trouva  reçu  par  Tàmiral, 
qu'accompagnait,  comme  aide  de  camp,  le  commandant 
Bertiol. 

Quinze  cents  ouvriers  environ  travaillaient  alors  à 
creuser  le  port  et  le  bassin.  Le  premier  consul  piétina 
sans  souci  dans  la  boue  et  la  vase,  parlant  aux  ingé- 


ou    LE    MORT   VIVANT  .  Î9 

nieuTSy  aux  ouvriers,  encoorageaDt  tout  le.  monde  à 
s'employer  activement  pour  précipiter  la  conclusion  de 
ces  travaux.  Puis,  son  escorte  étant  arrivée,  il  monta  à 
cheval,  visita  encore  plusieurs  points  des  travaux ,  et 
arriva  vers  le  jour  au  fort  Chatillon,  d*oii  il  voulait  voir 
lancer  des  boulets  rouges  sur  un  point  de  mire,  afin  de 
juger  la  portéo  de  rartillerie.  Content  du  tir,  et  appre- 
nant que.ce  fort  servait  de  lieu  d'arrêt  à  quelques  offi- 
ciers subalternes,  il  se  retourna  vers  Bruix  et  lui  dit  : 

—  Amiral,  permettez-moi  de  rendre  leur  épée  à  ces 
messieurs,"  car  bientôt  ils  en  auront  besoin  I 

Bruix  s'inclina,  et  leva  les  arrêts  de  deux  enseignes  et 
de  cinq  ou  six  aspirants,  parmi  lesquels  se  trouvait  Ga- 
briel. ..      : 

—  Amiral  î  dit  Berliol ,  en  approchant  du  célèbre 
marin,  le  premier  consul  paraît  en  Irain  d'accorder  des 
grâces...  J'ai  dans  ma  poche  la  supplique  en  faveur  du 
pauvre  Marins... 

—  C'est  bien,  commandant  I  dit  rexcollent  amiral, 
donnez... 

—  Citoyen  premier  consul,  reprit  Bruix,  en  s'appro- 
chanl  respectueusement  de  Bonaparte,  qui  montrait 
alors  au  générai  Soult.  quelques  voiles  anglaises  qui 
blanchissaient  sur  le  bandeau  grisâtre  de  la  côte  enne  • 
mie,  permellez-moi  d'invoquer  cette  clémence  à  laquelle 
vous  êtes  si  bien  disposé,  en  faveur  d'un  pauvre  ensei- 
gne que  nous  avons  jugé  hier,  et  à  propos  duquel  nous  . 
avons  osé,  dans  la  pensée  de  vous  la  soumettre, 
rédiger  la  demande  en  grâce  que  voici!...  C'est  le 
fils... 

—  Quelle  est  sa  faute?  interrompit  Bonaparte,  en  pre- 
nant le  papier  que  lui  présentait  Bruix. 

—  Hélas  !...  sa  faute  est  un  crime,  eu  égard  au  temps 
où  nous  sommes...  une  absence  du  poste  qu'il  comman- 
dait... 

—  Une désertion,  monsieur  l'amiral!  dit  brusquement 

s. 
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le  héros,  sans  lire  la  feuille  qu'il  tenait  déployée.  Je  ne 
puis  rien  ! 

—  Si  le  citoyen  premier  consul  permettait  qu'on  lui 
offrît  quelques  éclaircissements...'  hasarda  de  dire  le 
commandant  Bertiol,  auquel  son  bon  cœur  avait  donné 
le  courage  de  prendre  la  parole  dans  cet  instant  dé- 
cisif. 

—  Messieurs,  reprit  Bonaparte,  vous  ignorez  ou  ou- 
bliez qu'il  n'y  a  qu'une  tête  couronnée  qui  ait  le  droit 
d'entraver  l'action  de  la  loi,  dans  une  question  de  peino 
capitale...  Je  ne  suis  pas  empereur. 

—  Vous  le  serez  bientôt...  murmura  Bruix,  sans  être 
entendu  du  premier  consul. 

Comme  personne  n'osait  rien  ajouter: 

—  C'est  formel,  messieurs,  je  ne  puis  rien,  et  dès  que 
vous  vous  intéressez  à  ce  malheureux,  je  regrette  que 
la  loi  soit  plus  forte  que  moi...  Tenez,  amiral,  pour  ne 
pas  ajouter  à  mes  regrets,  je  ne  veux  rien  savoir  de 
plus,  ajouta-t-ii  en  rendant  le  pli  sans  le  lire.  Mais  sur- 
tout que  le  sang  français  ne  coule  pas  pendant  les  heures 
que  je  passe  ici  l 

Ces  derniers  mots  du  premier  consul  furent  suivis  d'un 
cri  étouffé  que  poussa  un  des  aspirants  dont  les  arrêts 
venaient  d'être  levés  :  c'était  Gabriel. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  Bonaparte. 

—  C'est  le  frère  du  condamné  qui  se  trouve  mal  !  dit 
quelqu'un  de  l'escorte. 

1,0  premier  consul  se  détourna  brusquement  et  flt 
signe  qu'on  lui  amenât  son  cheval. 

Bientôt  à  la  tête  de  son  escorte,  il  gravit  la  côte  de 
l'ouest,. et  alla  visiter  cette  plaine,  d'Outreau,  où  devait 
s'aligner  bientôt  le  camp  de  gauche  de  la  grande  ar- 
mée. Vers  dix  heures,  il  rentra  en  ville,  et  dit  aux  auto- 
rités qui  l'entouraient  : 

—-Messieurs!  Boulogne  est  destinée  à  devenir  le 
théâtre  de  grands  événements  ! 
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L'or  de  r Angleterre  effrayée  devait,  quelques  années 
plus  tard,  empêcher  cette  prédiction  de  s*accotnplir  dans 
tout  ce  que  sa  pensée  avait  de  gigantesque.  Boulogne  ne 
fut  que  le  théâtre  de  préparatifs  immenses;  mais  il  ne 
s*en  fallut  guère  que,  de  cette  ville  néanmoins,  restée 
célèbre,  s'élançassent  les  foudres  qui  eussent  probable- 
ment changé  la  face  du  monde  ! 

Le  premier  consul  employa  le  reste  du  jour  à  passer 
des  revues,  à  expédier  des  ordres,  à  approuver  dos 
plans;  le  lendemain,  de  grand  matin,  il  avait  quitté 
Boulogne.  Partout,  dans  Tinspection  qu'il  poursuivit,  il 
déploya  cette  activité  infatigable  qui  le  consumait,  vou- 
lant tout  voir,  tout  surprendre,  tout  juger  par  lui-même, 
ne  s'en  rapportant  pas  même  aux  ministres  pour  le  plus 
mince  détail.  Dans  ses  courses  sur  les  côtes  qu'il  voulait 
et  qu'il  parvint  à  rendre  redoutables,  il  ne  reculait  de- 
vant aucune  difflculté  de  terrain,  pour  obéir  à  son 
amour  pour  la  ligne  droite,  et  il  entraînait  à  travers 
fossés,  champs,  ravins,  monticules  et  rivières,  ses  offi- 
ciers qu'il  mettait  sur  les  dents.  Il  visita  ainsi  Amble- 
teuse,  ce  port  que  Vauban  avait  conseillé  à  Louis  XIV  de 
rétablir,  la  baie  de  Wissant,  qui  semblait  n'attendre  que 
d'être  animée  par  la  guerre,  et  continua  sa  route  infa- 
tigable, dormant  peu,  ne  mangeant  guère,  jusqu'à  Ca- 
lais, point  où  il  s'éloigne  trop  du  centre  de  notre  récit 
pour  que  nous  ne  revenions  point  sur  nos  pas,  en  atten- 
dant qu'un  second  voyage  à  Boulogne  nous  montre  de 
nouveau  cet  homme  extraordinaire,  désormais  maître 
<iu  droit  de  faire  grâce^  et  à  l'œuvre  dans  ses  gigantes- 
ques desseins. 

La  journée  qui  suivit  la  comparution  de  Marins  de- 
vant le  conseil  de  guerre  s'étant  donc  écoulée  sans  que 
çeVui-ci  apprît  rien  du  résultat  de  la  démarche  que  ses 
juges  avaient  décidé  de  faire  en  sa  faveur  auprès  du 
premier  consul,  vers  dix  heures  du  soir,  il  s'était  en- 
dormi sur  le  méchant  grabat  de  sa  prison,  faiblement 
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éclairée  par  un  mince  rayon  de  lune  filtrant  à  travers  les 
découpures  treniblantes  de  quelques  branches  qui  om- 
brageaient sa  haute  fenêtre.  Tout  à  coup  le  grincement 
des  verroux  le  réveille  en  sursaut!  La  lourde  porte 
tourne  sur  ses  gonds,  et  deux  personnes  pénètrent  dans 
sa  cellule  ;  l'une  se  jette  ardemment  dans  ses  bras  :  c'est 
Gabriel;  l'autre  les  contemple  tous  deux  aveCémotion, 
n'articulant  que  ces  mots  : 

—  Lieutenant!  lieutenant!  — C'est Roch,  le  contre- 
maître! 

—  Je  sais  tout!  s'écria  l'aspirant  en  étreignant  le  con- 
damné; ce  que.  mon  digne  Roch  m'avait  caché,  un  hasard 
me  l'a  fait  apprendre!...  J'ai  moi-même  entendu  le 
premier  consul  dire  à  l'amiral  qu'il  ne  dépendait  pas  de 
lui  de  te  faire  grâce...  et...  lorsqu'il  a  ajouté  qu'il  ne  vou- 
lait pas  que  le  sang  français  coulât  pendant  son  séjour 
à Boulogae,  j'ai  enfin  compris  quel.sort  t'attendait,  mon 
Marins!... 

—  Alors...  pourquoi  venir  ici,  cruel  !  répondit  l'ensei- 
gne, doublement  ému  et  par  cette  vérité  inattendue  et 
par  l'affreuse  nouvelle  que,  dans  son  ignorance  de  l'es- 
poir qu'avait  conservé  le  prisonnier,  Timprudenl  enfant 
lui  avait  si  brusquement  apportée. 

—  Nous  sommes  venus  pour  vous  sauver,  lieute- 
nant... dit  Roch.  Ça  valait  bien  la  peine  de  venir  vous 
importuner...  Je  m'en  flatte  ! 

—  Oui!  au  lever  du  soleil,  Marins,  tu  seras  loin  d'ici... 
loin  de  la  terre...  tu  vivras. 

—  Me  sauver,  exclama  le  condamné.  Mes  amis...  que 
venez- vous  me  dire?... 

—  Oui,  te  sauver,  reprit  Gabriel.  Méchant!  veux- tu 
donc  mourir  ? 

—  Lieutenant!  mon  lieutenant l  murmura  le  contre- 
maître. 

C'est  là  toute  l'éloquence  de  son  cœur  attendri.  Cet 
homme,  qui,  dans  sa  faconde  matelotesque  et  patrio- 
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tique^  s'était  fait  surnommer  l'orateur,  à  bord  des  na- 
vires, où  il  pérorait  à  Theuraconlre  l'Anglais,  ne  trou- 
vait pas  en  ce  moment  quelque  bonne  raison  à  donner 
au  jeune  officier  qu'il  aimait,  pour  le  décider  à  fuir  la 
mort  qui  l'attendait  sdus  peu  d'heures. 

—  Mes  amisî...  éloignez-vous...  quittez-moi  1  reprit 
Marius.  On  vous  a  trompé  en  vous  disant  que  tout  était 
perdu...  Je  vous  assure  qu'il  y  a  encore  de  l'espoir... 
Sans  cela,  est-ce  que  je  serais  si  tranquille?  Vous  voyez 
bien  que  je  ne  puis  pas  suivre  votre  conseil...  Demain, 
j'en  suis  sûr,  on  reconnaîtra  qu'on  peut  casser  ce  juge- 
ment... 

-7  Demain...  demain,  dis-tu,  Marius!  interrompit 
l'aspirant,  en  s'atlachant  au  condamné,  comme  s'il  eût 
craint  qu'il  ne  lui  échappât  dans  l'ombre.  Mais  tu  es  fou 
d'espérer  I  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  le  premier  consul  lui- 
même  ne  peut  rien  pour  toi!  Ah!  si  l'on  m'avait  inter- 
rogé hier  matin  avant  de  rassembler  le  conseil  de 
guerre!... 

—  Malheureux!  dit  Marius  d'un  accent  indéfinissable, 
s'ils  a  vaient-sur  pris  notre  secret!  s'ils  avaient  deviné... 
reconnu... 

—  Tais-toi  !  tais- toi  !  interrompit  l'aspirant  en  embras- 
sant son  ami  comme  pour  étouffer  sa  voix. 

—  Qu'auraient  ils. pensé  alors  du  motif  qui  m'a  fait 
quitter  mon  poste?  En  ce  moment,  j'en  suis  sûr,  il  est 
au  moins  quelques-uns  de  ceux. qui  me  connaissent  qui 
s'intéressent  à  moi...  tandis  qu'alors...  , 

—  Écoute!  interrompit  l'aspirant  que  la  douleur  exâl" 
tait.  Nous  laissons  échapper  un  temps  précieux!  Je  te 
le  répète,  il  faut  fuir...  tu  n'as  pas  une  heure  à  perdre, 
tout  est  prêt... 

—  Mais,  malheureux  enfant,  tu  ne  songes  donc  pas 
que  c'est  pour  le  coup  que  je  me  déshonorerais!  Que 
penserait  de  moi  ce  bon  commandant?  L'amiral  lui- 
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mèmr,  qui  le  premier  eut  Tidée  de  recourir  pour  moi  à 
la  clémence  du  premier  consul  ? 

—  Eb  bien,  Marius,  reprit  Tenfanl  avec  véhémence, 
si  le  commandant  approuvait  ta  fuite?  Si  lui-môme  nous 
avait  fourni  les  moyens  de  l'accomplir?... 

—  Je  n'ose  croire...  articula  Marins  avec  l'arx^nl  de 
l'anxiété. 

—  Eh  bien,  c'est  pourtant  vrai  !  Oiîi,  oui.  Marins,  c'est 
le  commandant  qui  te  dit  de  fuir  une  mort  obscure,  té- 
nébreuse, pour  te  conserver  à  cette  pairie  au  service  de 
laquelle  on  meurt  du  moins  avec  éclat!  Écoute!  tu  vas 
mettre  mon  aiguillette,  mon  chapeau...  Avec  ton  uni- 
forme, on  te  prendra  pour  l'aspirant  qu'on  a  à  peine  re- 
gardé entrer...  Roch  sera  à  tes  côtés...  il  te  conduira  à 
Tavanl^port  où  un  corsaire  s'apprête  à  partir  pour  la 
croisière...  Je  sais  qu'il  lui  manque  des  volontaires, l'É- 
tat prend  tous  les  marins  !  On  t'acceptera  donc  sur-le- 
champ...  d'ailleurs  Roch  connaît  le  capitaine,. avec  le- 
quel il  a  servi...  tout  s'arrangera...  au  jour  naissant,  tu 
seras  en  mer!  Tu  feras  ainsi  queFques campagnes  inco- 
gnito sur  les  corsaires,  tu  changeras  de  port  s*il  le  faut... 
le  temps  passera,  et  comme  on  dit  que  bientôt  le  pre- 
mier consul  sera  empereur...  alors  il  aura  le  droit  de 
casser  ton  jugement...  On  lui  dira  comme  tu  t'es  bien  bat- 
tu... La  gloire  du  coursier  réhabilitera  l'enseigne...  Tu 
vois  donc  que  tout  ira  bien  ?  Le  temps  presse,  pars,  pars, 
Marins!  Mais  Roch!  persuadez-le  donc  de  fuir  vite! 

—  Lieutenant!  mon  lieutenant!  dit  le  contre-maître, 
auquel  son  éloquence  ordinaire  de  gaillard  d'avant  fai 
sait  absolument  défaut. 

—  Mais,  toi,  que  feras-tu  si  je  cède?  demanda  le  con- 
damné, ébranlé  par  le  plan  qui  lui  était  soumis  sous  la 
responsabilité  du  conimandant  BertioU     . 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse  ?  reprit  Gabriel  en  sou- 
riant de  son  mieux.  Mon  Dieu,  c'est  bien  simple!  j'atten- 
drai ici  qu'il  fasse  jour...  et...  et  alors  le  commandant 
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m*a  dit  qu'il  viendrait  ine  délivrer!  reprit  Fenfant  avec 
]a  vivacité  que^  dans  une  situation  embarrassante,on  met 
à  émettre  une  idée  qui  vient  de  vous  secourir. 

—  C'est  donc  vraiment  le  commandant  qui  t'a  envoyé, 
Gabriel?  reprit  le  prisonnier  ébranlé. 

—  Sans^  doute  !  Allons  1  agrafe  cette  aiguillette... 
prends  mon  chapeau...  Vous  voilà  descendu  en  grade, 
monsieur  renseigne  t  Bah  !  dans  un  an  Bonaparte  sera 
empereur,  et  toi  lieutenant  de  vaisseau!  Roch,  bouton- 
nez-Iu  ison  uniforme...  Tu  tâcheras  de  te  faire  petit,  en 
passant  devant  le  guichet...  je  ne  suis  pas  si  bel  homme 
que  toi  ! 

—  Le  commandant  Ta  dit,  Gabriel  ?  reprit  Marins, 
semblant  prêt  à  céder. 

—  Sans  doute,  et  tu  dois  lui  obéir,  car  c'est  ton  supé- 
rieur! 

—  Mais si  je  pars,  quand  nous  reverrons-nous? 

—  Bien  plu  s  tôt  que  si  tu  restais  I 

—  Mais...  que  feras-tu  ici  jus^^u'au  malin  ?  demanda 
renseigne,  qui  réfugiait  6a  conscience  dans  renfantillagc 
des  prétextes. 

'—  Moi  !  je  m'y  ennuierai  moins  que  tu  ne  l'eusses  fait 
en  y  restant  !...  Je  suis  sûr,  le  jour  venu,  d'avoir  la  clef 
des  champs  ! 

—  Tu  es  sûr  de  cela?  balbutia  Marins,  vaincu  par  Vi- 
dée que  cette  évasion  ne  pouvait  avoÎF  rien  de  désho- 
norant, dès  que  le  brave  commandant  la  conseillait. 

—  Mon  officier!  cria  une  voix  rude  du  corridor,  voi- 
là la  dernière  ronde  qui  va  passer,  il  faut  sortir! 

—  C'est  bien...  ouvrez!  répondit  le Qontre-maître,  qui 
dans  le  péril  redevenait  lui-même. 

^  Sans  plus  prononcer  un  mot,  Gabriel  se  jeta  dans  les 
bras  de  Marius;  ils  s'étreignirent  avec  délire...  puis,  la 
porte  de  la  prison  ayant  été  ouverte,  l'aspirant  s'arra- 
cha à  cet  embrassement  douloureux  avec  cette  fermeté 
que  les  cœurs  les  plus  tendres  savent  parfois  puiser  dans 
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le  danger  même,  pour  s'élever  à  régal  des  plus  déter- 
minés. 

—  Adieu  t  adieu  1  murmura-t-il,  en  se  jetant  dans 
l'ombre  de  la  prison.  Marius  chercha  encore  une  fois  la 
main  de  Gabriel  et  ne  la  trouva  plus.  Le  contre-maître 
lui  mit  sur  la  tète  le  chapeau  jeté  sur  le  grabat...  et  l'en- 
traîna. 

Cette  prison,  qui  ne  servait  guère  que  de  loin  en  loin 
à  recevoir  quelques  officiers  aux  arrêts,  ou  des  marins 
indisciplinés»  n'avait  pas  une  consigne  bien  rigoureuse. 
Marius  et  Roch  partirent  donc  sans  encombre,  s'abste- 
nant  toutefois  d'aller  réclamer  au  poste  le  sabre  que 
l'aspirant  avait  dû  y  déposer  en  entrant.  Ils  franchirent 
à  grands  pas  la  haute  ville,  gagnèrent  la  grande  rue  qui  * 
relie  celle-ci  à  la  ville  inférieure;  en  vingt  minutes  ils 
furent  à  la  maison  qu*une  tante  de  Roch  habitait  sur  la 
petite  place  des  Victoires,  toute  voisine  du  port. 

Marius  et  Gabriel  avaient  leurs  chambres  sous  ce  toit. 

r 

Le  contre-maître,  on  l'a  vu,  était  leur  ami  à  tous  deux. 
La  vieille  tante  de  celui-ci  leur  préparait  la  nouriture 
qu'ils  prenaient  en  commun  lorsque  le  leur  permettaient 
les  besoins  du  service. 

—  Attendez-moi,  ici,  lieutenant!  dit  Roch,  vous  pren- 
drez de  mes  bardes  pour  changer,  car  en  uniforme...  ça 
serait  compromettant.  Pendant  ce  temps-là,  je  vais  voir 
ce  qui  se  passe  sur  le  corsaire,  et  arranger  tout  pour 
votre  embarquement...  Allons,  monsieur  Marius!  com- 
ment ça  va-t-il?  ça  va  bien  î  au  petit  jour  vous  serez  au 
large,  car  la  brise  est  bonne,  et  qui  sait?  peut-être  bord 
à  bord  avec  un  Anglais...  tapez  rude  dessus  de  ma  part! 

L'enseigne  s'habilla  en  matelot.  Il  passa  ensuite  dans 
la  chambre  de  Gabriel,  et  fy  resta  enfermé  jusqu'au  re- 
tour du  digne  contre-maître.  Lorsque  celui-ci  l'appela, 
le  jeune  marin  prit  sur  un  meuble  une  petite  vierge  en 
ivoire  sculplé,  sorte  d'amulrite  en  vogue  dans  le  pays, 
la  serra  dans  sa  poitrine,  et  descendit. 
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—  Tout  est  prêt,  tout  est  convenu  I  dit  le  contremaître. 
Le  capitaine  a  dit  que  vous  lui  expliqueriez  vos  raisons 
en  mer...  si  l'Anglais  vous  en  laisse  le  temps.  Vous  pou- 
vez vous  embarquer  sur-le-ctamp...  au  soleil  levant 
vous  serez  au  large...  Ah!  lieutenant...  quoi  ange  que... 
mais  ne  parlons  pas  de  ça  Voilà  qu'il  va  être  minuit,  je 
prends  la  garde  au  poste  de  la  jetée...  je  vous  mets  sur 
votre  corsaire,  et  je  me  rends  à  mon  devoir.  Mon  pre- 
mier coup  de  longue-vue,  au  petit  jour,  sera...  pardon, 
hein,  lieutenant^  sera  pour  le  plaisir  de  ne  pas  vous 
voir! 

—  Mon  bon  matelot!  dit  Marins,  en  serrant  la  main 
du  contre-maître ,  un  jour  j'espère 

—  Oh!  pour  ça,  lieutenant,  je  m'en  flatte!  disait  Roch, 
au  momjent  où  ils  arrivèrent  en  lace  du  corsaire,  dont 
les  voiles  dérabantées  n'attendaient  plus  que  rarrivéc 
de  quelques  pieds  d'eau  dans  le  chenal,  pour  entraîner  au 
loin  vers  l'Anglais  la  coque  aventureuse. 

Les  deux  marins  s'embrassèrent  avec  effusion. 

—  Asix  heures  du  matin, je  quitte  le  poste,  ditle  contre- 
maître, et  tout  aussitôt  je  lofe  vers  le  château  tenir  com- 
pagnie à...  à  monsieur  Gabriel,  en  attendant  que  le 
commandant  vienne  le  faire  sortir... 

-^  Adieu  encore  I  fit  Marins  en  serrant  de  nouveau  la 
main  calleuse  du  marin,  prie  Dieu  pour  moi...  dis-lui... 

—  Qui  vive  I  crià-t-on. 

C'était  une  patrouille  qui  s'avançait  dans  la  direction 
du  port.  Dans  l'embarras  de  répondre,  Marins  n'eut  que 
le  temps  de  sauter  dans  les  haubans  du  corsaire  qui  se 
dressaient  à  une  petite  distance  du  quai  ;  Roch  'alla  se 
faire  reconnaître  :  c'étaient  justement  les  hommes  qui 
allaient  au  poste  de  la  jetée  prendre  le  quart  de  minuit. 
...••....,.-..••.•••* 

Quelques  pâles  lueursavant-courrièresdu  jour  se  mon- 
traient à  peine  à  l'orient  brumeux;  la  nuit  était  fraîche. 
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• 

Une  brise  assez  vive  du  N.-E.  s'élait  levée  avec  la  ma- 
rée montante;  il  était  quatre  heures  du  matin.  Un  mouve- 
ment inaccoutumé  avait  lieu  dans  fiutérieur  du  château 
de  la  haute  ville  :  un  peloton  de  dix  hommes  d'infanterie 
de  marine  venaient  d'y  entrer  sous  le  commandement 
d'un  sergent-major,  accompagné  d'un  chirurgien  qu'on 
avait  été,  par  ordre  supérieur,  chercher  à  bord  d'une 
canonnière.  Ce  monde  s'arrêta  sous  un  portique  qui 
donnait  sur  la  cour  principale.  Alors  le  chef  du  peloton 
donna  au  concierge  de  la  prison  un  papier  qu'ii  avait  au 
fond  de  son  schako,  et  fit  charger  à  balles  les  fusils  de  ses 
hommes.Presque  en  même  temps  on  entendit  le  bruit  €l*un 
caisson  d'artillerie  dont  les  roues  résonnaient  bruyam- 
ment sur  le  pavé  retentissant  des  passages  voûtés,  et  peu 
après  l'équipage  s'arrêta  au  milieu  de  la  cour.  Par-ci 
par-là  on  voyait  passer  un  fanal  qm  édamiila  faee  de 
quelque  employé  du  château*  Bientôt  celte  agitation  mo- 
mentanée cessa  peu  à  peu.,  et  tout  rentra  dans  le  silence 
jusqu'au  petit  jour. 

Et  tandis  que  ces  préparatifs  avaient  lieu  au  dehors, 
une  scène  d'un  autre  genre  se  passait  dans  Fintérieur. 
Un  geôlier  était  entré  dans  la  prison  oîi  s'éfait  accom- 
plie, pendant  la  nuit,  la  substitution  de  prisonniers.  . 

—  Lieutenant!  dit  l'homme-clé  d'une  voix  où  l'inten- 
tion doucereuse  luttait  avec  la  rudesse  de  sa  nature,  f a 
me  fait  bien  de  la  peine...  mais  je  dois  vous  dire  de  vous 
préparer  à...  à  la  chose! 

—  Que  voulez- vous?  demanda  l'aspirant,  qui  s'était 
endormi  sur  sa  bonne  action. 

—  Je  veux,  lieutenant...  qu'ilne  vous  reste  qu'un  quart 
d'heure  pour  ce  que  vous  savez  bien...  J'espère  que  vous 
n'avez  pas  eu  à  vous  plaindre  de  moi,  que  j'ai  eu  des 
procédés...  Cette  nuit  encore  j'ai  laissé  ici  le  plus  tard 
possible  cet  aspirant  qui  est  venu  vous  dire  adieu... 
Aussi,  lieutenant,  j'ose  bien  compter  que  vous  ne  don- 
nerez pas  à  d'autres  votre  frac,  vos  bottes,  votre  argent. 
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si  vouseo  avez^..  et  même,  lieulenanL..  c[u*est-ce  que  ra 
vous  ferait  de  me  donner  tout  ça  mainleoant,  avant 
que...  avant  la  fusillade  enfin?  Au  moins  è  présent  je 
serais  sûr  d'en  profiter,  et  vous,  de  votre  côté,  vous  pour- 
riez compter  sur  une  messe  que  je  ferais  dire  en  votre 
intentioD,  mon  généreux  lieutenant...  (andisqu'une  fois 
la  chose  faite,  je  n'ai  plus  aucun  droit  sur  vous...  C'est 
les  autres,  les  ensevelisseurs,  Tofûcier  de  santé,  les 
croque>morts  qui  empoignent  tout.  En  ce  moment,  vous 
m'appartenez  encore,  mon  officier...  Je  n'aimes  petits 
droits  et  mes  légitimes  espérances  qu'avec  les  vivants, 
moi...  Je  suis  donc  bien  certain  qu'un  aussi  respectable 
condamné  ne  voudrait  pas  faire  tort  à  un  brave  père  de 
famille  dece  qui  lui  est  dû...  N'est-ce  pas,  lieutenant,  que 
vous  êtes  trop  magnia...  manal..  mananime  ponr  me 
voler  en  filant  avec  ce  qui  m'appartient. 

Le  geôlier  aurait  pu  parler  un  quart  d'heure  de  plus, 
que  Gabriel  n'eût  guère  songé  à  l'interrompre...  Dès  les 
premiers  mots,  l'aspirant  avait  compris  de  quoi  il  s'agis- 
sait, et  nn  affreux  .serrement  de  cœur,  une  sorte  d'é- 
blouissement ,  de  veriige,  avait  été  pour  lui  la  dette 
payée  à  la  débile  humanité ,  dont  la  vie  est  le  premier 
instiocl.  Mais  bientôt  le  courage,  la  fermeté,  les  nobles 
mouvements  de  l'âme,  avaient  repris  leur  empire  sur 
des  sens  trop  délicats  pour  en  être  la  digne  enveloppe. 
Gabriel,  la  première  impression  subie  et  maîtrisée,  rede- 
vint donc  bien  vite  lui-môme,  c'est-à-dire  un  cœur  in- 
comparable !  Ce  cœur  était  si  plein  d'abnégation  et  dr. 
grandeur,  qu'il  ne  songea  même  point  à  réclamer  contnî 
l'erreur  dont  sa  personne  était  en  ce  moment  l'objel. 
Sans  doute,  si  l'aspirant  eût  eu  la  certitude  que  son  ami 
était  loin  du  port  et  de  tout  danger,  il  n'eût  pas  manqué 
de  signaler  la  substitution  de  l'innocent  au  condamné,  et 
bien  que  le  commandai^t  Bertiol  n'eût  pas  eu  la  moindre 
part  dans  les  incidents  accomplis  durant  la  nuit  avec 
l'appui  de  son  nom,  Gabriel,  en  donnant  l'ordre  à  Rocli 
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d*aller  dans  la  matinée  tout  dévoiler  âîi  capitaine  de 
frégate ,  savait  bien  que  le  danger  serait  immédiate- 
ment détourné  de  lui.  Mais  le  jeune  marin  n'avait  pas 
prévu,  n'avait  pu  prévoir  que  les  ordres  donnés  pour 
obéir  à  l'inflexible  loi.  de-  guerre  fixassent  l'exécution 
du  condamné  à  la  fin  même  de  la  nuit  où  l'affection 
vigilante  le  sauvait.  Or,  parler  en  ce  moment,  n'était-ce 
pas  risquer  de  livrer  aux  bailles  la  véritable  victime  que 
leur  jetait  la  loi?  Il  y  avait  à  peine  quatre  ou  cinq  heures 
que  Marins  avait  quitté  la  prison...  Pouvait-on  supposer 
que  déjà  il  fût  hors  de  tout  danger,  que,  l'éveil  donné 
sur  son  évasion,  on  ne  parviendrait  pas  bien  vile  à   le 
découvrir,  dans  une  ville  régie  avec  la  précision  rigou- 
reuse d'un  état  de  siège?...  Parler,  réclamer  contre   la 
fatale  erreur,  c'était  donc  livrer  Marius  au  supplice... 
Voilà  ce  que  pensait,  ce  que  sentait  Gabriel,  tandis  que 
le  geôlier  lui  demandait  l'escompte  de  son  héritage  de 
supplicié.  Entendit-il  cette  burlesque  et  odieuse  requête? 
On  ne  sait  î  Toujours  est-il  qu'il  n'y  répondit  point,  non 
plus  qu'aux  tentatives  répétées  que  fit  T homme- verr^ju 
pour  obtenir  ce  qu'il  prétendait  être  son  droit. 

—  Ah  çà,  lieutenant,  est-ce  que  vous  ne  m'entendez 
pas?  reprit  enfin  le  geôlier  en  quittant  son  ton  pleurard 
d'emprunt  pour  la  voix  grossière  et  rude  qui  lui  était 
naturelle.  Allons,  allons!  faut  en  finir!  que  j'aille 
me  recoucher  une  heure,  car  vous  m'avez  fait  rester 
debout  cette  nuit  pour  le  roi  de  Prusse  !  Suivez-moi, 
condamné...  on  vous  attend  en  bas!  Il  faudra  pourtant 
que  vous  retiriez  votre  uniforme!  ça  ne  peut  passefairp 
sans  ça...  et  dire  que  vous  pouvez  me  le  donner  ici... 
et  que  vous  ne  le  voulez  pas  !  Dame  !  ce  n'est  pas  ma 
faute,  à  moi,  si  on  vous  fusille...  Vous  ne  devriez  pas 
vous  en  venger  sur  moi.  .  ça  n'est  pas  délicat!  Allons, 
voyons ,  lieutenant...  ça  y  est-il?  Je  vous  prêterai  mu 
capote  pour  descendre...  et  d'ailleurs,  vous  n'aurez  pas 
le  temps  d'avoir  froid  ! 
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—  Savez-vous^  demanda  Gat>riel  tout  à  ses  idées,  s'il 
est  sorti  cette  nuit  quelque  navire  du  port? 

—  Moi,  je  ne  sais  rien!...  de%  navires?  est-ce  que  ça 
me  regarde?  parlons  d'ici.  Ainsi  donc,  il  paratt  que  vous 
me  refusez,  mon  condamne!  En  ce  cas,  il  va  falloir 
descendre  sur-le-champ... 

—  Il  ne  peut  être  parti,  se  dit  l'aspirant.  Qu'on  fasse 
de  moi  ce  qu'on  voudra  I  reprit-il  à  haute  voix.  Je  suis 
prêt  ! 

L'exécution  n'avait  été  fixée  que  pour  cinq  heures;  si 
)c  geôlier  était  monté  plus  tôt  chez  ^  le  prisonnier,  ce 
n'avait  été  que  pour  effectuer  son  ifçnoble  négociation. 
L'infâme,  dans  sa  déception,  pensa  à  se  venger  en  avan- 
çant le  moment  du  supplice. 

—  Suivez-moi,  dit-il  brutalement. 

Gabriel  quitta  machinalement  la  prisot ,  et  suivit  le 
geôlier  dans  les  corridors  vaguement  éclairés  par  le  fa- 
nal fumeux  que  portait  cet  homme.  Gomme  condamné 
militaire  à  propos  d'un  délit  qui  n'entraînait  rien  d'in- 
famant, il  n*dvait  point  de  liens. 

—  Ohé!  à  Tordre!  cria  Tabject  personnage  en  arri- 
vant dans  la  cour. 

Le  sergent-major  s'avança. 

—  Il  n'est  pas  encore  l'heure,  dit-il. 

—  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?  répondit  le  geôlier  en 
entraînant  à  l'écart  le  sous-officier.  Le  condamné  de- 
mande qu'on  en  finisse....  Ça  l'embête  d'attendre  ! 

—  Mais  le  prêtre  î 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  n'en  veut  pas,  puisqu'il  m'a 
dil:  Je  suis  prêt  ! 

Le  crépuscule  ne  descendait  que  faiblement  encore  dans 
cetta  cour  .enceinte  de  hauts  bâtiments.  Les  soldats  d'in- 
fanterie de  marine  croyaient  avoir  affaire  à  l*enseigne 
Marius.  Si  Ton  eût  attendu  l'heure  fixée,  il  eût  fait  assez 
clair  pour  qu'on  reconnût  la  substitution  de  la  victime, 
ce  qui  eût  immanquablement  amené  un  sursis  à  l'exé- 
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cution.  Peut-être  i'infâme  gè6lier  ospér«it-il  pouvoir,  à 
la  faveur  de  l'obscurité,  dépouiller  le  supplicié.  Le  ser- 
gent-major avait  rejoint  ses  hommes,  et  ordonnait  les 
derniers  préparatifs. 

—  Pauvre  jeune  homme  t  dit  le  soldat  de  marino. 
C'est  un  brave  !  il  âouffre  trop  à  attendre,  et  il  en  veut 
finir  au  plus  tôt  I 

—  Vilaine  corvée  que  nous  faisons  là^  répondit  un  des 
fusiliers. 

-^  Qui  m'eût  dit  que  je  rendrais  un  si  damné  service 
au  contre-maître  Roch  !  dit  un  autfe. 

Le  chirurgien  se  tenait  tristement  à  l'écart. 
'  —  Quand  vous  voudrez  !  cria  le  sous-officier. 

—  Marchons  !  répondit  l'aspirant,  qui  souffrait  horri- 
blement de  ces  préparatifs,  et  qui  redoutait  anxieusement 
de  sentir  sa  frêle  nature  l'emporter,  par  quelque  crise, 
sur  sa  résolution  et  sur  son  courage. 

Le  geôlier  prit  le  jeune  marin  par  le  bras,  et  l'entraîna 
au  fond  de  la  cour,  vers  un  petit  tertre  auprès  duquel 
s'était  avancé  le  caisson  d'artillerie  destiné  à  servir  de 
corbillard. 

—  Habit  bas,  condamné  I  dit  triomphalement  le  geô- 
lier, en  déposant  derrière  Gabriel  le  fanal  qui  devait, 
vu  l'insuffisance  du  jour,  éclairer  le  point  de  mire  des 
exécuteurs. 

L'aspirant  mit  un  genou  en  terre  et  ne  répondit  pas. 
Le  geôlier,  encore  désappointé,  dut  s'éloigner. 

—  Garde  à  vous!  commanda  le  sergent-major  à  ses 
hommes  qui  s'étaient  mis  en  ligne  à  vingt  pas  de  la 
victime,  dont  la  silhouette  se  découpait  en  noir  sur  le 
fond  vaguement  éclairé  par  les  projections  rougeâtres  du 
fanal  et  les  blafardes  lueurs  d'un  jour  brumeux.  Pré- 
parez armes  !  En  joue. ..  Feu  î 

Dix  détonations  se  firent  entendre...  L'aspirant  tomba 
la  face  contre  terre...  Le  chirurgien  courut  au  supplicié 
pour  s'assurer  de  sa  mort.  Le  geôlier  aussi  s'approcha. 
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— Arrière,  canaille  t  dit  le  ehiniiigien^  ou  je  fais  mon 
rapport...  Vous  n'avez  plus  ri^i  à  faire  ici,  il  n'y  a  que 
les  rivants  qui  doivent  passer  entre  vos  griffes  ! 

Le  geôlier  s'éloigna  en  jurant.  Le  chirurgien  prit  le 
fanal  et  se  mit  h  examiner  celui  qu'il  croyait  mort...  A 
son  grand  étonnement,  il  ne  vit  nulle  trace  de  sang,  ni 
sur  la  terre^  ni  sur  les  vêtements  du  jeune  marin. 

—  C'est  extraordinaire  t  dil-il. 

il  n'y  ffvait^pourtant  là  rien  de  si  extraordinaire  :  les 
dix  soldats  de  marine  avaient  visé  à  deux  pieds  au-dessus 
de  la  tête  de  la  victime  :  nul  n'avait  voulu  avoir  à  se 
reprocher  la  mort  de  l'enseigne  Marins...  et  pourtant,  ils 
ne  s'étaient  rien  dit  l'un  è  l'autre;  sublime  accord  1  Le 
chirurgien,  ne  voyant  sur  les  vêlements  ni  sang  ni  trace 
de  blessure,  déboutonna  l'uniformedu  supplicié...  Alors 
s'offrit  à  ses  regards  étonnés  un  sein  de  femme.  La 
pauvre  Gahrielle  n'était  qu'évanouie  1 


III 


MARI  us   ET    GABRIEL. 


Vingt  ans  environ  avant  l'époque  où  commence  no- 
tre récit,  un  jeune  Anglais  qui  depuis  quelque  temps 
parcourait  le  nord  de  la  France,  vint  se  fixer  pour  un  an 
à  Boulogne.  Il  paraît  que  des  pertes  considérables  qu'il 
avait  faites  au  jeu  avaient  décidé  sa  famille  à  l'exiler 
des  clubs  de  Londres;  on  ne  le  connaissait  alors  que 
sous  le  nom  de  sir  Meurioe.  C'était  un  gentleman  de 
manières  élégantes, et  assez  joli  homme,  quoique  un  peu 
bellâtre.  Habitué,  depuis  son  entrée  dans  le  monde 
fashionable,  à  la  vie  dissipatrice  de  Londres,  et  désor- 
mais privé  de  ses  chevaux ,  de  ses  mattresses  et  de  ses 
chiens,  il  périssait  d'enimi  et  de  désœuvrement;  la 
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pension  dont  il  jouissait  sur  le  continent  était  du  reste 
assez  modique ,  et  quelques  dettes  qu*il  avait  d'a(;>ord 
faites  à  Calais  n'ayant  point  été  reconnues  par  le  ban- 
quier qui  lui  remettait  des  fonds,  on  se  Tétait  dit,  et 
notre  insulaire  s'était  vu  privé  de  la  ressource  de  cher- 
cher des  distractions  dans  des  dissipations  nouvelles. 
Sir  Meurice,  tout  jeune  qu'il  fût  alors,  était  déjà  un 
modèle  de  vanité,  d'égoïsme  et  de  corruption.  Il  offrait, 
non  point  ce  type  affaibli  dont  notre  langue  a  presque 
fait  un  adjectif,  en  empruntant  à  un  roman  fameux 
son  héros  aux  proportions  amoindries  par  les  à  peu 
près  des  traductions  et  des  imitations,.,  mais  bien  le  vé- 
ritable Lovelace  anglais,  c'est-à-dire  un  honnme  n'ayant 
que  des  sens  et  de  l'esprit  ;  un  homme  qui,  ayant  choisi 
sa  victime,  la  poursuit  avec  calme,  persévérance,  et  un 
froid  calcul  des  moyens  ;  apparences  dangereuses  qui 
cachent  des  désirs  ardents  et  altérés,  que  devront  sui- 
vre le  mépris  sec,  l'oubli  implacable  pour  la  malheu- 
reuse dont  l'inexpérience  a  subi  leur,  horrible  fascina- 
tion... Au  moment  dont  nous  parlons,  sir  Meurice 
logeait  dans  un  assez  modeste  appartement  de  cette 
môme  maison  do  la  place  des  Victoires  où  nous  avons 
vu  Marins  entrer  pendant  la  nuit  de  son  évasion,  c'est- 
à-dire  chez  la  tante  de  Roch,  Madeleine  Cornu,  proprié- 
taire de  cette  petite  maison.  La  Cornu  était  une  vieille 
fille  intéressée ,  qui  louait  tout  ce  qu'elle  pouvait  de  son 
logis,  et  qui  logeait  aussi,  moyennant  finance,  son  ne- 
veu Rqch,  lorsqu'il  revenait  au  port,  et  la  sœur  du 
marin,  orpheline  comme  lui,  une  belle  tille  nommée 
Jeanne. 

A  Pépoque  où  sir  Meurice  vint  demeurer  chez  la 
Cornu,  Roch,  alors  âgé  d'environ  vingt  ans,  faisait  dans 
l'Inde  sa. première  campagne  au  long  cours.  Jeanne 
avait  dix-huit  ans  et  en  paraissait  vingt-quatre.  C'était 
une  belle  matelote,  grande ,  bien  découplée ,  éclatante 
de  fraîcheur,  aux 'yeurnoirs,  aux  dents  blanches,  aux 
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cheveux  châtains^  au  port  la^if  comme  celui  d*unc 
Dymphe  marine.  Lorsque  le  dimanche  elle  accompa- 
gnait sa  tante  à  la  grand'messe  à  Saint-Nicolas,  ^revê- 
tue du  pittoresque  costume  des  matelotes  du  temps,  les 
jeunes  gens  se  rangeaient  pour  l'attendre  et  la  voir  pas- 
ser... et  alors  bien  des  cœurs  lui  faisaient  cortège.  C'est 
que  nulle  fille  de  la  Beurrière,  ce  quartier  favori  des 
marins  boulonnais,  ne  portait  plus  fièrement  qu'elle  le 
bonnet  coquet  garni  de  dentelles,  le  long  corset  d'éta- 
mine  ou  de  perse  à  grands  fleurages,  dont  les  manches 
d'étoôe  dorée  étaient  retroussées  è  mi-bras  ;  ni  le  fichu 
de  mousseline  brodée,  dessinant  un  fier  corsage.  Une 
danseuse  espagnole  eût  seule  donné  à  sa  basquine  cet 
agaçant  mouvement  de  hanche  que  la  belle  jeune  fille 
imprimait  à  la  jupe  de  fine  écarlate  qui  formait  draperie 
sur  une  autre  jupe  de  drap  gros  bleu,  bordée  d'un  ru- 
ban tranchant,  et  ses  jambes  de  Diane  chasseresse,  vo- 
luptueusement dessinées  par  des  bas  de  coton  blanc 
bien  tirés,  trottaient  par  la  tête  des  soupirants  qui ,  atti- 
rés en  nombre  par  tant  de  charmes ,  étaient  d'ailleurs 
repoussés,  intimidés  par  les  allures  dédaigneuses,  un 
peu  méprisantes  même,  de  la  fière  matelote.  Il  paraît 
que  les  jours  de  fête  surtout,  lorsqu'elle  arborait  le 
costume  qu'on  vient  de  décrire,  et  qui  s'enrichissait  d'un 
large  crochet  d'argent  placé  à  sa  ceinture,  comme  pour 
tenir  des  ciseaux  à  ses  lourdes  chaînettes,  de  boucles 
d'oreilles  en  forme  de  clocher,  d'une  large  croix  et  d'un 
cœur  volumineux,  le  tout  en  or  le  plus  fin,  espèce  de 
filigrane  travaillé  en    pointes  mates   et  polies,   tous 
objets  que  scîn  frère  lui  avait  achetés  de  ses  épargnes  ; 
il  paraît,  disions-nous,  qu'ainsi  sous  les  armes,  Jeanne 
imposait  tellement,  que  bien  souvent  elle  revenait  des 
guinguettes  des  Tintelleries,  sans  qu'aucun  jeune  marin 
eût  osé  l'engager  à  danser  et  faire  concurrence  aux 
bourgeois.  11  est  bien  entendu  que  cette  Impéria  mari- 
lime  était  cordialement  détestée  denses  compagnes  pour 

3. 
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ses  airs  et  sa  beauté,  et  qu'elle  devenait  souvent  le  texte 
de  chaudes  disputes  dans  les  familles,  entre  les  sœurs 
envieuses  et  les  frères  fascinés,  lesquels,  tout  en  redou- 
tant presque  l'imposant  bonheur  de  rapprocher,  n'en 
subissaient  peut*être  que  plus  immaîtrisa blement  le 
pouvoir  de  ses  charmes. 

Or  il  arriva  que  cette  fière  créature,  si  difficile  à  ama- 
riner^  comme  disaient  les  jeunes  marins  qui  naviguaient 
timidement  dans  ses  eaux^  se  laissa  peu  à  peu  toucher 
au  cœur  par  le  premier  homme  distingué  qui  l'approcha, 
c''est-à-dire  sir  Meurice,  Thôle  de  sa  tante,  celui  auprès 
duquel  rappelaient  dix  fois  par  jour  ces  incessantes  obli- 
gations d'une  communauté  de  logis.  La  Cornu  n'était 
guère  attentive  qu'à  contenter  son  Anglaisx  dont  les  deux 
guinées  mensuelles  était  une  reàte  que  nul  autre  loca- 
taire ne  lui  eût  fournie;  et  d'ailleurs,  sachant  de  quels 
airs  de  tigresse  Jeanne  accueillait  les  amoureux  quoti- 
tidiens,  la  tante  n'avait  garde  de  se  défier  d'une  séduction 
intérieure.  C'était  pourtant  là  qu'était  tout  le  danger; et 
la  pauvre  matelote  y  succomba...  il  en  devait  être  ainsi  ; 
rarement  ces  cœurs  plus  hauts  que  leur  condition  résis- 
tent à  l'attrait  qu'a  pour  eux  la  distinction  du  rang  et 
des  manières  ;  surtout  lorsque,  comme  dans  le  cas  que 
nous  rapportons,  le  séducteur  est  désœuvré,  ennuyé,  et 
profondément  habile.  Il  y  avait  donc  cinq  ou  six  mois 
que  durait  cette  intrigue  entre  le  gentilhomme  anglais  et 
la  sœur  du  marin,  et  déjà  il  devenait  difficile  d'en  dissi- 
muler les  conséquences  aux  yeux  de  ses  compagnes  plus 
perspicaces  que  la  Cornu...  lorsque  sir  Meurice  fut  brus- 
quement rappelé  par  sa  famille. 

L'Anglais  feignit  de  partir  seulement  pour  une  excur- 
sion à  Londres,  mais  sachant  dans  le  fait  qu'il  ne  re- 
viendrait pas.  En  effet,  quelques  semaines  après  son 
départ,  le  banquier  de  sir  Meurice  fit  réclamer  ce  qui 
restait  chez  la  Cornu  des  effets  de  l'insulaire...  Jeanne 
comprit  alors  la  double  étendue  de  son  malheur! 
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Peu  de  temps  après  Roch  arriva  de  sa  campagne  de 
rinde.  Sa  sœur  lui  confessa  tout.  Ces  deux  orphelins 
versèrent  ensemble  bien  des  larmes  seorèles.  Lo  roçrin 
tenta  diverses  déniarcbes  pour  connaître  les  traces  du  sé- 
ducteur, mais  n'y  put  réussir.  Pour  comble  de  malheur^ 
la  grossesse  de  Jeanne  cessa  bientôt  d*être  un  mystère, 
et  les  investigations  de  la  haine  ayant  fait  découvrir  à 
qui  elle  avait  fait  le  sacrifice  de  son  altière  vertu,  le  rang 
de  celui-ci  fut  une  arme  de  plus  dont  les  jeunes  filles  se 
servirent  pour  rire  des  adorateurs  mystifiés  par  l'impo- 
sante beauté.  Ceux-ci,  furieux  du  fait,  et  non  moins  fu- 
tieux  des  quolibets  de  leurs  sœurs,  auxquels  ils'ue  sa- 
vaient plus  quoi  répondre,  prirent  parti  contre  la  perfide, 
si  bien  qu'en  peu  de  temps  ce  fut  dans  la  population 
maritime  du  port  un  <o//e  général  qui  vint  retentir,  en 
toute  occasion,  dans  la  maisonnette  où  la  Cornu  se  la- 
mentait par-dessus  tout  de  la  perte  de  son  ADgl8is%  Peut- 
être  bien  Tavare  fille  se  consola-t-elle  du  chagrin  que 
dut  lui  causer  la  faute  de  sa  nièce,  par  l'espoir  que  celte 
liaison  ramènerait  l'insulaire  auprès  de  son  amante...; 
dans  tous  les  cas  ce  fut  une  erreur.  Lorsqu'on  .sut  au 
port  (lue  l'Anglais  ne  revenait  pas,  les  plus  méchants  se 
réjouirent,  et  ladouleur  de  Jeanne  s'augmenta  d'autant. 
Roch  se  battit  deax  ou  trois  fois  avec  des  plaisants  dont 
les  quolibets,  les  propos  mal  sonnants  lui  échauffèrent 
les  oreilles  ;  mais  les  coups  de  poing  donnés  et  reçus 
n'amélioraient  point  les  choses.  Au  lieu  de  repartir  pour 
un  voyage  au  long  cours,  le  brave  garçon  se  décida  à 
mettre  pour  un  an  son  ancre  à  terre,  afin  de  venir  en 
aide  à  sa  sœur  ;  il  se  mit  sur  un  bateau  de  pèche,  de 
façon  à  ne  plus  quitter  le  port  au  delà  de  quelques 
hdures.  La  Cornu  prit  son  parti  sur  les  événements,  soi- 
gna sa  nièce  et  cherclla  un  locataire. 

Enfin  quelques  mois  s'écoulèrent,  et  Jeanne  mit  au 
monde  une  petite  fille  qui ,  née  le  jour  de  sainte  Ga- 
briello,  reçut  ce  nom*  Roch  alla  trouver  le  banquier  de 
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sir  Meurice,  lui  raconta  les  choses,  et  lui  demanda  le 
moyen  d'arriver  sur  les  traces  du  père  de  Tenfant.  Le 
banquier  répondit  qu'x)n  n'avait  qu'à  mettre  dans  les 
journaux,  de  Londres  un  avis  avec  réticence,  ainsi  que 
cela  se  faisait  souvent  en  Angleterre  dans  des  circon- 
stances analogues,  et  que  sûrement  le  jeune  Anglais  don- 
nerait signe  de  vie.  S'étant,  à  la  prière  du  marin ,  chargé 
de  cette  insertion,  on  lut,  une  semaine  après,  dans  plu- 
sieurs feuilles  de  Londres,  Tavis  suivant  : 

«  Sir  M**%  qui  a  habité  Boulogne,  est  informée  qu'on 
a,  place  des  Victoires,  n»  ...,des  nouvelles  intéressantes 
à  lui  communiquer;  il  est  prié  d'envoyer  son  adresse.  » 

Les  couches  de  Jeanne  furent  fort  laborieuso5/Il  lui 
avait  été  impossible  de  ne  pas  savoir  les  mauvaises 
dispositions  des  gens  du  port  et  de  la  Beurrière  à  son 
égard,  et  elle  s'y  était  montrée  extrêmement  sensible, 
ainsi  qu'il  devait  en  être  de  son  amour-propre  blessé 
par  l'abandon  de  son  amant  aristocratique,  et  des  armes 
que  cet  abandon  fournissait  à  ses  ennemis.  Eu  se  voyant 
mère,  elle  avait  espéré  que  la  nouvelle  de  cette  pater- 
nité lui  ramènerait,  pour  un  temps  au  moins,  sir  Meu- 
rice, de  sorte  qu'une  forte  fièvre  de  lait  qu'elle  subit  fut 
tout  agitée  de  celte  espérance,  dont  la  réalisation  de- 
vait la  venger  des  humiliations  de  sa  position  de  fille 
séduite  et  abandonnée  par  l'homme  qu'elle  avait  eu  l'or- 
gueil de  choisir,  en  dédaignant  les  adorateurs  vulgaires, 
ses  égaux.  La  réponse  de  son  amant  était  donc  l'objet  de 
toutes  ses  4)ensées  comme  de  tous  ses  songes,  au  milieu 
des  crises  de  son  état.  Le  malheur  voulut  que  Roch  fut 
obligé  de  prendre  la  mer  pour  un  jour,  afin  de  ne  pas 
perdre  son  tour  de  pêche,  lorsque  le  banquier  reçut  pour 
^  ia  place  des  Victoires  un  pli  qui  prouvait  que  l'avis  des 
journaux  avait  été  lu.  Ce  pli  fut  envoyé  à  la  Cornu  qui, 
ne  sachant  pas  lire,  le  porta  imprudemment  à  sa  nièce. 
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supposant  sdus  doute  que,  puisqu'il  y  avait  réponse,  c'é-. 
tait  bon  signe.  La  pauvre  Jeanne  avait  eu  une  nuit  fort 
pénible  et  tout  agitée  de  délire;  la  vue  du  papier  plus 
espéré  que  redouté  lui  causa  une  sensation  très-vive. 
Elle  l'ouvrit  avec  peine  et  y  lut  ce  qui  suit  : 

((  Sir  M***  ne  peut  apprendre  aucune  nouvelle  de  la 
place  des  Victoires,  no...;  au  reste,  il  part  demain  pour 
les  Indes.  » 

A  cette  affreuse  lecture,  Jeanne  ne  pleura  point...  Elle 
laissa  tomber  la  lettre  fatale,  prit  son  enfant,  qu'elle 
embrassa,  et  dit  seulement  ces  mots:  — Je  suis  perdue  U.. 
—Un  moment  elle  resta  fixe,  regardant  sans  voir,  pâle 
comme  son  linge,  et  pensant  sans  doute  à  toutes  les 
conséquences  de  cet  abandon.  Sa  tante  voulut  Tinler- 
roger..i  Alors  elle  revint  ;au  sentiment  physique  un 
moment  subjugué  dans  le  tourbillon  des  douleurs  mo- 
rales; elle  poussa  un  grand  cri  et  s'évanouit.  Lors- 
que ,  le  soir,  Roch  rentra  au  port,  il  trouva  [sa  sœur 
dans  un  état  désespéré.  Le  malheureux  marin  remplit 
la  maison  de  ses  cris,  jurant,  dans  un  désespoir  trop  tou- 
chant pour  être  risible,  qu'il  mettrait  le  feu  à  VAngle- 
terre,..  Deux  médecins  furent  toute  la  nuit  au  chevet  de 
la  moribonde,  qui,  brisée  plus  encore  peut-être  par  la 
douleur  morale  que  par  le  mal  physique,  expira  au  point 
du  jour. 

Le  commandant  Frank  la  Morinie ,  ou  plutôt  de  la 
Morinie,  était  né  à  Boulogne  en  1764,  c'çst -à-dire  Ta»- 
ïiée  où  mourut  en  celte  ville  (qui  a  aussi  vu  mourir 
l'auteur  de  Gil-Blas]  le  poëte  Churchill,  celui  qu'on  a 
appelé  le  Juvénal  anglais.  La  famille  de  la  Morinie  était, 
comme  l'indique  son  nom,  des  plus  anciennes  du  pays, 
puisqu'elle  portait  le  nom  de  cette  partie  de  la  Gaule 
Celtique  autrefois  habitée  par  les,  Morins  (du  mot  cel-. 
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tique  fiior,  qui  signiûe  mer.)  Unique  rejeton  de  cette  an- 
cienne famille,  le  Jeune  Franck,  protégé  par  îe  dernier 
gouverneur  du  Boulonnais,  Louis  à'Aumont,  duc  de  Vii- 
lequier,  était  entré  dans  le  service  de  la  marine  parmi 
les  premiers  volontaires  de  cette  liberté  nouvelle  que  la 
jeune  noblesse  d'alors,  déjà  imbue  de  principes  philo- 
sophiques et  libéraux,  embrassait  avec  enthousiasme 
sur  les  traces  du  Jeune  La/ayelte. 

Il  avait  pris  une  pari  glorieuse  aux  luttes  navales  de 
la  république,  lorsqu'en  Tan  IX  l'amiral  Latouche-Tré- 
vilie^  qui  commandait  Torganisalion  de  la  flottille^  le 
nomma  son  chef  d'élat-raajor. 

Il  trouva,  par  suite,  la  mort  dans  une  des  attaques 

acharnées  que  Nelson  dirigea  contre  la  ligne  d'embos-* 

sage  établie  devant  Boulogne.  Il  laissait  orphelin  un  fils 

unique  nommé  Marins,  enseigne  de  première  classe  sur 

_un  brick  en  croisière  dans  la  Manche. 

On  louchait  alors  à  de  graves  événements.  Un  chan- 
gement qui  eut  lieu  dans  le  ministère  anglais  fut  le  si- 
gnal des  premières  négociations  de  la  paix,  qui  fut  en- 
fin déûnilivement  conclue  au  congrès  d'Amiens,  entre 
les  plénipotentiaires,  lord  Cornwalliset  Joseph  Bonaparte. 
Dans  le  même  temps,  la^  France,  comme  une  reine  eu- 
ropéenne, après  avoir  vaincu  toutes  les  nations  coali- 
sées contre  elle,  traitait  à  Lunéville  avec  TEmpire,  à 
Florence  avec  le  roi  deNaples,  à  Paris  avec  la  Russie  et 
la  Porte  Ottomane,  et  à  Madrid  avec  le  Portugal,  impo- 
sant à  tous  sa  suprême  volonté  de  pacifier  le  monde  et 
die  se  reposer  enfin  de  ses  fatigues  triomphales,  dans  les 
vastes  limites  qu'elle  s'était  données,  de  l'Océan  au 
sommet  (les  Alpes  et  des  Pyrénées  aux  rives  du  Rhin. 

V 

0 

Marins  revint  à  Boulogne  et  alla  prier  sur  le  tombeau 
que  l'amiral  avait  fait  ériger  au  malheureux  capitaine 
de  frégate.  Là,  l'orphelin  jura  de  venger  cette  mort  pré- 
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matarée.  Puis,  la  paix  du  moment  ayant  fajt  rentrer  au 
fourreau  l'épée  des  ofQciers^  \\  demanda  et  obtint  un 
congfé  de  quelques  mois,  pour  ^ller  voir  à  Ârras  un  vieil 
oncle  retiré  là^  et  le  seul  parent  qui  lui  restât  sur  cetto 
terre,  où  Dieu  le  laissait  si  jeune  et  sans  appui. 

Ce  fut  là,  h  Ârras,  que  Marins  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  Roch,  lequel  avait  été  élevé  au  grade  de 
quartier-maître,  h  la  suite  de  l'affaire  qui  lui  avait  valu 
la  hache  d'armes  d'honneur. 

On  se  souvient  que,  pour  ainsi  dire  assassinée  par  la 
méprisable,  l'odieuse  réponse  de  sir  Meurice  à  la  noti- 
fication détournée  de  la  naissance  de  son  enfant,  la  mal- 
heureuse Jeanne,  surprise  par  cette  déception  au  milieu 
des  crises  de  couches  laborieuses,  avait  payé  de  sa  vie 
les  fautes  de  son  orgueil  et  de  son  inexpérience.  Roch, 
après  avoir  fait  contre  l'Anglais  en  particulier  et  l'An- 
gleterre en  général  les  serments  les  plus  énergiques 
que  lui  offrissent  le  vocabulaire  des  gens  de  mer,  consi- 
déra la  petite  Gabrielle  comme  un  héritage  d'obligations 
que  lui  léguait  sa  malheureuse  sœur.  Il  ajouta  donc  un 
serment  à  tous  ceux  qu'il  avait  déjà  faits...  Mais  celui- 
là  fut  de  remplir  envers  le  petit  être  que  lui  envoyait 
le  sort  les  devoirs  d'un  tendre  père.  Son  premier  soin 
fut  de  chercher  une  nourrice  de  campagne,  chez  la- 
quelle l'enfant  pût  être  allaitée  et  soignée  loin  des  in- 
vestigations curieuses  des  gens  dont  l'hostilité  était  la 
cause  indirecte  de  la  mort  de  la  fière  et  trop  humiliée 
Jeanne.  Il  parvint  à  trouver  la  femme  qui  lui  convenait 
dans  te  petit  boufg  de  Desvres,  à  quelques  milles  seule- 
ment de  Boulogne,  de  sorte  que  chaque  fois  que  son 
service  ou  son  retour  au  port  le  lui  permettait,  il  pou- 
vait faire  vers  le  berceau  de  la  petite  Gabrielle  une  es- 
capade dont  il  revenait  toujours  charmé  et  attendri. 
N'ayant  qu'une  confiance  médiocre  dans  les  qualités  de 
cœur  de  sa  tante  Cornu,  Roch  ne  lui  déléguait  quelque 
surveillance  sur  la  petite  que  lorsqu'il  se  trouvait  en- 


52  LES    PONTONS    ANGLAIS 

traîné  pour  quelques  mois  hors  du  pays  par  une  cam- 
pagae  au  long  cours. 

L'enfant  mena  jusqu'à  Tâge  de  dix  ans  une  vie  de 
campagnarde  qui  contribua  beaucoup  à  la  douer  d'une 
excellente  constitution.  Ce  fut  alors  qu'une  nuit,  ren- 
trant au  port,  après  upe  croisière  sur  les  côtes  d'Espagne, 
Roch,  en  serrant  une  voile,  perdit  l'équilibre,  par  la 
rupture  d'une  manœuvre,  et  se  cassa  un  bras  en  tom- 
ban,t  sur  le  pont.  Il  demanda  et  obtint  un  congé  qu'il 
alla  passer  auprès  de  la  petite  Gabrielle,  et  resta  près 
d'un  an  à  Desvres,  pour  faire,  dit-il  à  la  Cornu,  l'édu- 
cation de  sa  nièce.— Quel  malheur,  Gabriclle,  que  tu  ne 
sois  pas  un  neveu!  disait-il  à  l'enfant.  Comme  je  t'au- 
rais dressé  à  courir  sus  à  l'Anglais!  à  faire  de  jolis 
nœuds  de  cordage,  à  bien  rabanter  une  brigantine^  et  à 
vider  proprement  un  bougarou  de  genièvre  1 

Elt  Gabrielle,  sans  trop  apprécier  ce  qu'elle  perdait  à 
n'être  pas  Gabriel,  cherchait  à  consoler 'son  oncle  en  lui  ' 
offrant  d'apprendre  tout  ce  qu'il  voudrait,  la  question  du 
gin  pourtant  exceptée.  La  petite  fille  ne  savait  du  reste 
rien  de  sa  naissance  malheureuse;  elle  croyait  vague- 
ment avoir  perdu  son  père  et  sa  mère  étant  toute  pe- 
tite, et  sa  jeune  intelligence  n'exigeait  pas  d'autres  / 
éclaircissements.  Roch  avait  eu  soin  de  lui  répéter  sou- 
vent qu'après  son  amour  en  Dieu,  son  premier  devoir, 
avant  môme  de  l'aimer,  lui,  son  oncle,  c'était  de  haïr  les 
Anglais  qui  étaient  damnés,  disait-il.  L'enfant  s'imagina 
longtemps  que  l'Angleterre  était  cet  enfer  dont  parle  la 
religion;  de  sorte  qu'il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  prier 
Dieu  de  lui  pardonner  ses  petits  péchés  et  de  ne  pas 
l'envoyer  brûler  en  Angleterre,., 

L'année  que  Roch  passa  à  Desvres  fut  activement  em- 
ployée par  le  quartier -maître  en  congé  à  enraciner 
foi;tement  dans  ce- jeune  cœur  cette  haine  par  laquelle 
lui-même  vivait  depuis  l'infamiede  sir  Meurice,  comme 
d'autres  vivent  d'un  amour.  11  essaya  parfois  de' tromper 
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ses  regrets  sur  le  sexe  de  Gabrielle,  en  lui  faisant  revêtir 
un  petit  costume  de  mousse  qu'il  lui  avait  apporté,  et  à 
l'aide  duquel  11  la  conduisit  deux  ou  trois  fois  à  Boulogne 
pour  lui  montrer  des  navires,  et  tout  ce  qu'elle  avait 
perdu  à  ne  pas  naître  Gabriel.  La  petitet  que  sa  consti- 
iulion  robuste  et  les  instincts  de  fierté  qu'elle  tenait  de 
sa  mère  ne  disposaient  pas  à  la  pusillanimité  si  par- 
donnable de  son  sexe,  finit  par  se  laisser  si  bien  exalter 
aux  doléances  du  marin,  qu'elle  s^associa  sincèrement  à 
ses  regrets.  D'ailleurs,  en  ce  temps-là,  temps  de  guerres 
continuelles,  la  femme  était  bien  plus  que  de  nos  jours 
en  butte  aux  dédains  des  usages  et  des  lois;  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain  n'en  était  pas  alors  la  plus  utile. 
Ce  qu'il  fallait,  c'étaient  des  hommes!  La  république  ac- 
cordant une  pension  à  la  mère  qui  comptait  douze  gar- 
çons, les  filles  qui  naissaient  étaient  considérées  comme 
des  déceptions  pour  la  patrie  et  la  famille.  Gabrielle  avait 
été  élevée  au  milieu  de  ces  idées  qui  parcouraient  les 
campagnes,  et  l'on  comprend  bien  que  son  oncle  ne  pou- 
vait que  les  lui  exagérer  encore  par  ses  regrets  parfois 
grotesques  : 

—  Ah  !  si  c'était  un  garçon  !  se  disait-il  souvent  à  lui- 
même,  à  la  première  paix,  je  lui  remettrais  ces  objets 
que  sa  mère  m'a  laissés,  et  je  l'enverrais  en  Angleterre 
à  la  chasse  de  son  père...  Mais  une  fille!  maudites  jupes! 
je  ne  veux  plus  lui  en  voir  ! 

Si  bien  que  chaque  fois  que  revenaitson  oncle,  l'enfant, 
pour  lui  plaire,  s'habillait  en  marin... 

Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  Gabrielle,  qui  recevait 
quelque  éducation  d'un  vieux  capitaine  de  la  république 
retiré  à  Desvres,  mit  le  comble  à  la  joie  de  Roch,  en  hii 
disant  que  s'il  pouvait  lui  procurer  un  embarquement 
sorlable,  elle  ferait  volontiers  une  petite  campagne  avec 
lui,  pour  voir  un  peu  ce  qu'elle  avait  perdu  à  n'être  pas 
garçon,  et  si  la  mer  avait  des  douceurs  si  irrésisisbles  ! 

Roch  délira  de  joie.  Le  père  Moleux,  ce  vieux  triton 
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jeté  à  sec,  qui  avail  appris  à  Gabrielle  à  lire,  compter, 
écrire  et  détester  l'Angleterre,'  approuvait  Tessai;  il  n'y 
eut  donc  plus  qu'à  chercher  un  poste  convenable  pour 
la  fille  de  la  fière  Jeanne.  Notre  quartier-maître  ayant 
appris  qu'on  préparait  à  Cherbourg  l'armement  d'une 
corvette  de  charge,  qui  devait  venir  sous  peu  prendre  à 
Boulogne  un  chargement  d'obus  et  de  munitions  pour 
l'équipement  d'une  division  destinée  aux  Antilles,  par- 
vint à  obtenir  d'un  lieutenant  de  vaisseau  qui  devait 
monter  à  Boulogne  sur  cette  corvette,  comme  officier 
chargé  du  détail,  qu'il  prendrait  le  neveu  Gabriel  en  qua- 
lité de  secrétaire;  il  est  bien  entendu  que  lui  aussi,  l'a»-- 
glophole,  serait  du  voyage.  Tout  alla  à  souhait,  et  telle- 
ment même,  que  sa  mission  à  Cherbourg  terminée,  la 
corvette  dut  aller  dans  la  Méditerranée  porter  des  trou- 
pes, puis  revenir  à  Brest  pour  prendre  un  changement 
pour  la  Martinique...  Si  bien  que  Gabriel. ..le  tint  la  mer 
pendant  quatorze  ou  quinze  mois.  Malheureusement  ce 
fut  sans  rencontrer  l'Anglais  à  combattre,  et  malheu- 
reusement disons-nous  pour  Roch...  c^r  nous  n'oserions 
croire  déjà  que  le  secrétaire  du  lieutenant  en  fût  aussi 
fâché!  Quoi  qu'il  en  soit,  durant  cette  campagne,  l'édu- 
cation nautique  de  Gabriel  avait  fait  de  grands  progrès, 
car  outre  cette  pratique  spéciale  qui  s'apprend  forcément, 
à  vivre  sur  un  navire,  l'officier,  qui  avait  pris  son  scribe 
en  affection,  lui  avait  enseigné  des  calculs  maritimes, 
l'art  de  prendre  la  hauteur  du  soleil  avec  l'octant,  etc. 
Roch  était  dans  le  ravissement,  et  commentait  à  espérer 
qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  voir  sonneveu  aller 
conquérir  son  père,  à  l'aide  des  faibles  mais  cependant 
précieux  indices  qu'offrait  le  dépôt  qu'en  mourant  la 
pauvre  leanne  avait  fait  entre  ses  mains,  en  lui  disant 
que  c'était  tout  l'héritage  et  tout  l'avenir  de  son 'enfant. 
Or,  ces  objets,  disons-le  dès  à  présent,  étaient  :  une 
petite  croix  en  onyx,  garnie  en  or,  que  sir  Meurice  avait 
donnée  à  Jeanne  un  soir  qu'elle  lui  annonça  la  certitude 
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de  sa  grossesse,  plus  une  miniature  représentant  le 
même  sir  Meurice,  que  la  jeune  fille  lui  avait  dérobétN 
croyant  pouvoir  la  lui  rendre  sous  peu,  le  jour  où  il 
partit,  feignant  une  simple  excursion...  et  enfin,  la  fa* 
taie  lettre  qui  avait  donné  à  la  pauvre  matelote  le  coup 
de  la  mort.  En  remettant  ces  objets  à  son  frère,  quelques 
instants  avant  d'expirer,  Jeanne  lui  avait  dit  que  si  son 
infant  vivait^  il  devrait,  à  Taide'du  portrait,  chercher  à 
découvrir  son  père,  et  lui  aller  présenter  la  petite  croix 
et  la  lettre... 

Mais  il  faut  abréger  ces  récits  du  passé,  tout  initiateurs 
qu'ils  soient  de  ceux  de  l'avenir.  Gabrielle,  par  la  bizarre 
éducation  qu'elle  reçut,  non  moins  que  par  des  prédis- 
positions naturelles  qui  en  faisaient  une  lille  ardente  et 
passionnée,  s'habitua  à  sa  nouvelle  et  scabreuse  exis- 
tence, si  bien  que  l'idée  de  reprendre  sa  vifi  de  bergerie 
et  l'attirail  de  son  sexe  lui  fut  insupportable.  Elle  entre- 
prit une  nouvelle  campagne,  et  fut  bientôt  en  état  de 
passer  l'examen,  au  reste  peu  exigeant  alors,  du  grade 
d'aspirant  de  seconde  classe.  Le  vieux  républicain  de 
Desvres,  le  père  Moleux,  vint  patroner  son  élève,  et  les 
choses,  à  sa  grande  joie  comme  à  celle  du  quartier- 
maître,  allèrent  au  mieux  !  À  seize  ans,  Gabriel,  qui  en 
paraissait  bien  dix-huit  par  son  air  martial,  endossa  le 
frac  à  boutons  dorés,  à  Tépaule  duquel  pendait  une  ai- 
guillette de  soie  et  d'or.  Les  deux  complices  de  cette 
fraude  singulière  rirent  comme  des  fous  lorsque  l'aspi- 
rant se  coiffa  pour  la  première  fois  du  claque  mutin  à 
ganse  d'or,  et  ils  invoquèrent  l'un  le  privilège  de  l'âge, 
l'autre  celui  de  la  parenté  pour  l'embrasser  en  plein  bois, 
comme  dit  Roch,  c'est-à-dire  sur  la  joue.  Gabrielle  fit 
dans  son  nouveau  grade  (qui,  par  le  milieu  où  il  allait 
vivre,  diminuait,  pour  un  temps  au  moins,  les  chances 
de  son  sexe  découvert)  la  campagne  de  Hollande,  et 
reçut  pour  la  première  fois,  sans  pâlir,  le  baptême  du 
feu  devant  Flessingue.  Elle  ou  il  eut  la  joie  de  trans- 
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mettre  aux  canonniers  le  commandement  de  feu  qu'or- 
donnait le  capitaine,  dans  une  rencontre  où  un  brick 
anglais  (un  anglais!)  amena  son  pavillon. 

A  la  paix  d'Amiens,  Gabriel  alla  retrouver  son  vieux 
professeur  pour  être  mis  en  état  de  se  présenter,  l'occa- 
sion venue,  à  l'examen  d'aspirant  de  première  classe. 
Mais  le  père  Moleujt  s'en  était  allé  habiter  Arras,  où  Roch 
et  Gabriel  allèrent  le  rejoindre.  Ce  fut  vers  ce  temps  que 
Marins  arriva  dans  cette  ville,  pour  chercher  auprès  de 
son  unique  parent  des  consolations  à  la  perte  cruelle 
qu'il  venait  de  faire.  Dans  cette  ville  d'intérieur,  nos 
divers  marins  ne  tardèrent  naturellement  pas  à  se  ren- 
contrer. Roch,  qui  avait  servi  sous  le  brave  commandant 
de  la  Morinie,  manqua  peut-être  de  prudence  en  rappro- 
chant l'aspirant  de  première  classe  et  celui-de  seconde. 
Le  fait  est  qu  à  la  suite  de  deux  ou  trois  promenades  ou 
conversations,  dui;ant  lesquelles  Marius  ressentit  les 
plus  vives  douceurs  de  la  part  que  son  jeune  collègue 
prenait  à  ses  chagrins,  il  découvrit  Tétrànge  supercherie. 
Le  vieux  républicain  en  rit!  Roch,  d'abord  contrarié,  se 
consola,  et  Gabriel...  pensa  comme  devait  penser  Ga- 
hrielle.  Au  bout  d'un  mois  ils  s'aimaient;  au  bout  de 
deux  mois  ils  se  l'étaient  dit;  toute  la  sollicitude  de  Roch 
consistait  à  veiller  h  ce  qu'ils  ne  se  le  prouvassent  point 
à  la  manière  qui  avait  perdu  la  pauvre  Jeanne,  et  qui 
pouvait  ruiner  tout  Tavenir  maritime  de  l'aspirant,  ave- 
nir que  le  digne  quartier-maître  limitait,  toutefois,  à 
l'époque  venue  où  les  circonstances  permettraient  à  Ga- 
briel.de  recevoir  la  confidence  du  secret  de  sa  naissance, 
et  à  aller  en  Angleterre  à  la  découverte  du  rebelle  auteur 
de  ses  jours. 

Mais  il  ne  fallut  que  peu  de  temps  au  père  Moleux  et  à 
Roch  pour  reconnaître  que  Marius  avait  toutes  Içs  déli- 
catesses, toutes  les  nobles  réserves  d'un  premier  amour. 

—  Je  l'aime  comme  une  tendre  sœur,  op  comme  un 
frère,  plutôt!  avait-il  dit,  pour  l'intérêt  qu'elle  a  lémoi- 
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goéàmcs  malheurs.  Je  ne  raimerai  comme  amante  que 

lorsque  je  la  verrai  s'offrir  à  mes  yeux  comme  une  belle 

jeune  fille... 
Et  souvent  Marius,  durant  celte  année  qu'ils  passèrent 

ensemble,  lui  demanda  de  mettre  fin  à  cette  bizarrerie^ 
à  cette  sorte  d'hermaphrodisme  militaire,  qui  donnait 
une,  teinte  d'extravagance  à  l'amour,  en  en  faisant  sou- 
vent expirer  les  expressions  sur  les  lèvres. 

—  Ainfie-moi  toujours  comn^e  ton  frère,  mon  Mariusl 
répondait  le  charmant  espiègle.  Mon  brave  oncle  dit  qu'il 
faut  que  je  porte  cette  épée  jusqu'à  ce  que  le  moment 
soit  venu  de  me  révéler  un  important  secret;  j'attends... 
attendons,  ami,  et.^.  espérons! 

Gabrielle  avait  le^enre  de  beauté  de  sa  mère, c'est-à- 
dire  tenant  plus  de  la  Diane  que  de  la  Vénus,  plus  do 
la  nymphe  que  de  la  madone.  Sa  douceur  était  plutôt 
dans  sa  physionomie  que  dans  ses  traits,  et  sa  grâce 
avait  une  certaine  fierté  à  laquelle  il  suffisait  du  costume 
pour  devenir  martiale.  Son  enfance  passée  dans  la  vie 
libre  des  champs;  les  idées  un  peu  excentriques  dans  les- 
quelles Roch  l'avait  élevée;  plus  tard,  la  vie  de  bord,  et 
cette  comédie  masculine  (^u'il  lui  avait  fallu  jouer;  tout 
enfin,  sans  compter  ce  qu'il  y  avait  d'orijfinairement  dé- 
cidé dans  son  caractère,  contribua  à  propager  Terreur 
autour  d'elle,  surtout  eh  raison  de  la  vie  si  occupée  de 
ces  temps-là,  où  les  marins,  sans  défiance  sur  un  pareil 
subterfuge,  n'avaient  guère  ni  l'idée  ni  le  loisir  de  faire 
des  observations  autour  d'eux,  et  conséquemment  de  re- 
marquer si  un  aspirant  avait  la  peau  un  peu  plus  fine,  le 
pied  un  peu  plus  mince,  la  poitrine  un  peu  plus  large 
que  le  commun  des  officiers  agrafés  dans  ces  uniformes 
dont,  dans  ce  temps-là,  la  coupe  était  un  peu^ample.D'ail- 
leurs  Roch  embarquait  toujours  son  coffre  sur  le  même 
navire  que...  son  neveu,  et  grâce  à  sa  présence,  la  dé- 
couverte du  sexe  de  notre  gentil  aspirant  n'eût  entraîné 
aucune  circonstance  embarrassante. 
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Leurs  congés  e3Cpirés,  nos  marins,  nos  amànls  re- 
Tinrent  à  Boulogne.  Marius  loua   chez  la  Cornu  la 
chambre  qu'avait  autrefois  occupée  sir  Meurice,  et  la 
vieille  fille  céda  la  sienne  à  Gabrielle  qui,  bien  entendu, 
payait  pension.  Roch  occupait  un  coin  dans  les  galetas 
avec  le  filleul  de  là  Cornu,  employé  aux  vivres  dans  les 
magasins  de  la  flottille.  Cet  homme,  que  la  chronique  de 
la  Beurrière  signalait  comme  étant  quelque  chose  do 
plus  que  le  tilleul  de  sa  marraine,  avait  du  reste  tous  les 
instincts  avides  de  la  Cornu.  Il  puisait  dans  la  pusillani- 
mité de  son caractère  les  raisons  qui,  dans  ces  époques 
où  tout  bras  d'homme  naissait  pour  ainsi  dfrearmé,  l'a- 
vaient porté  à  se  fourrer  parmi  les  non'Comhattants.ïié^ 
fugié  là,  il  obéissait  à  la  fois  à  son  éloignement  pour  la 
.manœuvre  du  canon  ou  du  sabre,  et  à  son  extrême  pen- 
chant pour  le  lucre,  nous  dirons  presque  la  rapine.  Il 
y  avait  du  juif  dans  cette  nature  à  l'enveloppe  chétive 
et  malingre;  la  vieille  fille  avait  du  reste  nécessaire- 
ment dû  se  rapprocher  autrefois  des  gens  dont  el'e 
avait  les  goûts.  Jean  Cornu  entassait  sou  par  sou  dans  sa 
paillasse^  à  la  faveur  de  son  métier  de  mesureur  de  ra- 
tions; le  digne  Roch  le  détestait  à  l'égal  d'un  Anglais,  ce 
qui  est  l  image  superlative  de  la  haine  dont  il  était  ca- 
pable. Il  regrettait  souvent  de  voir  le  secret  de  l'aspirant 
Gabriel  à  la  disposition  de  cet  avorton  de  trente  ans  ; 
mais  s'il  ne  se  fiait, guère  à  la  discrétion  du  Riz-pain-seU 
en  tant  que  cette  discrétion  n'eût  eu  d'autre  sauve-ganiu 
que  la  délicatesse  de  ce  grapilleur  de  cambuse,  le  quar- 
tier-maître faisait  un  peu  plus  de  fond  sur  ses  ressources 
d'intimidation.  Aussi  ^ n'épargnait-il  pas  au  quidam  les 
gare  à  toi!  et  les  prends  bien  garde  I  et  chaque  injonc- 
tion était  ordinairement  accompagnée  de  quelque  échan- 
tillon de  ce  que  les  larges  mains  du  marin,  sauraient 
faire  en  cas  d'indiscrétion  de  ce  corps  nabot.  Le  Jean 
Cornu,  par  effroi  de  ce  poignet  de  fer  goudronné,  si- 
non par  vertu  discrète,  ne  soufflait  mot  du  mystère,  et 
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se  contentait  de  iorgner'la  belle  jeune  fille  du  coin  do 
son  petit  œil  jaunâtre,  en  poussant  de  comiques  soupirs 
dont  sa...  naarraine  avait  seule  le  secret. 

Au  port,  on  croyait  que  la  Cornu  logeait  deux  as(H- 
rants;  les  uns  disaient  des  frères,  les  autres  deux  amis... 
et  comme  chacun  alors  avait  sa  surcharge  d'aiTaires  et 
d'intérêts  personnels^  on  u*j  regardait  pas  plus  loin. 

Le  lecteur  ainsi  mis  à  jour  avec  l'ensemble  du  passé, 
revenons  au  présent,  en  lui  rappelant  que  nous  avons 
laissé,  d'une  part  Marius  s'ejmbarquant  sur  un  corsaire, 
et  de  l'autre  Gabriel  évanoui  dans  la  cour  de  la  prison 
où  venait  d'avoir  lieu  l'étrange  exécution  qui  donnait 
force  à  la  loi  de  guerre. 


IV 


RUSES    DE    CORSAIRE 

Le  chirurgien  s'élant  assuré  que  l'évanouissement  de 
la  personne  dont  un  si  formidable  hasard  lui  livrait  le 
secret,  était  assez  profond  pour  qu'il  eût  le  temps  diî 
suivre  l'élan  de'son  inspiration,  il  l'enveloppa  dans  son 
manteau  et  appela  les  deux  soldats  qui  gardaient  le  cais- 
son d'artillerie. 

—  Camarades,  leur  dit-il,  vous  avez  ordre  do  porter 
ce  cadavre  dans  la  grande  fosse? 

—  Oui,  sirugien...  et  que  ça  nous  déplaît  diantrement 
de  changer  notre  caisson  en  corbillard,  et  de  voir  des 
braves  artilleurs  faire  les  croque-morts... 

—  Eh  bien,  mes  amis,  j'ai  à  vous  ftiire  uho  proposi- 
tion qui  vous  abrégera  la  moitié  de  la  besogne,  et  qui 
vous  vaudra  en  plus' de  quoi  boire  quelques  bouteilles 
pour  le  repos  de  l'âme  du  pauvre  fusillé... 
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-—  Ça  nous  va  !  dit  rarlilleur.  Comment  enlondez-vous 
la  chose,  mon  sirugien  ? 

—  Vous  allez  mettre  ce  cadavre  délicatement  dans 
votre  caisson,  en  tâchant  de  ne  pas  le  faire  trop  saigner 
dans  mon  manteau...  et  puis,  au  lieu  de  le  porter  au  ci- 
metière, à  la  fosse  des  suppliciés  et  des  hérétiques... 
vousie  déposerez,  en  chemin,  à  un  endroit  qut  je  vou§ 
montrerai...  Vous  comprenez,  mes  braves,  que  j'ai  tout 
bonnement  envie  de  faire  sur  ce  corps  des  études  d*ana- 
tomie...  Je  voudrais  me  rendre  compte  comment  les  dix 
balles  frappant  les  unes  dans  Yahdomen,  celle-ci  dans 
le  thorax,  cette  autre  dans... 

—  Libre  à  vous,  mon  magor!  c'est  marché  fait! 
Étudiez,  étudiez  I  et  ça  puisse-t-il  vous  servir  à  sau- 
ver quelque  brave  à  la  prochaine  rencontre  avec  l'An- 
glais 1 

L'aspirant,  toujours  évanoui,  fut  donc  placé  dans  le 
caisson  qui  se  mit  sur-le-champ  en  route  par  la  porte 
de  Calais. 

Mais  comme  la  boîte  n'était  pas  suspendue,  les  rudes 
secousses  qu'elle  subit  au  trot  des  chevaux  sur  le  pavé 
secouèrent  tellement  Gabrielle,  qu'elle  sortit  de  son  éva- 
nouissement. Empêtrée  dans  le  manteau,  l'instinct  vital 
la  porta  à  chercher  à  s'en  dégager...  Elle  étendit  les  bras 
et  trouva  autour  d'elle  les  étroites  planches  du  caisson. 
Alors  le  souvenir  revint  dans  sa  pensée  engourdie...  Elle 
se  rappela  l'exécution...  la  détonation  au  milieu  de  la- 
quelle elle  était  tombée...  elle  se  crut  percée  de  balles. 
Elle  comprit  qu'on  l'avait  ensevelie,  et  qu'on  l'emportait 
dans  un  cercueil  pour  la  mettre  en  terre...  Une  inexpri- 
mable frayeur,  un  transport,  un  délire  d'épouvante 
s'empara  d'elle...  Une  sueur  froide,  qu'elle  prit  pour  son 
sang  déjà  fîgé,  l'inonda...  Elle  fit  un  effort  surhumain 
pour  crier...  mais  sa  langue  resta  attachée  à  son  palais. 
Alors,  ayant  vainement  essayé  de  se  débattre,  l'horrible 
pensée  qu'elle  allait  être  enterrée  vivante  se  fit  jour  à 
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travers  son  délire,  et  elle  retomba  dans  un  évanouisse- 
ment plus  profond  encore  que  celui  que  sa  nature  fénii- 
nine,  moins  forte  que  le  courage  de  son  âme^  avait  dé- 
terminé au  moment  où  les  exécuteurs  avaient  déctiargé 
leurs  armes  au-dessus  d'elle. .. 

Mais^  par  bonheur,  la  course  du  caisson  ne  fut  pas 
longue;  arrivé  au  premier  carrefour  des  chemins,  à  un 
petit  endroit  bizarrement  appelé  le  Dernier  SaUy  le  chi- 
rurgien fit  arrêter.  Là  demeurait,  chez  des  paysans,  un 
marin,  leur  fils,  qu'il  avait  sauvé  d'une  amputation  im- 
minente; ces  braves  gens  lui  étaient  tous  dévoués.  Le 
jour  se  faisait  rapidement,  les  paysans  étalent  déjà  sur 
pied.  Il  fit  déposer  dans  la  chaumière  le  corps  auquel 
révanouissement  donnait  toute  l'apparence  d'un  ca- 
davre, puis  congédia  au  plus  vite  les  artilleurs  en  leur 
donnant  un  louis  d'or. 

Seul  avec  Gabrielle ,  le  chirurgien  la  développa  à  la 
hâte  du  manteau  dans  lequel  elle  était  encore  à  demi 
empaquetée,  puis  lui  fit  respirer  un  fort  vinaigre  dont  il 
s'était  muni  avec  sa  trousse.  La  jeune  fille,  placée  près 
d'une  fenêtre  par  laquelle  entrait  Tair  frais  du  matin, 
donna  bientôt  signe  de  vie...  et  reprit  peu  à  peu  ses 
sens.  Dès  qu'elle  ouvrit  les  yeux  :  ■ 

—  Oîi  suis-je  ?  murmura-t-elle. 

—  Chez  de  braves  gens...  mad...emoiselle.  Votre  se- 
cret sera  gardé,  je  vous  le  jure  sur  mon  épée  !  - 

—  Je  vis  donc?  reprit  la  jeune  fille,  en  tirant  sur  sa 
poitrine  en  désordre  les  plis  du  manteau  sur  lequel  elle 
était  étendue.  Mais  Marius?  oh  ln\  est  sauvé,  n'est-ce 
pas? 

Le  chirurgien  ne  savait  qui  était  Marius.  Mais  ayant 
appris  que  c'était  un  jeune  officier  qu'on  fusillait  pour 
un  crime  de  discipline,  il  supposa  que  sa  femme  ou  sa 
maîlresse  avait  réussi  à  prendre  sa  place,  et  que  les  sol- 
dais gagnés  n'avaient  tiré  qu'à  poudre. 

—  fignoro  de  qui  vous  voulez  parler,  répondit-il, 
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mais  ce  que  je  puis  .tous  assurer,  c'est  qu'aux  yeux  do 
Fautorité  Texécution  du  condamné  est  chose  accomplie, 
et  qu'avant  une  beure  l'amiral  aura,  de  la  main  du  chef 
de  l'escouade,  le  procès-verbal  de  la  mise  à  mort... 

—  Mais  Marius?  itfariusT  reprit  Gabrielle,  qui  brûlait 
de  savoir  si  son  ami  «tvait  enfin  pu  quitter  le  port.  Ah  ! 
j*ai  cru...  j'ai  rêvé,  je  ne  sais!  qu'on  m'enterrait  toute 
vive...  Mais  comment  suis-je  vivante?  N'ai-je  pas  e&- 
suvé  le  feu  de  ces  armes  t 

—  Je  ne  puis  vous  donner  aucun  éclaircissement...  il 
faut  attendre...  Votre  état,  du  reste,  exige  des  ménage- 
ments... il  faudrait  consentir  à  vous  reposer  quelques 
heures...  pendant  ce  temps  j'irai  aux  informations  où  il 
vous  plaira  de  m'ordonner... 

—  Ah  !  monsieur!  reprit  Gabrielle,  je  ne  vous  renner- 
cierai  de  m'avoir  sauvé  la  vie  que  lorsque  je  saurai 
que  celle  de  Marius  est  hors  de  danger  ! 

On  fil  un  lit  pour  la  malade,  le  chirurgien  lui  com- 
posa une  potion  somnifère  à  l'aide  de  drogues  qui  se 
trouvaient  dans  la  chaumière  pour  Tusage  du  blessé. 
Gabrielle  ayant  indiqué  la  demeure  de  Roch^  le  bon  chi- 
rurgien,  dès  qu'il  vit  l'inconnue,  endormie,  se  dirigea 
vers  la  basse  ville  pour  accomplir  près  du  contre-maître 
la  commission  dont  il  s'était  chargé. 

Au  moment  où  l'homme  de  l'art  arrivait  à  la  maison- 
nette de  la  place  des  Victoires,  Roch  y  entrait  de  son 
côté,  venant  de  quitter  le  quart  du  port  qu'il  avait, 
comme  on  Ta  vu,  pris  à  minuit.  Le  chirurgien,  s'étant 
assuré  de  l'identité  du  marin^  le  prit  à  part,  et  lui  ra- 
conta les  événements  arrivés  au  château.  Roch  les  en- 
tendit avec  la  plus  vive  émotion,  et  sans  révéler  au 
chirurgien  que  la  femme  qu'il  avait  secourue  dans  des 
conjectures  si  bizarres  et  si  dramatiques  était  l'aspirant 
Gabriel,  il  se  jeta  à  son  cou,  ne  songeant  guère  à  s'ex- 
cuser de  cette  familiarité.  Ce  fut  en  vain  que  le  chirur- 
gien lui  représenta  que  la  malade  avait  l'absolu  besoin 
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de  quelques  heures  de  repos...  il  voulut  aller  sur  le- 
champ  à  la  chaumière  dû  Dernier  Sou. 

—  Laissez-moi,  mou'  major!  je  ne  veux  que  la  regar- 
der dormir. ..  Je  vous  conjure,  par  les  tripes  des  ÀDglais^ 
que  je  n'interromprai  pas  vos  drogues! 

Quelques  heures  plus  tard  Gabrielle,  rassurée  sur  le 
sort  de  son  ami^  que  ie  corsaire  qu'il  montait  avait  em- 
porté en  mer  au  petit  jour,  c'est-à-dire  vers  l'heure  de 
l'exécution,  Gabrielle,  disons-nous,  revenait,  dans  une 
voiture  dont  s'était  muni  Roch,  à  sa  chambrette  chez  la 
Cornu,  à  laquelle  on  laissa  croire,  comme  au  reste  du 
pays,  que  Marins  avai\  subi  sa  condamnation.  Jean 
Cornu,  qui  avait  compris  la  liaison  do  cœur  qui  unissait 
l'enseigne  et  la  nièce  de  Roch,  songea  que  désormais  il 
pourrait  regarder  la  jeune  ûUe  plus  à  son  aise,  et  il  es- 
péra lui  voir  quitter  son  déguisement  maritime,  et  pas- 
ser désormais  ses  jours  à  la  maison...  Ce  Quasimodo 
d'entrepont  osait-il  rêver  à  la  survivance  du  supplicié? 
Nous  verrons  bien! 

Tandis  que  Gabrielle,  que, l'énergie  de  son  amené 
pouvait  empêcher,  en  ces  graves  circonstances,  de  payer 
sa  dette  physique  à  la  débile  humanité,  recevait  les  soins 
combinés  de  son  oncle  et  du  fidèle  chirurgien,  Marins, 
qui  désormais  n'existait  plus  ni  aux  yeux  de  la  loi,  ni  à 
ceux  de  tout  le  pays,  trois  personnes  exceptées,  Marlu3, 
disons-nous,  voguait  au  large,  abjurant  son  identité  pour 
conserver  sa  vie,  si  précieuse  à  celle  qu'il  aimait,  comme 
on  aime  d'un  premier  amour  ardemment  partagé. 

Mettons-nous  do&c  en  mer  sur  les  traces  de  notre  hé- 
^ros,  et  suivons-le  dans  son  aventureuse  croisière,  puis- 
que l'enseigne  de  la  marine  impériale  d'hier  est  <jtésor- 
mais  un  corsaire  ! 

El. d'abord,  entendons-nous  bien  avec  le  lecteur  au 
sujet  de  ce  mot  corsaire,  qu'on  confond  assez  générale- 
ment avec  celui  de  forban  ou  de  pirate. 

Un  corsaire  est  un  navire  armé  en  guerre  par  un  ou 
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plusieurs  particuliers^  pour  courir  sus  aux  ennemis^  les 
combattre  et  s'en  emparer,  si  fiiire  se  peut,  à  leur  profit, 
moyennant  quelque  redevance  à  TÉlat  qui  a  autorisé 
leur  armement.  Ou  donne  également  le  nom  de  cor- 
saires aux  marins  qui  montent  ces  navires  aventuriers. 
Cest  dans  cette  dernière  acception  que  le  plus  souvent 
on  fausse  la  véritable  signification  de  ce  mot  (comme 
l'ont  fait  Byron  et  d'autres  poêles),  en  l'assimilant  à 
celui  de  pirate,  avec  lequel  il  n'a  nulle  synonymie,  puis- 
que le  pirate,le  forban  (ces  deux-ci  sont  bien  synonymes), 
sont  des  brigands,  des  assassins  :  en  un  mot,  les  voleurs 
de  grands  chemins  de  la  mer.  Les  corsaires  guerroient 
à  la  poursuite  du  butin,  mais  seulement  contre  la  nation 
qui  se  trouve  en  guerre  avec  leur  nation  ;  tandis  que 
les  autres  bandits  nautiques  pillent  et  saccagent  en  temps 
de  paix  comme  en  temps  d'hostilités,  et  leurs  nationaux 
aussi  bien  que  les  étrangers.  Sans  doute  le  genre  d'ex- 
>pédition  des  corsaires  n'est  pas  aussi  chevaleresque  que 
celui  des  marins  de  l'État.  Mais  il  n'en  contribue  pas 
moins  au  service  de  la  patrie,  en  portant  un  grand  pré- 
judice au  commerce  ennemi  ;  c'est  le  guérillas  de  la 
met.  Le  courage  des  corsaires  est  par-dessus  tout  pro- 
verbial, et  leurs  combats  offrent  des  traits  d'éclat  que  le 
gouvernement  récompense  souvent  comme  ceux  de  la 
marine  militaire,  bien  qu'à  tout  considérer,  l'intérêt 
particulier  dans  lequel  agit  !«  corsaire  soit  la  récom- 
pense cherchée  de  son  succès.  Les  corsaires  enfin  obéis- 
sent à  des  lois  internationales,  et  leurs  actes  subissent 
contrôle.  Ils-  sont  couverts  par  un  pavillon  reconnu,  et 
si  le  sort  des  combats  les  rend  prisonniers  de  guerre,  ils 
sont  traités  comme  les  marins  de  l'État,  et  sujets  comme 
ceux-ci  à  échange.  Enfin,  les  plus  honnêtes  gens  se 
font  corsaires,  sans  rien  abjurer  de  leur  honneur. 

Gomme  quiconque  se  fait  corsaire  doit  se  sentir  un 
indomptable  courage,  en  même  temps  qu'il  cède  à  une 
pensée  d'avidité,  il  arrive  naturellement  que  les  mate- 


ou    LE   MORT  VIVANT  65 

lots  de  ces  sortes  de  navires  ne  sont  pas  préciséméiit  de 
moeurs  traitables^  fables  et  virginales.  Il  faut  une  main 
de  fer  pour  conduire  ces  hommes  à  l'humeur  vaga- 
bonde, aux  goûts  aventureux,  aux  ardentes  passions, 
dont  le  caractère  se  moule  sur  le  saute^qui-peut  d'une 
existence  de  continuels  dangers.  Gomme  chaque  lende- 
main, chaque  heure  future  apporte  pour  eux  une  ques- 
tion de  mort  ou  de  captivité,  ils  cherchent  autant  qu'ils 
peuvent  à  s'étourdir  sur  cet  avenir  gros  de  succès  et  de 
périls.  A  terre,  le  matelot  corsaire  offre  le  type  fantasque 
de  Textravagance,  par  ses  prodigalités  proverbiales*!  Les 
officiers  exceptés  (et  encore  !...),  il  n'en  est  guère  qui 
songent  à.  mettre  en  réserve  le  fruit  d'une  expédition, 
d'une  course  heureuse,  pour  un  bien-être  à  venir.  Le 
corsaire,  qui  est  rarement  marié,  qui  ne  tient  à  rien,  et 
auquel  rien  ne  tient,  songe,  non  sans  quelque  raison,  que 
s'il  est  tué  dans  une  nouvelle  rencontre,  il  faut  au  moins 
qu'il  jouisse  du  produit  des  périls  qu'il  a  courus  ;  or, 
comment  faire  pour  gaspiller  en  quelques  semaines, 
parfois  môme  en  quelques  jours,  les  sacs  d'or  que  lui 
vaut  sa  part  de  prise  ?  Ne  pouvant  faire  nulle  acquisition 
de  quelque  valeur,  puisqu'il  lui  faut  une  jouissance  im- 
médiate et  concentrée  au  temps  qu'il  passe  à  terre,  sa 
prodigalité  devient  nécessairement  de  l'extravagance,  et 
à  la  veille  d'un  départ,  on  en  a  vu,  ne  sachant  plus  que 
faire  pour  épuiser  leur  reste,  allumer  leur  pipe  avec  des 
billets  de  banque.  D'autres  (ceci  est  arrivé  à  Boulogne) 
ont  fait  frire  dans  la  poêle  du  cabaret  des  pièces  d'or  et 
d'argent,  et  les  ont  jetées  à  la  foule,  trouvant  leur  joie 
h  voir  se  brûler  les  doigts  les  pauvres  diables  qui  se 
débattaient  à  la  conquête  de  cette  nouvelle  pluie...  sans 
parler  des  nombreuses   Daphnés  avec  lesquelles  nos 
matelots  avaient  tranché  du  Jupiter. 

Le  corsaire  sur  lequel  Marins  s'était  embarqué  à  l'im- 
proviste,  quelques  heures  avant  son  départ,  s'appelait  le 
Cachalot.  C'était  un  lougre,  c'est-à-dire  un  petit  bâti- 
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meot  leste  et  coquet,  planté  d*un  grand  mât,  d'un  mât 
d3  misaine  et  d'un  tape-cul  (petit  joâtereau  placé  à  Tex- 
trémo  arrière),  avec  un  beaupré^très-court  et  horizontal. 
Tous  les  mâts  dé  cette  sorte  d'embarcation  ont^  vers, 
l'arrière',  une  pente  très-prononcée,  et  portent  des 
basses  voiles  et  des  huniers^  rarement  autre  chose.  Le 
Cachalot  était  une  des  plus  sveites  et  des  plus  rapides 
coques  de  celte  espèce  qu'eussent  armées  nos  ports  de 
la  Manche,  et  ses  qualités  nautiques,  reffronterie  par- 
faite avec  laquelle  il  se  faufilait  dans  les  lames,  et  pas» 
sait  en  quelque  sorte  sous  celles  qui  étaient  trop  grosses 
pour  qu'il  pût  les  franchir,  faisaient  que  son  nom  de 
Cachalot  équivalait  à  celui  de  Cache-à-Veau. 

Au  moment  où  ce  mutin  petit  lougre  avait  mis  à  la 
mer,  11  était  arrivé  au  bout  du  por(  une  scène  qui,  tout 
en  peignant  les  mœurs  de  messieurs  les  corsaires,  avait 
failli  devenir  fatale  à  celui  qui  s'y  était  réfugié... 

Parmi  les  matelots  de  notre  aventurier,  il  s'en  trou- 
vait un  qui^  plus  prodigue  ou  plus  besogneux  que  ses 
camarades,  avait  emprunté  à  Jean  Cornu  quelques  écus 
qu'il  devait  rendre,  avec  intérêts,  bien  entendu  (et  queb 
intérêts!],  le  jouroii  les  avances  seraient  distribuées  à 
l'équipage.  Ces  avances,  on  le  saura  déjà  sans  doute> 
sont  une  somme  versée  à  chaque  homme,  avant  le  dé- 
part, dans  le  but  de  lui  fournir  les  moyens  de  se  pour- 
voir de  vêtements  ou  d'autres  objets  nécessaires  pour  la 
campagne.  C'est  une  anticipation  de  confiance  sur  la 
quote-part  de  ce  qui  pourra  revenir  plus  tard  à  chacun,, 
si  la  course  est  productive.  Si  l'entreprise  échoue,  ou  si 
la  somme  ne  se  trouve  qu'en  partie  gagnée  par  suite 
d*un  médiocre  succès  dans  l'opération,  les  marins  ne 
sont  pas  tenus  au  remboursement  de  ces  avances,  seul 
profit  qu'ils  auront  tiré  de  leurs  travaux,  souvent  plus 
pénibles  en  raison  de  l'insuccès. 

Or  donc,  notre  corsaire,  qui  devait  rembouser  le  riz- 
pain^sel  SUT  le  montant  de  ces  avances,  avait,  paràtt-il. 
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obligé  ou  oublié  la  chose.  Jean  Cornu  était,  op  l'aura 
entrevu,  une  de  ces  organisations  judaïques  qui,  égale- 
ment pleines  d'oubli  pour  payer,  sont  tout  mémoire  lors- 
qu'il s'agit  de  recevoir.  Aussi  le  filleul  de  la  tante  de 
Roch  s'étant  avisé  que  le  Cachalot  filerait  à  la  marée  du 
matio,  et  emporterait  son  débiteur  qui  pouvait  fort  bien, 
grâce  aux  pontons,  ne  pas  revenir  de  longtemps,  ou 
même;  grâce  aux  boulets  anglais^  ne  pas  revenir  du  tout, 
s'était-it  levé  avant  l'aube  pour  aller  survèjller  ses  inté- 
rêts en  péril  sur  le  port.  Il  trouva  le  lougre  en  appareil- 
lage, disposant  ses  voiles  et  n'attendant  plus  que  ce  qu'il 
lui  fallait  d'eau  sous  le  ventre  pour  s'élanciT  au  large  à 
la  poursuite  de  la  fortune.  Le  débiteur,  qui  avait  espéré 
échapper  à  son  créancier  par  cette  fuite  nocturne,  ne 
put  esquiver  la  rencontre  de  celui-ci  sur  le  pont  du  lougre 
où  le  soin  de  ses  rentrées  l'avait  amejié  si  matin.  Or, 
comme  nôtre  corsaire  n'avait  ni  argent,  ni  même  envie 
d'en  donner,  ce  qui  toutefois  n'eût  pas  suffi  au  Cornu, 
il  jugea  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  se  soustraire 
à  des  reproches  ennuyeux  ou  humiliants^  que  de  gagner 
du  temps,  et  de  lanterner  son  homme  jusqu'à  la  mise 
sous  voiles,  moment  où  il  faudrait  absolument  que  l'em- 
ployé aux  vivres  du  magasin  général  remît  pied  à  terre, 
s'il  ne  voulait  pas  entreprendre  une  campagne  forcée  si 
peu  dans  ses  goûts,  si  peu  dans  ses  mœurs  même,  pour- 
rait-on dire! 

—  Je  viens,  sans  vous  déranger  de  votre  noble  ser- 
vice, dit  cauleleusement  Jean  Cornu  au  matelot,  vous 
réclamer  le  petit  montant  de  notre  petit  compte,  que 
sans  doute  vous  aurez  oublié  de  me  rembourser  au  mo- 
ment des  avances! 

—  Combien  donc  que  c'est  que  je  vous  dois?  répon- 
dit le  corsaire,  en  hélant  sur  une  corde  d^un  air  fort 
occupé. 

—  Voici,  mon  honnête  matelot,  votre  petite  note,  ca- 
pital et  intérêts  raisonnables,  se  montant... 
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—  Je  ne  sais  pas  plus  lire  qu'un  marsouin  en  bas  âge, 
interrompit  le  marin  en  tirant  plus  fort  que  jamais  sur 
sa  corde. 

—  Mais  votre  chère  mémoire  vous  rappellera  que  c'est 
66  francs  17  sous,  tout  compris,  même  rintérêt... 

—  Je  ne  me  rappelle  pas  de  ça,  dit  le  corsaire ,  mais 
ce  que  je  sais  fort  bien ,  c'est  que  je  vous  dois  autant 
d'écus  de  trois  livres  qu  il  y  a  de  bagues  à  cette  voile 
que  vous  voyez  là...  On  va  la  hisser  tout  à  l'heure  pour 
la  faire  sécher  y  et  nous  compterons  ensemble  les  bagues; 
si  le  nombre  en  est ,  comme  je  n'en  doute  pas ,  égal 
aux  écus  que  réclame  votre  compte,  je  vous  payerai  sur- 
le-champ.  Ainsi,  patientez  encore  un  peu,eten  attendant, 
laissez -moi  tranquille,  car  le  capitaine  me  reluque 
comme  un  souffleur  qui  veille  une  sardine! 

—  D'accord ,  mon  estimable  corsaire  !  répondit  Jean 
Cornu  satisfait.  Je  vais  regarder,  plein  de  conûance  dans 
votre  bonne  foi  et  dans  l'honnêteté  de  mes  prétentions. 

Or,  en  attendant ,  notre  magasinier  erra  sur  le  pont, 
sans  toutefois  perdre  de  vue  son  débiteur ,  dont  la  bonne 
foi  le  surprenait  un  peu.  Tout  à  coup,  il  se  trouve  face 
à  face  avec  un  hpmme  qui ,  à  sa  vue ,  fait  un  leste  dé- 
tour et  disparaît  dans  l'entrepont  !  Le  jour  se  lève,  Jean 
Cornu  a  cru  reconnaître ,  malgré  son  changement  de 
tenue,  l'enseigne  Marins,  l'hôte  de  sa...  marraine  !  mais 
il  sait  que  depuis  deux  jours,  celui  dont  ses  prétentions 
secrètes  lui  fait  un  rival,  et  un  rival  heureux,  est  pri- 
sonnier au  château,  d'où  l'on  dit  qu'il  ne  doit  sortir  que 
pour  être  fusillé...  Comment  comprendre  alors  qtie  celui 
(fu'il  a  entrevu ,  et  qui  a  si  brusquement  semblé  le  fuir, 
en  le  reconnaissant  sans  doute,  soit... 

—  Bah  I  se  dit  le  nabot,  ce  sera  quelque  autre  débiteur 
que  je  ne  sais  pas  ici...  Je  suis  si  obligeant!  j'ai  rendu 
service  à  tant  de  marins,  soit  en  leur  achetant  à  l'avance 
toutes  leurs  rations  du  mois,  soit  en  faisant  crédit  à 
quelque  gosier  sec  qui  désirait  s'humecter  au  delà  de  ses 
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droits...  Ce  Marius?  impossible  !  On  dit  que  cette  nuit 
même  il  a  dû  servir  de  cible  à  un  peloton  de  grena- 
diers... Ah!  ah!  belle  mijaurée  en  aiguillettes!  cotillon 
d'aspirant,  nous  allons  donc  nous  trouver  seul  à  seul  à 
présent  chez  ma  marraine  !...  Mais  où  diable  est  mon 
matelot  aux  soixante-six  francs.    - 

Jean  Cornu  se  mit  à  chercher  son  homme,  et  l'aperçut 
virant  au  cabestan  sur  un  grelin  qui  faisait  déraper  le 
lougre  du  fond  vaseux  et  l'avançait  Vers  la  jetée.  Bien- 
tôt la  voix  du  capitaine  se  fait  entendre: 

—  Hisse  la  misaine!  Hisse  le  foc!  —  Le  foc  était  la 
voile  que  le  corsaire  avait  désignée  à  son  créancier... 

—  Ah  !  voilà  le  moment  ! 

—  Oui..,  c'est  le  moment...  dit  le  corsaire  qui  s'était 
rapproché  de  son  homme,  comptez  bien  les  bagues... 

Jeau  Cornu  suit  de  son  petit  œil  jaune  (jaune  comme 
le  reflet  d'une  pièce  d'or  !  )  le  déploiement  de  la  voile 
dans  son  ascension  rapide. 

—  Vingt...  vingt  et  un...  et  vingt-deux!  s'écria-l-iL 
Vingt^eux  écus,  soixante-six  francs...  C'est  mon  compte  ! 
mon  respectable...  mon  valeureux... 

Et  s'étant  retourné^  l'homme  aux  vivres  ne  vit  plus  le 
marin;  jetant  partout. des  regards  pleins  d'anxiété  ,  il 
finit  par  l'apercevoir  grimpant  dans  les  haubans  du 
grand  mât  pour  dérabanler  une  voile. 

—  C'est  mon  compte!  c'est  mon  compte  I  cria-t-il, 
mon  brave  matelot.  Payez-moi  les  soixante-six  francs... 
j'abandonne  les  dix-sept  sous!  C'est  mon  compte  ! 

—  Alors,  puisque  tu  as  ton  compte,  file  à  terre,  et  les- 
tenrient  I  dit  au  criard  un  officier  qui  se  trouvait  là,  ou 
bien  si  tu  tardes  seulement  deux  minutes,  tu  feras  cam- 
pagne avec  nous...  Tu  n'es  pas  grand,  tu  me  semble  un 
failli-chien  I  Mais,  cet  égal,  tu  seras  toujours  assez  bon 
pour  écumer  la  marmite  aux  gôurganes  ! 

—  Mais  il  Part  sans  me  payer,  ce  scélérat!  glapit  Jean 
Cornu  en  fureur. 
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—  Eh  bien,  viens  en  course  I  ça  fait  que  tu  ne  le  per- 
dras pas  de  vue  ! 

—  Partir  !  moi  aller  me  battre  !  Ah  !  le  gueux  I  le  fli- 
bustier t  l'assassin  !  J  abandonne  les  dix-sept  sous,  mon 
respectable  commandant...  J'abandonne  le  capital...  les 
intérêts,  veux-je  dire...  Justice,  mon  amiral  !  Ne  me  lais- 
sez pas  dépouiller,  pour  l'honneur  de  voire  navire  I 

Mais  pour  toute  réponse  aux  glapissements  de  Jean 
Cornu,  l'ofûcier  fit  un  signe  à  deux  matelots,  qui  empoi- 
gnèrent le  gueulard,  l'un  par  les  pieds,  l'autre  par  les- 
épaules,  et,  comme  le-navire  était  déjà  écarté  du  quai,  le 
jetèrent  dans  l'eau  par-dessus  le  bord...  Mais  le  petit 
lougre  n'était  pas  très-haut  sur  l'eau,  de  sorte  que  la- 
chute  dans  ce  bain  forcé  et  un  peu  frais  fut  sans  autre 
inconvénient  pour  le  pauvre  avorton,  que  le  rhumo 
de  cerveau  qu'il  en  eut,  et  la  crise  de  jubilation  que  la 
baignade  fit  éclater  dans  l'équipage  et  sur  le  quai,  où 
Roch  était  venu,  au  milieu  des  curieux,  voir  appareiller 
le  lougre  qui  emportait  Marins. 

Le  créancier  déçu  grimpa  tout  suintant  aux  échelles- 
du  port,  et  se  sauva  dans  l'état  piteux  qu'on  devine,  berné 
par  la  foule  au  milieu  de  laquelle  il  eut  la  mortification 
de  reconnaître,  parmi  les  plus  divertis,  le  contre-maître^ 
son  camarade  de  galetas. 

—  Maudit  mateluche  !  murmura-t-il,  abouiïant  et  ga- 
gnant au  plus  vite  sa  niche.  Si  jamais  je  peux  pincer  le 
moyon  de  te  rendrtî,  sans  danger  pour  moi,  tes  rires,  tes 
moqueries  et  tes  airs  de  fier-à-bras...  tu  peux  compter 
sur  capital  et  intérêts  !  . . .  C'est  lui  qui  aura  fait  signe  à 
ces  forbans  de  me  jeter  à  l'eau  I ...  Le  lâche,  il  me  traite 
ainsi  pai'ce  qu'il  sait  que  je  suis  poltron  !  mais  que  la 
chance  m'arrive  quelque  jour  de  lui  rendre  son  dû...  je 
lui  promets  double  et  triple  ration,  le  scélérat  ! . . . 
Brrrrrrau...  quel  frisson  !  Voilà  une  fatrfle  journée. « 
encore  un  peu  et  je  pouvais  me  noyer...  et  le  pire,  mes 
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soixante-six  francs  sont  partis  afi  diable...  Dieu  sait  s'ils 
reviendront! 

Et  tandis  que  Jean  Cornu,  le  rogneur  de  rations,  grom- 
melait de  cette  sorte  en  regagnant  son  grenier,  où  il  se 
•consola  un  peu  de  sa  mésaventure  en  lâtant  l'argent 
•caché  dans  sa  paillasse,  et  qu'augmentait  chaque  jour  le 
produit  de  ses  exactions  et  de  ses  rapines,  nous  prierons 
le  lecteur  cle  nous  suivre  sur  le  Cachalot^  ayant  absolu- 
ment besoin  de  faire  campagne  avec  l'ex-enseigne,  avec 
celui  qui  n'avait  plus  le  droit  dVrrv,  et  dont  l'individua- 
lité  légale  avait,  par  un  mystère  singulier,  fait  place  à 
une  nouvelle  existence  frauduleuse,  pourrait-on  dire... 
'Le  petit  tougre,  d'une  capacité  de  soixante-dix  ton- 
neaux environ,  était  monté  par  trente  hommes  d'équi- 
page, état-major  compris.  Ce  n'était  pas  trop  pour  son 
genre  de  mission,  car  les  corsaires,  dont  en  général 
l'artillerie  ne  brille  pas,  ont  le  plus  souvent  possible  re- 
cours à  Tabordage,  genre  de  combat  où  leur  valeur 
impétueuse  a  si  souvent  triomphé  d'ennemis  dont  la 
batterie  les  eût  aisément  écrasés,  si  le  combat  fût  resté 
de  navire  à  navire,  au  lieu  do  devenir  d'homme  à 
homme.  On  a  dit  que  l'abordage  était  le  pas  de  charge 
du  marin  français...  et  c*est  qu'en  effet,  tout  combat 
qui,  en  règle  générale^  commence  par  une  canonnade, 
se  termine  par  un  abordage,  lorsque  l'un  des  deux  com- 
battants est  français.  Dans  toutes  les  guerres  maritimes 
que  nous  avons  soutenues  contre  notre  plus  fidèle  en- 
ncAiie,  l'Angleterre,  on  remarque  que  si  l'avantage  a 
plus  souvent  penché  pour  cette  nation  dans  les  combats 
à  distance,  l'abordage  présenté  par  nos  marins,  malgré 
le$  efforts  de  TAnglais  pour  l'éviter,  a  presque  constam- 
ment eu  pour  issue,  même  au  milieu  de  disproportions 
notables,  la  défaite  de  l'ennemi.  Aussi  est-ce  là  que 
s'effaçait  glorieusement,  dans  ces  dernières  guerres  dont 
il  est  ici  question,  la  supériorité  stratégique  que  nos  ré- 
volutions et  l'abandon  de  notre  marine  sous  Louis  XV 
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et  Louis  XYI  avaient  }nomentanément  laissée  à  la  ma- 
rine anglaise.  C'est  que  dans  Vabordage,  l'homme  de 
mer  est  livré  à  son  propre  courage,  à  son  adresse,  au 
soin  de  sa  propre  gloire  ;  il  n*est  plus^  comme  dans  le 
combat  à  distance,  le  passif  instrument  d'une  volonté 
supérieure  qui  peut  faillir  ou  errer...  Lofsque  le  com- 
mandant, après  avoir  ordonnéila  manoeuvre  la  plus  dé- 
cisive pour  déterminer,  malgré  Tennemi,  qui  le  plus 
souvent  voudrait  l'éviter,  un  contact  habilement  ménagé 
entre  les  deux  bâtiments,  jette  à  son  équipage  bouillant 
d'impatience  ce  cri  retentissant  :  A  Vàbordaqe  !  chacun 
s'élance  par  la  voie  la  plus  courte;  l'arme  à  feu  est 
abandonnée  dès  qu'elle  est  déchargée;  c'est  la  haché  à 
la  main,  le  sabre  entre  les  dents,  que  de  tous  les  points 
saillants  à  l'extérieur  du  navire  le  marin  s'élancd' sur 
le  pont  ennemi,  qui  devient  un  champ  de  carnage  où 
se   reconnaissent  à   grand'peine  ceux  qui  défen<lent 
l'honneur  du  même  pavillon.  Le  feu  a  cessé,  car  il  frap- 
perait désormais  indistinctement  amis  ou  ennemis,  dans 
celle  affreuse  mêlée  où,  le  sabre  au  poing,  l'injure  à  la 
bouche,  les  marins  abordeurs  se  font  jour  dans  les  rangs 
des  assiégés,  pour  gagner  les  parties  importantes  du 
bâtiment,  c'est-à-dire   ce  gaillard   d'arrière   qui  est 
comme  l'hôtel  de  ville  d'une  révolution  de  cité...  Les 
ofliciers  et  les  matelots,  tout  se  confond  donc  dans  une 
seule  et  énergique  volonté,  puisque  c'est  à  l'arrière  du 
bâtiment  abordé  qu'il  faut  parvenir,  car  c'est  là  que 
flotte  le  pavillon  dont  la  chute  sera  le  signal  de  la  vic- 
toire... Aussi  les  derniers  efforts  de  l'ennemi  se  con- 
centrent-ils sur  ce  point.  Combien  de  fois  est-il  mémo 
arrivé  que  l'étamine  rouge  des  enseignes  anglaises  pen- 
dit en  lambeaux,  amenée  sur  le  couronnement  du  na- 
vire, que  le  duel  multiple,  général,  furieqx,  rugissait  en- 
core sur  dix  points  du  mouvant  champ  de  bataille  que 
jonchaient  plusieurs  lits  de  cadavres  amoncelés,  et  bien- 
tôt,ensevelis  dans  les  flots  par  la  main  du  .'vainqueur  ! 
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Un  grand  nombre  d'abordages  sont  restés  célèbres 
dans  les  annales  de  la  marine  française.  Les  vieux  ma* 
Tins  des  ports  de  Dunkerque,  Calais,  Boulogne,  Salnt- 
Yalery,  Granville,  Saint-Malo,  etc.,  en  conservent  dans 
leur  mémoire  des  exemples  éclatants.  Les  plus  mémo- 
rables sont  CEUX  de  notre  corvette  la  Batfonnaise  contre 
la  frégate  anglaise  VEmhuscade^  qu'elle  prit  ;  ceux  de  nos 
glorieux  abordeurs  la  Perle^  PÀmphUrUe,  le  Trinque» 
malay,  et  de  ce  lougre  VAffronteury  commandé  par 
Duloya...  Merveilleux  combats  qui,  avec  bien  d'autres 
moins  connus  par  malbeur,  ont  laissé  un  souvenir  où 
l'admiration  se  confond  avec  les  impressions  pénibles 
qu'il  inspire.  —  Revenons  à  notre  Cachalot. 

C'était  donc  sur  les  chances  désespérées  de  l'abordage 
que  ce  lougre  mutin  comptait  le  plus;  non  pas  que  son 
équipage  fût  aussi  nombreux  qu'il  l'eût  fallu,  si  les  ar- 
mements militaires  du  port  de  Boulogne  n'avaient  point 
rendu  assez  rares  alors  les  courtiers,  comme  on  disait 
de  ceux  qui  faisaient  la  course  ou  le  métier  Je  corsaire. 
]tfais  cet  équipage  suppléait  à  son  infériorité  numérique 
par  la  furie  du  désir  de  se  distinguer,  de  prendre  l'An- 
glais à  la  gorge.  C'étaient  des  hommes  qu'animait,  non 
pas  seulement  l'intérêt  que  leur  promettaient  les  cap- 
tures^ mais  aussi  un  bouillant  patriotisme  encore  surar 
nimé  par  Tinqualifiable  conduite  de  l'ennemi  sur  nos 
côtes,  et  le  récent  massacre  d'inoffensifs  pêcheurs  dont 
la  mort  avait  laissé  dans  le  désespoir  et  la  misère  des 
familles  de  veuves  sans  avenir  et  d'orphelins  sans  pain.. 
Le  capitaine  du  Cachalot  était  un  marin  d'une  résolu- 
lion  et  d'une  bravoure  extrêmes,  qui  allait  demander 
aux  arrivages  du  commerce  anglais  \h  somme  qu'il  lui 
fallait  pour  épouser  une  jeune  fille  pauvre  comme  lui, 
et  qu'il  aimait  aussi  passionnément  qu'il  en  était  aimé. 
Il  avait  sur-le-cbamp  accepté  l'admission  de  Marins  dans 
un  équipage  plus  déterminé  que  nombreux,  et  cela,  sans 

s'inquiéter  ni  qui  était  ce  volontaire,  ni  d'où  il  verait,  ni 
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pourquoi  cet  embarquement  m  eœtremis;  ce  lemps-là 
n'était  d'ailleurs  pas  c^'îui  des  formules  et  des  régulari- 
sations. Il  lui  avait  suffi  que  le  contre-maîlre,  qu'il  con- 
naissait, lui  eût  garanti  la  bravoure  de  llnconnu,  pour 
qu'il  l'admît  sur  l'heure,  promettant  d'en  faire  au  besoin 
un  capitaine  de  prise,  c'est-àr-dire  un  officier  chargé  de 
conduire  dans  un  port  désigné  le  navire  ennemi  capturé, 
tandis  que  le  corsaire  reste  en  mer  h  attendre  d'autres 
rencontres,  d'autres  combats,  d'autres  aventures  qui 
auront  peut-être  pour  conséquence  de  l'entraîner  à  son 
tour  prisonnier,  tandis  que  sa  fortune  sauvée  touchera 
au  port  de  sa -patrie  I 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  nos  corsaires  se  trou- 
vaient par  le  travers  de  Dieppe.  Ils  coupèrent  sur  la  côte 
anglaise,  et  ne  furent  pas  longtemps  sans  apercevoir 
une  voilQ  venant  du  large.  Le  capitaine  monta  en  vigie, 
muni  de  sa  longue  vue,  et  ne  tarda  pas  à  crier  qu'il 
«Toyait  que  l'arrivant  était  un  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Celte  déclaration  fut  accueillie  avec  un  trans- 
port extrême,  car  ces  sortes  de  bâtiments,  toujours  ri- 
chement chargés  et  faibles  d'équipage,  malgré  leur  ton- 
nage élevé,  étaient  de  ceux  que  les  corsaires  espéraient, 
désiraient  le  plus  vivement  rencontrer.  Aussi  chacun 
prépara^l-il  joyeusement  ses  armes;  le  petit  mousse  lui- 
même^  gagné  par  cet  enthousiasme  électrique,  ne  pensa 
[)lus  guère  aux  misères  de  sa  condition,  que  pour  s'enor- 
gueillir de  ce  que  qu'il  allait  jouer  un  rôle  lors  de  la  ren- 
contre du  riche  galion  indien  ! 

Comme  les  deux  navires,  le  petit  et  le  gros,  couraient 
i\  contre-bord,  c'est-à-dire  à  ta  rencontre  l'un  de  l'autre, 
ils  s'approchèrent  rapidement...  trop  rapidement  peut- 
être,  car  Marius,  qui  était  monté  dans  les  haubans  re- 
joindre le  capitaine,  put  bientôt  tirer  de  ses  observations 
sur  l'ennemi  quelques  doutes  inquiétants.  Bref,  il  ne 
tarda  pas  à  être  reconnu  que  le  vaisseau  de  la  Compa-- 
gnie  éiàii  une  grosse  corvette  anglaisée  batterie  masquée. 
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c*est-à-dire  cachant  griffes  et  ongles  dans  de  grosses 
mitaiues;  loup  tout  prêt  à  jeter  au  courant  sa  peau  d'a- 
gneau. 

La  partie  n'était  pas  acceptable;  il  eût  suffit  d'une 
bordée  bien  pointée  de  ces  canons  dont  la  gorgée  de 
"mitraille  était  sournoisement  cachée  derrière  une  large 
bande  de  toile  noire  masquant  les  sabords,  pour  faire 
voler  le  pauvre  petit  lougre  en  mille  morceaux  et  en- 
voyer aux  requins  son  équipage  !  Il  n'y  avait  doue  pas  à 
hésiter,  il  fallait  prendre  chasse!  filer  en  double  le  long 
des  boutiques...  comme  dit  un  matelot. 

Les  corsaires,  avertis  de  Terreur,  firent  d'horribles 
grimaces  et  lâchèrent  d'affreux  jurons.  11  n'en  fallut 
pas  moins  changer  l'allure  du  Cachalot  et  mettre  le  cap 
au  plus  vite  vers  la  côte  de  France.  La  corvette  ennemie^ 
se  voyant  reconnue  pour  ce  qu'elle  était,  malgré  le  do- 
mino innocent  dont  elle  avait  masqué  sa  mine  rébarba- 
tive, orienta  comme  le  lougre,  et  se  mit  à  le  poursuivre. 
Par  malheur  pour  celui-ci,  avec  le  soir  la  brise  devint 
un  vent  ronflant  qui  enleva  à  un  si  frêle  navire  les  avan- 
tages de  rapidité  qui  tournèrent  dès  lors  pour  le  chas- 
seur, peu  soucieux  des  lames  qui  se  gonflaient  contre  sa 
grosse  carène.  Notre  svelte  mais  fragile  corsaire  escar- 
pinait  la  mer  en  s'éclaboussant  jusqu'à  ml-votles,  et 
s'essoufflait  au  milieu  des  lames  grossies,  qui  n'ailaient 
pas  à  la  cheville  de  l'Anglais.  Le  malheureux  fuyard,  aux 
oreilles  duquel  cette  fatale  brise  murmurait:  Panron»/ 
pmtom  de  Portsmouik!  se  couvrit  d'une  voilure  extra- 
vagante qui  Gt  pousser  aux  mâts  surchargés  des  gé- 
missements lamentables  et  aux  cordages  tendus  avec 
eicès  de  maussades  grognements  de  contre-basse.  Les 
poulies  grinçaient  comme  des  désespérées;  la  flamme 
tricolore  claquait  au  haut  du  mât  comme  un  fouet  im- 
prudent qui  agace  encore  des  chevaux  éperdus. 

—  Ça  ne  peut  pas  durer  comme  ra!  dit  un  matelot, 
toute  la  mâture  va  tomber  dans  le  sac!... 
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—  Je  donne  ma  part  de  prise  pour  une  chiqlic!  dit  un 
autre. 

—  Demain  nous  goûterons  le  gin  anglais! 

—  Hardî,  mon  hrsiye  Cache-à-V eau!  SI  tunous^ires 
de  là,  je  te  taille  une  belle  girouette  dans  le  jupon  d*écar- 
late  de  mes  amours!  reprit  le  mauvais  débiteur  de  Jean 
Cornu. 

Un  coup  de  canon  retentit,  un  boulet  passa  à  travers 
ta  misaine  du  pauvre  Cachalot. 

—  Aïe!  voilà  le  brutal  qui  parle! 

—  Quelle  prune  I 

—  Ohé!  Fami  au  toupet  carotte,  c'est  comme  ça  que 
lu  craches? 

Un  second  boulet  ronfla  dans  la  mâture  ;  la  corvette 
faisait  ainsi  feu  de  se«  deux  canons  de  chasse,  dont  on 
commençait  à  voir  briller  les  amorces  dansTombre  qui 
venait  de  ToriënL 

—  Que  pensez-vous  de  ça?  demanda  le  capitaine  à 
Marius,  qui,  appuyé  sur  le  pavois,  observait  TAnglais 
avec  ce  sang-froid  triste  qui  était  de  sa  nature. 

—  Ma  foi!  je  pense  que  si  la  nuit  ne  nous  vient  pas 
bien  vite  en  aide,  pour  nous  glisser  inaperçus  dans  quoi- 
que coin,  nous  goûterons  du  biscuit  anglais... 

—  Ou  du  fer,  quoique  ce  soit  plus  indigeste...  Abor- 
dons-le? 

—  Abordons!  répliqua  Marius,  en  souriant  à  cette  pa- 
role extravagante  du  capitaine,  qui  avait  sans  doute  un 
moment  oublié,  pour  affronter  ainsi  une  mort  presque 
certaine,  qu'il  était  amoureux,  et  qu'il  croisait  à  la  pour- 
suite d'une  dot  pour  sa  gentille  fiancée. 

La  corvette  avançait  et  tirait  toujours,  bien  que  l'obs- 
curité commençât  à  rendre  son  tir  moins  précis.  Le  petit 
lougre  faisait  toujours  des  etforts  désespérés  pour  fran- 
chir les  lames  qu'il  tranchait  de  son  mieux  avec  son  tail- 
le-mer effilé.  La  nuit  faite,  une  nuit  passablement  obs- 
cure, l'Anglais  se  trouva  si  près  du  corsaire,  qu'encore 
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quelques  élans  du  premier»  et  le  malheureux  iougre  re- 
cevait quelques  bordées  d'enfilade  qui  raseraient  son  pont 
de  tous  ses  hommes  et  de  tous  ses  mâts. 

Tout  à  coup  Marius  s'avance  yers  le  capitaine  et  lut 
parle  assez  bas  : 

—  Parbleu!  l'idée  est.'.. 

Un  boulet  passe  à  travers  bord,  et  enlève  la  fin  de  la 
réponse,  avec  la  tête  de  celui  qui  la  faisait.  Pauvre  fille, 
quiatiendaif  là  bas  son  fiancé  et  sa  dot  de  guinées  an- 
glaises ! 

—  A  moi  le  commandement  pour  un  quart  d'heure  î 
s'écria  Marius  à  l'équipage  assemblé  au  pied  du  grand 
mât,  et  nous  sommes  sauvés  ! 

—  Commandez  I  répondit  une  seule  voix^  celle  de  tous. 
Les  autres  marins  gradés,  qui  savaient  ce  qu'est  l'inspi- 
ration de  rhomme  de  mer  dans  le  danger,  n'osèrent  ré- 
clamer les  droits  que  leur  donnait  la  brusque  mort  du 

chef. 

—  Qu'on  hisse  un  fanal  à  la  corne  à  côté  du  pavillon  ! 
Tout  le  monde  sur  les  drisses  des  voiles  hautes  et 
basses!...  Attention  au  commandement! 

Oq  obéit  aveuglément,  comme  souvent  en  mer.  Il  suit 
un  moment  de  silence  solennel,  où  ne  régnent  que  le 
ronflement  de  la  brise  et  le  mugissement  des  lames 
vaincues,  qu'on  entend  se  briser  contre  la  coque  résis- 
tante de  la  corvette. 

—  Amène  le  fanal  et  le  pavillon  î  crie  enfin  Marius, 
qui  avait  évidemment  fait  hisser  cette  lumière  à  la  corne, 
afiQ  que  l'ennemi  vît  descendre  dans  l'obscurité  les  trois 
coijleurs  qui  semblaient  se  rendre. 

—  Nous  trahit-il?  dit  le  second  capitaine,  en  prenant 
un  pistolet  à  sa  ceinture.  i 

—  Largue  les  drisses,  hâle  bas  les  voiles,  amène  par- 
tout ! 

—  Lâche!  tu  nous  trahis!  s'écrie  le  corsaire,  en  cher- 
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chant  la  poitrino  de  Aiarius  pour  y  ajuster  io  canon  de 
son  pistolet... 

—  Je  vous  sauve  î  répond  le  jeune  homine,  en  écartant 
froidement  l'arme  déjà  appuyée  sur  son  sein...  Timo- 
nier ..  la  barre  au  vent! 

Les  voiles  amenées^  le  lougre  obéit  â  Timpuision  sur 
son  aire;  tout  aussitôt  la  corvette,  qui  veillait  sa  proie, 
et  qui  a  vu,  grâce  au  fanal,  descendre  le  pavillon  en 
signe  de  reddition,  mit  en  panne  et  cessa  son  feu. 

—  Ah  çà...  sommes-nous  cuits,  frits,  confits?  dit  un 
matelot. 

—  Est-ce  pour  faire  ce  beau  coup-là^que  vous  m'avez 
soufflé  le  commandement?  s'écria>  l'œil  en  feu  et  la 
main  pressant  le  pommeau  de  cuivre  de  son  pistolet 
d'abordage,  le  second  du  Cachalot. 

—  Range  tout  le  monde  sur  les  drisses  des  voiles  ! 
commanda  Marins,  sans  répondre  à  son  compétiteur. 
Si  vous  ne  voulez  pas  aller  pourrir  sur  les  pontons,  nries 
nmis,  attention  à  bien  exécuter  la  manœuvre  que  je  vais 
commander! 

La  corvette  avait  mis  à  la  mer  son  grand  canot,  dans 
lequel  descendirent  douze  hommes  et  un  officier,  pour 
amariner  le  corsaire  rendu  en  apparence.  Cétail  là  que 
Ta ttendait  Marins.  Le  lougre,  privé  de  voiles,  se  trouvait 
h  peu  près  stationnaire  ;  mais  la  mer.  était  assez  grosse 
pour  rendre  fort  difficile  l'approche  de  l'embarcation... 
Elle  s'avance  pourtant  peu  à  peu  vers  le  fanal  que,  par 
une  complaisance  perfide,  on  lui  montre  sur  le  pavois. 
Enfin,  les  Anglais  vont  aborder...  Encore  quelques  coups 
de  rames,  et  ils  touchent  la  carène  cuivrée  du  petit 
diable  de  lougre... 

—  Hisse  partout  !  hurle  Marins.  Timonier,,  le  cap  au 
sudl 

El  comme  depuis  un  moment  les  corsaires  ont  deviné 
l'inspiration  de  leur  nouveau  chef,  ils  agissent  avec  un 
tel  élan,  avec  une  telle  ardeur,  qu'en  un  clin  d'œil  les 
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voiles  se  déploient  Tune  sur  l'aulre,  s'orientent,  s'étar- 
<^ueiit...  Et  l'agile  petit  navire  qui,  cette  fois,  reçoit  le 
vent  dans  un  angle  conforme  à  celui  du  cours  des 
lames,  loin  de  les  avoir  pour  obstacle  h  vaincre  dans  sa 
course,  en  est  au  contraire  aidé.  Chacune  d'elles  vient  le 
pousser  vers  cette  côte  de  France  où  il  cherche  un  abri 
contre  ces  marchands  de  boulets,  ces  marchands  de  mort 
subite,  comme  disent  les  matelots,  qui  ne  sont  pas  le  gi- 
bier qu'ils  chassent.  Les  Anglais  stupéfaits,  mysUGés, 
abasourdis  par  cette  manœuvre  audacieuse,  sont  restés 
là;  dans  leur  canot  ballotté  des  lames,  au  moment  où 
<îbacun  d'eux  croyait  mettre  la  griffe  sur  le  maudit  petit 
fuyard...  Bientôt  ils  crient,  ils  jurent,  ils  trépignent  de 
fureur...  et  le  lougre  n'en  file  que  de  plus  belle  I  La  cor- 
vette qui,  malgré  l'obscurité,  a  enfin  compris,  deviné  ce 
qui  se  passe,  jure  de  son  côté  et  songe  à  sauver  ce  frêle 
canot  que  la  ruse  du  corsaire  a  laissé  si  inci vilement  pa- 
tauger au  milieu  des  lames  et  de  la  nuit  profonde...  Le 
Commodore  ordonne  bien  de  lancer  au  hasard  quelques 
boulets  dans  la  direction  où  l'obscurité  vient  d'estomper 
les  grandes  voiles  noires  du  lougre...  Mais  il  ne  pense 
plus  qu'à  sauver  ses  gens  et  l'officier  qui  les  commande, 
manœuvre  périlleuse,  difficile,  qui  exige  du  temps  et  des 
soins...,-— Cherche,  fils  d'Albion!  ramasse  tes  matelots 
mystifiés  !  Le  lougre  est  perdu  dans  la  nuit,  et  au  milieu 
.de  leur,  joie  d'échapper  à  tes  odiçux  pontons,  les  cor- 
saires déclarent  à  Marius  que  c'est  à  lui  soûl  désormais 
qu'ils  obéiront  comme  capitaine  ! 

—  Ah  çà,  diles  donc,  monsieur  l'inconnu?  dit  bruta- 
lement le  second  à  notre  héros,  lorsque  celui-ci  eut 
ordonné  quelques  manœuvres  qui  prouvaient  qu'il  ac- 
ceptait la  promotion  dont  il  venait  d'être  l'objet,  au  mi- 
lieu de  cette  espèce  de  république  en  mer  ;  est-ce  que 
c'est  pour  de  bon  que  vous  acceptez  le  commandement 
que  ce  tas  de  garnements  se  permet  de  vous  remettre? 
Et  moi  donc?...  Est-ce  que  vous  croyez  que  quand  on 


DO  LES  PONTONS   ANGLAIS 

consent  à  se  faire^  second  sur  un  corsaires  ce  n'est  pas 
dans  Tespoir  d'en  devenir  capitaine  ? 

—  Il  paraît  pourtant,  répondit  froidement  Marius,  en 
surveillant  la  marche  du  lougre  sur  la  boussole,  que 
vous  ne  le  deviendrez  que  si  quelque  nouve»au  boulet  à 
mon  adresse  laissevremploi  vacant  ! 

—  Eh  bien,  moi,  Nicolas  Thibaud,  je  vous  dis  que 
pour  devenir  capitaine  du  Cachalot^  il  faut  passer  sur  lo 
corps  du  second  autrement  que  par  signe  de  rhétorique, 
comme  on  dit.  Vous  comprenez  donc  qu'il  faut  ici  mon- 
trer le  numéro  de  son  sac...  et  s'estafi  1er  avec  celui  qui 
n'est  pas  votre  serviteur  ! 

—  Nous  parlerons  de  cela  à  terre,  répondit  Marius.  En 
mer,  on  ne  se  bat  que  contre  l'ennemi. 

—  Eh  bien  I  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  mon  ennemi, 
vous?  reprit  le  corsaire,  que  le  ton  tranquille  de  notre 
héros  animait  de  plus  en  plus.  Allons,  allons l  au  petit 
jour,  vous  grimperez  au  bout  de  la  vergue  de  misaine, 
et  moi  à  la  grande  vergue...  chacun  un  pistolet  à  la 
main...  et  au  premier  goéland  qui  passe,  paf  !  nous  tirons 
ensemble...  le  blessé,  s'il  n'est  pas  mort,  tombe  à  l'eau, 
et... bonsoir!  Les  requins  se  chargent  du  cercueil:  c'est 
entendu,  n'est-ce  pas  ? 

—  Nous  nous  battrons  plus  commodément  sur  la  pro- 
chaine terre  où  nous  toucherons.. .  ici  notre  sang  ne  nous 
appartient  pas,  car  il  est  à  nos  camarades...  à  l'armateur 
du  lougre...  à  la  patrie  enfin!... 

—  Je  savais  que  vous  étiez  un  intrigant,  dit  Nicolas 
Thibaud.  Maintenant  je  vois  que  vous  êtes  aussi  un 
lâche!... 

—  Misérable!  s'écria  Marius,  en  saisissant  une  des 
haches  placées  dans  de$  taquets  du  pavois. 

Le  second  recula  de  quelques  pas  et  s'empara  d'un 
sabre  au  même  arsenal  placé  sous  la  main. 

—  A  la  bonne  heure  donc!  dit  le  drôle.  Voilà  que 
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VOUS  sentez  voire  gonvernail!...  Une,  deux,  j'y  suis!  A 
la  merle  blessé...  commande  qui  survit! 

—  Ohé!  ohé!  camarades!  cria  le  timonier.  Arrivez  en 
double  !  Vçilà  la  Main  maudite  qui  veut  tuer  le  capi- 
taine ! 

Nous  n'avons  point  encore  dit  que  Nicolas  Thibaud 
avait  sur  la  paume  de  la  main  une  croix  rouge  indélébile, 
autour  de  laquelle  la  peau  tannée  par  le  travail  et  le 
goudron  dessinait  un  liseré  livide. 

Quelques  matelots  qui  faisaient  leur  quart  en  rôdant 
au  pied  du  grand  mât  avaient  compris  qu*il  s'était  élevé 
une  discussion  entre  le  brutal  et  leur  élu;  mais,  n'étant 
pas  requis,  la  discipline  les  avaient  retenus  h  distance. 
Au  cri  de  l'homme  qui  gouvernait  à  la  boussole,  ils  ac- 
coururent sur  le  théâtre  de  la  rixe,qu'éclairait  faiblement 
la  lampe  encapuchonnée  de  l'habitacle.  Trois  ou  quatre 
marins  saisirent  le  second  exaspéré,  qui  avait  déjà  eu  le 
temps  de  porter  à  son  adversaire  un  coup  de  sabre  que 
eelui-ci  avait  paré  avec  son  manchot,  sans  riposter. 

—  Ah!  maudite  main!  s'écria  le  débiteur  de  Jean 
Cornu,  tu  veux  donc  recommencer  tes  frasques?  Il  pa- 
raît que  la  leçon  de  V Aimable  Zélie  n'a  pas  suffi...  Cette 
fois  ce  sera  le  poignet  qui  sautera,  si  les  camarades  veu- 
lent m'en  croire  l 

—  Gredins!  forbans  !  faillis  chiens  !  voulez- vous  me 
lâcher  1  hurla  le  second  furieux. 

—  Capitaine!  dit  le  maître  d'équipage,  en  s'avançant 
vers  Marins,  vous  ne  connaissez  pas  le  second...  c'est  un 
sacripan  qui  navigue  toujours  en  ralingue,,,  y  ne  mord 
pas  aux  bonnes  raisons...  faut  le  coincer,  le  chouquer 
ferme,  ou  autrement  ça  sera  tous  les  jours  des  branle-bas 
nouveaux! 

—  Vous  resterez  aux  arrôts  dans  votre  chambre,  dit 
Marins  au  second.  Si  l'on  rencontre  un  Anglais,  vous 
viendrez  combattre...  Pour  le  reste,  nous  nous  arrange- 
rons à  la  première  terre. 

5. 
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—  Ça  n'est  pas  assez  que  les  arrêts  1  dit  une  voix,  faut 
îe  mettre  aux  fers  \ 

—  Lâchez  cet  homme!  reprit  Marius. 

Les  marins,  subjuguas  par  ce  ton  calme  de  comman- 
dement qu*on  ne  puise  guère  que  dans  la  marine  mil!- 
taire,  où  Tobéi^ance  est  aveugle  et  en  quelque  sorte 
inepte,  lâchèrent  ie  garnement,  qui  était  déjà  désarmé. 

—  Aux  arrêts,  monsieur^  dit  sérèrementrex-enselgne. 

—  Moi,  aux  arrêts  par  ton  ordre,  muscadin!  blanc-bec  î 
s'écria  ie  second.  J'aime  mieux  aller  voir  si  Neptune  ca- 
resse Anxphitrite... 

El  le  corsaire  chercha  à  gagner  la  lisse,  sans  doute 
pour  se  jeter  à  l'eau...  mais  les  matelots  le  saisirent  de 
nouveau..* 

—  Aux  fers  !  aux  fers  î  crièrent-ils. 

-T-  Il  le  faut,  capitaine  î  dit  le  maître  d'équipage. 

—  Aux  fers,  soit  !  reprit  Marius.  —  Maître,  vous  rem- 
plirez les  fonctions  de  second...  Et  toi...  comment  t'ap- 
pelles-tu 3 

—  Garolîn  Grimbot,  capitaine  !  répondit  le  débiteur 
aux  bagues  de  foc. 

—  Eh  bienl  Grimbot,  passe  provisoirement  maître 
d'équipage. 

—  Hourra  !  firent  les  matelots,  Carolin  nous  fera  don- 
ner double  ration,  le  soifeur  ! 

On  emmena  le  second  dans  l'entrepont,  au  milieu 
d'une  résistance  plus  modérée  qu'on  iie  s'y  fût  peut- 
être  attendu  :  sans  doute  le  misérable  avait  déjà  pris 
son  parti  et  fait  ses  réserves. 

—  Pourvu  qu'on  me  délivre  quand  on  se  cognera  1 
s'écria-t-il,  je  m'en  bats  l'œil  !  Tout  ou  rieni  iSi  je  ne 
suis  pas  capitaine,  j'aime  mieux  être  au  croc...  Nous 
verrons  plus  tard  ce  que  dira  l'armateur  !   ^ 

Cetie  scène  terminée,  Marius  demanda  au  nouveau 
second  quelques  renseignements  sur  cet  extravagant 
personnage. 
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—  On  voit  bien  que  mon  capitaine  n'a  jamais  narigaé 
<ur  les  corsaires,  pour  ne  pas  connaître  Nicolas  Thibaud  ! 
répondît  le  marin  en  rajustant  sa  chique  dérangée  par 
l'agitation  qu'il  venait  de  se  donner  ;  Nicolas  Thibaud^ 
id  Main  maudite  I 

—  Eh  bleu  !  mon  brave,  racontez-moi  ce  que  je  ne 
sais  pas...  et  pourquoi  cet  étrange  surnom. 

—  Casera  bientôt  fait,  capitaine...  Faut  donc  vous 
dire  que  ce  marsouin-là  est  si  connu  dans  tout  Boulogne 
[  il  ii*est  pas  Boulonnais,  par  bonheur  I  )  pour  un  chena- 
pan^ pour  un  mal  envergué  et  un  rude  h  vivre,  que,^ 
bien  qu'on  ne  boude  pas...  l'Anglais  le  sait  !  ou'^y  regarde 
en  deux  fois  avant  d'embarquer  son  coffre  sur  le  même 
bord  que  lui  !  Il  ne  parle  que  par  tonnerre  et  enfer  ;  les 
matelots  pour  lui  ne  sont  que  des  ci  et  des  là...  il  ne  va 
que  par  giffles  et  taloches,  coups  d'anspect  et  de  porte- 
voix!  Le  gredin  a  déjà  tué  trois  hommes  pour  des 
riens...  mais  le  troisième  lui  a  coûté  cher  !  Voilà  la 
chose  :  C'était  à  bord  du  corsaire  r Aimable  Zélie  ;  mon 
fier-à-bras  était  de  quart,  en  plein  midi,  et  rôdait  sur  le 
gaillard  d'arrière.  L'homme  qui.était  à  la  barre  du  gou- 
vernail laisse  venir  le  cap  trop  au  vent,  et  voilà  la  mi- 
saine qui  fasie  un  peu...  Vlan  !  mon  gueusard  décoche 
au  pauvre  timonier  un  coup  de  son  porte-voix  de  cuivre 
qui  lui  met  la  frimousse  en  marmelade  et  lui  casse  trois 
dents.  Bon  !  l'équipage  grogne...  il  entend  ça  et  dit: 
Est-ce  que  vous  n'ôtea  pas  contents,  tas  de  rossaiUes  î — 
Non,  que  nous  ne  sommes  pas  contents  !  — Qui  est-ce  le 
failli  gars  qui  dit  qu'il  n*est  pas  content  ?  —  Moi  donc! 
vous  avez  déralingué  la  figure  à  mon  frère,  et  ça  n'est 
pas  la  manière,  entendez-vous?  — Pataflan  !  la  v'ià,  la 
manière  I...  —  Et  en  môme  temps  le  scélérat  attrape  une 
barre  de  cabestan,  et  en  massacre  un  tel  coup  sur  la  tête 
du  pauvre  matelot,  qu'il  tombe  comme  un  paquet  de 
cordes  les  jambes  et  les  bras  par  ci  et  par  là.  Bon  I  que 
redit  l'équipage.  Deux  heures  après,  le  sirugien  a  beau 
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faire,  le  matelot  lui  crève  entre  les  mains. —  Bon  !  bon! 
yià  qu'au  quart  du  soir  on  se  rassemble  sur  le  gaillard 
d'avant  et  qu'on  complote.  —Y  faut  V  tuer!  qu*j  en  a 
qui  disent.—  V  faut  T  noyer!  —Y  faut  l'amurer  qu'il 
s'en  souvienne  !  —  Minute  1  le  tuer,  on  nous  le  rendrait 
une  fois  à  terre...  et  d'ailleurs  noussommes  en  course, 
nous  avons  besoin  de  lui!  —  Ça  ne  peut  pourtant  pas  se 
passer  comme  ça?  —  Enfants  !  j'ai  mon  idée  !  que  dit 
celui  qui  faisait  Tarmurier  du  bord...  Et  il  conte  son 
idée.  —  Fameux  !  fameux  1  que  crient  les  matelots.  Bon! 
L'armurier  s'en  va,  il  soude,  il  lime,  ilajuste  du  fer,  il 
montre  ce  qu'il  a  fait,  on  lui  dit:  C'est  bien...  fameux! 
fameux  1  —  Voilà  qu'à  minuit  le  scélérat  s'en  va  se  cou- 
cher,son  quart  fini,  comme  s'il  n'avaU  pas  eu  la  mort 
toute  fraîche  d'un  Français  sur  la  conscience.  On  attend 
une  heure...  Legredin  ronfle...  Qui  est-ce  qui  y  va  ?  dit 
l'armurier  :  est-ce  moi  ?  —  Non,  moi  !  —  Moi  !  —  Moi  ! 
que  tout  le  monde  dit.  Le-seconc(  dormait  dans  sa  ca- 
bane, ronflant  comme  une  brise  carabinée...  Deux  ma- 
telots sont  là...  un  lui  prend  délicatement  le  bras  ;  l'au- 
tre, qui  veille  au  grain,  choisit  sa  belle,  et  tout  d'un 
coup  lui  colle  solidement  dans  le  creux  de  lamaiû  le  for 
en  forme  de  croix,  rougi  bien  ardent  à  la  cuisine... 

Je  vous  soustrais  la  bordée  de  jurements  que  notre 
gueusard  vociféra  en  sentant  la  terrible  brûlure  !  D'un 
coup  de  revers  de  bras  un  des  matelots  avait  éteint  la 
lampe  pour  ne  pas  être  reconnu  ;  tous  deux,  la  terrible 
punition  infligée,  grimpèrent  lestement  sur  le  pont... 
L'instrument  du  supplice  est  jeté  par-dessus  le  bord  ;  on 
file  à  l'avant.  L'armurier  chante  une  petite  romance  sur 
le  bossoir: 

N'y  a  pas  faraud 
Gomme  un  matelot 
Qu'a  lavé  sa  gueule 
Dans  cinq  ou  six  eaux  ! 
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Enûn  chacun  a  l'air  de  comme  si  rien  n'était.  On  s'at- 
tendait à  voir  le  tigre  bondir  sur  le  pont  en  rugissant... 
mais  il  n'en  fut  rien.  Il  paraît  qu'il  s'était  évanoui...  de 
rage  encore  plus  que  de  douleur.  Bref,  mon  capitaine,  la 
main  qui  avait  déjà  tué  trois  hommes,  trois  pauvres 
diables  d'innocents,  était  punie...  et  signalée  à  tout  un 
chacun  !  Le  gueusard  a  été  obligé  de  changer  de  porl, 
car  on  le  suivait  dans  les  rues  de  Boulogne  pour  voir  sa 
main  stigmatisée.  Vous  pensez  bien  qu'il  n'a  pas  osé  se 
plaindre  à  la  justice...  Il  y  aurait  eu  cent  témoins  pour 
parler  des  trois  meurtres  qui  lui  avaient  valu  ce  signe 
de  mort  imprimé  à  jamais  dans  sa  main  coupable  !  Il 
s'en  fut  naviguer  quelque  temps  è  Saint-Malo  ;  mais  je 
ne  sais  quelle  diable  de  marée  Ta  ramené  chez  nous. 
Enfin,  les  coursiers  étant  rares,  il  paraît  que  l'armateur 
a  été  obligé  de  le  prendre,  car,  après  tout,  le  gredin  est 
furieux  quand  il  s'agit  de<;rocher  l'Anglais  à  l'abordage! 
Sa  main  de  malheur  tape.dure  et  longtemps... 

—  Mais  comment  votre  capitaine,  qui  semblait  un 
brave  jeune  homme,  pensait-il  s'entendre  avec  un  pa- 
reil homme?^ demanda  Marius  au  maître  d'équipage. 

—  C'est  que,  voyez-vous,  mon  capitaine...  comnre  vous 
savez,  les  coursiers  manquaient,  au  moment  où  nous 
avons  armé...  L'Etat  embarque  tous  les  marins,  quoi! 
pour  lors  on  à  été  obligé  d'enrôler  un  peu  ce  qu'on 
trouvait,  c'est  vous  dire  qu'il  y  a  ici  des  chiens  de  mer 
qui  ont  la  peau  dure  à  tanner.  Alors,  comme  on  savait 
le  capitaine  bon  enfant,  on  a  pensé  que  la  terrible  ré- 
putation de  Nicolas  Main  maudite  suffirait  pour  tenir 
ces  turbulents  en  respect...  Après  tout,  l'équipage  est 
meilleur  qu'on  ne  l'espérait,  vous  en  avez  déjà  eu  la 
preuve...  ils  etiment  à  rire,  ils  aiment  à  boire...  mais  ra 
n'est  pas  défendu.  Maintenant  que  cette  figure  de  vent 
de  bout  est  à  l'ombre,  vous  verrez,  mon  capitaine,  que 
vousn*aurez  aflTaire  qu'à  un  troupeau  d'agneaux...  à 
moins  que  nous  n'accrochions  quelque  Anglais  pourtant. 
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K3ar  alors,  si  c'est  votre  première  campagne  de  corsaire, 
vous  saurez  me  dire  comment  vous  trouvez  ce  nu- 
méro-là I  X 

Ainsi  renseigné,  Marius  se  le  tint  pour  dit.  Il  abjura 
la  répugnance  qu*it  avait  un  moment  éprouvée  à  mettre 
Nicolas  Thibaud  aux  fers,  et  ne  song'ea  plus  qu'à  s'ac- 
quiter  dignement  des  fonctions  qui  lui  étaient  échues  si 
h  l'improviste.  Il  fit  gouverner  de  façon  à  rapprocher 
le  lougre  du  passage  des  navires  anglais,  lorsqu'il  eut 
reconnu  que  quatre^  ou  cinq  heures  de  course  vers  la 
-côte  de  France  ne  lui  laissaient  plus  rien  à  redouter  de 
la  corvette  si  audacieusement  mystiflée  au  commence- 
ment de  la  nuit.  / 

Au  petit  jour,  il  monta  dans  la  mâture,  pour  consul- 
ter l'horizon  si  rarement  vide  dans  ces  parages,  et 
aperçut  une  voile  dans  le  sud-est.  Bientôt  il  reconnut 
un  brick  courant  vers  le  détroit  du  Pas-de*Calais.  Rendu 
prudent  par  la  grave  erreur  que  le  pauvre  capitaine 
avait  la  veille  payée  de.  sa  vie,  Marius  se  fit  apporter  sa 
longue-vue,  pour  bien  examiner  l'arrivant.  Les  marins 
ont  pour  reconnaître  en  mer  l'espèce,  la  nationalité  et 
le  ^enre  de  classement  d'un  navire,  un  tact  qu'on  s'i- 
maginerait difficilement.  Les  malheurs  arrivés  en  temps 
de  guerre  pour  s'en  être  laissé  imposer  par  un  loup 
déguisé  en  agneau  sont  rares,  et  Marius  sortait  d'une 
trop  rude  épreuve  pour  s'y  laisser  facilement  prendre. 
Il  se  mit  donc  à  examiner  attentivement  le  brick,  et  ne 
douta  point  qu'il  fût  de  l'espèce  de  ceux  dont  le  lougre 
pouvait  se  risquer  d'aller  chatouiller  les  flânes.  Mais 
comme  le  jour  se  faisait  de  plus  en  plus,  le  nouveau 
capitaine  du  Cachalot  vit  blanchir  au  même  horizon  deux, 
trois,  quatre,  cinq  et  enfin  jusqu'à  dix  ou  douze  voiles 
que  le  soleil  levant  teinta  de  [sa  lumière  rosée,  comme 
pour  les  lui  faire  compter.  Parmi  ces  voiles,  une  mâture 
se  distinguait  par  des  proportions  plus  amples  :  c'était 
•un  convoi  marchand  avec  son  convoyeur  guerrier  I 
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— DiaWe!  diabie  !fit  l'officier!  Voilà  le  moment  venu 
de  montrer  de  l'initiative  !  Pourrai-je  ici  gagner  mes 
éperons,  ou  plutôt  mes  chevrons  de  corsaire?  L'envie 
ne  m'en  manque  pas,  pour  toutes  sortes  de  raisons^  dont 
l'intérôl,  ce  premier  mobile  du  coursier,  est  chez  moi  le 
deroier^  bien  qœ  pourtant  quelques  milliers  de  guinées 
mises  à  part  ne  seraient  pas  si  embarrassantes  pour  le 
temps  où.:.  Mais  ce  n'est  pas  le  plus  pressé  !•  Voyons 
ce  que  pensera  mon  second  de  la  rencontre!  Oh!  d'en 
bds! 

—  Holà!  capitaine! 

—  Dites  au  second  de  monter  ici! 

—  Me  voici  à  Tordre,  commandant  ! 

—  L'ex-maître  d'équipage  grimpa  rejoindre  Marins  au 
haut  du  mât,  et  là  s'ouvrit  un  conseil. aérien  entre  les 
deux  chefs,  il  s'agissait  d'aviser  aux  moyens  de  sous- 
traire au  convoi  un  de  ses  meilleurs  navires,  c'est-à-dire 
une  coque  asez  pesamment  enfoncée  dans  l'eau  pour 
Tévé\eT  un  chargement  complet  de.,,  n'importe  quoi! 
Tout  se  vend,  et  ce  que  ees  navires  s'étaient  donné  la 
peine  d'aller  chercher  au  loin  ne  pouvait  manquer  d'en 
valoir  la  peine.  Ainsi  donc,  quoi  que  œ  fût,  on  en  vou- 
raill 

A 

Mais  comment,  en  plein  soleil,  songer  è  enlever  un 
de  ces  navires  au  ventre  rebondi,  et  cela  à  la  barbe  d'une 
gaillarde  veillative  et  peu  accommodante  comme  le  de- 
vait être  la  frégate  qui  convoyait  ces  marchands?  Hum  ! 
ce  n'était  pas  précisément  l'A  B  G  du  métier,  et  comme 
b  force  n'avait  rien  è  prétendre  dans  le  cas,  il  fallait 
diablement  de  ruse,  furieusement  de  rouerie,  merveil- 
leusement d'adresse  et  de  l'audace  plus  encore  que  tout 
^eta.  Mais  à  quoi  songerait-on  de  s'embarquer  dans  de 
telles  aventures,  si  l'on  ne  se  sentait  pas  dans  la  tête  et 
<lans  le  cœur  un  arsenal  complet  de  toutes  les  qualités 
^"ïpérleases  pour  le  métier  de  l'homme  de  mer,  et  du 
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corsaire,  qui  est  ce  dernier  poussé  à  la  dernière  équa- 
tion? 

Vous  alfôz  voir  si  Marius  étail  un  marin  d'esprit  et 
d'audace,  comme  vous  avez  déjà  reconnu,  sans  doute, 
qu'il  était  un  homme  de  cœur. 

Son  plan  soumis  à' son  conseiller,  et  adopté  par  celui- 
ci,  nos  marins  redescendirent  sur  le  pont  pour  se  met- 
tre à  l'œuvre. 

La  mer  avait  pendant  la  nuit  perdu,  avec  la  force  du 
vent,  cette  agitation  qui  avait  si  fort  compromis  la  veille 
le  petit  lougre  chassé  par  la  corvette.  Marius  fit  hardi- 
ment diriger  le  cap  de  façon  à  ce  que  le  convoi  vînt  pas- 
ser autour  de  lui.  Puis,  pour  se  laisser  gagner  et  réaliser 
son  plan  rusé,  il  fit  mettre  à  la  tratne  le  maîtro-câble  (tu 
lougre,  afin  d'enrayer  sa  marche  auparavant  trop  ra- 
pide, pour  être  soit  gagné,  soit  dépassé  par  les  dix  ou 
douze  Anglais.  Il  eut  aussi  soin,  dans  le  même  but,  do 
faire  répandre  quelque  désordre  dans  sa  voilure,  filant 
des  amures  et  des  écoules,  lâchant  un  peu  les  drisses 
dos  voiles,  de  façon  à  donner  de  la  mollesse  à  leur  ac- 
tion, on  rétrécissant  leur  surface.  Le  timonier  eut  ordre 
do  gouverner  négligemment,  de  faire  tribord  et  bâbord 
dos  embardées  qui,  s'éloignant  de  la  rive  droite,  ralen- 
tissaient d'autant  la  marche  du  bâtiment.  Puis,  par  les 
soins  de  Garolin  Grimbot,  quatre  hommes  de  l'équipage 
se  barbouillèrent  lo  visage,  le  cou  et  les  bras  avec  une 
petite  infusion  de  safran  pris  au  sac  des  drogues,  et  si) 
coiffèrent  de  mauvais  mouchoirs  mal  ajustés.  Le  second 
s'arrangea  de  la  même  façon.  Les  barbes  négligées  do 
nos  corsaires,  leurs  chevelures  en  désordre,  et  le  teint 
qu'ils  s'étaient  donné,  leur  firent  une  mine  épouvanta- 
blemcnt  sinistre,  d'autant  plus  que  la  mascarade  s'était 
appliquée  aux  figures  les  mieux  propres  à  en  seconder 
l'effet... 

Pendant  que  les'uns  se  grimaient  ainsi,  Icsautres  char- 
geaient à  mitraille  les  quatre  petits  canons  des  gaillar>|c, 
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qui  furent  rentrés  des  sabords  et  cachés  sous  de  vieilles 
voiles;  des  faisceaux  de  pistolets,  de  haches,  de  sabres 
et  de  piques  furent  placés  a  portée  de  main,  à  Tabri  des 
pavois... 

Nous  oublions  de  dire  qu'un  vieux  pavillon  anglais 
avait  été  hissé  au  mâtereau  d'arrière.  Tous  ces  prépara- 
tifs terminés,  les  corsaires  qui  n'étaient  point  de  la  co- 
médie descendirent  dans  Fcntrepont ,  pour  ne  paraître 
que  dans  le  drame..  Marins  lui-même  se  retrancha  dans 
le  capot  de  la  chambre,  prêt  à  disparaître,  mais  de  façon 
pourtant  à  surveiller  ce  qui  allait  se  passer. 

Une  heure  après,  le  premier  brick  du  convoi  arriva 
dans  les  eaux  du  lougre,  et,  le  gagnant  peu  à  peu,  lui 
passa  à  deux  encablures  par  tribord,  et  le  dépassa.  Bien- 
tôt un  second...  puis  un  troisième,  lui  filant  d'un  côté 
ou  d'autre,  le  laissèrent  à  l'arrière,  en  raison  des  divers 
obstacles  que  le  lougre  subissait  dans  sa  marche.  Bien- 
tôt notre  corsaire  se  trouva  en  plein  par  le  milieu  du 
convoi,  navires  en  avant,  en  arrière,  par  ici,  parla;  la 
frégate  convoyeuse  arrivant  majestueusement  les  ailes 
étendues,  comme  une  vigilante  volaille  au  milieu  de  sa 
couvée  piaillant  et  trottinant  sur  un  chenrin... 

Marins  >avait  eu  soin  de  faire  gouverner  de  façon  à  ce 
que  l'Anglaise  lui  passât  du  côté  opposé  au  bord  par  le- 
quel était  tilé  le  câble  a  la  mer.  Quand  il  se  vit  à  peu 
près  atteint,  il  dit  à  son  second  : 

—  Faites! 

Alors  le  vieux  maître  d'équipage,  qui  maniait  parfai- 
tement la  langue  anglaise,  monta  sur  le  couronnement 
du  lougre,  emboucha  le  porte-voix,  et  cria  dans  un 
idiome  que  nous  traduirons: 

—  Salut  au  Commodore  de  la  frégate...  Npus  sommes 
des  malheureux  qu'a  décimés  la  fièvre  jaune...  Sur  vingt- 
cinq  hommes,  équipage  et  passagers,  voilà  ce  qui  reste  !... 
(les  quatre  matelots  safranés,  et  piteusement  accoutrés, 
se  vautraient  sur  le  pont,  où,  par  son  élévation,  pion- 
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gcait  la  frégate).  Nous  venons  de  Cayenne,  tt  nous  nous 
rendons  comme  nous  pouvons  dans  la  Tamise...  mais 
nous  sommes  hors  d'élat  de  manœuvrer  ie  navire...  les 
bras  sont  de  vraies  loques,  et  je  ne  sais  pas  si  moi,  qui 
suis  le  mieux  portant,  je  pourrai  aller  jusqu'à  Margate!..,. 
Venez  h  notre  secours,  commodore,  prôlez-nous  une 
douzaine  de  matelots  et  un  ofûcier...  ou  donnez-nous 
H  remorque  ! 

El,  comme  s'il  était  ëpuisé  d'avoir  tant  parlé,  le  se- 
cond sembla  chercher  un  point  d*appui  et  se  laissa  choir 
k  demi  sur  la  lisse... 

Le  commodore  anglais  ne  se  soucia  probablement  pas 
beaucoup  do  se  rendre  à  ce  qu'on  lui  demandait,  car  à 
peine  eut-il  entendu  la  déclaration  du  faux  moribond, 
(]u*il  Qt  faire  à  ëa  frégate,  qui  avait  déjà  dépassé  le  lou*^ 
gre,  une  embardée  sur  tribord,  de  façon  à  s'écarter  bien 
vite  du  pestiféré,  sur  lequel  le  vent  passait  d'une  façon 
inquiétante,  pour  venir  gonfler  ses  voiles...  Tous  les 
curieux  qui  étaient  grimpés  sur  les  bastingages  dispa- 
rurent comme  par  enchantement. 

»  Ça  va  bien  l  dit  le  second  à  Marins,  qui  assistait  à 
<*/0tte  scène  bizarre,  retranché,  comme  on  Ta  dit,  dans 
le  capot  de  chambre. 

La  frégate,. que  les  avantages  de  sa  marche  firent  bien 
vite  dépasser  le  lougre  attardé,  ne  s'amusa  point  à  de- 
mander d'autres  informations;  jugeant  sans  doute  en 
savoir  assez  pour  décider  qu'il  fallait  faire  néant  à  la 
roquâte,  le  commodore  fil  monter  sur  le  banc  de  quart 
un  officier  qui  bredouilla  dans  son  porte- voix  des  phrases 
inintelligibles...  et  ayant  fait  avec  la  main  une  sorte  de 
salut,  comme  pour  clore  l'audience  et  souhaiter  bon 
voyagea  la  contagion,  il  disparut...  et,  presque  aussitôt, 
la  frégate  largua  sa  misaine  et  ses  perroquets  cargués, 
sans  doute  afin  do  proportionner  sa  marche  à  celle  des 
traînards I  et  prit  un  air  plus  rapide»  comme  pour  ga- 
guér  la  tête  du  convoi. 
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—C'est  fditi  dit  fei-inattrc  d*équipagc  à  Harius. 

—  Cest  bien  1  laissons  culer  comme  ça  jusqu'au  der* 
nier  du  convoi,  et  alors...  à  bas  la  fièvre  jaune!  Ce 
nigaud  de  Commodore  comprendra  comme  it  pourra  ! 

Tout  le  convoi  courait  vent  arrière.  A  la  queue  se 
troavaient  un  petit  trois-mâts  et  un  brick  queTinfério- 
rilé  de  leur  marche  refoulait  à  Tarri^re-garde.  Mais  le 
désordre  que  M^ius  avait  habilement  fait  répandre  dans 
l^i  voilure  du  lougre,  et  surtout  ce  long  câble  qu'il  traî- 
nait à  la  remorque,  ralentissaient  tellement  sa  marche, 
qu'une  petite  heure  s*était  à  peine  écoulée,  et  le 
Cachalot  se  vitrattrapé  par  les  traînards.  Alors  la  frégate, 
qui  avait,  comme  on  Va  dit,  augmenté  sa  voilure,  se 
trouvait  tout  à  fait  en  tête  du  convoi,  où  sans  doute  elle 
ne  craignait  plus  les  émanations  contagieuses  portées 
sur  l'aile  du  vent.  De  c^itte  façon»  le  corsaire  se  voyait  è 
plus  de  deux  milles  au  vent  du  convoyeur,  c'est-à-dire 
dans  une  position  où  il  était  pour  ainsi  dire  impossible 
que  celui-ci  pût  Tatteindre  ;  car  pour  cela  il  eût  fallu 
louvoyer  de  longues  heures  pour  regagner  peu  à  peu 
dans  le  lit  du  vent,  et  conséquemment  abandonner  le 
reste  du  convoi...  et  d'ailleurs  le  commodore  Parkelt 
(rappelez-vous  ce  nom  et  la  circmistance  où  il  entre  en 
scène)  n'aimait  pas  la  fièvre  jaune! 

Marius  crut  donc  que  la  partie  dramatique  de  la  pièce 
qu'il  avait,  imaginée  de  jouer  aux  dépens  des  Anglais 
aurait  un  dénoûment  plus  aisé  et  tout  aussi  heureux 
que  le  premier  acte,  Texposition  qui  avait  été  du  domaine' 
<ie  la  comédie. 

La  mauvaise  loque  d'étamine  rouge  qui  flotaillait  au 
ïnâlereau  du  lougre,  sous  prétexte  de  pavillon  britan- 
nique, fut  amenée*.,  et  un  bel  et  bon  pavillon  tricolore 
fut  frappé  à  la  drisse,  tout  prêt  à  être  hissé  ;  car  Marius 
n'eût  pas  voulu,  môme  comnie  ruse  de  guerre,  com- 
battre sous  d'autres  couleurs  que  celles  de  sa  patrie.  Les 
fiévreux  se  débarbouillèrent;  les  matelots,  restés  dans 


92  LES  PONTONS   ANGLAIS 

la  coulisse  pour  la  première  farce,  enlrèrcDt  en  scène  ; 
les  canons  furent  remis  aux  sabords,  pour  servir  au 
besoin,  et  chaque  corsaire  garnit  sa  ceinture  d'abordage. 
Lorsque  tout  fut  prêt,  le  capitaine  appela  Carolin  Grim— 
but  j  le  nouveau iriaître  d'équipage  : 

—  Va-t*en  dire  à  l'ancien  second  du  corsaire  qu'on 
va  se  battre...  et  guo  si  le  cœur  lui  en  dit,  je  le  ferai 
mettre  en  liberté  pour  Faction,  après  qi^oi..,  nous  ver- 
rons ! 

Nicolas  Thibaud  accepta  et  les  fers  lui  furent  retirés. 
Il  parut  sur  le  pont  moins  fanfaron  qu'on  ne  l'aurait  cru, 
tout  on  jetant  pourtant  en  dessous  de  mauvais  regards. 
Il  alla  de  lui- môme  s'armer  parmi  les  matelots,  car  il 
avait  été  momentanément  dégradé.  La  Main  maudiie 
choisit  le  plus  lourd  bachot  qui  se  trouva  là  ;  il  accrocha 
deux  pistolets  à  sa  ceinture... 

Lo  moment  de  la  crise  était  imminent  :  le  brick  avait 
déjà  dépassé  notre  sournois  par  la  hanche  de  bâbord  ; 
il  ne  restait  plus  à  la  traîne  du  convoi  que  le  petit  trois- 
mûts,  que  sa  cargaison  accablait  tellement  qu'il  prenait 
do  l'eau  jusqu'à  ses  porte- haubans.  C'était  bon  signe,  et 
on  sVxpliquait  aisément  pourquoi  ce  pauvre  diable,  bar- 
bottant  d'un  air  si  pousssif  dans  cette  mer,  se  trouvait'  à . 
Iq  queue  du  convoi,  comme  l'âne  de  la  fable  portant 
Targent  de  la  gabelle,  et  que  pillèrent  si  bien  les  voleurs 
qu'on  sait. 

L'Anglais  s'avançait  donc  presque  droit  dans  les  eaux 
du  lougro  mystificateur;  bientôt  il  se  trouva  par  son  tra- 
vers, c'est-à-dire  s'avançant  parallèlement  à  lui.  C'est  ce 
moment  que  Marius  attendait... 

—  Coupe  le  câble  à  la  remorque!  cria-t-il. 

D'un  coup  de  hache  Grimbot  laisse  à  la  dérive  l'obsta- 
cle principal  qui  enrayait  la  marche  du  petit  traître. 

—  Timonier,  la  barre  à  tribord!..  Feu  des  deux  ca- 
nons en  plein  tillac!.,.  Tout  le  monde  aux  pavois  de  bâ- 
bord pour  sauter  à  l'abordage! 
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Le  pauvre  marchand  de  gonune  (il  venait  du  Sénégal), 
qui  avait  vu  le  lougre  au  beau  milieu  du  convoi,  parlant 
à  la  frégate»  ne  s*éteit  défié'  de  rien...  il  ne  comprit  do 
quoi  il  s'agissait  que  lorsqu'il  essuya  en  plein  pont  la 
volée  de  mitraille  qui  lui  tua  deux  hommes  et  en  blessa 
trois...  et  qu'il  vit  grimper  lestement  à  la  vergue  de  son 
voisin  le  pavillon  tricolore. 

On  sous-entend  ici  les  nombreux  et  énergiques  blas- 
phèmes et  jurons  par  lesquels  nos  insulaires  accueilli- 
rent cette  agression  inouïe  1  Les  pauvres  diables  d*Ânglais 
n'étaient  pas  encore  revenus  de  leur  surprise,  que  déjà 
le  damné  corsaire  était  bord  à  bord,  et  q«e  vingt-cinq 
gaillards  armés  jusqu'aux  dents  (ils  y  tenaient  leur  sa- 
bre!) bondirent  sur  le  tillac,  et  entourèrent  de  pointes, 
de  tranchants  et  de  dards  de  toutes  sortes  les  poitrines 
émues  des  sept  ou  huit  marins  qui  complétaient  l'équi- 
page  déjà  entamé  par  la  mitraille.  Marins,  le  premier 
grimpé,  bien  entendu,  était  allé  droit  au  capitaine  mar- 
chand, et,  le  chapeau  d*une  main,  le  pistolet  de  Tautre,  il 
lui  avait  déclaré  avec  un  mélange  de  courtoisie  (chapeau 
bas)  et  dMntimidation  (pistolet  haut),  qu'il  était  son  pri- 
sonnier. L'Anglais,  stupéfait  de  tant  d'audace,  ne  savait 
que  s'écrier  :  /«  it  possihie?.*,  ù  it  possible? 

—  Extrêmement  possible,  monsieur  le  capitaine! 
Veuillez  jeter  à  la  mer  ce  vieux  .sabre  que  vous  tenez,  et 
dire  à  vos  gens  que  le  mieux  qu'ils  ont  à  faire  est  de 
filer  doux,  car  ils  sont  là  au  milieu  d'un  tas.d'endiablés 
qui  n'y  vont  pas  de  main  morte  quand  on  leur  résiste... 
Allons!  consolez-vous!  votre  destination  change  de  Lon- 
dres pour  Dieppe...  et  les  Français  ne  mettent  pas  leurs 
prisonniers  sur  des  pontons! 

— /«  U  possible?  répétait  le  malheureux  capitaine, 

qui  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  se  figurer  qu'il 

ét|ut  si  lestement,  si  témérairement  capturé,  en 'plein 

Jour,  et  par  un  navire  mêlé  au  convoi. 

«    Mais  hfltons-nous  de  dire  que  la  victoire  n*avait  pas 
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été  un  seul  insiant  disputée  par  l'équipage  du  pauvre 
trois-mâts  assailli  de  cette  rude  façon.  Nulle  arme  de 
corsaire  ne  se  rougit  de  satig;  les  matelots  furent  seule- 
ment terrassés  et  tenus  en  respect  un  genou  sur  la  poi- 
"Irine,  jusqu'à  ce  quMIs  se  soient  expliqués  sur  leurs 
intentions...  Tout  le  monde  était  rendu  au  bout  de  quel- 
ques minutes!  Quand  le  capitaine  anglais  passa,  à  la 
tête  de  ses  gens^  sur  le  lougre  si  audacteusement  mais 
si  aisément  vainqueur,  le  pauvre  prisonnier  répétait  en- 
core ses  :  Is  it  possible  ! 


LES   PONTONS  D'ANGLETERBE. 


Un  ponton  proprement  dit  est  un  gros  bâtinient 
presque  carré,  à  fond  plat ,  espèce  de  coffre  gigantes- 
que construit  avec  une  solidité  cyclotaéenne,  portant  un 
robuste  mât  et  trois  ou  quatre  puissants  cabestans.  Ces 
pontons  sont  multipliés  dans  les  grands  ports^  où  ils 
rendent  d'imporlants  services;  mouillés  dans  les  en- 
droits les  plus  profonds  9  retenus  par  quatre  fOTtt»s 
chaînes,  déôant  ainsi  la  force  des  courants  et  la  violence 
du  vent,  ils  sont  comme  des  quais  flottants  le  long  des- 
quels les  plus  gros  vaisseaux  s'amarrent  avec  sécurité, 
y  reçoivent,  au  besoin,  toutes  sortes  de  réparations,  y 
abattent  en  carène,  et  y  complètent  leur  armement. 
Mais  les  mêmes  services  peuvent  être  rendus  par  de 
vieux  vaisseaux  cassés,  incapables  de  tout  service  de 
mer,  vétérans  de  la  flotte  qui ,  réduits  à  la  condition 
des  machines  ci-dessus  expliquées,  en  prennent  ke  nom. 
On  détruit  tous  leurs  aménagements  supérieurs,  on  r^se 
parfois  leurs  batteries ,  en  sorte  que  du  vaisseaiijAdia 
si  beau,  si  imposant^  si  formidable  et  si  fier,  il  ne  resta». 


ou   LE    MORT    VIVANT  95 

plus  que  le  fond  taut  de  fois  meurtri  par  les  lames  et 
ks  boulets  :  le  noble  guerrier  est  devenu  cul-de-jatte  î 

Ce  tronc  de  navire,  rouillé,  goudronné,  oxydé,  dé- 
mantelé, flotte  encore  péniblement  dans  l'eau  sale  des 
bassins,  heureux  dans  son  malheur  d'être  entouré  de  ce 
miroir  troublé  où  il  aurait  honte  de  se  voir.  C'est  là  ce 
que  les  Anglais  nommaient  prison-'shipsj  littéralement: 
misseauX'prisonSy  et  que  nos  marins  ont  appelé  pon- 
tons. 

Ces  pontons  furent,  pendant  les  dernières  guerres, 
l^s  bastilles  flottantes  oîi  le  gouvernement  qui  se  dit  le 
plus  philanthrope  et  le  plus  libéral  du  monde  entassait 
les  prisonniers  français  que  de  nobles  défaites  mettaient 
en  son  pouvoir...  Mais  Tinfernale  pensée  qui  érigea  ces 
carcasses  délétères  en  prisons  de  guerre  a  stigmatisé  la" 
nation  britannique  d'un  éternel  opprobre  aux  yeux  de 
l'humanité  et  aux  yeux  de  la  civilisation,  l'a  refoulée 
au  rang  des  grossiers  sauvages  I 

On  doit  ignorer  encore,  dans  l'état  actuel  des  rensei- 
gnements publiés,  quel  était  le  vrai  but  du  gouverne- 
ment anglais  par  l'usage  des  pontons,  c'est-à-dire  s'il 
visait^  à  rendre  les  évasions  plus  périlleuses ,  ou  s'il 
obéissait  avant  tout  à  un  sentiment  de  cruauté.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  la  peinture,  même  extérieure,  d'un 
ponton  anglais,  sufûrait  pour  faire  comprendre  toutes 
les  privations  qui  peuvent  assaillir  l'humanité.  Ces  sé- 
pulcres flottants  avaient  un  aspect  d'une  tristesse  hi- 
deuse. Le  vaisseau  d'autrefois ,  dépouillé  de  tout  ce  qui 
faisait  sa  parure  martiale,  forme  ou  couleur,  n'était 
plus  qu'un  grand  corps  putréfié,  pourrait-on  dire,  un 
cadavre  déshonoré.  Si  noble  chose  qu'un  vaisseau  de 
guerre  ne  pouvait  être  plus  ignominieusement  dégra- 
dée, avilie.  Ses  belles  ceintures  blanches,  que  le  pin- 
ceau renouvelait  à  chaque  fête,  c'est-à-dire  à  chaque 
Combat,  sont  efl'acéessous  un  goudron  gluant.  Ses  flancs 
jadis  noirs  et  lustrés,  qu'ont  caressé,  léché  tant  de  lames 
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folles  ou  attaqué  tant  de  vagues  terribles,  offrent  au- 
jourd'hui une  teinte  sans  nom,  zébrée  du  passage  de 
toutes  les  immondices  qui  sortent  de  ses  ponts.  Partout 
cette  coque,  autrefois  soignée,  baignée  comme  le  corps 
d'une  femme  élégante ,  est  écorchée,  grattée,  maculée... 
La  pourriture,  celte  gangrène  du  bois,. s'est  mise  à  ron- 
ger des  blessures  abandonnées  du  charpentier,  ce  chi- 
rurgien du  navire.  Le  tillac  a  vu  tomber  sous  une  hache 
stupideles  bastingages  à  hauteur  d'homme  et  à  épreuve 
dé  balles  qui  le  circonscrivaient;  les  dunettes,  les  amé- 
nagements d'un  vert  riant  et  frais  ont  fait  place  à  d'af- 
freuses casemates,  à  de  grossières  guérites,  à  un  amal- 
game de  huttes  à  la  Robinson,  poussées  comme  de 
hideuses  verrues  sur  ce  beau  corps  profané.  A  ces  larges 
sabords,  où  ne  se  montrait  jadis  que  l'œil  de  fer  des  ca- 
nons aveuglés  de  poudre  et  de  mitraille,  on  voit  main- 
tenant se  croiser  d'énormes  barreaux  de  fer,  et  au  lieu 
du  bras  empressé  du  chargeur  refoulant  la  gargousse, 
on  n'aperçoit  plus  que  le  visage  hâve,  exténué,  d'un  pau- 
vre prisonnier  qui  cherche  un  peu  d'air  !  Des  cris  de 
douleur  s'élancent  seuls  de  ces  valeureuses  ouvertures, 
d'où  partaient  autrefois  de  ronflants  boulets.  Là  où  se 
gonflaient  naguère,  sous  la  pression  dés  brises,  de  blan- 
ches voiles  carguées  en  festons  sur  leurs  vergues,  ou 
tombant  en  bannières,  si  souvent  dorées  ourougies  par 
le  soleil  des  tropiques,  un  mâtereau  sans  haubans  fait 
flotter  dans  l'air  brumeux  la  pauvre  lessive  du  prison- 
nier, de  vieilles  bardes  déchiquetées  que  supporte  une 
corde  pourrie,  des  guenilles  comme  Murillo  n'en  a  point 
rêvées  ! 

Et  pourtant,  sur  les  saillies  extérieures,  sur  le  pont,  les 
galeries,  on  voit  briller  la  baïonnette  du  soldat  vêtu  de 
rouge,  qui  fait  garde  vigilante. 

Qu'on  s'imagine  maintenant  douze  ou  quinze  cents 
prisonniers  entassés  sur  les  ponts  et  dans  leur  cale  pro- 
fonde. Pour  faire  comprendre  ce  qu'ils  devaient  y  souf- 


ou    LE   MORT   VIVANT  07 

frir,  ii  suftirait  de  rappeler  celle  phrase  que  Napoléon 
adressail  à  ses  soldats,  dans  ta  proclamatipn  qui  précéda 
la  bataille  de  Waterloo  :  «  Demandez  à  ceux  de  vos  ca- 
B  marades  qui  ont  été  prisonniers  des  Anglais,  de  vous 
»  raconter  leurs  horribles  souffrances  des  pontons!  » 

Pour  nous  borner  è  ne  citer  que  des  faits  notoires, 
nous  rappellerons  que  dans  nos  deux  dernières  guerres, 
le  système  suivi  par  le  transport-office  a  coûté  à  la  nation 
française  un  plus  grand  nombre  de  ses  enfants  que  les 
batailles  navales  !  Dans  la  première  guerre,  trente  mille 
hommes  sont  morts  d'inanition  en  cinq  mois...  On  montre 
hNormati'CroBs  un  coin  de  terre  ou  quatre  mille  hommes 
sont  enfouis,  sut  sept  mille  qui  formaient  ce  dépôt... 

Veut-on  une  rapide  esquisse  du  traitement  qui  entraî- 
nait une  mortalité  si  effrayante, tandis  que  les  archives  du 
temps  prouvent  qu'il  n*est  pas  mort  cinq  hommes  par 
centaines,  des  prisonniers  anglais  gardés  en  France! 

Voici  quelle  était  la  nourriture  distribuée  sur  les  pon- 
tons, en  quantité  tout  à  fait  insuffisante  d'abord,  et  de 
qualités  si  détériorées,  si  malfaisantes,  que  les  résultais 
qu'entraînait  leur  usage  ne  pouvait  être  qu'un  calcul... 

Quatre  fois  par  semaine  on  distribuait  pour  chaque 
homme  quelques  onces  de  biscuit  de  mer  tout  plein  de 
vers,  du  poisson  sec  avarié  et  de  la  viande  salée  en  voie 
cle  putréfaction.  C'étaient  pour  la  plupart  des  vivres  du 
dernier  rebut,  ayant  accompli  une  ou  deux  campagnes 
dans  l'Inde,  et  qu'avaient  fait  fermenter  les  latitudes  lor- 
ndes.  Trois  fois  par  semaine  le  biscuit  était  remplacé 
pur  un  pain  noir  mal  cuit,  confectionné  avec  des  farines 
gâtées  et  du  blé'noir  ;  pour  légumes,  on  distribuait  des 
haricots  singuliers,  qu'il  était  impossible  de  faire  cuire. 
Après  quelques  jours  d'un  pareil  ordinaire,  le  prisonnier 
était  saisi  de  fièvres  constantes,  de  diarrhées,  de  rou- 
geurs à  la  peau,  de  douleurs  de  tètè  lancinantes,  de  ver- 
tiges enfin.  Aussi  la  France  perdait-elle  là  par  chaque 
iouT  des  crntaines  d'hommes,  que  terrassaient  soit  Tina- 
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DitioD,  soit  cet  cmpoisoDnemeDt  déguisé.  Geox  qui  ne 
mourraient  pas  devenaient  graduellement  si  faibles 
qu'ils  ne  digéraient  plus. 

L'état-major  d*un  ponton  anglais  était  généralement 
formé  d'un  lieutenant  de  marine^  qui  le  commandait, 
d'un  master,  ou  maître  d^équipage,  faisant  les  fonctions 
de  second^  et  de  quelques  contre-maîtres  et  mishipmen, 
ou  aspirants.  Un  fort  détachement  de  soldats  servait  è  la 
garde  et  à  la  police  du  vaisseau,  une  trentaine  de  mate- 
lots faisait  le  service  des  embarcations  et  des  commn- 
nicatiol3s  du  debors.  Il  est  pénible  de  dire  que  loin  de 
prévenir  ou  de  corriger  les  fautes  des  prisonniers,  la  bar- 
bare discipline  en  usage  avait  pour  conséquence  de  les 
augmenter.  Au  resle^  Phoifime  est  partout  le  même^  une 
nombreuse  agglomération  d'hommes  offrira  toujours 
l'assemblage  de  tous  ic^  vices,  comme  de  toutes  les  ver- 
tus. Et  c'est  surtout  Iprsque  cette  société  n'est  plus  con- 
tenue par  les  lois,  les  mœurs,  la  religion  ou  la  présence 
d'un  chef  qui  impose,  que  les  vertus  y  apparaissent  avec 
plusd*écîat,  et  que  les  vices  s'y  montrent  plus  effroyables. 
L'hypocrisie  sociale  ne  servant  plus'  à  rien ,  chacun  se 
révèle  tel  qu'il  est.  C'est  ainsi  que  la  vie  des  pontons 
offrit  un  mélange  de  tableaux  hideux  et  sublimes^  at- 
tendrissants ou  burlesques,  tableaux  dont  le  récit  semble- 
rail  romanesque  et  extravagant.  Les  passions  qu'on  y 
voyait  particulièrement  dominer  étaient  l'égoïsme,  l'ava- 
rice, les  jalousies,  et  parmi  les  instincts  nobles,  l'exagé- 
ration du  point  d'honneur  et  une  fausse  application  de 
l'orgueil.  * 

Nous  aurons  bientôt  occasion  de  voir  ces  diverses 
passions  en  jeu,  nous  en  franchirons  donc  la  physiolo- 
gie en  ce  qu'elle  offrirait  de  particulier  à  ces  cloaques  de 
réclusion. •    .    .    •    . 

Un  soir,  les  Français  entassés  sur  le  ponton  the  Smt, 
vieux  vaisseau  mouillé  devant  Chatam,  beau  port  de  la 
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Tamise,  virent  louvoyer  dans  la  baie  une  frégate  qui 
?eDai(  d'abandonner,  à  la  pointe  de  Sheerness,  une  di- 
zaine de  navires  du  commerce  qu'elle  convoyait,  et  qui, 
désormais  à  l*abri  de  toute  agression  de  la  part  de  l'en- 
nemi, poursuivaient  leur  route  vers  Londres.  Lorsqu'elle 
eut  gQgné  l'extrémité  nord  des  fortifications  imposantes 
commencées  en  1667  pour  préserver  la  ville  de  Tinva- 
§ion  des  Hollandais,  cette  frégate  mit  en  panne  et  bien- 
tût  il  s'en  détacha  un  canot  qui  porta  son  Commodore  à 
terre.  Gecommodore,  c^était  lord  Parkett;  il  allait  s'en- 
tendre avec  l'autorité  maritime  du  port  pour  le  débar- 
quement d'une  douzaine  de  prisonniers  français  qu'il 
avait  faits  l'avant-veille,  et  qui  lui  coûtaient  cher,  c'est- 
à-dire  un  des  bâtiments  convoyés  et  une  vingtaine  de 
ses  propres  marins,  sans  compter  que  le  corsaire  que 
montaient  les  prisonniers  lui  avait,  comme  on  dit, 
éclaté  dans  les  mains.  Le  chef  du  port  ayant  déclaré  que 
le  ponton  the  Kmine  contenait  qu'environ  quatre  cents 
prisonniers  de  plus  que  sa  capacité  raisonnable  eût  per- 
t&is  d'y  en  loger,  trouva  que  le  commandant  de  la  fré- 
gate ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  diriger  ïà 
les  gens  qu'il  amenait.  Aussi,  une  heure  après,  une 
grosse  chaloupe  quitta-t-elle  la  convoyeuse  pour  venir 
déposer  SUT  le  ponton  les  douze  Français  qu'avait  trahis 
leur  courage  et  la  fortune  de  guerre... 

Ces  douze  Français  étaient  :  Marius,  Garolin  Grim- 
bot,  Nicolas  Thibaut  [la  Main  maudite),  huit  matelots 
et  un  mousse. 

Lorsque  les  corsaires  montèrent  sur  l^Kent^  les  douze 
cents  prisonniers  qu'il  contenait  étaient  déjà  enfermés 
dans  les  entreponts,  bien  qu'il  ne  ùt  pas  encore  complè- 
tement nuit  Ils  furent  reçus  au  haut  de  l'échelle  par  le 
^«iatter  qui,  avant  pris  une  feuille  que  lui'  donna  Taspi- 
faut  qui  amenait  la  chaloupe,  compta  les  survenants  et 
leur  fit  à  chacun  un  grand  numéro  au  milieu  du  dos, 
avec  un  pain  de  craie  mélangé  de  suif.  Après  quoi  il 
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laissa  nos  hommes  sous  la  gardé  provisoire  des  facUon-^ 
naires  du  pont,  et  s'en  fut  trouver,  dans  une  des  case- 
mates plantées  à  l'arrière,  l'officier  qui  commandait  le 
ponton.  Ses  ordres  reçus,  il  revint,  donna  au  miship- 
man  le  récépissé  des  prisonniers  en  bon  état;  l'aspirant 
redescendit  dans  sa  chaloupe  en  sifflant  : 

First  love  is  a  pretty  romance! 

Un  quart  d'heure  après  il  avait  rejoint  la  frégate,  qui 
fit  immédiatement  voilo  hors  de  la  baie  pour  remonter 
la  Tamise. 

Le  master  fit  ouvrir  un  petit  panneau  sur  Tavant  du 
tillac  et  appela  d'un  geste  les  prisonniers  en  leur  faisant 
signe  d'y  descendre. 

—  Ah  (.à!  est-ce  que  nous  sommes  en  pénitence,  qu'on 
nous  envoie  coucher  sans  souper?  dit  Carolin  Grimbot, 
qui  était  de  cette  nature  de  gens  qui  ont  toujours,  comme 
disent  les  marins,  un  boyau  vide  et  la  pépie. 

Mais  ïe  master  était  un  personnage  silencieux  par  or- 
ganisation ou  par  système  ;  il  ne  répondit  rien,  et  se 
contenta  de  faire  un  signe  aux  soldats  qui  poussèrent 
les  corsaires  vers  le  panneau.  Marius,  qui  voulait  éviter 
que  ses  gens,  et  surtout  Nicolas  Main  maudite,  mau- 
vaise tête  s'il  en  fut,  débutassent  par  quelque  altercation 
sur  ce  bord,  donna  l'exemple  et  descendit  le  premier 
dans  le  panneau... 

Or,  ce  panneau  donnait  dans  lo  premier  pont,  alors 
si  noir,  si  complètement  obscur,  que  malgré  son  pied 
marin,  le  capitaine  du  pauvre  Cachalot  ne  s'affalait 
qu'avec  précaution.  A  mesure  que  ses  gens  le  suivaient, 
on  les  comptait  de  nouveau,  en  leur  approchant  un  fa- 
nal du  dos.  Ces  gens-là  n'existaient  pas  par  leur  visage, 
mais  bien  par  leur  numéro... 

—  Pouah  !  fit,  Carolin,  matelot  fanfan  s'il  en  fut,  c'est- 
à-dire  faisant  parfois  le  délicat  et  le  susceptible.  Oà 
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diable  sommes-nous  affalés?  Quelle  odeur  de  vieille 
charogne?  Si  j'étais  mon  adorée  qu'esl  là-bas  à  m*at- 
tendre,  je  m*évanouiUeraig  l 

U  est  vrai  de  dire  qu'au  moment  où  les  soldats  avaient 
refermé  le  panneau  sur  Iç  dernier  descendu,  une  odeur 
acre,  sûre,  nauséabonde  avait  saisi  les  survenants  à  la 
gorge.  Marius  comprit  bientôt  par  quoi  elle  était  occa- 
sionnée^ car  aux  premiers  pas  qu'il  fit  à  tâtons  e^  les 
bras  en  avant,  il  heurta  du  pied  quelque  chose  de  mou 
et  du  front  un  objet  vacillant  :  au  même  instant  un  ju-* 
ron  partit  d'en  bas  et  un  blasphème  d'en  haut.  Il  chan- 
gea de  direction ,  et  la  même  chose  lui  arriva^  comme 
du  reste  à  ses  compagnons,  car  on  entendit  instantané- 
ment s'élever  de  plusieurs  points  d'énergiques  réclama- 
tions articulées  par  des  gens  couchés  à  terre  ou  dans 
des  hamacs  suspendus. 

—  Ah  ben!  ah  bon  !  c'est  donc  comme  ça  qu'on  fai 
les  honneurs  de  FÂngleterre  à  des  étrangers  qui  vien- 
nent juger  du  pays!  reprit  Carolin  Grimbot,  qui  s'était 
heurté  la  tête  contre  un  barreau;  ah  çà^  ehl  les  amis  ! 
vous  êtes  Français,  nous  sommes  Français...  est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  un  verre  de  riquigui  dans  votre  établissement? 
J*ai  le  dedans  tout  chose  ! 

—  Au  bout  d'une  gaffe  !  dit  une  voix. 

-  —  Ici  le  riquiqui  se  boit  avec  une  fourchette,  m'siou  ! 
Si  vous  voyagez  pour  votre  instruction ,  voilà  nos 
mœurs!  Écrivez-le  à  vos  aimables  parents  ! 

—  Silence  les  bavards!  hurla  une  autre  voix. 

—  C'est  des  arrivants  ! 

—  (7/ pour  les  arrivanislje  rêvais  que  j'étais  chez 
nous  et  que  je  mangeais  de  la  galette  ! 

—  Ah  çà  !  reprit  un  des  corsaires,  si  on  ne  lampe  pas 
la  goutte,  ousce  qu'on  dort?  Sur  son  pouce  ? 

—  Sur  le  paratonnerre  du  ponton  l 

—  Sur  une  couche  do  lis  et  de  roses! 

—  Pardon,  mes  amis!  interrompit  Marius.  Je  suis  le 

». 
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cjpitaine  d'an  corsaire  qui  a  sauté  entre  les  paUes  des 
Anglais;  uous  sommes  le  douze  qui  avons  échappé  aux 
fusillades,  à  la  noyade,  à  touti  et  nous  nous  sentons 
morts  de  fatigue...  Sans  badiner ,  dites-nous  comment 
faire  pour  se  reposer^  au  milieii  de  cet  encombrement 
et  de  cette  obscurité  ? 

—  Capitaine  !  répondit  une  yoix  sortant  d'un  hamac 
voisin,  il  n  y  a  pas  de  lits...  Faites  comme  vous  pourrez 
pour  cette  nuil«  accroupissez-vous  là  où  v<his  êtes, 
comme  un  Chinois,  et  tâchez  de  dormir...  Il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen ,  car  nous  sommes  ici  quatre  cents  en 
travers  les  uns  sur  les  autres,  et  il  n'y  aurait  de  place 
raisonnable  que  pour  deux  cent  cinquante. 

—  En  Chinois!  en  Chinois!  Faudra*t-y  tenir  les 
doigts  en  Tair,  comme  sur  les  paravents?  murmura 
Carolin  Grimbot  qui,  ayant  fait  un  pas  de  trop,  marcha 
sur  un  des  hommes  couchés  à  terre. 

—  Eh  !  hé  i  l'ami  !  esi-ae  que  tu  prends  les  matelots 
pour  des  matelas?  dit  le  foulé. 

—  Ah  çèi...  Allez-vous  vous  taire,  ta&  de  racailles! 
cria  enûn  une  voix  de  stentor.  On  n'a  qu'un  moment  de 
bon  temps...  quand  on  peut  dormir..,  et  ces  merles-là 
vous  le  siffleraient,  si  on  les  laissait  faire!  Allons! 
ûehez-vous-là  à  plat  ventre  sur  le  dos  et  laissez-nous 
tranquiliesl 

—  Faudrait-y  pas  aller  leur  faire  un  lit?...  Ohé  !  vous 
autres?  Qu'est-ce  qu'a  de  la  plume  de  trop  pour  faire  un 
édredon  à  ces  messieurs  ? 

—  Hold  your  tongueî  cria  brusquement  une  voix  ve- 
nue du  pont  supérieur. 

A  cette  brusque  injonction ,  dont  sans  doute  les  pri- 
sonniers connaissaient  toute  la  portée ,  le  silence  le  plus 
absolu  se  répandit  dans  la  partie  de  Fentrepont  qu'avait 
un  moment  troublée  la  venue  et  l'embarras  des  surve- 
nants; nos  corsaires  se  couchèrent  comme  ils  purent , 
se  servant  d'oreiller  les  uns  aux  autres,  et  quelques-uns, 
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dontHarittSf  sur  réchelle  de  i*éooutille  où  kl  chaleur  et 
ia  puanteur  étaient  un  peu  conjurées  par  Tair  qui  filtrait 
par  le  panneau  mal  joint...  La  nuit  se  passa  ainsi ,  toute 
remplie  pour  le  pauvre  Marius  d'élans  désespérés  vers 
celle  dont  un  si  étrange  é?énenient  l'avait  arraché,  et  de 
laquelle  de  nouvelles  aventures  semblaient  devoir  le 
séparer  pour  longtemps  encore.  Dans  cette  longue  in- 
somnie que  ne  purent  vaincre  ses  fiitigues  decorsaire, 
notre  héros  se  demandait  s'il  n*y  aurait  pas  quelque 
danger  pour  le  secret  laissé  dans  la  prison  du  château, 
à  livrer  son  nom  aux  registres  du  ponton,  et  il  se  décida 
de  se  substituer  plutôt  au  vrai  capitaine  du  Cachalot^  si 
malheureusement  tué  le  lendemain  du  départ...  se  pro- 
mettant d'informer  prudemment  ses  gens  de  cette  dé- 
termination dès  que  le  retour  du  jour  lui  permettrait  do 
communiquer  avec  eux  tous.; 

Lors(|ue  la  lumière  matinale  commença  à  filtrer  à 
travers  les  épais  t>arreaux  de  fer  qui  masquaient  les  sa- 
bords, nos  corsaires  purent  comprendre  la  difficulté 
qu'ils  avaient  éprouvée,  la  veille  au  soir,  à  se  faire  un 
gîte.  En  eifet,  la  batterie  du  vieux  vaisseau  dégradé 
semblait,  si  i*on  peut  dire,  un  champ  de  bataille...  de 
dormeurs.  Bn  haut,  tes  hamacs  étaient  si  pressés,  qu'on 
ne  comprenait  pas  comment  leurs  hôtes  pouvaient  y 
grimper  et  en  descendre.  Mais  ceux--là,  c'étaient  des 
aristocrates,  les  bien  lotis,  les  heureux.  L'abomination 
de  la*  désolation  était  en  bas,  sur  les  planches,  où  la 
confusion  était  telle,  qu'il  n'y  avait  guère  un  homme 
étendu  tout  de  son  long,  aussi  à  son  aise  qu'on  le  pour- 
rait être  sur  des  planches  humides,  avec  quelques  bardes 
pour  oreiller.  Bt  encore  ces  bardes,  de  si  peu  de  prix, 
devaient-efles  être  rassemblées  en'  un  paquet  que  le 
donneur  s'attachait  autour  du  cou,  pour  qu'on  ne  les  lui 
volât  point  dans  l'obscurité.  G^étaient,  pendant  les  pre- 
mières heures  de  cette  réclusion  nocturne,  des  combats 
^l  des  lattes  souvent  tragiques,  pour  la  conquête  de  trois 
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ou  quatre  pieds  d'espace  pour  dormir,  et  les  coudes 
saillants,  les  genoux  proéminents,  les  jambes  inatten- 
tives allant  tracasser  le  voisin,  ramenaient  à  tout  mo- 
ments de  nouveaux  sujets  de  querelle.  Une  fois  endor- 
mi, on  était  souvent  réveillé  brusquement  par  un  pied 
de  rêveur  agité>  qui  vou^  tombait  en  plein  visage...  ou 
à  demi  écrasé  par  la  chute  d'un  hamac  en  mauvais  état, 
laissant  crouler  l'endormi  hébété,  il  y  avait  des  prison- 
niers (tant  là  souffrance  aigrit  et  pousse  les  caractères 
aux  extrêmes)  qui  ne  se  couchaient  que  le  couteau  à  la 
main,  prévenant  qu'ils  larderaient  impitoyablement 
tout  membre  égaré  qui  viendrait  troubler  leur  sommeil. 

Dès  que  les  prisonniers  furent  sur  le  tillac  supérieur, 
un  grand  nombre  entoura  les  nouveaux  pour  savoir 
l'histoire  de  leur  capture,  et  avoir  des  nouvelles  de 
France.  Ce  fut  Garolin  Grimbot  qui  se  chargea  de  ré- 
pondre à  la  première  interrogation,  tandis  que]  Marius, 
entouré  par  des  curieux  d'une  autre  espèce»  satisfaisait 
la  seconde.  Nous  écouterons  Grimbot,  puisque  nous 
aussi  avons  quelque  chose  à  apprendre  dans  son  récit. 

Après  avoir  raconté  le  départ  du  lougre,  la  ruse  noc- 
lurne  qui  l'avait  sauvé  de  la  corvette,  et  la  capture  si 
hardie  du  petit  trois-mâts  en  plein  convoi,  Garolin  con- 
tinua ainsi  : 

—  Je  vous  disais  donc  que  TEnglish  n'en  revenait  pas 
de  se  voir  comme  ça  amariné  en  plein  soleil,  par  un 
gaillard  de  lougre  qu'il  avait  vu  faire  lu  causette  avec 
le  convoyeur,  et  naviguer  une  demi-journée  en  plein 
convoi,  la  loque  rouge  à  son  artimon.  Quand  il  eut  fini 
de  marronner  et  de  repéter  ses  1$  it  possible  I  le  capitaine, 
qui  savait  bien  que  ce  n'était  paâ  le  moment  tle  s'endor- 
mir, lui  dit  comme  ça  :  Mon  Anglais,  prenez  vos  cliques 
et  vos  claques,  et  apprêtez- vous  à  aller  goûter  jsi  l'air 
de  Dieppe  convient  à  votre  tempérament...  N'ayez  pas 
peur,  nion  insulaire!  chez  nous  Français,  gens.de 
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cœur,  onnemis  loyaux,  n'y  a  pas  de  pontons...  Vous  au- 
rez pour  prison  une  ville...  vous  serez  comn^e  un  pois- 
son rouge  dans  un  bocal. 

Y  s'agissait  donc  d'expédier  la  prise,  qu'était  chargée 
dégomme  abara...  araba...  arabique  et  de  sucre  en  sacs. 
C'était  fameux,  et  pas  cher.  Le  capitaine  nomma  six 
hommes  pour  conduire  la  prise...  pas  de  tabac,  Dieu 
vous  bénisse!  On  renvoyait  à  Dieppe,  parce  que  Boulo- 
gne est  trop  surveillée  des  Eiiglishmen,  à  cause  de  toutes 
ces  petites  coquilles  de  noix  que  le  premier  consul  a 
entassées  là  pour  apporter  ici  les  soldats  qui  viendront 
bienlôt  nous,  délivrer,  c'e^st  moi,  Carolin  Grimbot,  ou 
grimpe-hauty  nez  aquilin  et.à  Boulogne,  qui  vous  le  pro- 
mets... notez  bien  ça  ! 

Bref!  v'ià  l'ancien  second  du  lougre,  que  le  capitaine 
Marius  avait  nommé  matelot  comme  les  autres,  qui  de- 
mande à-conduire  le  petit  trois-mâls  au  port,  au  lieu  du 
maîlre  d'équipage.  Le  capitaine  lui  dit  que  non  I  lui  dit 
que  oui  !  L'autre  que  non  1  et  lui  encore  r^oui.  Ils  avaient 
eu  entre  eux  des  affaires  qui  ne  vous  regardent  pas,  si  bien 
que  chacun  gouvernait  ses  idées  à  un  air  de  vent  dif- 
férent. (Nous  devons  dire  que  Nicolas  Thibaud,  la  Main 
maudite,  n'écoutait  pas  ce  récit,  et  que,  de  la  plus  sombre 
humeur  depuis  l'arrivée  sur  le  ponton,  il  s'était,  aussitiM 
levé,  installé  dans  l'embrasure  d'un  sabord  d'où  il  re- 
gardait le  large.)  Le  second  est  violent  comme  une  brise 
carabinée  de  S.-O...  mais  le  capitaine,.avec  son  petit  air 
monsieur,  est  une  barre  de  fer,  je  vous  en  iiche  mon 
billet!  de  sorte  que,  comme  il  avait  tlécidé  que  ça  serait 
au  maîlre  d*équipage  qu'il  confierait  (sans  vinaigre  I)  la 
prise  (aaaat...  tchi  1),  le  second  a  dû  ravaler  sa  chique, 
bisquant  comme  un  marsouin  qui  a  la  colique.  Je  com- 
prends qu'étant  dégommé  de  son  grade,  il  aurait  bien 
voulu  conduire  un  chargement  de  gomme.  Mais  peut-être 
que  le  capitaine  ne  s'y  fiait  pas  plus  que  nous.  Bref!  con- 
tinua le  narrateur,  chez  lequel  cet  adverbe  souvent  évo- 
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que  était  un  grand  désaccord  avec  sa  prolixité;  bref  !  le 
second  n*a  plus  rien  réclamé^  maiâ  roulait  des  yeux  à 
fairtî  sauter  la  sainte-barbe...  la  mienne  est  un  peu  lon- 
gue... n'y  faites  pas  attention..  Une  fois  le  petit  trois- 
mâts  parti  pour  Dieppe  (et  à  Piieure  qu'il  est^  c'est  une 
consolation  de  penser  que  nous  avons  là  chacun  son 
petit  saint-frusquin  I),  notre  Cachalot  s'est  mis  à  flâner 
par-ci  par-là  comme  un  mer^o  en  congé,  en  se  disaot 
que  la  journée  n'était  pas  mauvaise,  car  notre  capture 
ne  nous  avait  pas  coulé  une  égratignure...  ça  rime.  Bref! 
le  jour  se  passa  et  la  nuit  vint,  comme  c'est  rordinaire. 
Chacun  avait  eu  double  ration,  on  était  donc  parfaite- 
ment lesté,  content  d'être  au  monde,  et  chantant  les  plus 
tendres  romances  : 

Bouton  d*amour  qui  règne  sur  mon  Ame  ! 

Ou  bien  :  i 

Gré  nom  d*un  canon  1  * 

Rends-moi  ma  Suzon, 
Ou  y  te  déralingue 
En  valdringue  1  etc. 

Enfin,  nous  étions  heureux  comme  des  btddns  pleins 
de  genièvre,  quoil  excepté  le  second  qui,  rancuneux 
comme' un  âne  gris,  méchant  comme  un  âne  rouge,  se 
tenait  à  part,  appuyé  au  bossoir,  vexé  de  même  qu  un 
roquin  à  qui  on  aurait  arraché  les  dents.  (Grimbot  pen- 
chait pour  les  comparaisons  zoologiques...)  Pour  tors 
donc  enfin,  on  était  de  bonne  humeur,  un  peu  entre  le 
zist  et  le  zest...  le  lougre  flânaùt  sur  ses  huniers  dans  le 
noir  des  onze  heures  ou  minuit,  et  le  capitaine  se  pro- 
menant machinalement...  - 

—  Oh! oh!  machinalement!  interrompit  un  prison- 
nier. Pour  une  langue  si  bien  pendue,  voilà  une  fameuse 
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aute^  mon  gaillard  !  Vous  ne*  comuitssez  pas  la  granh 
maire,  mon  cher  1 

—  Votre  cher?  dit  Caro)in  blessé.  Voyons^  comment 
s'appelait  votre  grand'mère? 

—  Je  dis  que  vous  n'êtes  pas  fort  sur  la  syntaxe.  * 

^  Chez  nous  on  he  connaît  pas  cette  saînte-Ià...  J'ai 
dit  que  le  capitaine  se  promenait  machina îement... 

—  Eh  bien!  là  est  votre  erreur.  Je  suis  maître  de  lan- 
gue sur  le  ponton,  et  je  vous  dit  que  le  mot  machine  est, 
du  genre  féminin...  donc>  on  doit  dire:  Machine  atlê- 
mande,.. 

Et  tous  les  auditeurs  de  rire  f 

—  Ah!  qu'est-ce  qu'il  vient  m'embéter  eelui-lè  avec  sa 
grand'mère  et  ses  machines  !  Me  prend-il  pour  un  mousse 
que  06  connaît  ni  tribord  ni  bâbord?  Je  dis  que  le  capi- 
taine flânait  sur  le  pont  sans  se  douter  de  rien  d'autre, 
quand  v'ià  que  tout  d'un  coup  il  crie: 

—  Tout  le  monde  sur  le  pont!  Un  homme  à  chaque 
màt  en  yigie  !  Ouvre  Tœil  sur  l'avant! 

Je  saute  sur  les  premières  enfiéchures  des  haubans  et 
je  vois...  une  grosse  masse  noire  qui  nous  vient  à  con. 
ire-bord..» 

—  Diable,  diable!  que  je  me  dis.  Voilà  une  vilaine  ap- 
parition, si  ça  n'est  pas  un  tricolore  ! 

Bref,  voulez-vous  savoir  ce  que  c'était?  Eh  bien  t  c'était 
fa  frégate  du  convoi,  qui  avait  vu  de  loin  la  capture  du 
petit  trois-mâts  sans  y  rien  comprendre,  parce  qu'elle 
pensait  toujours  à  cette  satanée  farceuse  de  fièvre  jaune, 
et  qu'elle  s'imaginait  que  nous  n'avions  accosté  le  mar- 
chand de  gomme  que  pour  lui  faire  la  même  demande 
qu'à  elle...  Mais  un  peu  plus  lard  elle  avait  su  de  quoi 
il  retournait  par  un  des  voisins  dnJs  U  paisible?  ei  vexée 
comme  une  morue  qu'a  perdu  sa  blague  à  tabac,  pour 
s'être  si  coeassèment  laissé  mystifier,  elle  s'était  mise  à 
louvoyer  bord  sur  bord,  secondée  par  la  marér^  si  bien... 
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si  mal,  plutôt!  que  c^élait  elle  qui  allait  nous  coincer  à 
notre  tour.  Je  nous  plains...  comme  un  œuf  1 

Bref,  nos  feux  d^tiabitade  nous  avaient  trahis.  L'An- 
glaise nous  vint  droit  par  le  travers,  masque  son  gn^and 
hunier,  et..  vMan  !  toute  la  bordée  de  tribord  dans  les 
côtés  du  pauvre  Cuchaiotl  Aïe!  aïe!  qu'on  crie  de  ci  et 
de  là.  Cinq  hommes  hors  de  combat  !  un  tombe  à  côté 
de  moi  on  faisant  œntcl  il  avait  un  boulet  dans  le  bas 
ventre...  quelle  colique!  Êtes-vous  debout^  capitaine? 
que  je  crie.  Debout  par  les  deux  bouts,  mes  enfants  !  En 
bas  les  vigies...nous  voyons  de  quoi  il  retourne...  pas  de 
mollasses!  Grimbot...  feu  aux  deux  canons,  mon  garçon/ 
et  pointe-mol  ça  sur  son  gaillard  d'arrière  pour  lui  des- 
cendre un  officier!  J'obéis.  Voilà  les  deux  petits  canons 
qui  vous  étemuent  chacun  un  coup  de  mitraille  sur  ce 
gros  colosse  de  frégate...  que  c'était  risiblel  Patatra! 
pifî  pouf!  bomibl  une  seconde  bordée...  mais  trop  haute 
cette  fois,  mes  mylords...  ça  nous  passe  dans  la  mâture, 
fa  déranlingue  voiles  et  cordages,  et  attrape  en  passant 
un  des  matelots  qui  descondaient  de  vigie,  et  qui  ne 
croyait  pas  arriver  si  vile  en  bas  !  Sur  trente  hommes, 
six  envoyés  avec  la  prise,  siï  de  tués,  reste  dix-huit... 

Foi  de  Grimbot  que  c'est  mon  nom,  c'était  effrayant^dc 
voir  cette  énorme  masse  de  frégate  s'affalant  sur  nous...; 
sa  batterie  illuminée,  et  formant  un  carré  rouge  à  cha- 
que sabord,  sen^iblaitlune  grande  mâchoire  sanglate  prête 
à  nous  dévorer.  .  Hum  !  fit  le  capitaine.  Crochons-nous 
à  l'abordage,  garçons! 

—  Si  nous  faisons  ça,  les  six  qui  sont  à  Dieppe  auront 
tout  pour  eux  !  que  dit  un  matelot. 

—  Mais  les  pontons,  enfants? 

—  Les  pontons,  on  revient...  quelquefois!  dit  un  autre, 
tandis  que  là  oîisco  que  l'Anglais  nous  enverra,  si  nous 
le  crochons. 

Pendant  ce  temps-là  il  nous  arrivait  toujours  des  coups 
do  fusil  ;  il  tombait  do  nos  gens  à  chaque  instant.  Pour 
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nsoi,  je  jurais  comme  un  chien  de  mer  qui  a  cassé  ?à 
pipe... 

—  Ëh  bien...  que  reprit  ie  capitaine,  en  faisant  cx)mme 
un  effort,  va  pour  les  pontons...  CarolinGpImbot!  (c'est 
moi^  prisonniers!)  tâche  de  leur  faire  comprendre  que 
ooas  Dous  rendons  à  douze  que  nous  sommes  à  ses  qua- 
tre cents  hommes...  pendant  ce  temps-là,  moi  je  vais 
leur  préparer  un  petit  tour  de  ma  façon  !  En  me  disant 
ça,  le  capitaine  s'affale  dans  Tentre-pont... 

Bref^  une  heure  après,  nous  étions  tous  les  douze  aux 
fers  dans  la  batterie  de  la  frégate,  qui  faisait  voile  pour 
rejoindre  le  convoi  resté  en  panne  par  le  travers  de 
Brighton,  lorsque  tout  à  coup,  hrrrrrrri  hounhl  nous 
sommes  aveuglés  comme  si  nous  étions  tombés  le  nez 
dans  le  feu...  La  nuit  est  si  enflammée  qu'on  voit  la  côte, 
le  convoi,  et  tout...  Qu'est-ce  que  c'était?  C'était  le  petit 
tour  de  la  façon  du  capitaine  :  le  lougre  sautait  à  dix- 
sept  cent  mille  pieds  en  l'air^  et  en  trente-six  milliards  de 
milliasses  de  morceaux.  La  mèche  soufrée  que  le  capi- 
taine... ce  jeune  châtain  frisé  que  vous  voyez  là  qui 
cause  si  aimablement  avec  les  autres^  avait  allumée  dans 
la  soute  aux  poudres,  et  qui,  suivant  son  calcul^  avait  mis 
deux  heures  à  amener  Texplosion.  Bon  I  fU  le  capitaine, 
ils  n'auront  pas  notre  Cachalot  ! 

Les  £tt^iw^  jurèrent  comme  des  turbots  qui  ont  bu  du 
vinaigre  au  lieu  de  boi|[e  la  goutte  I  Ça  n'est  pas  étonnant, 
ils  avaient  dix  hommes  et  un  officier  gigotant  par  .les 
airs... l'équipage  qu'ils  avaient  mis  sur  le  lougre,  quoi! 
On  crut  sans  doute  que  c'était  tm  malheur  arrivé  par 
accident.  Bref,  quand  il  fît  jour,  le  commodore  de  la 
frégate  se  fit  amener  le  capitaine  dans  sa  dunette.».  Et 
ma  foi,  j'ignore  ce  qui  s'est  passé  entre  eux.  Je  sais  que 
l'insulaire  était  vexé  comme  un  thon  mort,  du  tour  que 
notre  jeune  marin  lui  avait  joué  avec  sa  fièvre  jaune, 
et  qu'il  lui  dit  qu'il  allait  le  recommander  au  prône... 
c'est-à-dire  au  iransport'-office»,.  qui  est  le  bureau  des 
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prisons.  Je  ne  sais  pas  comment  TAnglais  entend  la  i^e- 
Gommandation...  nous  verrons  ça.  Bref,  les  amis^salul 
et  fraternitél  bien  que  j'aie  ma  part  de  gomme  qui  m'at- 
tend à  Dieppe,  je  ne  vous  ai  pas  fait  de  colles! 

Les  prisonniers  félicitèrent  Garolin  sur  la  clarté  et  la 
rhétorique  de  son  récit. 

—  Vous  êtes  des  braves  !  dit  Tun  d*«ux,  et  ça  nous  fait 
de  la  peine  de  vous  voir  trahis  comme  nous  par  la  for- 
tune... Votre  capitaine,  avec  son  air  un  peu  miriiiloret 
ses  cheveux  bouclés,  est,  à  ce  qui  paraît,  un  gaillard  qui 
n'a  pas  froid  aux  yeux...  il  a  mon  estime,  ô  Garolin  Grioi- 
bot!  ça  lui  servira  et  à  vous  aussi,  car  je  vois  que  vous 
troussez  lestement  l'Anglais...  Nous  reparlerons,  mon 
poulot!  Je  nfi*appelle  Delpierre,  nous  sommes  pays. 

^—  C'est  un  fameux!  dit  un  autre  prisonnier  à  l'oreille 
du  corsaire,  il  s'a  déjà  ensauvé  deux  fois  de  prison... 
S'il  vous  prend  dessur  sa  protection,  avant  quinze  jours 
vous  croquerez  votre  gomme  !...  rien  de  meilleur  pour 
l'estomac! 

En  ce  moment  un  roulement  de  tambour  annonça 
rappel  du  matin.  Chacun  se  rendit  vers  son  escouade 
pour  répondre  à  son  nom  prononcé  ou  plutôt  écorebé 
par  un  sergent  de  la  façon  la  plus  grotesque.  Après 
quoi  eut  lieu  la  distribution  du  déjeuner,  dont  on  coo- 
naît  le  menu  trop  menu...  et  chacun  fut  libre  jusqu'au 
dîner  de  faire  ce  que  bon  lui  semblait,  pourvu  qu'il  n'en- 
freignît aucun  des  nombreux  articles  du  règlement 
affiché  partout.  On  désigna  aux  douze  corsaires  leur 
gamelle  ;  quant  au  coucher,  on  n'en  parla  point,  c*étdit 
è  eux  de  se  pourvoir  !  Marius,  ayant  subi  un  interroga- 
toire du  commandant  du  ponton,  déclara  prudemment 
se  nommer  Joseph  Altazin,  du  nom  de  ce  pauvre  diable 
de  capitaine  tué  au  début  de  la  campagne.  11  réclama  le 
traitement  d'officier,  mais  on  ne  fit  nul  cas  de  sa  récla- 
mation; il  insista,  et  l'Anglais,  qui  semblait  avoir  à  son 
propos  des  instructions  sévères,  le  congédia  sans  vouloir 
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Teniendre  plus  looglemps.  Sans  aocon  douto  te  commo- 
àore  ParkeU  avait  sor  le  ccrar  €eUe  fièvre  jaune  qui  l'a- 
vait si  audacieusemeut  mystiûé,  et  le  navire  soustrait 
en  plein  jour  à  son  convoi..^ 

Le  ponton  prit  bientôt  sa  physionomie  multiple^etoe 
fui  pour  les  arrivants  un  spectacle  nouveau,  il  faut  dire 
qu'il  n'y  avait  guère  de  prisonnicT  qui  ne  cherchât  à 
suppléer  à  l'insuffisance  de  la  maigre  ration  que  lui  dis- 
tribuait la  noble  Angleterre,  en  s'appliquent  à  quelque 
travail  propre  à  lui  faire  gagner  quelques  pennys.  Ainsi, 
uD  grand  nombre  tressaient  de  la  paille  pour  faire  de 
grossiers  chapeaux;  d'autres  fabriquaient  des  chaussons 
de  lisière,  de  la  dentelle,  des  boutons  d'os,  de  petits  na- 
vires d'ivoire,  avec  le  oiéme  os,  des  bottes,  des  vases  et 
des  t)aque$  en  coco,  une  industrie  de  bagne,  en  un  mot. 
Ou  confiait  tous  ces  objets  aux  soldats  anglais  qui 
allaient  à  t^re,  et  qui  vendaient  à  la  bart>e  de  la  douane 
ces  marchandises  de  fabrique  française,  en  gardant  pour 
OUI  le  plus  que  possible  du  produit.  Si,  pour  prix  de  tout 
un  jour  de  travail  obstiné,  le  prisonnier  obtenait  le  soir 
un  pain,  un  saucisson,  un  morceau  de  fromage...  il 
était  content.  Quant  aux  liqueurs,  c'était  de  la  plus  for- 
melle contrebande;  les  soldats  n'en  apportaient  que... 
pleiii  leur  estomac.        , 

A  côté  des  ouvriers,  le  ponton  avait  ses  savants,  puis 
ses  artistes,  et  on  pourrait  même  ajouter  ses  poètes*.. 

Les  savants  donnaient  des  leçons  de  n'importe  quoi, 
et  de  tout  ce  qu'ils  savaient  ou  même  ne  savaient  pas. 
!  Le  plus  curieux  exemple  d'audace  applicable  au  dernier 
cas  nous  sera  fourni  plus  tard  par  un  de  nos  héros  !) 
Les  matières  le  plus  généralement  professées  étaient 
pourtant  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  s'élevant  par- 
fois jusqu'aux  mathématiques  composées.  Que  de  mate- 
lots qui  depuis  sont  devenus  quelque  chose,  qui  s'escri- 
mèrent là  pour  la  première  fois  sur  l'alphabet  l  Nous 
savons  pour  notre  part  un  marin  attaché  aujourd'hui  à 
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la  place  du  Havre,  qui,  entré  matelot  de  corsaire  sur  un 
ponton  de  Piymouth,  en  sortit  prêta  passer  les  examens 
de  capitaine  au  long  cours.  Un  très-grand  nombre  ap- 
prenaient l'anglais,  ou  professaient  le  français  à  leurs 
gardiens  ou  à  leurs  enfants. 

Les  artistes  enseignaient  le  dessin^  la  musique,  la 
danse,  J'escrime  :  l'escrime  à  l'aide  de  baguettes,  te  sabre 
avec  des  lattes,  le  bâton  avec  des  rondins.  La  danse 
allait  d'elle-même  à  la  voix  du  maître  chantonnant  les 
motifs  des  figures  ;  la  musique  à  l'aide  de  mauvais  vio- 
lons défoncés,  de  flûtes  fêlées,  de  flageolets  lézardés  eu 
de  trompettes  bosselées  que  les  gardiens  du  ponton 
louaient  tant  par  heure  aux  dilettantes  en  état  (c'était  le 
plus  petit  nombre  !)  de  s'accorder  un  pareil  luxe  de 
passe-temps.  Quant  au  dessin,  c'était  la  spécialité  qui 
ofiî'ait  les  plus  singuliers  cas  d'application.  Les  trois 
classes  ou  catégories  principales  de  ce  professorat,  ou 
de  son  industrie,  étaient  le  portrait,  la  marine  et  le 
dessin-gravure  sur  peau  hunàine, 

Carolin  Grimbot  eut  la  bêtise  d'être  accessible  aux  sé- 
ductions dont  l'entourèrent,  comme  tous  les  nouveaux 
venus,  les  peintres-graveurs  sur  peau  humaine.  11  avait 
caché  dans  ses  bas  quelques  écus  échappés  à  Jean  Cornu, 
et  il  se  fit  dessiner  sur  la  poitçne,  à  l'endroit  du  cœur, 
le  portrait  quelque  peu  apocryphe  de  son  amoureuso.  * 
Nous  verrons  ce  qu'il  lui  en  coiÛa  plus  tard. 

Marins  était  entré  en  conversation  avec  quelques  offi- 
ciers qui  se  trouvaient  conft)ndus  parmi  les  matelots  sur  ce 
ponton  encombré.  Ces  officiers  avalent  pourtant  le  droit 
d'être  placés  sur  un  ponton  spécial,  affecté  aussi  aux 
non-combattants,  c'est-à-dire  les  chirurgiens,  commis- 
saires, employés  aux  vivres,  etc.  Mais  d'ignobles  ven- 
geances de  la  part  des  coramodores  qui  ne  leur  avaient 
.  arraché  la  victoire  qu'après  une  résistance  désespérée, 
les  poursuivant  dans  leur  malheur,  les  privaient  souvent 
de  ces  adoucissements  de  position  accordés  à  ceux  qui 
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s'étaient  rendus  avec  moins  de  gloire.  On  conrïprend 
blen^que  Marius  (désormais  Joseph  Âltazin  aux  yeux  de 
l'aulorilé)  portait  la  peine  de  sa  bravoure,  de  son  audace 
et  de  sa  ruse  de  corsaire.  Sa  position  expliquée  à  ses 
compagnons  d'infortune  et  d'injustice,  il  fut  convenu 
qu'il  s'associerait  à  une  pétition  que  Içs  officiers  opprimés 
rédigeaient  en  ce  moment  pDur  la  faire  remettre  à  Ta- 
mirai  qui  commandait  alors  le  port  de  Gbatam,  ce  point 
si  important  alors  de  l'entrée  dans  la  Tamise. 

Marius,  que  le  secret  de  sa  position  en  France  eût 
rendu  asscz^  philosophe  dans  son  malheur,  s'il  n'eût  été^ 
tourmenté  par  les  inquiétudes  qui  naissaient  de  son 
amour  pour  Gabrielle,  chercha  à  s'étourdir,  durant  les 
premiers  jours  de  sa  captivité,  par  la  nouveauté  du  bi- 
zarre spectacle  dont  il  était  entouré.  Plus  d'une  fois  sa 
mélancolie  dut  céder  à  Texamen  des  ,scènes  singulières 
qu'offrait  le  ponton,  durant  ces  longs  jours  d'été  où 
chaque  prisonnier  se  vouait  à  son  industrie,  dans  le 
double  but  de  tuer  le  temps  et  de  gagner  quelques  pen- 
nys  pour  suppléer  aux  dégoûtants  aliments  qui  for- 
maient la  ration  ordinaire. 

Nos  corsaires,  tout  frais  pris,  avaient  quelque  argent 
qui  les  préserva  d'abord  des  misères  et  d'une  partie  des 
souffrances  dont  ils  étaient  entourés.  Marius  acheta  le 
droit  de  dormir  dans  un  hamac,  et  Grimbot  fut  si  leste 
chaque  soir  à  s'affaler  sous  le  pont,  qu'il  sut  le  plus 
souvent  conquérir  trois  ou  quatre  pieds  carrés  d'espace 
pour  se  pelotonner  et  dormir,  c'est-à-dire  moins  de 
place  que  n'en  tient  un  mort  dans  un  cimetière.  Nul  des 
arrivants  ne  donna  de  leçons;  deux  ou  trois  apprirent  à 
lire.  Chaque  matin,  à  la  garde  montante,  des  femmes  de 
soldats  venaient  de  Chatam  pour  vendre  aux  prison- 
niers quelques  vivres  et  de  menus  objets  d'utilité.  Une 
aiguillée  de  fil  valait  un  demi-penny;  pour  la  même 
somme  on  avait  trois  prises  de  tabac.  On  montra  à 
Marius  un  joli  garçon  auquel  une  de  ces  modernes  Epo- 
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nines  avait  fait  crédit  de  cinq  mois  de  tabac  à  fumer, 
ntoyennaat  ud  total  de  quarante  guinées...  ^ 

—  Il  est  bien  beureoi  l  disait-on.  Cette  vieille,  pour- 
être  payée»  ie  fora  évader  et  passer  en  France  ! 

Il  y  avait  une  quinzaine  de  jours  que  nos  corsaires 
étaient  sur  !e  ponton,  et  (a  pétition  des  officiers  pour 
obtenir  un  meilleur  g!lo  semblait  restée  sans  réponse, 
lorsqu'un  jour  les  soldats  de  la  nouvelle  garde  répan- 
dirent le  bruit  qu'on  allait  transporter  des  prisonniers 
ailleurs.  Nos  pétitionnaires  ne  doutèrent  pas  qu'il  s'agît 
d'eux  et  se  livrèrent  à  la  joie.  Mais  au  moment  où 
Marias  recevait  les  félicitations  de  quelques  pauvres 
diables  qu'il  avait  souvent  obligés,  il  fut  brusquement 
interpellé  par  Nicolas  Thibaud,  qui  vint  lui  frapper  sur 
l'épaule,  lui  disant  : 

—  Monsieur  le  capitaine..,  un  mot  l 

Le  mauvais  drôle,  depuis  l'arrivée  des  corsaires  sur 
les  pontons,  ne  s'était  pas  approché  de  notre  héros.  Il 
avait  promptement  trouvé  à  se  lier  avec  la  racaille  du 
bord,  justi6ant  ce  proverbe  d'une  si  commune  applica- 
tion :  Qui  se  ressemble  s'assemble.  Marius  fut  étonné  do 
cette  interpellation  du  chenapan,  mais  toutefois  se  rendit 
à  sa  demande,  en  s'écartant  de  quelques  pas  du  groupe 
étonné.  La  Main  maudite  roulait  en  dessous  de  mauvais 
regards. 

—  Que  voulez-vous?  dit  Mariusd'un  ton  sec  et  ferme. 

—  Je  veux  que  nous  nous  accommodions  ensemble... 
Vous  savez  comment...  c'est  promis.  Vous  allez  filer,  à 
ce  qu'il  paraît.  Le  diable  sait  quand  je  vous  repincerai  ! 
Il  faut,  avant  d'aller  prendre  mon  poste  à  la  prison  des 
officiers,  comme  vous  me  l'avez  chipé  sur  lô  lougre, 
que  nous  nous  déralinguions  un  peu  ensemble  ! 

.    —  Ici  ?  dit  l'officier,  avec  un  geste  de  dégoût,  à  la 
pensée  d'avoir  un  tel  adversaire. 

—  Et  où  donc  ?  est-ce  que  ça  vous  incommoderait, 
commandant  ?  Il  y  a  déjà  eu  deux  doels  depuis  que  nous 
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sommes  à  bord...  Y  a  là  près  de  .la  poulaine  un  endroit 
trè$-(;pmmode,  où  Ton  s*estaQle  avec  le  même  charme 
que  de  boire  un  verre  de  lafia,  à  la  santé  l'un  de  l'autre... 
Cava4-U? 

• 

Il  paraissait  que  Marius  se  sentit  assez  fort  d'une  bra- 
voure reconnue  et  vantée  par  ses  gens,  pour  désirer  de 
remettre  à  un  autre  temps  une  rencontre  aussi  intem- 
pestive; mais  le  brutal  personnage,  qui  devina  ces  hési- 
tations, y  coupa  court,  en  prenant  une  attitude  mena- 
çante, et  ajoutant  de  façon  à  êlrç  entendu  : 

—  Ah  çà  !  est-ce  que  vous  bouderiez,  illustre  comman- 
dant ?  est-ce  que  vous  ne  mordez  pas  à  vous  aligner  un 
peu  entre  qualre-z-yeux,  vous  qui  êtes  si  leste  à  souffler 
aux  autres  leur  poste?  Minute!  ra  ne  se  passera  pas  en 
paroles,  et  s'il  faut,  pour  vous  décider,  vous  insulter  un 
p^u  par  devant  témoins,  vous  connaissez  ma  patte  à 
présent?  je... 

—  Tais-toi,  misérable!  dit  Marius,  avec  le  ton  du  plus 
grand  dégoût  !  Tu  sais  que  je  n'aurais  qu'un  mot  à  dire 
ici,  pour  qu'à  l'inspection  de  ta  main  stigmatisée  par  le 
meurtre,  cent  voix  s'élevassent  pour  empêcher  ce  duel... 
Mais  je  ne  veux  pas  partir  sans  essayer  de  te  donner  une 
loran  (jui  devra  pourtant  être  perdue  chez  un  garnement 
de  ton  espèce...  Choisis  un  témoin  parmi  tes  nouveaux 
amis,  et  envoie-le  à  mon  maître  d'équipage...  on  réglera 
tout...  et  aujourd'hui  même... 

—  Allons  donc,  muscadin  !  c'est  bien  heureux  qu'on 
vous  empêche  de  virer  de  bord  !...  Ah  çà,  c'est  tout  de 
suite,  eh!.. .  pas  de  retard!...  vous  seriez  capable  de 
filer! 

Marius  jeta  sur  Nicolas  Thibaud  un  froid  regard  de 
mépris,  et  se  mit  à  chercher  Carolin  pour  le  prévenir, 
pendant  que  la  Main  maudite  rejoignait  ses  dignes  aco- 
lytes, qui  ricanaient  en  regardant  l'officier,  dont  l'exté- 
rieur délicat  et  la  nature  élégante,  même  à  travers  son 


lia  LES   PONTONS   ANGIAIS 

grossier  costume,  leur  faisaient  supposer  un  adversaire 
peu  redoutable  pour  leur  protégé.  , 

Nous  rav;ûns  dit,  parmi  les  passions  et  les  instincts 
que  les  pontons  ont  fait  fleurir  avec  une  exubérance  de 
serre  chaude,  le  point  d'honneur  était  surtout  remar- 
quable par  son  exagération  souvent  barbare,  et  les  dé- 
plorables conflits  auxquels  il  donnait  lieu.  Les  Anglais  ne 
mettaient  aucun  obstacle  à  ces  rencontres,  qui  se  ter- 
minaient presque  toujours  par  la  mort  de  Fun  des  ad- 
versaires, qu'on  en  était  quitte  pour  jeter  à  Teau,  un 
boulet  attaché  aux  pieds.  Aussi  était-il  rare  qu'une  se- 
maine se  passât  sans  que  quelque  combat  eût  lieu  par- 
mi ces  esprits  aigris  par  l'infortune,  au  milieu  de  ces 
caractères  dont  la  souffrance  exagérait  la  susceptibilité. 
Tl  faut  dire  pourtant,  à  la  louange  de  ces  aggloméra- 
lions  d'hommes  de  toutes  sortes,  que  Tignoble  rixe  a 
coups  de  poing,  la  boxe  enfin,  ce  pugilat  du  peuple  an- 
glais cultivé  par  plus  d'un  lord,  n'avait  point  eu  d'accès 
dans  les  pontons,  où  l'honneur  fPanrais  ne  se  croyait 
dignement  sauvegardé  que  par  la  voie  des  armes.  Or,  la 
soif  du  sang  était  ingénieuse  à  s'en  créer,  au  milieu  des 
pénuries  de  toutes  sortes  de  cette  vie  étrange  et  horrible 
à  la  fois.  Tous  les  duels  avaient  lieu  a  l'arme  blanche, 
c'est-à-dire  qu'on  tirait  les  ciseaux,  l'aiguille,  le  couteau, 
i'alène  ou  le  rasoir.  On  assujettissait  à  l'extrémité  d'une 
paire  de  bâtons  deux  moitiés  de  ciseaux,  deux  grosses 
aiguilles  à  voile  ou  entin  quelques  autres  instruments 
à  pointes,  et  cela  représentait  des  épées.  Les  couteaux  et 
les  rasoirs,  pareillement  emmanchés,  se  tiraient  comme 
le  sabre. 

Carolin  Grimbot  ayant  vainement  voulu  empêcher  le 
combat,  en  parlant  de  révéler  aux  prisonniers  certains 
antécédents  de  la  Main  maudite,  sur  Tordre  de  son  capi- 
taine qui  lui  déclara  que  c'était  chose  décidée,  il  se  mit 
en  quête  des  armes  nécessaires.  On  trouva  à  louer  (  que 
ne  louait-on  pas  sur  les  pontons!)  une  paire  d'épées 
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toutes  neuves...  représentées  par  deux  rondins  gros 
comme  le  pouce  et  long  de  trois  pieds,  au  bout  desquels 
étaient  solidement  fi?cées  deux  pointes  de  compas... 

—  Ça  vous  va-t-il,  ces.rapièrps-là,  mon  capitaine  ?  de- 
manda le  maître  d*équipago. 

—  Très-bien  !  Vois  si  ce  chenapan  en  veut...  et  finis- 
sons-en vite  !  répondit  Marius,  qui  se  sentait  dans  cotte 
petite  fièvre  d'irritation  qui  est  une  excellente  disposi- 
tion pour  le  duel. 

Carolin  revint  au  bout  do  quelques  instans,  disant  que 
le  Thibaud  avait  d'abord  insisté  pour  tirer  le  rasoir,  mais 
que  ses  amis  l'-avaient  décidé  à  en  passer  par  le  compas, 
disant  que  ça  valait  mieux  entre  officiers,  parce  que 
c'était  un  duel  mathématique... 

—  C'est  égal!  reprit  le  marin,  s'il  vous  arrive  mal- 
heur, capitaine...  consolez-vous  en  pensant  que  Carolin 
Grirabot  essayera  après  vous  de  faire  une  barbe  à  ce 
gredin-là,  puisqu'il  aime  le  rasoir!...  Mais  si  c'est  vous 
qui  lui  percez  un  écubier...  j'en-  serai  aussi  content 
qu'un  turbot  qui  a  retrouvé  son  épissoirl  - 

L'endroit  où  Ton  se  battait  se  trouvait  sur  l'avant, 
dans  un  vide  que  laissaient  les  casemates  et  les  guérites 
des  gardiens  et  des  factionnaires,  qui,  de  jour,  exer- 
çaient leur  surveillance  ailleurs.  La  nouvelle  du  duel  s'é- 
taut  répandue,  une  foule  de  prisonniers  se  trouvaient 
réunis  sur  le  terrain  consacré,  de  sorte  que  les  adver- 
saires se  virent  cent  témoins  pour  un,  entassés,  accro- 
chés, grimpés,  fourrés  partout.  Carolin  Grimbot  fit  faire 
place  pour  le  passage  de  son  capitaine  et  du  loueur  d'é- 
pées  qui  venait  lui-même  confier  et  surveiller  les  objets 
de  son  commerce.  Nicolas  Thibaud  était  déjà  là  parmi 
ses  partisans.  Les  deux  adversaires  s'avancèrent  daûs 
l'espace  resté  vide...  un  des  prisonniers  fit  autour  du 
cercle  trop  rétréci  un  moulinet  de  recul,  comme  un  es- 
camoteur sur  une  place  publique  pour  faire  ranger  les 

7. 


118  LES   PONTONS   ANGLAIS 

gamins.  Marius,  auquel  toute  cette  mise  en  scène  dé- 
plaisait extrêmement,  avait  hâte  d'en  finir  : 

—  Eh  bien?.,,  et  les  armes?  demanda-t-il. 

—  Les  voici  y  les  armes!  et  de  fameuses;  vous  m'en 
direz  des  nouvelles,  mon  combattant!  dit  en  s'avançant 
l'industriel  propriétaire.  Mais,  minute!  on  paye  d'a- 
vance... car  après,  qui  sait  ce  qu'on  trouverait  dans  les 
poches  du...  vaincu.  C'est  quinze  sous  pour  chaque! 

—  En  voilà  cent  I  et  va-t  en  boire  le  reste  l  dit  Marius, 
en  jetant  au  prisonnier  une  pièce  d'argent.  Allons,  en 
avant  deux  ! 

Carolin  Grimbot  avait  pris  les  bâtons  que  leur  déten- 
teur avait  lâchés  pour  courir  après  l'écu,  el  il  les  présenta 
aux  adversaires,  à  bout  de  bras,  en  croix,  avec  des  si- 
magrées de  salie  d'armes.  Le  contras.te  qu'offraient  les 
personnes  des  deux  combattants  dut  alors  frapper  tout 
le  monde  et  inspirer  aux  moins  perspicaces  des  inquié- 
tudes pour  Marius.  Enteffet,  il  était  impossible  que  deux 
natures  physiques  exprimassent  aussi  bien  le  désaccord 
complet  qui  existait  entre  ces  deux  organisations  mo- 
rales. L'ex-enseîgne  avait  de  longs  cheveux  bruns  sur 
un  teint  aussi  blanc  que  le  peut  avoir  un  marin;  ses 
yeux  étaient  bleu  foncé,  ses  traits  fins  et  doués  d'une 
expression  dont  la  douceur  n'excluait  pas  une  sorte  de 
tierté  martiale.  Nicolas  Thibaud,  lui,  avait  une  grosse 
tête  crépue  et  rouge^  une  carnation  enflammée,  des 
yeux  de  faïence,  un  gros  nez  épaté,  une  sorte  de  face 
de  nègre  blanc,  ou  plutôt  rouge.  Marius  était  de  taille 
moyenne,  souple»  élégante;  en  uniforme,  c'était  non 
pas  un  bel  mais  un  charmant  officier.  Le  Thibaud  était 
trapu,  énorme  d'épaules  et  de  torse  sur  des  jambes  de 
pélican.  Tous  deux,  et  c'était  là  leur  seul  point  deres* 
semblance,  avaient  ce  courage  français  qui  ik>us  vient 
en  naissant  comme  les  dents  et  les  cheveux.  Mais  encore 
ce  courage  différait-il  chez  ces  deux  hommes,  en  ce  qu'il 
était  impétueux,  aveugle,  forcené  chez  l'un,  tandis  que 
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/  l'autre  Tavail  frçjd,  calme,  judicieux,  soumis  enfin  à  ces 
md&iGcdlions  heureuses  que  l'éducation,  le  don  de  la 
réfleiion  et  le  savoir-vivre  apportent  à  nos  instincts  na- 
turels. Marias,  dans  le  danger,  savait  le  péril  qu*il  af- 
frontait ;  Nicolas  ne  voyait  que  sa  joie  de  battre  et  de 
verser  le  sang.  Le  premier  refrénait  son  courage  origi- 
nel par  la  réflexion  sur  son  emploi  logique;  le  second 
exaltait  le  sien  par  ses  passions.  Dans  le  monde,  Marius 
eût  pu  être  un  -duelliste  dangereux;  Nicolas  Thibaud,  le 
cas  donné,  fût  devenu  assassin  féroce.  Revenons  à  notre 
scène. 

—  Allons,  muscadin  !  dit  la  brute  en  ricanant  d'une 
façon  un  peu  forcée,  montrez  vos  grâces  et  pensez 
pour  la  dernière  fois  à  votre  Dulcinée,  si  vous  en  avez 
une... 

—  A  bas  le  gant!  à  bas  la  mitaine!  crièrent  les  pri- 
sonniers, voyant  que  Marius  se  mettait  en  garde  la  main 
nue,  tandis  que  son  adversaire  tenait  son  arme  avec 
nne  espèce  de  chiffon  cachant  en  partie  celte  main  stig- 
matisée qu'il  avait  dérobée  avec  soin  aux  regards  de 
tous,  depuis  son  arrivée  sur  le  ponton. 

—  Qu'il  mette  ce  qu'il  voudra  aussi,  lui  !  dit  le  chenapan 
contrarié...  Je  ne  peux  pas  tenir  l'allumette  sans  ça  I 

Pour  toute  réponse  à  l'observation  de  la  galerie 
étonnée  et  à  l'avertissement  de  son  adversaire  un  peu 
humilié,  Marius  se  mit  en  garde  et  lui  présenta  l'arme 
singulière  qu'on  sait.  La  générosité  de  ce  mouvement, 
que  chacun  appréciait,  car  ce  bâton,  tenu  la  main  nue, 
était  d'un  maniement  fort  incommode,  on  le  savait , 
rattitude  calme  et  noble  de  notre  héros  firent  le  plus 
grand  effet  sur  les  nombreux  témoins  du  duel,  et  mirent 
sur-le-champ  les  indifférents  de  son  côté. 

—  Finissons-en,  dit-il,  sans  laisser  échapper  contre 
son  grossier  adversaire  un  seul  de  ces  mots  insultants 
que  le  métier  et  la  situation  comportent,  mais  qui  dé- 
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gradenl  plus  la 'bouche  qui  [s'abaisse  h  les  prononcer, 
qu'elle  ne -peut  injurier  un  tel  adversaire. 

—  Si  les  requins  de  la  baie  aiment  la  chair  de  blanc- 
boc,  ils  n'ont  qu'à  préparer  leurs  cure-dents!  dit  Nicolas 
Thibaud  en  se  mettant  lourdement  en  garde. 

Marins  croisa  le  bâton,  et  aux  premières  passes  il  com- 
prit qu'il  fallait  en  finir  vite,  car  une  telle  arme  était 
d'un  maniement  qui  eût  exigé  quelque  pratique.  Son  ad- 
versaire eut-il  instinctivement  la  même  pensée?  Tou- 
jours est-il  qu'il  ne  tarda  pas  à  changer  son  jeu,  et,  ces- 
sant, comme  on  dit,  de  tâter  son  partenaire,  il  s'avança 
dessus,  la  pointe  à  l'estomac  emmanchée  dans  son  bras 
herculéen.  Menacé  d'un  coup  droit, qui /d'un  tel  homme, 
lui  eût  pu  enfoncer  non-seulement  la  pointe,  mais  aussi 
le  bâton  effilé  dans  le  corps,  Marins  essaya  de  changer 
l'attitude,  en  ramassant  de  son  mieux  quelques  contres... 
Mais  Thibaud,  restant  le  bras  droit  et  ferme,  se  fendit 
sur  notre  héros  au  moment  où  la  pointe  du  compas  de 
celui-ci,  voltigeant  autour  du  coup  droit,  se  trouva  de- 
vant sa  garde...  L'arme  de  Marins  traversa  de  part  en 
part  la  main  maudite  et  la  cloua  sur  le  bâton,  tandis  que 
la  pointe  ennemie,  arrêtée  en  chemin,  restait  à  un  pied 
de  sa  poitrine  menacée! 

Nicolas  Thibaud  poussa  un  cri  de  douleur  et  de  rage  : 
il  avait  les  deux  armes  pendues  à  sa  fatale  main,  l'une 
servant  de  clou  pour  la  fixer  sur  l'autre. 

—  Hourra  !  crièrent  presque  tous  les  témoins. 

—  Nous  recommencerons  plus  tard,  gringalet  !  dit  le 
blessé,  dont  la  position  était  des  plus  ridicules  et  des  plus 
bizarres...  mais  déjà  les  siens  l'entouraient. 

—  Nous  recommencerons...  si,  quand  on  aura  vu  la 
main  que  j'ai  punie,  on  me  dit  que  je  peux  encore  le 
faire  !  répondit  Marins,  en  s'éloignant  au  milieu  des  fé- 
licitations des  gens  raisonnables  du  ponton. 

—  Ah  !  mon  capitaine  !  le  joli  coup  que  vous  lui  avez 
lardé  dans  sa  viande  de  porc?  Le  bon  endroit!  Dieu  de 
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Dieu  I  je  suis  plus  content  qu'un  merlan  qui  casse  des 
noisettes  ! 

Un  quart  d'heure  après,  tout  le  ponton  savait  que  Ni- 
colas Thibaud  avait  au  fond  de  la  main,  de  cette  main 
que  la  pointe  du  compas  avait  percée  d'outre  en  outre, 
une  croix  imprimée  avec  un  fer  chaud...  et  partout  on 
priait  les  corsaires  de  raconter  les  raisons  de  celle 
étrange  et  sinistre  flétrissure  ! 

Le  lieutenant  anglais^qui  commandait  le  ponton  avait 
reçu  le  matin  même  Tordre  de  faire  embarquer,  pour 
qu'ils  fussent  déposés  ailleurs,  suivant  les  droits  de  leurs 
grades,  les  officiers  pétitionnaires.  Mais,  ayant  su  par 
SCS  espions  que  Marins,  l'un  de  ces  officiers,  allait  se 
battre,  il  avait  voulu  attendre  Taceom plissement  du  duel 
avantque  d'ordonner  le  transbordement  des  prisonniers. 
Son  instinct  de  geôlier  lui  avait  fait  deviner  que  Tissuo 
do  ce  combat  pourrait  lui  fournir  Toccasion  de  servir  de 
nouveau  la  vengeance  du  commodore  Parkett.  En  effet, 
Marins  tué,  tout  était  dit  ;  Marins  vainqueur,  on  le  pu- 
nissait pour  s'être  battu...  De  toute  façon  c'était  donc 
profit  pour  la  haine  I 

Ayant  su  comment  les  choses  s'étaient  terminées,  le 
lieutefianl-geôlier  fit  comparaître  le  vainqueur  devant 
lui,  et  lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

—  Vo  havé  blassé  oune  prechionière^  vo  irez  pas  da  le 
prison*  "Schip  de  ouf  fichiers.,,  vo  été  oun  méséréhlel 

Marius  tourna  les  talons  sans  répondre.  Lorsqu'il  re- 
parut parmi  les  prisonniers,  l'un  d'eux  le  prit  à  part  et 
lui  dit  : 

-^  Capitaine...  vous  êtes  un  gaillard  qui ,  sans  que  ça 
paraisse  d'abord,  n'a  pas  froid  aux  yeux...  Je  m'appelle 
Delpicrre  et  ça  suffit., Si  je  suis  ici^  c'est  que  ces  chiens 
d'Anglais  m'ont  trouvé  blessé  et  évanoui  sur  mon  cor- 
ssire...  sans  ça,  nom  d'un  dromadaire  à  quinze  bosses! 
on  ne  m'aurait  pas  amariné  vivant  ..ça  suffit!  Écoutez! 
i*ai  un  plan  d'évasion...  Je  vous  dirai  ça  plus  tard...  On 
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vous  fait  une  injustice  ignoble,  eh  bien  !  on  leur  fera  ça  ! 
dit  le  corsaire  en  mettant  son  pouce  au  bout  de  son  nez, 
et  en  faisant  jouer  les  doigts  de  sa  main  éiendue.  Je  vous 
estime,  et  je  vous  emmène...  Avant  huit  jours  nous  se- 
rons à  Boulogne...  Pour  le  moment  ça  suffit!  à  revoir! 
Filons  chacun  par  notre  bord,  et  qu'on  ne  nous  voie 
pas  trop  causer...  Je  m'appelle  Delpierre...  à  plus  tard  I 


VI 


A  BOULOGNE. 


Revenons  à  Boulogne,  tandis  que  le  corsaire  Delpierre, 
(]ui  a  entendu  raconter  les  tours  hardis  que  Marius  a 
joués  aux  Anglais,  et  qui,  en  outre,  Ta  vu  dans  sou  duel, 
se  passionne  pour  lui,  et  Tassocie  à  un  projet  d'évasion 
dans  rexécuiion  duquel  il  n'avait  trouvé  jusque-là  per- 
sonne qui  fût  digne,  à  son  gré,  d'être  son  complice,  et 
son  collaborateur. 

Pour  mieux  faire  apprécier  au  lecteur  Timportancc 
des  faits  qui  vont  suivre,  il  est  indispensable  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  quelques  incidents  du  passé,  coup 
d'œil  qui  servira  en  même  temps  à  faire  mieux  connaî- 
tre quelques  personnages  engagés  dans  l'avenir  du  ré- 
cit, bien  que  jusqu'à  ce  moment  ils  n'aient  encore  fait 
qu'y  apparaître. 

On  se  souvient  de  ce  qui  a  été  raconté  relativement  à 
la  naissance  de  Gabrielle;  mais  ce  qu'on  ignore,  c'est 
que  peu  de  temps  après  la  perte  de  sa  nièce,  la  Cornu, 
effrayée  d'une  charge  dont  elle  craignait  d'avoir  sa  part 
dans  l'avenir,  était  ailée  se  lamenter  chez  le  t)anquier  de 
sir  Meurice,  afin  qu'il  s'intéressât  à  la  petite  orpheline, 
etqu'il  fît  auprèsdu  séductour  de  Jeannequeique  tentative 
faveur  de  son  enfaut.  Fatigué  des  importunilés  de  Ja 
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rapaee  créature,  le  banquier  avait  fini  ^r  faire  une  ten- 
(atJFe  à  qui  de  raison.  Sir  Meuri'ce  se  trouvant  absent  de 
Londres,  la  réclamation  était  tombée  dans  les  mains  du 
Fieuxpère  du  séducteur  qui,  m(\  d*un  bon  sentiment, 
donna  ordre  au  banquier  de  compter  un  certain  nom- 
bre de  guinées  à  ceux  qui  prenaient  soin  du  petit  être  si 
tristement  lancé  dans  la  rie.  A  la  nouvelle  de  ce  don,  la 
Cornu  éperdue  de  joie  fai  tlit  raconter  à  Roch  ce  qu'elle  avait 
fait  à  son  insu...  mais  bientôt  elle  réfléchit  qu^il  valait 
autant  se  donner  auprès  de  celui-ci  le  mérite  du  bien 
qa'elle^ferait  un  jour  à  renfant...Puis  bientôt,  voyant 
son  neveu  maudire  les  Anglais  et  s'arranger  de  son  côté 
pour  la  pension  de  la  petite  à  Desvres,  elle  se  dît  qu'a- 
vouant à  Roch  qu  elle  avait  reçu  de  Londres  cet  argent, 
ce  serait  humilier  ce  fier  marin,  qui  voulait  mettre  le  feu 
à  fAngletQrre^  et  qu'un  tel  argent  lui  brûlerait  les  doigts, 
i'emplorerai  cela  plus  tard  pour  l'établissement  de  la 
petite!  se  dit  la  vieille  fille.  Ça  sera  sa  dot...  et  n'im- 
porte d'où  ça  lui  vienne,  ça  fera  l'affaire  du  mari...  En 
attendant... 

En  attendant  la  Cornu  garda  l'argent,  regrettant  seu- 
lement d'avoir  été  assez  imprudente,  dans  la  première 
expansion  de  sa  joie,  pour  laisser  savoir  le  fait  à  Jean 
Cornu,  qui,  bien  qu'il  n'eût  qu'une  douzaine  d'années 
alors,  ne  l'oublia  jamais  depuis...  Le  nabot  était  né  avec 
ces  instincts  que  l'âge  fait  passions. 

Or,  lorsque  plus  tard,  traqué'  par  les  actives  réquisi- 
tions que  les  besoins  de  la  défense,  du  sol  faisaient  ac- 
complir dans  toutes  les  classes  sociales,  Jean,  qui  n'était 
pas  infirme,  mais  seulement  laid,  chétif  et  mal  fait,  vit 
qu'il  n'y  avait  nul  n»oyen  d'échapper  au  service,  réussit^ 
en  intéressant  le  conseil  de  révision  à  sa  débilité,  à  se 
faire  com.prendre  parmi  les  non- combattants,  et  quel- 
que argent  qu'il  sut  soutirer  de  sa  marraine,  à  l'aide  de 
quelque  allusion  aux  gufnées  anglaises,  lui  servit  à  trou- 
ver une  petite  position  subalterne  dans  les  magasins  aux 
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vivres,  où  il  fit,  dans  une  proportion  des  plus  minimes 
et  toute  relative,  ce  que* les  fournisseurs...  d'alors,  fai- 
saient sur  les  plus  vastes  échelles.  En  quelques  années 
de  grapillage,  d'escamotage,  de  coulage  et  de  courtage, 
cette  malebête  réussit  à  amasser  quelques  sacs. d'argent, 
si  bien  que  le  Cornu  commença  à  ne  plus  se  trouver  si 
avorton,  et  lorsqu'il  vit  Gabrielle  passer  de  l'enfant  à  la 
jeune  fille,  il  songea  qu'elle  aurait,  outre  des  attraits 
éminents,  une  petite  fortune  que  la  marraine  ne  pou- 
vait nier,  et,  qui  lui  irait  comme  une  double  ration 
de  vin  au  gosier  d'un  matelot  altéré  !  Ce  désir  conçu, 
cette  espérance  caressée,  noire  cambusier  se  mit  à 
détester  peu  à  peu  et  de  plus  en  plus  le  digne  Roch, 
qui  inspirait  à  la  future  de- ses  rêves  ces  goûts  singuliers 
et  aventureux  dont  il  n'avait  pas  \e  secret.  Gabrielle  ne 
songeait  guère,  lorsqu'elle  passait  quelques  jours  chez 
sa  tante,  à  remarquer  les  petits  soupirs  et  les  regards  de 
carpe  pâmée  à  sec  sur  le  sable  que  Jean  Cornu  dirigeait 
vers  elle,  et  ce  drôle  d'êlre  n'était  pour  elle  que  ce  qu'é- 
tait un  nain  pour  une  jeune  châtelaine,  au  temps  des 
tours  du  nord  et  du  sud,  et  des  cornets  d'ivoire.  La  tante 
seule  avait  fini  par  deviner  cette  flamme  étouffée  qui 
jetait  parfois  de  si  burlesques  éclairs  sur  la  face  tourmen- 
tée de  son  filleul,  et  n'en  prévoyant  pas  toute  la  portéç 
pour  ses  écus,  elle  en  avait  ri,  l'imprudente!  Mais  à  me- 
sure que  la  beauté  de  Gabrielle  se  développait,  les  sou^ 
pirs  d'abord  comprimés  et  timides  de  son  divertissant 
adorateur  devinrent  comme  les  intermittences  d'une 
brise  carabinée...  et  les  œillades  s'allumèrent  comme  la 
prunelle  d'un  satyre  qui  contemple  une  nymphe.  Roch 
en  vit  aussi  quelque  chose...  maisil^ourit  de  pitié,  et  se 
contenta  d'aviser  Jean  Cornu  qu'au  premier  mot,  au  pre- 
mier geste  équivoque  il  lui  tirerait  les  oreilles  à  les 
allonger  comme  les  nageoires  d'un  chien  de  mer...  et 
que  si  cet  avertissement  ne  suffisait  pas,  il  lui  déralin- 
gucrait  les  côtes  avec  un  manche  de  gafle...  et  que  si  ça 
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ii*é(ait  pas  encore  assez,  il  le  coudrait  dans  sa  paillasse, 
et  irait  le  jeter,  à  la  marée  haute,  du  haut  de  la  falaise... 
qu* après  ça,  on  verrait!  Quant  à  Gabrielle ,-elle  était  à 
cent  lieues  de  penser  à  s'apercevoir  de  pareille  conquête, 
ot  si  le  nain  eût  jamais  été  assez  osé  pour  lui  en  appren- 
«Iro  quelque  chose,  la  digne  fille  de  la  fière  Jeanne  l'eût 
reçu  comme  une  noble  tigresse  d'Hyrcanie  la  déclaration 
«l'amour  d'un  chat-huant. 

Mais  bientôt  le  mélange  de  sentimentscupides,  amoureux 
et  craintifs  que  brouillait  dans  le  cœur  de  Jean  Cornu  le 
désir  de  la  dot,  la  beauté  delà  fille  et  l'effroi  de  l'oncle, 
se  compliqua  encore  d'un  sentiment  nouveau  qui  y  jeta 
une  confusion  déplorable,  et  telle,  que  pendant  quelques 
jours,  le  commis  aux  vivres  oublia  l'eau  à  mêler  au  vin 
(les rations,  et  les  os  à  accumuler  dans  les  poids  de  viande. 
Ce  nouveau  tourment,  ce  fut  la  jalousie...  c'est-à-dire  que 
nous  sommes  arrivés  au  temps  où,  de  retour  du  congé 
passé  à  Arras,  après  la  perte  de  son  noble  père,  Marius 
vint  habiter  chez  la  Cornu  la  chambre  qu'elle  louait  en 
garni  aux  officiers  de  marine.  La  maisonnette  do  la  vieille 
fille  était  formée  du  rez-de-chaussée,  composé  d'une 
petite  boutique  où  elle  veiïdait  des  vêtements  de  laine  et 
l'équipement  nécessaire  aux  matelots  (négoce  fondé  avec 
les  livres  sterling  dont  on  a  parlé.)  Derrière  cette  bou- 
tique était  une  petite  cour,  puis  une  chambre  servant  de 
cuisine,  et  aussi  de  salon  durant  les  soirées  d'hiver.  Au 
premier  étage,  l'emplacement  supérieur  à  la  boutique 
était  divisé  en  une  chambre  et  un  cabinet  :  c'était  le 
logement  pris  à  loyer  par  Marius,  le  même  qu'avait 
autrefois  occupé  sir  Meurice.  Derrière,  au-dessus  de  la 
cuisine,  la  chambre  de  la  Cornu,  qu'elle  cédait  de  temps 
en  temps  à  Gabrielle,  couchant  alors  dans  une  soupente 
<le  la  cuisine.  Au-dessus  un  grenier,  sur  le  devant;  der- 
rière, le  toit  coiffait  immédiatement  le  premier  étage, 
sans  autre  intervalle  que  l'espace  nécessaire  à  la  char- 
pente, et  où  les  chats  seuls  s'introduisaient  parfois. 
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Jean  Cornu  habitait  avec  Roch  le  grenier,  éclairé  à  la 
fois  par,  deux  fenêtres  mansardées^  ouvertes,  Tune  sur 
la  petite  place,  Tautre  sur  l'étroite  cour,  cette  dernière 
dominant  conséquemment  la  chambre  de  Gabrielle. 
Lorsqu'à  Tâge  d'environ  seize  ans,  celle-ci  vint  pour  la 
première  fois,  déguisée  en  marin,  loger  chez  sa  tante, 
Roch  avait  espéré  que  Jean  Cornu,  qui  n'avait  jamais 
fait  le  voyage  de  Desvres  pour  voir  la  fille  de  Jeanne, 
croirait  à  la  petite  fable  inventée  pour  dissimuler  le  scxo 
de  celle-ci,  et  parla  d'un  jeune  garçon  qu'on  lui  confiait 
pour  lui  faire  faire  ses  premières  armes  maritimes.  Mais 
le  malévole  nabot  n'entendant  plus  parler  de  Ja  jeune 
fille  de  Desvres,  et  voyant  le  délicat  petit  marin  installé 
dans  la  propre  chambre  de  sa  marraine,  conçut  quelques 
vagues  soupçons  de  la  vérité,  et  m'it  secrètement  tout  en 

'  œuvre  pour  faire  passer  ces  soupçons  à  l'étal  de  certi- 
tude. Il  fit  donc  le  guet  à  la  fenêtre  du  galetas  qui  pla- 
nait sur  la  chambre  du  personnage  mystérieux,  et  cet 
espionnage  ne  lui  ayant  pas  réussi  assez  vite^u  gré  de 

•  ses  désirs,  il  inventa  de  se  faufiler  par  le  passage  des 
chats  dans  l'intervalle  qui  séparait  le  loit  des  solives  de 
la  chambre  à  surveiller.  A  l'aide  d'un  couteau  il  élargit 
quelques-unes  des  jointures  des  planches  vieillies  du  pla- 
fond, et  acquit  la  certitude  que  le  gentil  apprenti  marin 
était  une  belle  jeune  fille...  Ce  fut  de  ce  jour  que  naquit 
dans  ses  sens  et  dans  son  avarice  combinés  celte  flamme 
alimentée,  irritée  par  ses  ignobles  indiscrétions,  qui,  on 
le  pense  bien,  se  renouvelèrent  encore  après  même  la 
conslation  du  fait  qu'il  avait  cherché  à  vérifier.  Un  an 
plus  tard,  la  Cornu  ayant  compris  que  le  secret  du  sexe 
de  Gabrielle,  gardé  au  dehors,  avait  été  deviné  par  son 
filleul,  elle  le  dit  h  Roch  et  à  Gabrielle  elle-même,  afin 
qu'ils  pussent  désormais  abdiquer  toute  contrainte  au 
logis...  et  ce  fut  vers  ce  temps  que  le  digne  quartier- 
maître  chercha  à  s'assurer  de  la  discrétion  du  cambusier 
par  les  petits  moyens  d'intimidation  qu'on  a  dits. 
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Go  comprendra  à  présent  comment  i*instaUation  de 
Marias  dans  la  maison,  à  une  époque  où  Jean  Cornu 
pensait  déjà  aux  moyens  de  poursuivre  plus  activement 
la  réalisation  de  ses  espérances,  lui  fut  odieuse  et  fatale. 
Il  dissimula,  ot>serva,  espionna^  et  acquit  bientôt  que 
roffîcier  était  un  rival...  et  un  rival  dont  il  connut  le 
àegré  précis  de  bonheur,  car  il  ne  se  fit  pas  faute  d'exa- 
miner à  travers  les  plafonds  disjoints  ce  qui  se  passait 
ilans  les  chambres  qu'habitaient  Gabrielle  et  Marius.  Di- 
sons, toutefois,  pour  que  nulle  présomption  n'altère  la 
pareté  de  cet  amour,  que  nous  avons  vu  déjà  dans  ses 
«iévouements,  que  le  jaloux  eut  la  consolation  de  recon- 
naître que  son  rival  n*avait  sur  lui  d'autre  avantage  réel 
qtiad'être  aimé...  et  que  les  plaisirs  clandestins  qu'à  cer- 
taines heures  procurait  à  ses  yeux  son  espionnage,  don- 
naient à  cette  organisation  grossière  une  revanche  assez 
fjiquante  des  avantages  que  l'officier  avait  su  prendre* 
sur  le  cœur  de  celle  qu'ils  aimaient  chacun  à  leur  ma- 
nière. Toutefois,  comme  Jean  Cornu  comprit  que  la  ten- 
dresse que  se  portaient  ces  deux  amants  discrets  ruinaient 
ses  espérances  toutes  prêtes  à  devenir  des  prétentions,  il 
so  mit  à  haïr  Marius  avec  cette  ardeur  que  mettent  dans 
leurs  sentiments  contre  les  personnes  belles,  estimables 
et  aimées,  les  gens  laids,  abjects  et  voués  à  l'indiffé- 
rence, sinon  au  mépris  de  tous.  Sa  haine  contre  Roch 
(sonépouvantail!)  s'accrut  aussi  de  la  tolérance  de  celui- 
ci  pour  ces  amours  qui  venaient  ruiner  des  calculs  si 
lonû[temps  caressés  par  la  concupiscence  et  Tavarice. 
Aussi  le  quartier-maître  ne  sortit-il  jamais  du  port  sans 
Mueson  venimeux  compagnon  de  chambrée  lui  souhaitât 
mentalement  combat  mortel,  naufrage  et  extermination  I 
Quant  à  Marius...  le  diable  sait  si  le  respect  que  le  riz- 
pain-gel  devait  à  l'enseigne  de  vaisseau  coûtait  cher  à 
Jean  Cornu  ! 

On  s'imaginera  donc  aisément  quelle  joie  difficile- 
tnont  contenue  éprouva  le  commis  aux  vivres,  lorsqu'un 
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matiû  il  apprit  que  Tofficier  avait  été  conduit  au  châ- 
teau durant  la  nuit  pour  crime  de  désertion  !  Toutes  ses 
espérances  refleurirent  en  apprenant  la  condamnation 
de  son  rival,  et  il  se  sentait  dans  la  plus  douce  des  ju- 
bilations, lorsque  nous  le  vîmes  aller  réclamer  à  Carolin 
Grimbot  la  créance  que  celui-ci  lui  paya  avec  les  bagues 
(lu  foc,  mais  qui  le  mit  sur  la  voie  d'un  étrange  mys- 
tère. 

Deux  mois  environ  après  la  capture  du  Cachalot^ 
Roch,  qui  cherchait  toutes  les  occasions  possibles  de  sa- 
voir quelque  chose  du  sort  de  Marius,  obtint  coup  sur 
coup  de  doubles  informations.  L'ancien  maître  d'équi- 
page du  corsaire,  auquel  noire  héros,  on  s'en  souvient, 
avait,  malgré  les  réclamations  de  Nicolas  Thibaud,  con- 
fié la  conduite  do  la  prise  anglaise,  était  enfin  revenu  de 
Dieppe,  après  la  vente  du  petit  trois-mâts,  dont  les  parts 
de  prise  avaient  été  mises  en  réserve  pour  les  prison- 
niers. Ce  marin,  adroitement  interrogé  par  Roch,  lui 
raconta  comment  Joseph  Altazin  ayant  été  emporté  par 
un  boulet,  dès  la  première  rencontre,  Tinconnu  s'était 
si  habilement  conduit  dansla  crise  qui  manqua  de  livrer 
lo  lougre  à  l'ennemi,  que  l'équipage  lui  confia  le  com- 
mandement par  acclamation.  Roch  apprit  aus^  rafî*aire 
de  la  fièvre  jaune,  la  capture  hardie.du  marchand  de 
gomme,  et  enfin  ce  que  le  capitaine  de  prise  savait  do 
la  revanche  obtenue  par  la  frégate. contre  le  Cachalot. 
Roch  ne  cacha  rien  de  toutes  ces  choses  à  Gabriel  le,  qui, 
on  le  sait,  était  une  de  ces  âmes  qui  doivent  tout  savoir, 
car  leur  courage  est  aussi  grand  que  leur  tendresse  est 

vive. 

Au  reste,  nous  avons  omis  de  dire  qu'excepté  le  com- 
mandant Bertiol,  auquel  l'aspirant  avait  cru  devoir  tout 
confier,  plus  le  chirurgien  qui  avait  assisté,  on  pourrait 
presque  dire  sauvé  Gabrielle,  dans  la  crise  de  l'exécu- 
tion^ tout  le  monde  à  Boulogne  avait  été  dupe  des  bi-r 
zarres  incidents  de  ce  drame  nocturne,  et  que  Marius 
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avait  été  rayé  des  contrôles  de  la  marine,  qu'on  avait 
rédigé  sa  mort  légale  comme  on  croyait  à  sa  mort  phy- 
sique. Jean  Cornu,  seul,  ballotté  dans  les  issues  diverses 
des  expériences  qu'il  avait  faites,  des  pièges  qu'il  avait 
tendus  pour  savoir  la  vérité,  restait  dans  une  bizarre  in- 
certitude, qu'il  comptait  du  reste  faire  prochainemcni 
cesser  en  déclarant  ouvertement  sa  flamme,  et  en  se  fai- 
sant aider  par  sa  marraine  qu'il  espérait  mettre  de  son 
bord,  à  l'aide  d'une  transaction  amiable  sur  les  guinces 
qu'on  sait. 

Roch,  en  apprenant  le  sort  de  Marius,  avait  éprpuvê 
toutes  sortes  d'émotions  contradictoires.  C'était,  avant 
tout,  la  rage  de  savoir  aux  mains  des  Anglais  l'être  qu'il 
aimait  le  plus  au  monde,  après  Gabrielle.  Et  puis  c'était 
aussi  la  pitié,  le  chagrin  que  lui  inspirait  le  sort  du  pri- 
sonnier des  pontons,  car  nul  marin  n'ignorait  h  quelles 
tortures  l'ennemi  vouait  les  malheureux  qu'avait  trahis 
le  sort  des  combats.  D'autre  part,  il  se  consolait  un  peu 
en  pensant  que  dans  l'étrange  position  personnelle  où 
se  trouvait  le  jeune  officier,  cette  absence  forcée  de  la 
vie  active  était  un  accord  utile  à  la  rigueur  des  circon- 
stances. Si,  chose  du  reste  peu  probable,  quelques 
doutes  avaient  pu  transpirer  sur  la  réalité  de  l'exéculicn 
de  Marius,  Téloignement  durable  de  celui-ci  était  le 
meilleur  moyen  qu'il  y  eût  de  dissiper  ces  doutes.  Dans 
les  conjonctures  oîi  Tofficier  se  trouvait  si  bizarrement 
placé,  son  séjour  en  Angleterre  offrait  donc  à  certains 
égards  des  motifs  de  consolation.  Quant  à  Gabriel,  il  ou 
elle  se  désolait  de  l'idée  des  souffrances  que  la  perfKhî 
Albion  (style  du  temps)  faisait  endurer  à  ses  prison- 
niers, et  les  projets  les  plus  contradictoires  et  les  plus 
audacieux  lui  roulaient  par  la  tête,  sans  qu'elle  en  ra- 
contât rien  au  contre-maître.  Jean  Cornu  observait, 
espionnait,  redoutait  et  espérait. 

Au  reste,  nos  héros  n'avaient  guère  de  loisir  à  dissi- 
per en  confidences,  car  les  devoirs  de  leurs  grades  les 
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absorbaient  presque  entièrement.  CVst  qu*en  effrt  alors 
Boulogne  prenait  déjà  cette  physionomie  imposante  que 
lui  a  donné  le  grand  rôle  qu'elle  a  joué  dans  Tbistoire 
de  ces  temps.  A  l'amiral  Bruix,  commandani  général  de 
la  flottille,  le  premier  consul  avait  joint,  en  qualité  de 
général  en  chef  île  l'armée,  le  général  Souli,  alors  com- 
mandant de  la  garde  consulaire 

Les  troupes  quittaient  de  toutes  parts  leurs  cantonne- 
ments et  leurs  garnisons,  pour  venir  camper  à  droite  et 
à  gauche  du  port  de  Boulogne,  depuis  la  Tour  d*Ordre 
jusqu  à  Wimille,  et  du  sommet  de  la  montagne  d'Où- 
ireau  jusqu'au  Portel. 

D'autres  camps  semblables  furent  successivement 
construits  à  Wimereux,  à  Élaples,  à  Ambleteuse,  à  Ter- 
lincthum  et  dans  tous  les  environs  de  Boulogne.  Jamais 
la  guerre  ne  réunit  de  préparatifs  si  imposants  et  si 
nombreux  dans  un  aussi  petit  espace.  Qu'on  en  juge! 
L'armée  était  de  cent  soixante  mille  hommes,  dont  près 
de  dix  mille  cavaliers  :  voilà  pour  les  camps.  Deux  mille 
trois  cents  soixante-cinq  bâtiments  montés  par  près  de 
dix-sept  mille  marins:  voilà  pour  le  porL 

Tel  était  déjà  en  partie  l'aspect  de  Boulogne  au  com- 
mencement de  l'hiver,  et  chaque  jour  des  divisions  de  ta 
flottille  arrivaient  dans  le  port,  soit  en  trompant  la  sui- 
veillance  des  Anglais,  soit  en  leur  livrant  combat,  poi:r 
forcer  le  passage  à  travers  leur  escadre  d'observatioi . 
Une  foule  d'épisodes  glorieux  pour  nos  armes  eur<  i.t 
lieu  vers  ces  temps.  Nous  en  citerons  un  seuL 

Le  contre-amiral  Magon,  ayant  reçu  de  l'amiral  Tordre 
de  se  rendre  avec  une  partie  de  la  flottille  au-devant 
d'une  division  qui  arrivait  du  large,  le  signal  d'appareil- 
lage fut  donné  à  l'improviste  dans  le  port,  de  sorte  que 
la  canonnière  sur  laquelle  Gabriel  se  trouvait  de  ser- 
vice dut,  comme  les  autres,  mettre  brusquement  à  la 
voile.  La  flottille  ayant  rejoint  la  division  du  large  à  une 
lieue  du  port,  nos  navires  acceptèrent  le  combat  avec 
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reDDemi,  qui  avail  fait  force  dévoiles  pour  opérer  cet!«^ 
joDCtiun.  L'artillerie  de  la  côte,  formée  de  pièces  de 
trente-six,  lança  sur  TADglais  des  boulets  creux  qui  lui 
firent  beaucoup  de  mal  ;  l'action  dura  quatre  heures,  et 
fut  fatale  à  Tennemi,  qui  perdit  plus  de  cent  hommes, 
tandis  que  nous  n*eûmes  que  deux  morts  et  quelques 
blessés.  Mais  une  fatalité,  que  de  pareils  engagements 
eipUquent^  nous  fit  perdre  un  canot  qui,  monté  par  six 
hommes  et  un  aspirant,  allait  transmettre  dans  la  ligne 
des  ordres  du  contre-amiral  Magon.  Cecanot^  atteint  par 
un  boulet,  et  drossé  par  la  marée,  tomba,  malgré  les 
efforts  de  ses  rameurs,  dans  la  ligne  ennemie,  et  son 
équipage,  malgré  sa  résistance,  fut  fait  prisonnier.  Or 
r&spirant  qui  commandait  ce  canot... 
G'éUit  Gabriel  1 


Vil 


ROCfl    A    l'œuvre. 


Nous  n'essayerons  pas  de  peindre  le  désespoir  de 
Roch,  lorsqu'il  apprit  que  l'aspirant  qui  commandait  K; 
canot  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi  était  Gabriel.  Il  re- 
maudit de  plus  belle  les  Anglais  qui ,  par  leurs  brusques 
attaques,  avaient  causé  cet  insolite  appareillage  du  port, 
par  suite  duquel  il  s'était  vu  séparé  de  celui  ^ou  celle, 
nous  ne  savons  vraiment  lequel  dire)»  qui  jusqu'alors 
n'avait  pas  encore  pris  la  mer  sans  qu'il  fît  prudem- 
ment partie  du  même  équipage.  Dans  son  besoin  de  sa- 
crer, de  jurer,  de  maudire,  le  brave  contre-maître  s'en 
fut  faire  une  longue  course  sur  la  plage,  et  là,  stir  do 
n'être  entendu  de  personne,  et  ne  courant  d'autre  ris- 
que que  d'être  pris  pour  un  fou  par  les  sentinelles  de  la 
falaise,  il  se  mit  à  blasphémer  tout  à  son  aise,  en  mon- 
trant le  poing  à  la  croisière  anglaise  qui  louvoyait  au 
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large,  et  qu'on  voyait  distinctement  par  les  intervalles 
de  la  ligne  d'em  bossage  : 

—  Ah!  maudits  poils  de  carotte!  Sacs  à  bière  et  à 
gin  !  English  vomis  par  Tenfer  pour  empester  la  na- 
ture! est-ce  que  je  ne  pourrai  pas  un  jour  voir  votre  île 
couler  comme  une  baille  à  brai,  ou  sauter  à  mille  mil- 
lions de  brasses  en  Tair  et  ne  plus  retomber  !  Et  dire 
qu'on  ne  peut  pas  inventer  quelque  bonne  mécanique 
pour  exterminer  d'un  seul  coup  cette  race  de  roast- 
beef  et  de  fromages  indigestes  !  A  quoi  donc  que  pen- 
sait le  Père  éternel  quand  il  a  créé  les  Anglais?...  Sans 
doute  qu'il  manquait  de  tabac  et  qu'il  se  trouvait  de 
mauvaise  humeur!...  Ah!  si  je  débarque  jamais  dans 
ton  île,  sur  ton  radeau  maudit,  tas  d'ivrognes,  man- 
geurs de  patates  et  de  charbon  de  terre,  je  veux  met- 
tre ta  turne  à  feu  et  à  sang  !  Je  veux  qu'il  n'y  reste  ni 
une  pierre  ni  un  homme  debout,  tas  de  racailles,  de  ca- 
nailles, de  soulards  et  de  pochards  ! 

Et  en  lâchant  cette  bordée,  Roch,  comme  si  le  petit 
espace  qu'il  foulait  eût  été  cette  Angleterre  qu'il  ana- 
thématisait,  frappait  des  pieds,  battait  le  sable  humide, 
montrait  le  poing  à  des  ennemis  chimériques  et  leur 
jetait  des  pierres...  s'imaginant  sans  doute  que  c'étaient 
des  boulets.  Sa  bonne  figure  picarde  s'était  enflammée 
du  rose  ocreux  au  coquelicot,  et  «es  yeux  d'un  bleu  un 
peu  pâte  ressemblaient  alors  à  ces  diamants  noirs  dont 
les  réfractions  sont  des  étincelles  :  en  ce  moment  Roch 
eût  regardé  un  baril  de  poudre,  que  l'ardente  projection 
de  ce  regard  l'eût  fait  sauter  I 

Cette  première  exploxion  de  fureur  lancée,  notre 
contre-maître  enfonça  son  chapeau  ciré  sur  ses  yeux 
comme  un  traître  de  mélodrame;  il  plongea  vigoureu- 
sement ses  poings  fermés  dans  les  vastes  poches  de  son 
hulot,  puis  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  sur  la  plage , 
dans  la  direction  du  large,  comme  s'il  allait  résolument 
à  la  conquête  de  l'Angleterre,  11  reprit  : 
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—  Hum!  comment  Ta  va-t-il?  ca  va  mal.  Tout  seul 
ici,  à  présent  1...  me  voilà  comme  une  vieille  barque  à 
la  dérive.  Ça  ne  pourra  pas  durer  comme  ra...  il  faudra 
que  j'amure  d'un  bord  ou  de  Tautre...  Ah  !  chiens  d'En- 
glishmen  !  Mais  les  coincer  tous  les  deux,  c'est  trop  d'un 
pour  le  quart  d'heure  1  La  pauvre  enfanL..  qu'est-ce 
qu'elle  va  devenir  au  milieu  de  ces  chiens  damnés,  de 
ces  boil-sans-soif  !  Le  diable  ne  leur  fera  donc  pas  un 
triple  tour  de  sa  queue  autour  du  cou?....  je  me  charge. 
de  chouquer  le  nœud,  moi  !...  Tous  les  deux...  les  voilà 
loas  les  deux  en  Angleterre!  Gabriel  prisonnier!  Ma 
Gabrielle  jetée  sur  les  pontons...  jelle...  celte  chère  en- 
fant, cette  fille  de  ma  pauvre  Jeanne,  Gabrielle  au  mi- 
lieu des  matelots,  des  corsaires ,  des  soldats  anglais.  . 
Oh!  non,  ça  ne  se  peut  pas!  J'irai  plutôt,  moi...  V 
aller?  hum!  c'est  bon  à  dire...  Comment  faire  pour  y 
aller?  Si  j'étais  pincé  sur  quelque-  canonnière,  passe! 
mais  le  moyen  autrement?  Déserter...  ah  !  je  suis  fou 
de  penser  à  ça  !  moi  le  contre-maître  Roch,  qui  a  reçu 
une  hache  d'honneur  de  la  part  du  premier  consul , 
moi  passer  de  bonne  volonté  en  Angleterre...  en  Angle... 
diable,  dois-je  dire!  ça  n'est  pas  dans  les  choses  possi- 
bles... Que  j'avale  ma  gaffe  comme  un  paria,  si  je  fais 
seulement  mine  d'y  penser  encore  ! 

Mais  si,  par  exemple,  j'étais  fait  prisonnier  comme 
eux...  alors,  oh  !  alors,  ce  serait  une  autre  qualité  do 
bitord  !  Gabrielle  a  le  portrait  de  son  père  et  la  petite 
croix  que  le  gueux  avait  donné  à  la  pauvre  Jeanne  pour 
Tenjôler...  mais  moi,  j'ai  Ja  lettre  !  j'ai  là,  pendu  au  cou 
dans  un  petit  morceau  de  toile  cirée,  le  fameux  écrit 
que  le  sir  Meurice  a  eu  la  lâcheté  d'envoyer  à  la  mère 
pour  la  tuer..  •  le  gredin  n'a  pas  manqué  son  coup! 
Avec  ce  papier-là,  moi  je  peux  faire  naviguer  un  mylord 
par  des  chemins  furieusement  embêtants  !  Ca  doit  être 
riche,  ce  dénaturé-là  !  ça  a  une  famille  d'aristocrates,  ça 
a  des  rr.énagemenls  à  prendre...  Ah!  je  t'en  ficherai, 
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moi,  des  ménagements^  sacripani  suborneur  de  filies, 
père  sans  entrailles^  mylord  sans  or  !  Ça  s^appeiie  miUe 
or,  parce  qiie  c'est  riche...  et  ça  laissait  son  sang  dans 
l'abandon»  si  un  pauvre  matelot  ne  s'était  pas  trouvé 
là  pour  faire  élever  Tenfant,  le  nourrir,  lui  donner  de 
réducation...  et  une  bonne!...  Faire  des  épissures  et  un 
tas  de  noeuds,  serrer  un  foc,  prendre  la  hauteur  du  so- 
leil avec  l'octant,  etc.,  etc..  Est-ce  toi,  dis,  Englîsh  , 
.  triste  sir,  qui  a  appris  ou  fait  apprendre  tout  ça  à  ta 
fille?...  Mais  patience!  qui  va  pitmo  va lontano,  comme 
dit  rottoman..,  on  te  retrouvera,  mon  insulaire  I  Mais 
quand?  mais  quand,  mon  Dieu!  s'écria  Roch  avec  une 
re<a*udescence  de  désespoir,  et  ne  s'apercevant  pas  qu'il 
commençait  à  piétiner  dans  les  lames  qui  gagnaient  la 
plage  éloignée.  Ai-je  bien  fait  de  ne  pas  confier  jusqu^à 
présenta  ma  pauvre  nièce  ie  secret  de  sa  naissance? J'ai 
sans  doute  fait  mat,  car  aujourd'hui  peut-être  que  ça 
.la  servirait,  que  ça  la  sauverait!  Et  si  ces  outres  à  ge- 
nièvre allaient  la  fouiller!  lui  prendre  ce  portrait  et 
cette  croix,  que  sur  ma  recommandation,  depuis  ie  re- 
tour de  la  guerre,  elle  porte  pendus  au  cou...  cachlés 
dans  son  sein...  oh  t  alorsl  tout  serait  fini,  perdu,  dé- 
sespéré !  Va-t-en  trouver  un  sir  Meurice,  si  toutefois 
même  c'était  son  nom,  le  gueusardi  Va-t-en  chercher 
un  père  au  milieu  d'un  pays  qui  eqmmence  aux  Orca- 
des  et  qui  ne  unit  dans  l'Inde  !'et  si  tu  crois  avoir  mis 
le  doigt  dessus,  va-t-en  lui  dire  :  Ohé  î  je  suis  vot'  fille  ! 
Vous?  qu'il  dira,  l'insulaire.  Quel  est  le  numéro  de 
votre  sac?  connais  pasl  et  il  faudra  embarquer  ç>a,  ava- 
ler ça  sans  pouvoir  rien  répondre,  car  comment  lui 
prouver  qu'il  est  un  gredin ,  à  cet  insulaire?  Plus  de 
portrait  k  lui  flanquer  sous  le  nez...  en  lui  disant: 
Est-ce  votre  frimousse,  ça?...  Plus  de  croix  en...  en... 
n'importe!  plus  de  petite jcroix,  enfin,  à  lui  reproduire 
en  disant  :  Voilà  ce  que  vous  avez  donné  à  ma  mère 
pour  la  séduire...  voilà  le  prix  de  sa  vertu,  voilà  la  cause 
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de  ma  naissance  peuMtre.^  Reeon naissez- voos  tout  ra, 

Qa'est-ce  qtte  je  ferai  mw ,  a^ec  mon  chifToii  de  pa- 
fûer  tout  seul,  si  même  on  mettait  ira  jour  )e  cap  sur 
le  sire?  — La  preuve  que  c'est  Tenfant^  mon  chérubin  t 
me  dira-t-ik  Plus  de  portrait  ni  de  crois...  plus  de 
[veuTel  L'Anglais  nous  rira  au  nez,  nous  chantera  !a 
Mère  Godichon^  et  nous  serons  obligés  de  brasser  à  eu* 
1er,  vexés  comme  rats  morts. 

Un  coup  de  canon  parti  du  fort  du  Musoir  interrompit 
ce  singulier  monologue  de  notre  ami  Roch,  qui^  s'aper- 
cevant  enfin  qu'il  barbottait  dans  la  marée  montante, 
dut  rebrousser  chemin  et  revenir  au  port.  A  dîner  i! 
apprit  de  Jean  Cornu,  fort  consterné  de  la  capture  do 
celle  sur  laquelle  le  cambusier  avait  les  vues  qu'on  sait, 
quelques  détails  qu'il  ignorait  sur  ce  fâcheux  événement. 
Jean  Cornu  termina  en  s'écriant  : 

—  Quelle  bêle  d'idée  aussi  pour  une  fille...  et  une  belle 
fine  (soupir),  d'aller  faire  le  marin  !  d'aller  risquer  de  se 
ballre,  au  lieu  de  rester  ici  bien  tranquille  à  tricoter  do 
bons  gros  bas  pour  un  petit  mari,  qu'on  lui  aurait  trou- 
vé... que  nous  lui  au çions  cherché. r.  pour  un  bon  petit 
mari  qui... 

—Silence  dans  la  batterie  !  interrompit  le  contre-maître 
^Q  brandissant  la  cuillère  à  soupe  sur  la  tête  du  soupirant 
toujours  déçu.  Si  tu  as  le  malheur,  mauvais  riz-pain-sel, 
de  faire  encore  la  moindre  petite  allusion  au  sexe  de 
l'aspirant  Gabriel ,  je  te  trempe  une  telle  soupe  que 
tes  boyaux  ne  seront  pKts  bons  qu'à  faire  de  la  ficelle... 
fit  si  lu  oses  critiquer  encore  son  état,  je  te  hache  menu 
comme  chair  à  saucisse...  Ça  te  remettra  l'estomac,  après 
t»  soupe...  Tu  m'as  compris?  c'est  bien!  Veille  au  grain 
et  ouvre  l'œil  !  méchant  nabot  I 

Jean  Cornu  se  le  tint  pour  dit,  m  sonna  plus  mot  et 
se  mit,  par  contre,  à  dévorer  pour  deux,  Roch  ne  man- 
geant pas.  Celui-ci  passa  sa  nuit  à  rêver  éveillé  mille  ex- 
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Iravagances.  Le  jour  venu,  n'y  tenant  plus,  il  alla  trouver 
le  commandant  Berliol  et  lui  débagoula  tous  ses  cha- 
grins. Le  capitaine  de  frégate,  qui^  comme  on  le  sait, 
avait  déjà  une  partie  des  secrets  de  notre  héros,  accueil- 
lit bien  le  digne  marin. 

—  Ainsi  lu  voudrais  donc  être  prisonnier  des  Anglais? 
dit-il,  après  avoir  entendu  les  plaintes,  les  doléances  et 
les  désespoirs  du  contre-maître. 

—  Si  c'était  un  effet  de  votre  bouté,  mon  comman- 
dant! 

—  Je  parie  bien  que  tu  es  le  seul  marin  ou  soldat  de 
France  qui  ait  pareille  fantaisie! 

—  Je  serai  aussi  le  seul  qui  se  trouve  coincé  dans  les 
mêmes  raisons,  mon  commandant  ! 

—  Tu  n'as  pas  peur  des  pontons? 

—  J'en  ai  peur  pour  eux...  mon  commandant  ! 

—  Tu  veux  donc  que  je  te  fasse  mettre  dans  quelque 
poste  périlleux  ? 

—  Si  c'est  un  effet  de  votre  part,  mon  commandant! 

—  Et  si  aiî  lieu  d'être  pris...  tu  es  tué? 

.  —  J'aime  mieux  être  tué  que  de  vivre  comme  je  vis 
depuis  hier...  mon  commandant  !  , 

—  Et  bien,  mon  brave,  puisque  tu  le  veux  absolu- 
ment... je  vais  voir  dans  les  ordres  du  jour  de  l'amiral 
ce  qui  te  conviendra.  Si  on  fait  sortir  quelque  bateai\ 
plat  pour  l'approvisionnement  de  la  ligne  d'embossage... 
je  te  mets  dessus. 

—  Très-bien...  mon  commandant! 

—  Si  on  fait  appareiller  quelque  cannonière  pour  pro- 
téger l'arrivée  d'un  convoi...  tu  en  seras  ! 

—  Excellent...  mon  commandant! 

—  Si  l'amiral  envoie  éclairer  le  détroit  pour  la  jonction 
des  flottilles,  tu  y  auras  ton  sac  l 

—  Délicieux!  parfait  î  fameux..*  mon  commandant! 

—  Tu  es  content  comme  ça  ! 

—  Plus  content  et  recontent  que  si  vous  me  faisiez 
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nommer  grand  chat  de  Perse....  ministre  de  la  ma- 
rine... ou  maître  d'équipage  entretenu....  mon  comman- 
dant! 

—  Eh  bien,  tu^n*as  qu'à  attendre  ton  ordre  d'embar- 
quement... Jate  promets  de  veiller  pour  toi  la  meilleure 
occasion  qui  s'offrira  de  te  faire  tuer  ou  de  te  faire 
prendre  ! 

—  Je  ne  respire  qu'après  ça...  mon  commandahtl 
Roch  quitta  le  capitaine  de  frégate,  un  peu  calmé.  Au 

moins,  si  bizarre  que  fût  une  telle  consolation,  venait-il 
derecevoir  l'espérance.  Pour  se  distraire  et  tuerie  temps, 
il  donna  une  raclée  le  soir  à  Jean  Cornu  qui,  dans  son 
dépit  de  savoir  au  delà  du  détroit  la  titulaire  de  la  dot 
qu'on  sait,  eut  l'imprudence  de  laisser  échapper  quelques 
nouveaux  mots  sur  le  métier  intempestif  et  extravagant 
qu'avait  pris  la  belle  Gabrielle.  Le  lendemain  notre  héros 
reçut  ordre  d'embarquer  sur  la  canonnière  numéro  140, 
qu'appelait  un  service  périlleux  dans  la  ligne  d'embos- 
sage. 

Il  y  avait  trois  jours  que  la  canonnière  croisait,  lou- 
voyait, parcourait  la  ligne  d'un  bout  à  l'autre,  le  plus 
souvent  à  portée  de  mousquet  des  rôdeurs  de  la  station 
anglaise,  et  nul  engagement  n'avait  eu  lieu.  Roch  eom- 
mcDçaità  perdre  patience,  et  il  trouvait  presque  l'ensei- 
gne de  vaisseau  qui  commandait  le  brick  trop  prudent, 
malgré  sa  réputation  de  bravoure  qui  l'avait  fait  choisir 
pour  cette  mission  d'aviso,  tout  prêt  à  prendre  au  besoin 
le  pavillon  du  contre-amiral  Magon.  Une  nuit  Roch  se 
trouvait  de  quart  sur  le  pont  de  la  canonnière,  mouillée 
en  dehors  de  la  ligne.  Il  était  environ  dix  heures  ;  il 
faisait  extrôment  sombre  ;  la  marée  finissait  de  baisser, 
la  brise  venait  de  terre.  Roch,  voulant  couper  un  bout  de 
corde,  chercha  son  couteau,  et  ne  le  trouva  pas  dans 
ses  poches.  Il  se  fouille,  il  se  refouille...  pas  de  couteau. 
Ildescend  dans  l'entrepont,  bouleverse  ses  affaires,  jure 
un  peu...  rien  n'y  fait...  pas  le  moindre  couteau.  Il  faut 

8. 
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savoir  combfçn  un  marin  tient  à  ce  meuble,  quand  il  » 
réussi  à  le  trouve-r  soKde  et  bon,  pour  corilprendre  la 
mauvaise  humeur  du  contremaître  en  reconnaissant 
que  son  couteau  lui  a  été  volé,  ou  qu'il  r§vait  décidément 
perdu.  Remonté  sur  le  pont,  notre  homme  repassait  se5 
doléances  dans  un  monologue  de  la  plus  mauvaise  hu- 
meur, lorsque  tout  à  coup  il  se  donne  sur  le  front  un 
coup  de  la  paume  de  sa  main  calleuse: 

—  Tiens  !  que  je  suis  godiche,  dit-il.  Je  parie  que  je 
fai  laissé  dans  le  canot  tantôt,  après  avoir  été  avec 
quatre  hommes  mettre  la  grande  bouée  surTorin  (cor- 
dage) de  Tancre...  Justement,  j'ai  coupé  de  la  limande 
(  bandes  de  vieille  toile  à  voile  )  pour  garnir  l'orin,  afin 
qu'il  ne  se  coure  pas  dans  la  boucle  de  fer  delà  bouée... 
Je  l'aurai  oublié  là...  Cest  sûr...  comme  du  vinaigre  ? 

Plein  dVspoir  dans  la  récupération  de  son  instrument 
favori,  Roch  appelle  un  mousse  et  lui  dit  : 

—  Viens  ici,  gringalet!  écoute...  tu  vas  larguer  la 
bosse  (cordage  qui  relient)  du  canot,  et  le  haler  de  l'a- 
vant... quand  il  sera  là,  tu  me  le  diras?  file  I .  .  J'aime 
autant  que  l'aspirant  qui  se  promène  là  bas  à  l'arrière 
ne  me  voie  pas  m'affaler  dans  le  canot...  ça  n'est  pas  le 
poste  d'un  contre-maître,  quand  it  y  a  des  mousses  et 
des  novices...  Mais  en  douceur,  Lafleur  !  ils  pourraient 
me  chiper  mon  couteau  pour  se  payer  du  dérangement  l 

Un  moment  après,  le  canot  ayant  été  halé  à  Pavant  de 
la  canonnière,  de  façon  à  coque  le  marin  pût  y  descen- 
dre sans  être  vu  de  l'aspirant,  Roch  se  laissa  glisser  par 
la  poulaine,  et  s'y  affala.  Mais,  comme  il  faisait  fort  som- 
bre, il  dut  chercher  à  tâtons...  Or,  dans  sa  nouvelle  po- 
sition, le  canot,  cessant  d'être  à  l'abri  dn  navire,  reçut 
en  plein  l'impulsion  de  la  marée  descendante,  si  bien 
que  le  petit  mousse  qui  tenait  la  bosse  la  sentit  lui  glis- 
ser dans  les  mains,  et  n'eut  pas  le  temps  de  Fa  marrer 
que  déjà  le  bout  filait  dehors  ! 

Rod)  accroupi  au  fond  du  canot,  à  tâter  partout  pour 
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troarerson  ccmleaD,' mit  quelque  temps  à  le  retrouver. 
Lorsqu'il  le  tint,  il  se  reûn^Fa  en  poussant  un  petit  gio- 
foement  de  satisfaction,  et...  levant  Fa  tète,  i)  fut  fort 
étODué  de  ne  plus  voir  le  navire.  It  regarde,  regarde... 
et  rien  que  ta  huit  noire  !  En  moins  de  cinq  minutes  te 
courant  avait  emporté  la  barque  assf  z  loin  de  la  canon- 
nière pour  que  Toèil  surpris  et  inquiet  du  marin  grimpé 
sur  les  bancs  ne  distinguât  plus  la  fine  mâture  du  brick 
estompée^ans  fombre. 

— Abbien  ! ...  ousque  je  vais  comme  ra  ?  ditHoch.  Le 
canot  est  en  dérive  ? ...  Voilè  un  couteau  qui  me  coûte 
eber  !  vingt-cinq  mille  tonnerres  î  Je  sois  frit  si  je  ne 
me  patine  pas  en  double  \  Ouieh  !  pas  d'aviron  dans  ce 
satané  canot...  C'est  moi  qui  les  ai  fait  retirer  tantôt, 
comme  c'est  Fosage...  Comment  ça  va-t-il  ?  ça  va  mal  ! 
Voilà  une  belle  affaire  î  Faut-il  que  je'  héle  du  brick  ?  Ma 
foi  si.,,  ah  le  gredin  de  mousse L..  mf^  voilà  retranché 
de  ration  pendant  boit  jours...  Ohé?  oooooobédu  brick!  ! 

Et  grinjpé  sur  un  banc  du  canot,  balancé  par  la  ma- 
rée, la  face  tournée  vers  la  partie  qui  lui  semble  celle 
où  doit  se  trouv^r-soa  navire,  les  deux  mains  formant 
porte-voix  sur  $a  bouche,  Roch  crie  de  toute  la  force  de 
ses  poumons  : 

—  Oh  du  brick  î  ooooooohé  I 

Puis  il  écoute...  il  haïsse  sa  tête  contre  Teau  perfide 
Qui  remporte...  rien  ne  répond... 

Ne  Ta-t-on  pas  entendu  ?  L'aspirant  qui  commande  le 
quart  de  nuit  sait-il  que  le  canot  est  en  dérive?  Le 
wousse,  en  reconnaissant  la  gravité  de  sa  faute,  s'est-il 
wnpressé  d'aller  l'avouer  pour  qu'on  essaye  ây  porter 
Tenâède...  ou  bien  la  peur  du  châtiment  la  lui  fait-il 
taire?...  Voilà  les  questions  que  Roch  s'adresse,  sans- 
savoir  oh  sont  les  probabilités  de  la  réponse... 

H  h^le  eiKîore...  ri  voudrait  mettre  toutes  les  forces  de 
son  ème  et  de  son  corps  dans  on  cri  qui  pût  aller  re- 
tentir jusqu'au  bord  dont  chaque  seconde  qui  s'écoule 
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réloigae...  car  en  ce  moment  de  crise,  Roch  né  voit  que 
Je  dangejr  que  fait  courir  à  son  honneur  la  façon  équi- 
voque dont  il  quitte  sou  navire...  Il  crie  encore...  Ses 
regards  pleins  d'anxiété  fouillent  l'ombre...  son  oreille 
attentive  s'ouvre  à  un  dernier  espoir...  il  n'entend  rien, 
mais  voit...  il  croit  voir  du  moins  des  lumières  poindre, 
briller,  s'agiter  du  côté  où  il  sait  qu'est  la  terre...  L'a- 
t-on entendu?  S'est-on  enfin  aperçu  de  la  disparilion  du 
canot  ?  Mais  pourquoi  ne  sonne-t-on  pas  la  cloche?... 
pourquoi  ne  tire-t-on  pas  quelques  coups  de  fusil  pour 
lui  faire  comprendre  qu'on  s'occupe  de  lui,  qu'on  avise  à 
le  sauver...  Mais  les  volées  de  la  cloche,  les  détonations 
des  fusils  ainsi  lancées,  au  milieu  de  la  nuit  paisible,  ne 
manqueraient  pas  de  donner  l'alarme  sur  toute  la  ligne 
d'embossage...  Cela  ferait  croire  à  quelque  attaque,  à 
quelque  surprise  de.la  part  de  l'ennemi...  Chacun  répon- 
drait, pour  faire  comprendre  qu'il  veille...  L'inquiétude 
gagnerait  la  terre,  les  forts  tireraieot  le  canon  d'alerte... 
Les  ofûciers  supérieurs,  Tamiral  lui-môme  seraient  sur 
pied  !  et  tout  cela  pour  un  canot  en  dérive  avec  un 
homme  !  Toute  cette  alarme,  ce  branle-bas,  tous  ces 
navires  sur  le  qui-vive  et  tous  ces  gens  sur  pied,  parce 
que  le  contre-maître  Roch  avait  perdu  son  couteau  ! ... 

Et  le  temps  passe,  et  la  marée  inexorable  continue, 
dans  son  retrait,  d'emporter  on  ne  sait  où  ce  fragile 
canot  qu'un  mousse  étourdi,  ou  trop  faible  pour  le  re- 
tenir, a  laissé  partir,  emportant  l'honneur,  la  vie  ou  la 
liberté  d'un  digne  marin  ! 

Les  lumières  dont  l'apparition  avait  un  moment  rendu 
l'espérance  à  notre  héros  semblaient  disparues,. •  Tout 
n'était  plus  qu'ombre  et  silence  sur  cette  mer  qui  berçait 
toutes  ces  passions  guerrières  endormies  et  confiantes 
dans  les  vigies  attentives  au  milieu  de  l'obscurité  pru- 
dente où  elles  se  cachent...  Roch  comprend  que  tout 
espoir  d'être  sauvé  atteint,  rejoint  par  les  siens,  est 
perdu.  D'ailleurs,  comment  désigner  le  point  où  il  fuit 
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si  involontairement^  lui-mèone?  Il  n'a  point  de  fanal  à 
monlrer  à  ceux  qui  pourraient  le  chercher...  Il  n'a  point 
(le  rame  pour  guider  celte  course  forcée,  et  essayer  de 
tirer  au  moins  parti  de  son  désastre  ! 

Alors Roch,  en  homme  de  cœur  et  d'honneur,  s*aban« 
donna  au  désespoir.  Assis  dans  le  fond  du  canot  que 
ballotte  la  houle,  la  tête  serrée  dans  ses  deux  larges  mains, 
il  songe  que  peut-être  sa  disparition  sera  mal  expliquée, 
que  ses  cris,  espèce  de  protestation  contre  Tévénement 
i]iiirarrachait  à  son  navire,  n'auront  pas  été  entendus... 
elenQn  qu'il  est  exposé  à  se  noyer  à  la  première  rafale, 
dans  ce  canot  fragile.,  ou  peut-être  à  y  mourir  de  faim... 
car,  selon  son  calcul,  il  ne  se  sera  point  écoulé  deux 
heures  qu'il  sera  au  large  de  la  ligne  anglaise  entre  les 
navires  distancés  de  laquelle  il  passera  inaperçu  dans 
robscurité,  ou  dont  les  canons  le  couleront  à  fond  si  par 
hasard  il  est  aperçu... 

Et  à  la  pensée  de  ceux  qu'il  aime,  le  contre- maître,  ce 
courage  de  fer,  qui  se  serait  laissé  amputer  d'un  membre 
sans  se  plaindre,  Roch,  attendri,  pleure...  Ses  grosses 
mains  calleuses  et  goudronnées  sont  baignées  de 
larmes... 

—  Nom  d'un  nom  ?  s'écrie-t-il,  je  ne  savais  pas  que 
j'en  avais  I 

Une  heure  se  passe...  il  est  près  de  minuit;  Roch  com- 
prend que  la  marée  va  cesser  de  descendre,  et  qu'après 
une  heure  environ  de  stagnation  le  flux  commencera  à  se 
faire  sentir.  Si  cette  marée  perflde  qui  l'a  entraîné  loin 
de  la  ligne  française  allait  ensuite  l'y  ramener?  Mais 
non!  la  brise  qui  vient  de  terre  est  trop  forte...  il  fau-' 
drait,  pour  voir  se  réaliser  une  pareille  espérance,  qu'elle 
mollît,  et  loin  de  là,  elle  augmente  assez  sensiblement 
el'pousse  vers  la  côte  anglaise.  Roch  doit  renoncer  à  cet 
espoir  un  moment  conçu,  et  à  la  suite  duquel  la  décep- 
tion est  plus  vive.  Alors  il  se  jette  à  genoux,  et  dit  avec 
élan  : 
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—  Min  Dieu!  Sauvez  mon  honneur  avant  tout...  puis, 
sauvez  aussi  ma  vie^  si  elle  peut  être  utile  à  ceux  que 
j^aime  et  que  je  puis  secourir  dans  leur  infortune  ! 

Il  dit...  et  lève  involontairement  ses  yeux  vers  le  ciel 
où  quelques  pâles  étoiles  commencent  à  dégrader 
Topaque  obscurité...  Soudain  il  pousse  un  cri  de  sur- 
prise et  peut-être  aussi  d'inquiétude...  Une  masse  noire 
est  là,  devant  lui,  dans  la  direction  vers  laquelle  la  brise, 
plus  que  la  marée,  désormais  presque  amortie,  entraîne 
son  canot.  Les  deux  mâts  d'un  brick  mouillé  dressent 
leurs  lignes  noires  croisées  de  vergues  et  encombrées  de 
cordages,  sur  le  fond  un  peu  éclairei  du  ciel...  C'est  un 
des  navires  de  la  ligne  d'observation  que  les  Anglais 
tenaient  presque  continuellement  à  cinq  ou  six  milles  au 
large  de  notre  file  d'em bossage... 

—  Allons  1  il  va  falloir  la  danser!  Frit...  frit,  je  suis 
frit  à  la  sauce  anglaise  !...  si  les  scélérats  ne  me  tuent 
pas,  Je  goûte  aussi,  moi,  du  ponton...  Comment  ça  va-t- 
il  ?  ça  va  mal  !...  Ce  n'est  pas  le  moyen  de  veiller  sur 
Marius  et  de  sauver  Gabrieîle! 

Et  comme  le  canot  approchait  toujours  du  bâtiment 
anglais,  Roch  commença  à  s'étonner  qu'on  ne  le  hêlât 
point,  soit«avec  la  voix,  soit  avec  quelques  coups  de  pier- 
rier  ou  d'espingole... 

—  Non  d'un  nom  I  Est-ce  que  la  vigie  se  serait  fermé 
les  yeux  pour  les  tenir  chauds?  Est-ce  à  moi  de  les  hêler? 
pas  si  bête...  Rien  ne  bouge  1  c'est-y  cocasse  tout  de 
même!  Les  English  font  un  drôle  de  quart...  Les  sacs 
à  gin  seront  tous  soûls  ! 

Et  le  canot  n'était  plus  qu'à  vingt  brasses  du  brick... 
et  tout  continuait  d'être  silencieux. 
C'était  étrange  ! 

—  Ah  çà  f  ah  çà  I  Est-ce  «jue  je  le  croche  à  l'abordage 
à  moi  tout  seul,  ce  goddem?  Sarpebleul  mon  fils  Roch! 
si  tu  avais  ici  ta  hache  d'honneur I...  Hum  I  je  n*ai  que 
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mon  couteao  1...  diable  de  couteau...  est-œ  pour  ça  que 
je  te  cherchais  ei  que  tu  m'as  amené  kà  f 

Et  rien  ne  bougeait  sur  rADglais..«OB  eût  dit  un  grand 
cercueil  batlotté  avec  son  cadavre. 

—  Tiens,  tiens,  tiens  1  fit  le  cootre-nialtre,  moi  qui 
riais. .  est-ce  que  ça  irait  pour  de  bon  la  plaisanterie?... 
Commeat  ça  va-t-il?  ça  va  bîenl...  Pj  crois  à  peine!  Il 
y  a  là,  bien  sûr,  quelque  gredin  û'English  qui  me  re- 
laque, et  qui,  au  moment  où  je  passe  délicatement  la 
jambe  par- dessus  le  bord,  me  sale  la  tète  d'un  coup  de 
pistolet...  ou  me  hache  la  iVimousse  en  zig-zag... 

Et  comme  notre  marin  était  encore  indécis  sur  ce  quMI 
pourrait  faire^  son  canot,  porté  par  le  vent  et  les  der- 
niers élans  de  la  marée,  est  [Mrêt  à  aborder  presque  par 
le  travers  du  brick  esdoiunî...  ou  sournois! 

—  Ma  foi,  saint  Rocb  me  j^otége!  Vive  la  France  !«•. 
Si  on  m'éboudine,  ça  sera  de  bonne  guerre...  En  avant, 
fils  de  ma  mère  1 

Et  le  contre-maitre  ouvre  son  iXMileau...  puis  attend 
quelques  secondes  encore...  Le  canot  touche  enfin  i^ 
grand  brick  sur  le  flanc  duquel  on  voit,  à  Téclaircie  du 
ciel,  quatre  cols  de  canons,  sans  doute  chaigés,  qui 
s'avancent  au  deliors  comme  des  gargouilles.  Il  y  a  de 
quoi  donner  cent  fois  la  mort..  Rocb,  pris  de  cette  fièvre 
française  qu'on  appelle  valeur  ^  ne  pense  plus  au  dan* 
ger...  il  ne  voit  que  la  gloire  que  lui  réserve  peut-être 
ia  combinaison  la  plus  er^travagante  des  chances  du 
liasard.  Tout  dit  pourtant  qu'il  va  à  la  mort...  mais  au 
milieu  des  menacées  sanglantes  que  profèrent  les  proba- 
bilités à  l'oreille  de  la  raison,  se  mêle  une  voix  qui  mur- 
mure une  légère  possibilité  de  suocès...  et  Roch  n'entend 
que  celle-là  I  il  tient  son  cher  couteau  entre  ses  dents, 
et  s'élance  vaillamment  sur  le  flanc  de  l'Anglais,  repous- 
sant du  pied  son  canot  dont  il  n'a  plus  besoin.  S'il  n- 
tombe...  c'est  sous  le  plomb  ou  le  fer...  la  mer  le  recevra 
dans  son  humide  linceul  ! 
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li  s'est  crampoDué  à  la  saillie  que  présente  au  sabord 
le  col  allongé  d'un  de  ces  canons  gorgés  de  mitraille... 
el  si  étrangement  aveugles  et  muets.  II  avance  la  tête 
par  Tembrasure  du  sabord,  pensant  bien  qu'un  bras  armé 
du  dedans  peut  la  lui  abattre  pour  prix  de  sa  témérité... 
mais  rien!  rien  ne  bouge,  rien  ne  bruit!  Alors  le  marin 
escalade  agilement  le  bord...  il  touche  le  lillac,  gagne 
lestement  le  centre  du  navire,  où  une  tente  de  grosse 
toile  pendue  d'un  rnat  à  l'autre  forme  une  ombre  plus 
épaisse  que  le  long  des  pavois  où  s'étendent  les  lueurs 
que  la  brise,  en  fraîchissant,  laisse  tomber  des  étoiles, 
en  chassant  les  nuées  opaques.  Roch,  son  couteau  à  la 
.main,  regarde  autour  de  lui...  rien  ne  semble  le  me- 
nacer. Il  avance  avec  précaution  vers  Tarrière,  et  ce 
n'est  qu'après  quelques  instants  qu'il  finit  par  apercevoir 
une  ombre  noire,  appliquée  au  capot  de  la  chambre... 
C'est  le  chef  du  quart  qui  dort,  qui  cuve  son  ivresse  du 
soir  peut-être...  Notre  héros,  après  avoir  de  nouveau  soi- 
gneiisementexaminé  autour  de  lui,et  surtout  vers  l'avant 
du  brick,  où  doivent  être  les  marins  de  quart,  se  glisse  vers 
le  capot  de  chambre,  et,  leste  et  vigoureux,  il  jette  sur 
la  tête  de  l'officier  son  hulot  qu'il  a  retiré  d'avance,  pais 
étreignantd*un  bras  cette  tête  lourdement  et  solidement 
encapuchonnée,  il  plonge  par  trois  fois  son  couteau,  tou- 
jours soigneusement  affilé,  dans  la  poitrine  du  dormeur, 
qui  se  débat  à  peine,  et  dont  les  plaintes  sont  étouffées 
sous  le  hulol  I 

L'officier  mort ,  Roch  le  laisse  renversé  sur  le  tillac , 
ferme  lestement  le  capot  de  chambre,  et  y  met  les  ver- 
roux  extérieurs,  puis,  cherchant  le  chemin  le  plus  om- 
breux, il  se  glisse  vers  l'avant  d^i  navire...  Arrivé  au 
pied  du  mât  do  misaine,  il  voit  un  homme  appuyé  im- 
mobile sur  le  bossoir...  il  comprend  que  c'est  la  vigie 
au  sommeil  de  laquelle  il  a  dû  d'aborder/  si  aisément  le 
brick.  Il  s'élance  d'un  bond  sur  cet  homme,  le  saisit  vi- 
goureusement par  les  jambes,  qu'il  soulève...  Le  dor- 
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meurse  trouve  un  instant  balancé  la  poitrine  sur  le  pa- 
vois; Roch  n'a  plus  qu'à  pousser...  et  l'ivrogne  s'en  va 
tomber  comme  une  masse  inerte  dans  l'eau,  ne  se  ré- 
veillant quelques  moments  de  son  imprudent  sommeil, 
que  pour  passer  dans  celui  dont  on  ne  se  réveille  pas... 

—  Est-ce  tout?  Le  marin  français  regarde  partout 
autour  de  lui...  personne...  il  se  croit  seul  sur  lo  pont 
de  cet  insouciant  navire.  Mais  d'un  moment  5  l'autre 
quelqu'un  peut  monler  de  l'entre-pont  où  dort  l'équi- 
page.,, trente  hommes,  au  moins!  Et  le  panneau  qui  livre 
accès  à  cet  entre-pont  est  tout  grand  ouvert...  A  chaque 
instant  Roch  s'imagine  qu'il  va  y  voir  paraître  des  lêles, 
puis  des  bras  armés.  Mais  par  bonheur  il  aperçoit  les 
forles  planches  de  chêne  bardées  de  fer  qui  servent  à 
clore  cette  ouverture...  il  les  traîne  au  panneau,  les 
ajuste,  passe  dans  leurs  anneaux  les  tringles  qui  servent 
à  assujettir  le  tout  et  les  cadenasse.     - 

Celte  grave  opération  terminée,  Roch  se  croit  maîlre 
du  pont  du  brick;  mais  sa  victoire  était  de  celles  dont 
est  parfois  embarrassé  celui  que  le  destin  en  favorise, 
le  fait  est  qu'un  homme  seul  engagé  dans  un  navire 
dont  l'entre-pont  regorge  d'ennemis  ,  et  cela  au  milieu 
d'une  escadre  à  laquelle  le  jour  va  tout  apprendre,  se 
trouve  dans  une  situation  fort  glorieuse,  sans  doute... 
mais  aussi  fort  périlleuse!  Nous  avons  dit  qu'une  large 
tente  de  forte  toile  à  voile  s'étendait  entre  les  deux  mâts 
du  brick,  évidemment  pour  préserver  soit  du  soleil,  soit 
delà  pluie,  l'ouverture  de  l'entre-pont  que  Roch  venait 
de  condamner.  Cette  tente,  fort  légèrement  attachée  aux 
coins  par  quelques  bouts  de  fil  de  carré  (menue  ficelle 
peu  tordue],  était  supportée  dans  tout  son  poids  par  ce 
qu'on  appelle  araignée,  c'est-à-dire  un  système  de  cor- 
dages en  éventail ,  qui  converge  vers  une  corde  unique 
qu'une  poulie  reçoit  dans  la  mâture.  Roch,  qui  avait  lieu 
de  se  croire  seul  maître  du  tillac,  s'était  assis  sur  le 
panneau ,  écoutant  à  la  fois  si  l'ennemi  du  dedans  fai- 
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idii  iiiiiio  dii^vouloir  agir,  et  réfléchissant  sur  le  parli 
qu'il  avait  à  prendre  : 

—  Comment  ça  va-t-il  ?  ça  va  bien  l  Me  voilà  patroa 
du  tillac,  et  peut-être  même  de  Idut  le  navire,,  si  j'ai  le 
bonheur  que  uws  goddem  soient  solidement  arrimés  là- 
dessous...  Mais  qu'est-ce  que  je  vais  faire  de  ma  vic- 
toire ?  Dans  quelques  heures  il  fera  jour,  le  brick  est 
entouré  par  d'autres  navires...  par  d'autres  buveurs  de 
bière  qui  comprendront  bien  vite  qu'il  se  passe  ici  quel- 
que chose  d'extraordinaire. ►.   et  qui   enverront  ieuT& 
chaloupes  voir  de  quoi  y  retourne..,  nom  d'un  nom  ! 
On  me  la  fera  payer  belle...  un  officier  poignardé  avec 
un  couleati ,  nn  matelot  noyé,  tout  un  équipage  du  roi 
des  roast'heefs  prisonnier  et  mystifié  du  premier  numéro  I 
Hum  !,..  pas  un  ne  bouge  !...  ils  seront  par  bonheur  tous 
soûls...  On  dit  que  chaque  soir  ces  English  ça  se  gar- 
garise l'estomac  avec  du  grog  si  fort,  qu'il  gratte  en 
passant  comme  si  on  avalait  une  brosse...  Tout  ç^  est 
bel  et  bon...  mars  qu'est-ce  que  je  vais  faire,  moi,  à  pré- 
sf^nl  que.,.  0  Roch  !  fils  de  ma  mère...  fameux!  fa- 
meux! une  idée!...  Il  est  dans  les  environs  de  minuit 
passé...  à  une  heure  le  flux  porte  à  terre...  peu  à  peu  la 
force  de  la  marée  augmente...  quand  je  reconnais  que 
li;  courant  est  plus  fort  que  la  brise  qui  vient  de  terre» 
je  coupe  le  câble  qui  tient  le  brick  à  son  ancre...  la  ma- 
rée me  drosse...  me  porte  vers  la  côte  de  France...  au 
petit  jour  je  tombe  dans  la  ligne  d'em bossage...  La 
gueuse  de  marée  qui  m'a  emporté  dans  un  canot  me 
r.jmène  dans  un  beau  brick  de  dix  canons,  la  brave 
liliel...  Holà  î  les  amis  !  mes  officiers!  c'est  moi  !  C'est 
l«;  contre-maître  de  la  canonière  140  qui  a  pris  un  mar- 
chand de  boulets  anglais  à  lui  tout  seul!...  Ohé!  ohé! 
place!  que  je  passe  le  pavillon  anglais  à  la  poulainel... 
C'est  moi  qui  gouverne,  c'est  moi  qui    commande, 
c'est  moi  qui  tout!...  En   voilà  une  de  prouesse  !  Un 
brick  tout  armé,  sans  avarie,  avec  son  équipage  en 
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chemise...  Comment  ra  va-l-il?  ça  va.  bien?...  Ct» 
ii'esl  pas  une  hache  d'honneur  que  me  donne  le  pre- 
mier consul...  cette  fois,  c'est  un  canon...  un  canon 
de  trenle-siî  d'honneur I  Et  puis  la  vente  de  YEngïùh^ 
y  en  aura  au  moins  la  moitié  pour  moi...  un  fameux 
brick  bien  acastilfô...'Je  parie  avec  moi  que  ma  part 
va  à  plus  de  cinquante  mille  francsl  Avec  une  pareille 
somme,  Gabrielle  et  Marius... 

Comme  Roch  en  était  là  do  srs  projets  et  de  ses  espé- 
rances ,  il  se  sent  tout  d'un  coup  tomber  sur  la  tète  la 
lourde  tente...  les  plis  de  la  toile  l'entourent...  l'enve- 
loppent ;  il  se  lève  avec  peine  pour  chercher  une  issue... 
et  presque  aussitôt  il  sent  qu'il  heurte  un  corps...  un 
homme,  un  adversaire  inattendu  qui,  en  lâchant  brus- 
quement le  cordage  de  l'araignée,  l'a  pris  dans  ce  piège 
infernal  ! 

Roch,  empêtré  dans  les  vastes  plis  de  la  toile,  sent 
l'ennemi  qui  agit  librement  au  dehors,  et  qui  assène  a!j 
hasard  de  terribles  coups  d'une  barre  de  fer  qui  l'ef- 
fleure, voltige  sur  lui,  puis  le  touche  assez  douloureuse- 
ment à  l'épaule...  menaçant,  dans  son  infatigable  volée, 
de  l'atteindre  à  la  tête  et  de  le  renverser  frappé  mortel- 
lement sous  cet  étrange  linceul... 

Notre  marin  bondit  de  fureur;  il  imprime  ses  dents 
ol  ses  ongles  dans  la  toile  dont  le  grossier  tissu  résiste  h 
ses  efforts  désespérés...  deux  fois  il  a  senti  de  l'autn» 
côté  de  cette  barrière  infernale  le  corps  de  sou  adver- 
saire... il  Ta  presque  saisi  de  ses  largos  mains  crispées 
par  la  rage...  mais  le  fatal  tissu  le  trahit;  l'ennemi,  libre 
de  ses  mouvements,  s'est  échappé  de  cette  dangereuse 
étreinte...  et  la  1)arre  de  fer  qui  frappe  lourdement  le 

pont  dans  des  coups  que  Tobscurité  et  la  confusion  des 
plis  rendentheureusementincertains,continue  à  menacer 
son  crâne  que  le  hasard  seul  soustrait  à  son  rude  con- 
tact... Roch,.  en  se  démenant  sous  celte  lourde  toile, 
gagne  enfin  un  point  oîi  les  plis,  moins  pressés,  lui 
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laissent  quelque  liberté  d'agir.  L'ennemi,  qui  sans  doute 
a  vu  la  tête  de  son  prisonnier  saillir  sur  cette  toile  af- 
faissée, y  dirige  un  vigoureux  coup  de  sa  massue...  la 
barre  de  fer  rafle  et  ensanglante  le  dos  de  Roch...  mais 
celui-ci,  sentant  d'où  le  coup  a  été  dirigé,  profile  de  la 
fluidité  des  plis  qui  recouvrent  ce  point  pour  s'élancer 
dans  la  direction  où  l'instinct  lui  dit  que  se  trouve  son 
adversaire,  et  avant  que  celui-ci  n'ait  eu  le  temps  de 
faire  de  nouveau  manœuvrer  l'arme  meurtrière,  le  Bou- 
lonnais saisit  l'ennemi  à  travers  la  toile,  comme  on  fe- 
rait d'un  animal  fangeux,  et,  l'enveloppant  à  son  tour 
de  la  tente  relâchée,  il  l'empêtre,  l'emmaillotte,  le  ter- 
rasse^.  change  les  rôles,  en  un  mol!  L'Anglais  veut 
vainement  se  débattre,  se  désecchevêlrer  de  la  toile 
traîtresse,  se  soustraire  à  la  rude  pression  de  son  ad- 
versaire furieux...  vains  efforts  !  Roch  lui  tient  le  genou 
sur  la  poitririne  et  cherche  à  l'étouffer...  à  l'étrangler 
dans  ses  mains  d'acier...  Mais  tout  à  coup  il  pense  à 
son  couteau  qu'il  avait  remis  dans  sa  poche  en  commen- 
çant ses  réflexions,  assis  sur  le  panneau  condamné...  Il 
le  prend,  l'ouvre,  et  s'est  bientôt  percé  un  passage  dans 
la  toile  fendue...  alors  il  frappe  en  pleine  poitrine  son 
adversaire  déjà  presque  étouffé  ;  puis,  comme  si  sa  fureur 
d'abord,  et  cette  seconde  victoire  ensuite,  avaient  pour 
un  moment  décuplé  son  courage  et  ses  forces,  il  roule  le 
corps  expirant  au  milieu  de  cet  amas  de  toile,  coupe  les 
derniers  liens  qui  le  retiennent,  lance  le  tout  à  la  mer... 
et  tombe  à  son  tour,  épuisé,  sur  ce  tillac  témoin  de  sa 
seconde  et  surprenante  victoire  I 

Vlll 

COMPLICATION    DE   BUSES   ET   D'iXCIDENTS. 

Nous  devons,  sur  l'incident  qui  précède,  deux  mois 
d'explication  au  lecteur.  Comme  dans  ce  véridique  récit 
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tout  est  naturel,  tout  doit  s'expliquer.  Voici  donc  ce  qui 
était  arrivé.  Le  brick  de  S.  M.  Britannique  Georges  III, 
ihe  Unicorne  (la  Licorne)  se  trouvait  mouillé  vers 
le  centre  de  la  ligne  d'observation  que  Nelson  avait 
laissée  au  large  de  notre  ligne  d'embossage,  et  se  trou- 
Fait  à  un  mille  environ  de  ses  matelots  d'arrière  et  d'à- 
vant  (c'est-à-dire  des  navires  placés  sur  la  même  ligne). 
Comme  les  Anglais,  dans  ces  circonstances,  étaient  uni- 
quement agresseurs,  ils  ne  veillaient  pas  avec  la  môme 
sollicitude  que  nos  canonnières,  qui  redoutaient  les  sur- 
prises, et  c'est  ce  qui  explique,  un  peu  de  grog  aidant, 
comment,  sur  trois  hommes  de  quart,  Roch  en  avait  si 
audacieusement  surpris  deux  endormis.  Nous  disons 
seulement  deux,  et  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le 
troisième  ait  fait  bonne  garde...  nous  avons  même  tout 
lieu  de  croire  qu'il  dormait  aussi,  mais  que,  moins  ap- 
pesanti que  les  deux  autres  par  les  vapeurs  de  l'ivresse, 
il  avait  vu  les  faits  et  gestes  du  marin  français  sans  y 
rien  comprendre  d'aboïd...  puis  sans  trop  oser  se  ris- 
quer ensuite 'à  les  entraver.  Caché  dans  l'ombre  des 
bittes  de  beaupré,  il  s'était  fait  petit  et  avait  attendu 
pour  juger  ce  qu'il  pourrait  convenir  de  faire,  quitte  à 
se  rendre  purement  et  simplement,  s'il  lui  semblait  que 
toute  autre  partie  fût  trop  rude  à  jouer  avec  ce  damné 
partenaire.  Mais,  voyant  enfm  l'ennemi,  qui  se  croyait 
totalement  maître  du  lillac,  s'asseoir  sur  ce  panneau  où 
il  venait  d'emprisonner  l'équipage,  l'Anglais,  qui  avait 
autrefois  assisté  à  un  combat  dans  lequel  manœuvraient 
des  filets  de  casse-tête,  eut  soudain  l'inspiration  qu'on  a 
vue...  Il  s'empara  d'une  bringuebale  de  pompe  qui  se 
trouva  sous  sa  main  pour  en  faire  une  massue,  et  se 
glissa  jusqu'au  cartahu  (cordage)  qui  supportait  l'arai- 
gnée de  la  tente,  certain  que  le  poids  de  la  lourde  toile 
romprait  sur-le-champ  les  légères  attaches  des  coins... 
On  sait  comment  cette  ruse  qui  n'était,  certes,  dénuée 
ni  d'adresse  ni  do  courage,  tourna  pleinement  contre 
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son  auteur,  lancé  aux  requins  de  la  racle  dans  son  vaslo 
linceul  ! 

Mais  Roch,  un  moment  épuisé  par  ses  efforts  her- 
culéens, n'avait  pas  tardé  de  se  remettre  au  niveau 
de  sa  périlleuse  situation.  11  chercha  sur  le  pont  s'il 
trouverait  une  hache,  afin  de  couper  le  câble  qui  re- 
tenait le  brick  immobile  sur  son  ancre.  Il  songeait 
alors  à  donner  suite  au  projet  si  brusquement  inter- 
rompu par  la  chute  de  la  tente,  projet  qui  consistait 
à  mettre  le  navire  en  dérive  avec  le  flux,  et  d'aller 
le  livrer  comme  sa  prise,  à  lui  tout  seul,  au  milieu  de  la 
ligne  française.  Sans  aucun  doute,  c'était  là  une  rare 
occasion  de  se  couvrir  de  gloire,  d'effacer  de  la  façon  la 
plus  brillante  ce  qu'avait  pu  avoir  d'équivoque  ou  de 
mal  défini  sa  disparition,  et  enfin  de  s'enrichir  au  delà 
de  toutes  ses  espérances  les  plus  ambitieuses...  Déjà 
donc  notre  digne  marin  tenait  la  hache  qui  allait  livrer 
le  brick  au  courant  devenu  assez  actif  pour  triompher 
de  la  brise...  lorsqu'une  pensée  arrêta  son  bras  déjà  levé 
sur  le  câble...  • 

—  Et  Gabrielle?  se  dit-il  brusquement... 

Il  y  eut  alors  dans  cette  tête  et  dans  ce  cœur  un  mo- 
ment de  lulte  étrange  entre  les  sentiments,  les  instincts 
du  marin,  du  guerrier  et  ceux  de  l'ami...  de  Tonde. 
Roch  vit  tout  d'un  coup  sa  gloire  et  sa  richesse  pâlir, 
s'effacer  à  la  pensée  de  ceux  qu'il  aimait  plus  que  la  ri- 
chesse et  la  gloire...  et  qui,  sans  doute,  gémissaient  dans 
un  odieux  esclavage. 

—  Mais  que  puis-je  faire  pour  eux?  s'écria -t-il,  en 
laissant  retomber  l'instrument  qui,  quelques  secondes 
de  plus,  avait  failli  l'emporter  vers  la  célébrité  et  la  for- 
tune. 

—  Si,  renonçant  à  ces  avantages  que  j'ai  conquis  seul... 
<jui  sont  bien  à  moi...  je...  mais  comment  ftiire,  com- 
ment faire,  comment  y  réussir?  Deux  bras, si  courageux 
qu'ils  soient,  ne  sauraient  suffire  pour  pareille  besogne. .. 
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•Et  d'ailleurs  ».  où  irais-je^  Ces  Anglais  comprendront-ils 
ma  générosité?  y  répondront-jls  commo  j'oserais  Tal- 
lendre?  .. 

Et  le  pauvre  Roch  pressait  sa  tête  dans  ses  mains, 
comme  pour  en  faire  sortir  une  ressource  nouvelle...  une 
résolution  qui  conciliât  tout... 

la  brise  fraîchissait...  il  y  exposa  son  front  brûlant 
>ous  un  travail  d'idées  tel  que  le  digne  contre-maître 
n'en  avait  jamais  subi. 

—  La  gloire...  ça  doit  être  beaaï  La  fortune...  ça  doit 
^.Ire  bon  !...  un  coup  de  hache  et  tout  cela  est  à  moi  I  La 
vflerqui  va  baigner  la  côte  de  ma  patrie  m'emporte... 
Le  jour  se  lève,  le  soleil  éclaire...  et  Ton  me  voit  passer 
triomphant,  tenant  la  barre  de  ma  prise,  au  milieu  de 
la  ligne  des  canonnières  couvertes  de  curieux  stupé- 
faits... C'est  Roch!  c'est  le  contre  maître  Rochi  crie-t- 
on ..  D'où  vient-il?  Comment  a-t-il  fait?  C'est  un  brave  ! 
weRoch!...  OuLc.  oui,  vive  moi...  Ah!  la  gloire...  la 
t^'rance...  le  premier  consuL..  Ah  !  ça  grise!  ça  enivre 
plus  que  le  grog...  Et  je  vois  mes  prisonniers  sortir  de  l'en- 
tre-pont,  aux  hu.ées,  aux  moqueries  de  tout  le  port...  C'est 
moi-même  qui  ouvre  au  commodore...  L'amiral  lui  dit: 
«  Mon  goddem,  remets  ton^épée  à  ce  brave!  au  contre- 
maître Roch!...»  Mais  plus  de  contre-maître!  moi  aussi 
j'aurai  uneépée...  je  serai  fait  officier...  ministre...  con- 
sul... On  me  porte  en  l'air  en  criant:  Bourrai  En  avant 
là  musique  et  les  guinées...  Comment  ça  va-t-il?  ça  va 
*)ien...  On  crie  à  tour  de  bras:  Vive  Roch!  vive  Roch  ! 
Oui,  oui,  mes  amis  :  vive  moi  !  vive  le  fils  de  ma  vieille 
mère! 

Et  sans  doute,  dans  l'enthousiasme  qui  le  transportait, 
notre  héros  allait  définitivement  laisser  tomber  sur  le 
<îâble  du  brick  le  tranchant  de  la  hache  qu'il  avait  re- 
prise, lorsque  sa  main,  qui  pressait  son  sein  comme 
pour  y  retenir  le  débordement  de  joie  qu'y  faisaient  bouil- 
lonner ses  espérances...  lorsque  sa  main,  disons-nou^, 
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rencontra  le  petit  sachet  de  toile*  cirée  qui  renfermait, 
suspendu  à  son  cou,  la  précieuse  lettre  de  sir  Meurice  à 
Jeanne... 

—  C'est Gabrielle  qui  m'appelle...  dit-il  tristement,  en 
abjurant  tout  à  coup  son  enthousiasme.  Adieu  fortune  et 
gloire  !  mes  amis,  je  reviens  à  vous! 

Et  rompant  résolument  avec  les  brillantes  espérances 
des  instants  précédents,  Roch  jette  la  hache  loin  de  lui 
et  ne  songe  plus  qu'à  mettre  à  exécution  le  hardi  projet 
qui  doit  couronner  cette  nuit  étrange. 

Ce  projet  est  le  comble  de  l'audace...  une  gigantesque 
tentative...  Il  puise  des  forces  dans  sqn  cœur...  il  l'ac- 
complira ! 

La  brise  ronfle,  mugit  dans  les  cordages...  eHe  pousse 
droit  en  Angleterre,  comme  la  marée,  à  cette  heure, 
porte  à  la  côte  de  France. 

Ce  que  médite  Roch  est  inouï  !  Son  courage,  son  génie 
de  mafin  vont  suppléer  à  la  force  qui  lui  manquerait 
pour  l'accomplir  ! 

C'est  en  Angleterre  désormais  que  Roch  veut  aller... 
Arrivé  là...  il  saura  que  faire!  Couper  le  câble,  c'est 
livrer  le  brick  à  l'action  du  courant;  pour  qu'il  ressenlc 
celle  du  vent,  il  faudrait  déployer  des  voiles... 

Uu  homme  seul  I 

Mais  une  admirable  inspiration  a  passé  par  la  tête  de 
notre  héros.  Il  faudrait  vingt  hommes  pour  développer 
et  livrer  au  vent  la  surface  tendue  d'une  voile  impor- 
tante... lui  seul  il  la  suspendra  dans  la  mâture  élevée... 

Un  hunier  offre  une  grande  surface  carrée,  mainte- 
tenant  relevée  par  couches,  par  plis  serrés,  sur  la  lourde 
et  longue  barre  transversale  qui  forme  une  croix  avec  le 
mât  et  qu'on  nomme  vergue...  La  première  chose  à 
faire,  c'est  donc  de  couper  les  liens  qui  maintiennent  la 
voile  sur  cette  vergue,  et  d'attacher  solidement  les  deux 
coins  inférieurs  de  cette  voile  aux  extrémités  d'une  autre 
vergue  qui  est  placée  sous  la  première,  comme  une  croix 
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de  Lorraine.  On  conçoitque  iaTOite  maintenue  en  bas  par 
ses  coins,  et  attachée  à  la  vergue  dominante  par  tout 
son  côté  supérieur,  n*a  plus  qu'une  opération  à  subir... 
c'est  d'être  tendue  :  pour  cela,  il  faut  nécessairement  que 
la  vergue  d'en  haut  monte  et  s'élève  jusqu'au  sommet  du 
mât,  en  s'écarlant  toujours  de  la  seconde,  qui  reste 
transversalement  fixe... 

Mais  le  poids  de  cette  voile,  de  sa  vergue  et  d'une 
multitude  de  cordages  dont  elle  est  accompagnée,  est 
énorme!  Il  faut  une  grande  puissance  pour  l'élever  à 
l'aide  d'une  forte  corde  qui,  passant  par  le  sommet  du 
mât,  tient  par  un  de  ses  bouts  à  la  vergue  à  laquelle  est 
fixée  la  voile,  tandis  que  Taulre  reçoit  le  concours  de 
force  nécessaire  pour  amener  le  résultat... 

On  comprend  donc  bien  que  pareille  opération  est  im- 
praticable pour  un  seul  homme,  quelque  grande  que 
puissent  être  sa  force  et  son  énergie... 

Le  moyen  est  trouvé  pourtant  !  Les  sentiments  qui  ani- 
ment Roch  l'ont  rendu  plus  ingénieux  que  ne  l'eussent 
fait  toutes  les  combinaisons  d'une  froide  théorie... 

Le  câble  qui  tient  le  brick  immobile  sur  son  ancre, 
comme  la  longe  retient  le  coursier  au  poteau...  ce  câ- 
ble que,  dans  sa  fièvre  d'enthousiasme,  notre  héros  a 
failli  trancher  pour  que  la  marée  l'emportât  vers  la  for- 
lune  et  la  gloire...  ce  câble  enfin  va  aussi  lui  fournir 
les  moyens  de  se  rendre  où  l'appelaient  les  devoirs  de  son 
cœur! 

Roch  prend  le  bout  de  la  drisse,  du  cordage  qui  doit 
serrir  à  faire  monter  à  tête  de  mât  la  lourde  voile,  et 
l'attache,  la  noue  solidement  au  câble  qui  tient  le  brick 
vacillant  à  l'ancre  immobile  au  fond  des  eaux.  Puis,  tout 
étant  prêt,  il  tranche  de  sa  hache  le  nœud  qui  fixait  ce 
câble  au  navire... 

Aussitôt  celui-ci  subit  les  pressions  diverses  qui  ten- 
dent à  l'écarter  du  point  ou  il  était  stationnaire...Le  câble, 
en  filant  hors  du  bord,  entraîne  avec  lui  le  moyen  asccn- 

9. 
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sionel  que  Roch  a  fixé...  La  brise  ne  tarde  pas  à  agir  plus 
que  la  marée  sur  la  coque  el  surtout  sur  la  mâture  où  la 
voile  s'élève  peu  à  peu.  Quand  Tingénieux  marin  recon- 
naît que  l'effort  du  cable  qui  fuit  lui  a  transmis  la  ten- 
sion nécessaire,  lorsqu'il  juge  que  la  toile  offre  une  sur- 
face suffisante  à  Faction  du  vent,  il  coupe  le  cordage  qui 
ne  doit  plus  être  entraîné,  Tamarre  au  bord,  el  saute  au 
gouvernail  pour  diriger  la  marche  du  brick  vers  le 
large  ! 

On  comprend  que  le  courant,  la  marée  montante,  qui 
eût  suffi  pour  entraînera  la  côte  de  Boulogne  une  coque 
dont  la  mâture  vide  n'offrait  nulle  prise  au  vent,  est  de- 
venue impuissante,  dès  qu'une  voile  aussi  vaste  qu'un 
hunier  est  déployée  à  l'action  de  celui-ci,  et  que  Roch, 
qui  avait  à  sa  disposition  le  choix  des  deux  sortes  do 
puissances,  s'est  confié  à  la  plus  active.  Aussitôt  qu'il 
lui  fut  possible,  il  laissa  tomber  la  misaine  sous  le  hu- 
nier,  opération  qui  ne  consistait  qu'à  larguer  les  petits 
cordages  (rabans)  qui  soutenaient  les  plis  retroussés  de 
la  voile  sur  la  vergue  ;  il  en  amarra  aisément  les  coins 
inférieurs  sur  le  pont...  et  la  brise,  plus  ronflante  à 
mesure  qu'il  avançait  dans  le  détroit,  l'emporta  assez 
lestement  pour  que,  lorsque  vint  le  petit  jour,  notre 
héros  n'aperçût  plus  ni  ligne  d'embossage  ni  ligne  an- 
glaise... 

Mais  l'équipage  enfermé  dans  l'intérieur  du  brick? 
deraandera-t-on.  Disons  d'abord  que,  dans  les  premières 
heures  de  leur  épais  sommeil,  ils  n'eurent  évidemment 
nulle  ccrnnaissance  des  premiers  faits  et  gestes  de  l'in- 
trépide Français  sur  le  tillac.  Leur  panneau  solidement 
fermé  et  cadenassé,  ils  purent  entendre  la  lutte  de  Roch 
et  de  son  mystérieux  adversaire  dont  la  massue  de  fer 
retomba  maintes  fois  sur  le  pont  d'une  façon  retentis- 
sante... Mais  ils  durent  croire  que  le  pont  était  le 
théâtre  d'un  combat  animé...  que  le  brick  avait  été  pris 
à  l'abordage  par  des  forces  supérieures...  et  leurs  tenta- 
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]>es  pour  sortir  de  Tentre-pont  ayant  échoué  contre  les 
précautions  de  l'ennemi,  lorsque  bientôt  ils  sentirent  le 
bâtimenl  s'agiter,  marctier,  quitter  le  yfiouillage  enfin, 
ils  ne  purent,  ces  pauvres  diables  de  mystifiés,  que  croire 
plus  fermement  à  la  capture  de  leur  brick  par  des  forces 
contre  la  supériorité  desquelles  il  n'y  avait  plus  qu*à  se 
résigner... Qui  diable  aurait  jamais  été  s'imaginer,  parmi 
^ux,  que  c'était  un  seul  homme  qui  avait  accompli  pa- 
reille œuvre? 

Le  capitaine  du  brick,  ainsi  que  son  lieutenant,  que  la 
fermeture  dir  capot  de  la  chambre  avait  surpris  dans 
leur  sommeil,  ne  purent  que  concevoir  les  mêmes  pen- 
sées..* Ayant  fait  une  tentative  infructueuse  pour  sortir, 
ils  sentirent  sur  les  degrés  de  l'escalier  le  sang  fumant 
de  l'aspirant  égorgé  contre  le  capot,  et  ce  sang,  qui  avait 
tiltré  à  travers  les  joints^es  planches,  leur  avait  fait  de- 
viner le  drame  mystérieux  qui  s'était  accompli  sur  le 
pont,  et  dont  ils  comprirent  te  dénoûment  sans  pou- 
voir s'en  imaginer  les  scènes.  Comme  l'équipage, 
supposant  le  navire  surpris  et  capturé  par  un  ennemi 
nombreux,  ils  se  jugèrent,  en  le  sentant  marcher,  pri- 
^noiers  sans  combat.  Le  capitaine  du  brick  était  un 
homme  de  cœur,  un  brave  officier.  L'humiliation  d'une 
telle  capture,  le  désespoir  qu'il  ressentit  de  la  honte 
qu'elle  jetterait  sur  ses  épaulettes,  lui  tournèrent  la  tête... 
il  prit  un  de  ses  pistolets  chargés  et  se  brû  la  la  cervelle  ! . .. 
Roeh  entendit  l'explosion  sans  rien  coniprendre.  Le 
seul  prisonnier  qui  restât  dans  la  chambre,  le  lieutenant, 
fort  troublé  de  ce  brusque  suicide,  voulut  tenter  de  se 
dérober  la  vue  du  cadavre  de  son  chef,  en  faisant  tous 
ses  efforts  pour  apprendre  ce  qui  se  passait  sur  le  pont. 
Ayant  déjà  échoué  dans  ses  tentatives  pour  ouvrir  le 
capot  condammé  par  Roch,  il  saisit  un  èordage  qui  pen- 
^laitd'en  haut  à  portée  d'un  sabord- fenêtre  de  la  cham- 
bre, et  essaya,  en  s'y  cramponnant,  un  poignard  entre 
Jes  dents,  de  s'élever  jusqu'au  pavois...  mais  le  cordage 
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qu*il  avait  saisi  filant  sous  le  poids  de  son  corps...  l'offi- 
cier tomba  à  la  mer...  et  y  resta!  tandis  que  les  matelot» 
de  Tenlre-pont,  qui  du  moins  n'avaient  nulle  responsa- 
bilité supérieure  dans  Taffaire,  après  avoir  contraint  le 
cambusier  à  leur  délivrer  quelques  copieuses  rations  de 
gin,  s'étaient  pesamment  rendormis  dans  leurs  hamacs 
balancés  au  roulis  qui,  selon  leurs  présomptions,  les 
entraînait  vers  Tesclavagel 

Mais  à  quoi  pensait Roch  î...  qu'espérait-il?*.,  qu'avait- 
il  projeté,  en  conduisant  aussi  hardiment  ce  navire  droit 
à  cette  côte,  dont  l'approche  semblait  dovoir  lui  jeter 
des  embarras  de  nature  à  annuler  tout  ce  qu'il  avait  ac- 
compli d'aventureux  et  d'étrange? 

Ses  actes  vont  répondre... 

Qu'on  se  souvienne  toujours  en  nous  lisant^  et  pour 
ne  pas  accuser  l'imagination  du  romancier  de  se  sub- 
stituer au  récit  du  chroniqueur,  qu'on  se  souvienne,  di- 
sons-nous^ qu'en  fait  de  ruses^  de  roueries,  de  hardiesses 
singulières  et  infernales^  un  marin  français  est  une 
sorte  d'incarnation*  du  diable,  et  que  nous  aurons  sou- 
vent affaire  au  corsaire,  qui  est  à  son  tour,  à  ce  propos 
de  hardiesses,  de  roueries  et  de  ruses  inimaginables,.le  ma- 
rin porté  à  sa  dernière  équation.  On  doit  donc  s'attendre 
à  nous  voir  puiser  dans  ce  Goffrb  du  vieux  matelot 
des  récits  qu'il  nous  eût  semblé  extravagant  d'inventer, 
en  toute  autre  circonstance  où  notre  plume  eût  été  livrée 
à  ses  propres  créations;  tant  il  est  vrai  que  le  réel  l'em- 
porte toujours  sur  le  fictif  en  fait  de  bizare,  d'inattendu 
et  de  dramatique...  Les  romanciers  et  les  poètes  ont 
beau  inventer!  il  est  un  historien  qui  ira  toujours  beau- 
coup plus  loin  qu'eux  dans  les  voies  de  l'horrible  ou  du 
sublime,  de  la  peinture  des  vices  ou  des  vertus,  du  co- 
mique ou  du  tr<!!gique,  du  merveilleux  ou  du  trivial,  du 
beau,  du  laid,  du  sombre,  du  lumineux...  et  cet  historien, 
c'est  la  nature  ! 

Revenons,  à  notre  héros  qui  s'en  va  gaillardement 
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droit  à  Ja  côte  anglaise  dont  les  eaux  sont  toutes  sillon- 
nées de  bâtiments  ennemis,  gouvernant  effrontément  le 
brick  de  S.  3f .  Britannique  la  Licorne,  avec  un  équipage 
prisonnier  sous  le  pont 

Un  des  premiers  soins  de  Roch,  dès  que  le  jour  était 
Tenu,  avait  été  de  dépouiller  le  cadavre  de  l'aspirant  de 
sa  capote  d'uniforme,  et,  sans  en  laver  les  taches  de 
sang,  de  se  la  mettre  sur  le  dos.  Aussi  coiffé  d'un  cha- 
peau galonné  qu'il  avait  trouvé  sur  un  banc  de  quart,  et 
affublé  de  tout  ce  q^ui  avait  semblé  bon  à  prendre  (  dans 
ic  but  qu'il  se  proposait  ]  sur  le  cadavre  ensuite  jeté  à  la 
mer,  notre  contre*maître  avait  assez  l'air  d'un  officier 
en  tenue  de  bord.  Loin  de  faire  disparaître  les  taches  de 
sang  qui  })aignaient  le  pont  près  du  capot  et  à  l'endroit 
où  avait  eu  lieu  le  singulier  duel  entre  les  adversaires 
séparés  par  la  lento  tombée,  Roch  avait  étendu  et  mul- 
tiplié ces  taches  partout  où  il  avait  pu,  de  façon  à  ce  que 
le  tillac  eût  l'air  d'avoir  été  l'arène  d'un  furieux  com- 
bat... Il  parvint  à  prendre  ces  diverses  dispositions  en 
abandonnant  de  temps  en  temps  le  gouvernail  auquel  il 
recourait  dès  que  le  brick  déviait  par  trop  de  la  ligne 
qu'il  désirait  lui  voir  suivre,  et  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  le  jeter  au  bc^u  milieu  des  bâtiments  anglais 
qui  sillonnaient  en  grand  nombre  les  eaux  de  la  côte. 

Nous  avons  omis  de  dire  que,*dans  la  dépouille  de  Tas- 
pirant,  Roch  avait  trouvé,  non  sans  quelque  plaisir,  une 
belle  et  bonne  ceinture  de  cuir  doublée  de  taffetas  ciré, 
contenant  une  centaine  de  guinées  et  plusieurs  paquets 
de  bank-notes  s'élevant  à  un  total  trois  ou  quatre  fois 
plus  considérable...  précaution  dont  une  famille  4)ré- 
voyanto  avait,  sans  doute,  muni  celui  que  les  éventua- 
lités de  la  guerre  pouvaient  rendre  prisonnier  sur  la  lerro 
ennemie...  Revenons  à  ia Licorne, 

Lorsque  le  grand  jour  eut  permis  à  son  aventureux  ti- 
monier de  pouvoir  distinguer  les  différentes  sortes  do 
bulimenls  qui  naviguaient  le  long  delà  côte,  celui-ci, 
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qui   connaissait  suffisamment  le  pays  pour   calculer 
^u'il  se  trouvait  dans  les  parages  de  Lydd,.Ghoisit  parmi 
les  voiles  ennemies  celle  qui  lui  sembla  la  plus  appro- 
priée à  ses  hardis  projets,  et  ayant  de  son  mieux  brassé 
bâbord  ses  vergues,  et  largué  la  voile  d'artimon,  il  mit 
le  cap  vers  Douvres,  de  façon  à  couper  le  chemin  de 
TAnglais.  Or  celui  auquel  en  voulait  Roch  était  un  gros 
trois-mâts  que  son  encolure,  son  acaslillage,  la  coupe  de 
ses  voiles,  tout  enfin  révélait  pour  un  navire  marchand, 
filant  de  son  mieux  près  de  terre  pour  éviter  certaines 
rencontres  malsaines...  Roch,  on  le  verra,  avajt  ses  rai- 
sons pour  choisir  celte  espèce  de  navigateur.  Il  avait 
d'ailleurs   eu  soin  de  mettre  en  heme  le  pavillon  an- 
glais trouvé  amené  à  l'arrière  du  brick.  Le  pavillon  en 
berne  est  un  pavillon  plissé  dans  sa  longueur,  de  ma- 
nière à  ce  que  ses  plis,  retenus  de  distance  en  distance 
par  des  liens,  ne  peuvent,  lorsque  le  pavillon  est  arboré, 
se  développer  au  souffle  de  la  brise.  C'est  un  signal  de 
grande  détresse  convenu  et  compris  entre  tous  les  peu- 
ples maritimes  :  c'est  l'expression  du  besoin  d'un  secours 
pressant.  Avec  cette  idée,  on  ne  peut  expliquer  la  forme 
presque  invisible  donuée  à  un  signal  qui,  plus  qu'aucun 
autre,  s'arbore  pour  être  promptement {aperçu,  cdr|un 
pavillon  en  berne  ne  ressemble  plus  à  un  pavilloQ.  Il 
n'offre  au  regard  éloigné  qu'un  chiffon  informe,  sans 
surface,  alourdi,  presque  sans  couleur  et  flottant  à  peine. 
Pourtant  l'œil  exercé  du  marin  sait  le  distinguer  bien 
vite  pendu  à  cet  endroit  où  chaque  navire  affirme  sa  na- 
tionalité... et  il  n'est  pas  sitôt  aperçu  que  le  cri  de  : 
Pavillon  en  berne  I  est  soudain  répété  par  tout  l'équi- 
page. A  la  vue  du  sinistre  signal,  un  sentiment  de  com- 
misération fait  battre  tous  les  cœurs,  on  s'empresse  d'y 
répondre  par  des  signaux,  des  démonstrations  propres 
h  ramener  l'espoir  sur  le  navire  en  souffrance.  On  ar- 
rive au  plus  vite  lui  apporter  secours,  sans  souvent  con- 
naître la  nationalité  des  marins  implorants...  C'est  que 
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sur  mer,  rinfortuné  est  bien  plus  qu*ailleurs  un  frère^ 
un  drai...  et  là  les  hommes  se  croient  moralement  en- 
gagés à  se  secourir,  car  chacun  d'eux  peut,  le  lendemain, 
tomber  à  son  tour  victime  des  caprices  du  sort.  Mais  tous 
ies  plus  beaux  sentiments  entraînent  après  eux  l'exploi- 
tation et  l'abus.  En  temps  de  guerre,  il  est  souvent  arri- 
vé que  le  pavillon  en  berne  fut  arboré  avec  perfidie  par 
de  rnsés  corvsaires  (le  moyen  semblerait  manquer  de  di- 
gnité aux  officiers  de  l'État)  qui  trouvaient  ainsi  moyen 
d'attirer  sous  la  bouche  de  leurs  canons  ou  à  portée  des 
grappins  d  abordage  de  confiants  ennemis  qu'ils  ju- 
geaient ne  pouvoir  pas  atteindre.  A  cet  appel  irrésis- 
tible, un  capitaine,  entraîné  par  un  sentiment  d'huma- 
nité, s'empressait  d'approcher...  et,  se  fiant  aux  dispo- 
sitions annoncées  par  le  signal  de  détresse,  il  se  livrait  à 
la  mitraille  du  traître  qui,  substituant  tout  à  coup  le  pa- 
villon de  guerre  au  pavillon  en  berne,  obtenait  bon 
marché  de  sa  victime  ! 

Il  faut  croire  que  la  singulière  installation  de  voilure 
de  la  Licorne  ne  surprit  pas  moins  le  trois-mftts  que  la 
vue  du  pavillon  en  berne  ne  l'intéressa;  car,  soupçon- 
nant sans  doute  quelque  événement  extraordinaire,  il 
modifia  de  lui-même  sa  route,  pour  se  rapprocher  du 
brick  nécessiteux... 

—  Quel  malheur,  se  dit  Roch,  qu'au  lieu  de  me  trou- 
ver ici  tout  seul,  nous  ne  nous  trouvions  pas  seulement 
une  douzaine  de  gaillards  qui  aient  du  poil  aux  bras! 
le  beau  coup  que  nous  ferions-là!...  Surprendre  la  nuit 
un  brick  de  guerre,  et  s'en  servir  le  jour  pour  happer 
un  trois-mâts  marchand...  il  y  aurait  de  quoi  se  faire 
nommer  ministre  de  la  marine  i  —  Le  fait  est  que  la 
capture  du  marchand  débonnaire  n'eût  pas  été  fort  dif- 
ficile, car  il  eût  été  bien  loin  de  songer  à  mai  d'un 
brick  de  guerre  de  sa  nation,  naviguant  le  pavillon  en 
borne  et  la  voilure  en  désordre,  au  milieu  des  voiles 
anglaises  qui  sillonnaient  en  tous  sens  les  eaux  de  la 
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côte.  L'lns(inct  guerrier  du  contre-maître  se  réveilla 
un  moment  avec  vivacité,  pour  lui  faire  regretter  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  de  laisser  échapper  une  telle 
proie;  puis,  s'étant  soulagé  par  quelques  jurements  de 
circonstance,  il  revint  tout  aux  idées  qui  motivaient  ia 
résolution  qu'il  avait  prise,  et  l'adoption  du  parti  à  tirer 
de  la  situation. 

Ah!  si  Roch  avait  su  que  dans  cet  entre-pont...  parmi 
ces  Anglais...  Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de 
parler  de  cela  ! 

On  sait  qu'ayant  fait,  dans  sa  première  jeunesse,  une 
assez  longue  navigation  avec  des  Anglais,  Boche  parlait 
aisément  leur  langue,  offrant  du  reste  cela  de  commun 
avec  tous  les  marins  boulonnais  de  ces  temps-là  et  d'au- 
jourd'hui. C'est  sur  quoi  il  avait  compté  pour  la  mise  en 
œuvre  du  projet  qui  l'avait  amené  vent  arrière  à  la  côte 
anglaise,  au  lieu  de  se  laisser  dériver  vers  celle  de 
France,  avec  la  marée.  Affublé  de  la  défroque  de  l'offl- 
cier  poignardé,  la  tête  à  demi  enveloppée  d'un  linge 
ensanglanté,  Roch  gouvernait  le  brick  qui  ne  tarda  pas 
à  se  trouver  fort  près  du  trois-mâts,  faisant  une  route 
d'entente.  On  voyait  tout  l'équipage  du  marchand  ap- 
puyé sur  les  pavois,  grimpé  dans  les  haubans,  curieux 
de  savoir  quelle  catastrophe  était  arrivée  à  ce  bâtiment 
du  roi,  dont  la  voilure  était  si  bizarre.  Bientôt  les  deux 
navires  se  trouvèrent  presque  bord  à  bord...  Alors 
Boch,  sans  quitter  le  gouvernail,  salua  de  son  chapeau 
bordé  le  capitaine  marchand,  monté  sur  le  bastingage, 
et  lui  dit  ces  paroles  que  nous  traduisons  : 

—  Brick  de  S.  M.  la  Licorne  l,„  Equipage  révolté... 
Le  lieutenant  tué  à  mes  côtés...  Moi,  commandant  du 
bord,  blessé  à  la  tête...  Cinq  des  révoltés  tués  et  jetés  à 
la  mer...  Le  reste  des  insurgés  enfermé  dans  la  cale... 
Besoin  de  secours  pour  conduire  le  brick  à  Londres... 
pour  livrer  l'équipage  à  la  justice... 

Le  capitaine  marchand  acheva  sans  doute,  à  l'aide  do 
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son  imagination»  ce  qui  manquait  à  la  communication 
laconique  de  Roch...  Il  vit  un  officier  de  la  marine 
royale  britannique  qui  lui  demandait  aide  et  secours... 
et  comme  à  la  rigueur  cet  officier  pouvait,  vu  le  temps 
de  guerre,  lui  donner  des  ordres,  il  s'empressa  de  ré- 
pondre : 

—  Mon  équipage  est  faible  en  matelots  anglais,  com- 
mandant... mais  j'ai  une  vingtaine  de  Lascars,  d'Indiens 
passagers...  ils  font  le  quart  et  connaissent  la  manœu- 
vre... Je  vous  en  offre  le  nombre  qu'il  vous  plaira, 
avec  un  de  mes  officiers,  si  cela  vous  est  agréable'. 

Roch,  enchanté  de  la  tournure  que  prenait  Taffairo, 
s'empressa  de  répondre  : 

—  Eh  bien!...  envoyez-moi  une  douzaine  de  vos  Las- 
cars... et  armez-les  comme  vous  pourrez...  L'officier 
m'est  inutile...  Dans  quelques  heures  je  prendrai  un 
pilote  devant  Douvres...  Aussitôt  mon  arrivée  à  Londres, 
je  m'empresserai  de  faire  part  de  votre  assistance  à 
l'amirauté...  Allez-vous  aussi  à  Londres? 

—  Non,  commandant!...  je  me  rends  sur  la  côte  de 
Norwich...  mais  les  Lascars  sont  dirigés  sur  Londres 
par  la  Compagnie  des  Indes...  Vous  me  feriez  plaisir 
de  les  prendre  tous  les  vingt  l 

—  Et  bien,  envoyez-les!  répondit  le  contre-maître 
français,  commandant  le  brick  anglais  la  Licorne, 
Mais  armez-les  de  votre  mieux!  reprit  Roch,  par  le  cer- 
veau duquel  l'instinct  guerrier  laissait  pas.ser  une  pen- 
sée folle  !  , 

Peu  de  moments  après,  les  deux  navires  ayant  ra- 
lenti leur  marche  en  prenant  le  vent  d'une  certaine 
façon,  une  chaloupe  se  détacha  du  trois-mâts  sous  la 
conduite  de  six  rameurs  anglais  et  du  lieutenant  mar- 
chand, portant  les  vingt  nègres  aux  cheveux  luisants  et 
plats.  Elle  aborda  le  brick  de  guerre  ;  Roche  se  fit  rem- 
placer au  gouvernail  par  un  des  premiers  Indiens  grim- 
pés à  bord,  et  montrant  à  l'officier  du  trois-mâts  le  pan- 
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«eau  solidemont  condamné  et  les  plaques  de  sang  qui  se 
voyaient  çà  et  là  sur  le  lillac,  ainsi  que  ses  propres  vê- 
tements souillés. 

—  Voilà  qui  vous  en  dit  plus  que  toutes  les  explica- 
tions que  la  douleur  que  n\e  cause  ma  blessure  m'em- 
pêche de  vous  donner!...  dit  le  rusé  marin.,  en  portant 
la  main  à  sa  tête  enveloppée  du  bandage  ensanglanté. 
Vous  voyez  que  n'ayant  rien  sur  le  pont,  je  ne  pourrais 
nourrir  ces  gens,  si  vous  n'envoyez  leurs  vivres.., 

—  Quelques  sacs  de  riz...  des  Lascars,  ça  ne  rêve  que 
^a  I  Ce  sera  bientôt  fait^  commandant  î 

—  Parlent-ils  anglais?  reprit  Roch  qui,  nous  Tavons 
dit,  avait  son  idée... 

—  Pas  un  mot!...  mais  ils  comprennent  la  ma- 
noeuvre... 

—  Diable!... fit  le  Français, auquel  cette  circonstance 
enlevait  toute  chance  d'accomplir  Tinfernal  projet  de 
bonne  guerre  qui  lui  était  venu... 

Un  quart  d'heure  après,  la  chaloupe  du  confiant  vais- 
seau de  la  Compagnie  apportait  au  brick  une  douzaine 
de  sacs  de  riz  de  Chandernagor,  deux  barriques  d'eau  et 
■quelques  provisions  de  chambre  pour  le  commandant 
des  révoltés j  auquel  un  des  Lascars  fut  désigné  comme 
bon  cuisinier...  en  anglais.  Roch  remercia  le  capitaine 
marchand  avec  un  petit  grain  de  morgue  britannique, 
pour  mieux  être  dans  son  rôle,  et  tout  aussitôt  il  fit  l'es- 
sai de  la  compréhension  de  son  bizarre  équipage,  en 
ordonnant  la  manœuvre  nécessaire  pouç  mettre  le  brick 
sous  toutes  voiles;  après  quoi,  il  navigua  dans  les  eaux 
du  trois-mâts... 

—  Comment!  pas  un  de  ces  mal  blanchis-là  ne  com- 
prend soit  français,  soit  anglais?—  se  dit  notre  héros, 
-en  regardant  les  Indiens  qui  voltigeaient  lestement  dans 
la  mâture,  après  avoir  déposé  sur  le  gaillard  d'arrière 
les  armes  de  diverses  sortes  dont  les  avait  munis  le  capi- 
taine marchand,  en  dépouillant  son  propre  navire,  dans 
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ia  pensée  que  les  Lascars  pourraient  avoir  à  contenir  Us 
révoités... 

—  Viens  ici,  toi  !  — dit  Roch,  en  attrapant  par^sa  cein- 
ture rouge  un  des  Indiens  à  mine  éveillée,  qui  passait 
près  de  lui  :  —  Toi  parler  anglais? 

—  Inr-glUkor-ni-shon  l 

—  Vatepromener,raraoneur!...  et  loi...  eh  I...  psitt? 
—  dit  Roch,  en  faisant  signe  à  un  autre  de  s'approcher: 

—  Toi  parler  english? 

-^  In-gli^hor^ni-shon!  —  repartit  aussi  Tlndien. 
Noire  héros  en  interrogea  cinq  ou  six  autres,  et  tous 
lui  répondirentinvariablementet  du  plus  grand  sérieux  : 

—  In-gli-hor-ni^shon! 

—  Le  diable  les  élingue ,  ces  sapajous  qui  se  débar- 
bouillent avec  de  Tencre!...  s'écria  le  marin  déçu...  An-- 
glais-comichon.,.  Je  crois  que  c'est  ce  qu'ils  baragoui- 
nent... Parbleu!  la  belle  nouvelle!...  Ce  n'est  pas  la  peino 
de  venir  de  Rombay  ou  de  Calcutta  pour  nous  apprendre 
ça...  c'est  sûr...  Ahl  le  joli  coup  que  ces  faces-de-nuit - 
là  me  font  manquer!...  Le  beau  plan,  nom  d'un  nom, 
ia  cocasse  d'histoire!  Si  parmi  mes  vingt  gaillards  il 
s'en  élait  seulement  trouvé  deux  ou  trois  qui  eussent 
compris  le  parler  chrétien ,  je  te  vous  leur  montais  la 
tête  à  tous...  Je  te  vous  leur  faisais  accroire  que  le  capi- 
taine du  trois-mâts  les  trahissait...  allait  les  vendre  en 
Angleterre...  que  c'était  un  ci  et  un  là...  qu'il  fallait  se 
*^enger  contre  lui  et  ses  complices...  le  crocherà  l'abor- 
dage... l'enlever,  ce  qui  n'eût  pas  été  difficile,  puisque, 
le  Colas  qu'il  est  vous  a  donné  toutes  les  armes...  et, 
une  fois  maître  du  marchand  de  poivre,  de  gingembre 
et  de  girofle,  pare  à  virer,  mes  négrillons!...  Le  cap  en 
France!  vous  y  aurez  du  riz  pour  le  restant  de  vos  jours! 
Le  brick  et  le  trois-mâts  bras*dessus  bras-dessous  en- 
traient à  Roulogne...  Un  brick  de  guerre  chargé  de  pri- 
sonniers, et  un  trois-mâts  chargé  de  toutes  .sortes  de 
fameux  ingrédients  de  l'Inde  ou  d'Inde...  Ah!  c'est  moi 
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qui  suis  la  dinde...  le  dindon,  de  ne  pas  pouvoir  faire 
ce  beau  coup-là.  Je  m'y  vois,  nom  d'un  nom!...  Ohé  du 
brick!  qui  est  le  lapin  qui  vous  commande?...  Comment 
ça  va-t-ilî  ça  va  bien  !  C'est  le  contre-maître  Roch  !... 
bravo  Roch...  Ohé  du  trois-mâts?  qui  est  le  commar- 
dant  qui  t'a  pincé?...  Toujours  le  commandant  Roch  !... 
Bravissimo  Roch!  ça  Roch  donc  partout?  Ahl  le  gail- 
lard I  à  lui  tout  seul  deux  pareilles  prises!  Le  premier  con- 
sul me  fait  dire  :  a  Mon  ami  Roch...  tu  es  un  fameux  I  je 
et  donne  un  obusier  d'honneur,  et  je  trouve  que  ce  n'est 
pas  encore  assez  gros!  —  Mon  premier  consul  I  que  je 
réponds,  gardez  l'obus  et  accordez-moi  une  autre  récom- 
pense, si  ce  que  j'ai  fait  vous  paraît  valoir  quelque 
chose...  —  Quoi  donc,  mon  vieux?  Double  ration  le 
reste  de  tes  jours?  —  Mieux  que  ça,  mon  premier  con- 
sul... »  Alors  je  lui  raconte  l'histoire  du  pauvre  Marius... 
Je  lui  apprends  qu'il  vit,  prisonnier  des  pontons...  et  je 
lui  demande,  aussitôt  qu'il  sera  empereur,  comme  on 
dit  qu'il  va  l'être,  de  lui  faire  grâce...  et  de  manigancer 
son  échange  ainsi  que  celui  de  mon  cher  Gabriel...  et 
puis...  et  puis...  ma  foi!  avec  ma  part  du  brick  et  de 
l'Indien  ils  seraient  riches...  Alors  toute  la  vie  n'est  plus 
qu'une  noce...  Comment  ça  va-t-il?  ça  va  bien!  Je  passe 
ma  vie  nord  et  sud  de  Gabriel  et  de  Marius,  toujours  la 
cigalle  au  bec  et  le  baril  au  tafia  sous  le  coude...  Ah  !  le 
beau  sort!  nom  d'un  nom! quelle  existence  sterling!... 
Et  dire  que  ça  sera  ces  frimousses  goudronnées  qui  me 
feront  manquer  ça!  Ohé!  grand  bêta,  qui  tire  si  mollas- 
sement  sur  cette  itague...  viens  iciî...  Sais-tu  parler  an- 
glais?... toi  save  parlé  anglais? 

—  In-gli-hor-ni-shon  ! 

—  Connu  !  Et  loi,  mal  récuré? 

—  In^gli-hor-ni-shan  ! 

—  Ah  !  les  sacripants  !  les  gredinasses!  tous  la  même 
musique!  Si  j'attrape  une  trique,  je  vous  double,  mes 
fiices-dc-minuit,  pour  vous  apprendre  un  autre  air! 
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Et  le  pauvre  Roch,  désolé  et  furieux  de  ne  pouvoir 
mettre  ce  plan  *  merveilleux  à  exécution ,  arpentait  à 
grands  pas  le  tillac  du  brick  où  travaillaient,  sous  la  di- 
rection d'un  des  leurs,  les  Lascars,  encroûtés  dans  leur 
i)ardgouinage  indou^  el  qui  faisaient  macliinalement 
leur  besogne  de  matelots,"  en  jetant  de  temps  en  temps 
on  éclair  de  leur  œil  vif  sur  les  sacs  de  riz  empilés  au 
pied  du  grand  mât.  Avec  dix  mots  de  leur  langue,  Roch 
eût  conduit  ces  gens-là  à  l'abordage  du  Irois-mâts, 
sans  autre  véhicule  que  l'espoir  de  faire  main  basse  sur 
Tarrak  que  les  marins  buvaient  journellement  à  leur 
barbe,  sans  leur  en  livrer  autre  chose  que  l*odeur  ché- 
rie... 

Ah)  si  Roch  avait  su  qu'à  défaut  de  ces  noirs,  il  y 
avait  sous  ce  pont  où  il  avait  enfermé  l'équipage  si  au- 
dacieuseraent  surpris  par  lui...  il  y  avait,  disons-nous... 
mais  plutôt  ne  le  disons  pas...  car  le  moment  n'est  pas 
venu  qu'on  le  sache,  puisque  dans  cette  sorte  de  procès- 
verbal  historique  de  faits  dont  nous'ne  sommes  guère 
que  le  grefûer,  il  ne  saurait  nous  être  permis  d'escomp- 
ter, pour  ainsi  dire,  au  lecteur  les  révélations.Si  nous 
écrivions  un  roman,  sans  aucun  doute  nous  eussions 
avisé  à  faire  tourner  les  choses  dans  le  goût  des  projets 
de  Roch,  eu  faisant  intervenir  à  point...  mais  nous 
sommes,  dans  notre  modeste  sphère,  un  historien  dont 
la  voie  est  impérieusement  tracée.-  Nous  sommes 
(pardon  de  ces  grandes  évocations!)  le  Plutarque  d'un 
homme,  le  Tacite  de  certains  faits...  il  nous  faut  donc 
consciencieusement  fournir  notre  tâche,  sans  écart 
d'imagination,  sans  surcharges  ou  altérations  de  fantai- 
sie ;  au  surplus,  le  fictif  eût-il  valu  le  réel  ?  Trêve  de 
digression  incidente,  et  reprenons  notre  récit,  sous  la 
dictée  des  véridiques  matériaux  puisés  dans  le  Coffre 

I>U  VIEUX  MATELOT. 

Notre  héros,  ne  pouvant  faire  mieux,  prit  doncréso-» 
lûment  son  parti  de  suivre  jusqu'au  bout  le  plan  qu'il 
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avait  conçu,  en  demandant  au  trois-mâts  un  équipage. 
Les  choses,  tournant  à  cet  égard  mieux  qu'il  ne  l'espé- 
rait, avaient  même  apporté  plusieurs  chances  favorables 
h  la  réussite  de  ce  plan.  Roch  fit  gouverner  de  façon  à 
longer  la  pointe  du  sud  Foreland,  forcé  qu'il  était  de 
renoncer  à  la  capture  de  Tlndien...  Il  voulait  un  pilote 
de  Douvres  pour  remonter  la  Tamise—  car  c'est  droit 
vers  Londres  que  notre  aventureux  marin  se  diri- 
geait. 

Au  soir,  la  Licorne  et  ion  double  équipage  arrivèrent 
en  vue  du  fort  Archcliffe,  assis  à  l'ouest  sur  un  épaule- 
ment  de  la  montagne  de  Foreland  qui  s'avance  dans  la 
mer.  Grimpé  dans  la  mâture  pour  voir  venir  le  pilote- 
boat^  Roch  planait  sur  un  spectacle  de  nature  à  établir 
vivement  dans  sa  pensée  l'extrême  bizarrerie  de  sa  si- 
tuation. En  effet,  la  mer  autour  de  lui,  et  à  toute  vue, 
était  sillonnée  de  navires,  les  uns  se  dirigeant  de  la 
Manche  dans  la  Tamise  et  la  Medway,  ou  allant  en  sens 
inverse,  ou  venant  de  la  mer  du  Nord,  tous  longeant  ces 
côtes,  soit  pour  y  prendre  des  pilotes,  soit  pour  éviter 
la  fâcheuse  rencontre  des  corsaires  et  des  croiseurs 
français.  Le  resserrement  du  détroit,  le  voisinage  de 
Londres,  le  gisement  des  côtes  les  plus  commerçantes 
du  continent  rendent  en  temps  ordinaire  ces  parages  le 
point  de  la  plus  aiitive  circulation  maritime  du  globe,  el 
une  flotte  immense;  sans  cesse  dispersée  et  toujours  re- 
nouvelée, y  est  continuellement  en  vue.  Au  moment  cii 
Roch  contempla  ce  spectacle,  il  eût  pu  compter  plus  de 
quatre-vingts  voiles  de  toutes  sortes  et  de  toutes  dimen- 
sions, recevant  sur  tous  les  points  les  rayons  rougis  du 
soleil  couchant.  C'était  sans  doute  là  un  beau,  mais  aussi 
un  effrayant  spectacle,  à  penser  qu'il  se  trouvait  là  seul, 
témérairement  aventuré  ali  milieu  de  tous  ces  ennemis, 
dont  la  vengeance  n'eût  pas  pas  cru  inventer  de  trop 
cruel  martyre  pour  lui  faire  expier  les  ruses  infernales, 
les  mystifications  de  son  incroyable  audace.. i. 
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Â  cotte  heure  du  soir,  où  Tdir  prornJ  porfuis  pour  ui> 
moment  une  raréfaction  plus  grande,  Rocb^  du  haut  du 
mât,  apercevait  distinctement  les  divers  accidents  de  la 
côte  de  sa  patrie.  Les  montagnes  du  comté  de  Kent  et 
celles  du  Boulonnais  semblent  nées  du  môme  soulève- 
ment, avoir  été,  dans  un  autre  âge,  une  chaîne  continue 
que  quelque  grande  convulsion  de  la  nature,  quelque 
épouvantable  cataclysme  aurait  interrompue,  séparée 
pour  faire  place  au  passage  des  eaux  venues  du  nord.  En 
effet  la  nature  et  la  stratification  de  roches  soit  du  cap 
Gris-Nez,  soit  des  falaises  de  Douvres  et  de  Folksloue, 
sont  identiques,  et  les  deox  escarpes  d'en  deçà  et  d'au 
delà  de  la  Manche  semblent  les  points  extrêmes  d'uue 
rupture  qui  a  séparé  TAngleterre  du  continent.  Boch, 
sans  se  livrer  à  ces  observations  qui  eussent  été  plus 
naturelles  à  Marius  qu'à  lui,  n*en*  tenait  pas  moins  les 
yeux  ardemment  fixés  sur  les  longues  falaises  grisâtres 
qui  enveloppent,  comme  Técaille  de  l'huître  enserrent  la 
perle,  la  fraîche  et  verdoyante  vallée  de  la  Liane.  C'est 
qu'en  ce  moment  sa  conscience  recevait  un  nouvel,  ub 
dernier  assaut...  peut-être  le  sentiment  exagéré  du  de- 
voir lui  jetait-il  la  tentation  de  faire  virer  de  bord...  et 
d'aller  conduire  dans  le  port  de  Boulogne  la  Licorne  et 
son  double  équipage  blanc  et  noir...  C'est  à  nous  de  dire 
que  si,  résistant  plus  victorieusement  aux  appels  con- 
tradictoires de  son  coeur  l'entraînant  au  secours  de  ceux 
qu'il  aimait,  notre  digne  marin  eût  cédé  à  la  voix  qui 
flattait  son  désir  de  gloire,  bien  des  chagrins,  bien  des 
traverses,  bien  des  infortunes  eussent  été  épargnés  à 
Gabrielle...  et,  quant  à  Marius,  n'était  ce  pas  après  tout 
une  consolation  à  sa  captivité,  que  de  penser  qu'elle  ap- 
portait le  seul  remède  qui  fût  à  l'équivoque  de  son  exis- 
tence frauduleuse,  c'est-à-dire  l'oubli...  le  passage  du 
temps!  Jlais  il  est  dit  qu'en  ce  monde  l'homme  sera 
souvent,  plus  que  ses  ennemis  mêmes,  l'instrument  soit 
de  son  propre  malheur,  soit  do  celui  des  êtres  qu'il  ché- 
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ril  le  plus...  d'un  hasard  infime,  d'un  incident  lillipulion 
(le  grain  desabledans  la  vessie  d'Olivier  Cromwell,..)  dé- 
pendent bonheur  et  avenir  :  Roch,  vaincu  par  lets  appels 
que  semblaient  lui  lancer  à  travers  les  airs  les  arbres 
qui  balançaient  leur  tête  à  la  brise  sur  les  collines  de  sa 
patrie,  descendait  déterminé  à  faire  mettre  aussitôt  le 
cap  au  large...  Mais,  en  arrivant  sur  le  pont,  il  vit  ses 
Lascars  qui  préparaient  une  bosse  pour  la  lancer  à  un 
pilote-boat...  La  voile  contre  laquelle  il  s'était  appuyé 
en  haut  lui  en  avait  dérobé  l'approche...  deux  échelons 
plus  haut,  et  il  voyait  l'Anglais  à  temps  pour  l'éviter... 

—  Allons!  Dieu  le  veut...  sans  doute  il  nous  proté- 
gera! 

—  Where  are  you  going?  demanda  le  pilote. 

—  At  London  !  répondit  Roch. 
Tout  était  dit... 

Durant  la  nuit ,  la  Licorne  franchit  Deal ,  Ramsgate, 
et  se  trouva  de  bon  malin  à  la  pointe  du  Nord-Fore- 
land  qu'elle  doubla  pour  tourner  dans  la  Tamise.  Roch 
n'avait  dit  au  pilote  que  quelques  mots  indispensables 
sur  l'étrange  physionomie  qu'offrait  ce  brick  de  guerre 
manœuvré  par  dos  nègres,  les  écoutilles  fermées.  La 
blessure  dont  notre  héros  feignait  de  souffrir  et  la  rete- 
-nue,  la  morgue  ordinaire  aux  officiers  de  marine  de 
l'État  en  Angleterre,  suffirent  pour  que  le  pilote  ne 
cherchât  point  à  s'en  faire  expliquer  davantage.  Durant 
la  nuit,  ils  prolongèrent  la  côte  de  Margate,  et  atteigni- 
rent la  pointe  de  Sheerness  où  commence,  à  proprement 
parler,  la  Tanrise.  Roch  savait  que  la  baie  qui  s'ouvrait 
à  bâbord  et  au  fond  de  laquelle  e>stChalam,  cachait  plu- 
sieurs de  ces  pontons  à  renommée  fameuse  et  maudite, 
où  nos  marins  prenaient  un  avant-goût  du  ptîrgatoire. 
Il  pensa  que  ses  amis' gémissaient  là...  mais  le  moment 
n'était  pas  encore  arrivé  de  s'occuper  d'eux.  La  Licorne 
passa  donc  outre  et  continua  son  aire  vers  Gravesend... 
Il  est  un  fait  que  nous  avons  omis  à  tort,  car  il  en 
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doit  résulter  quelques  conséquences;  c'est  que  lorsque 
Bœh  eut  reconnu  que  pas  un  des  Lascars  ne  savait 
Tanglais,  et  que  par  conséquent  il  lui  fallait  absolument 
renoncer  à  leur  monter  la  tète  pour  la  capture  du  trois- 
mâts,  se  jetant  résolument  dans  l'autre  partie  il  avait 
voulu  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'état-major 'du  brick, 
afin  de  pouvoir  régler  ses  plans  ultérieurs.  Bien  persuadé 
donc  que  les  prisoniriers  de  la  chambre  ne  pouvaient 
faire  entendre  aux  Indiens  aucune  explication  qui  con- 
trariât ses  plans,  et  intrigué  par  ce  coup  de  pistolet 
qu'il  avait  entendu,  il  appela  trois  ou  quatre  de  ses 
gens,  et,  à  l'aido  d'une  pantomime  facile  à  interpréter, 
iHeur  fît  comprendre  qu'il  fallait  le  suivre  l'arme  au 
poing  dans  la  chambre,  et  tuer  ceux  qui  s'y  trouvaient 
en  cas  de  résistance.  Les  Indiens  saisirent  d'autant  plus 
parfaitement  la  chose  que  Roch  eut  soin  Ae  leur  faire 
aussi  comprendre,  par  une  seconde  pantomime  non 
moins  claire,  que,  l'expédition  faite,  il  les  gratifierait  de 
l'arrak  et  du  gin  qu'on  ne  manquerait  pas  de  trouver 
dans  la  chambre  des  officiers.  Nos  Lascars,  touchés  d'une 
telle  attention,  répondirent  au  contre-maître-comman- 
dant par  toutes  sortes  de  lazzis  tendant  à  prouver  qu'a- 
vec le  grog  en  perspective,  ils  étaient  disposés  à  couper 
n'importe  qui  on  leur  désigneiait  en  très-petits  mor- 
ceaux. Roch  poussa  un  soupir  dans  la  direction  du 
Irois-mâts  déjà  loin,  et  à  l'égard  duquel  il  lui  avait  été 
impossible  d'utiliser  de  si  charmantes  propensions... 
Puis,  s'étant  entouré  de  ses  quatre  collaborateurs,  il  ou- 
vrit le  capot  de  chambre  et  descendit  Tescalier  un 
sabre  d'une  main,  un  pistolet  de  l'autre. 

Mais  on  sait  que  pareille  précaution  était  inutile.  On 
se  rappelle  qu'en  essayartt  d'échapper  par  un  sabord- 
fenêtre  à  la  honte  de  cet  emprisonnement  de  surprise, 
le  lieutenant  noyé  avait  laissé  dans  la  chambre  le  corps 
ensanglanté  du  capitaine  qui,  dans  la  fièvre  dé  son  dé- 
sespoir, s'était  brûlé  la  cervelle.  Roch  et  ses  gens  ne 
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trouvèrent  donc  nulle  amoree  à  brûler.  Les  Indiens 
craignirent  un  moment  que  Tinaction  imposée  è  leurs 
bras  n'entraînât  le  retrait  du  gin  promis...  Mais  Boch, 
après  leur  avoir  fait  jeter  à  la  mer  le  cadavre  du  capi- 
taine, fouilla  la  cabane  de  celuici,  et  en  retira  un  uni- 
forme âe  post-captain,  la  boîte  aux  papiers  du  brick  et 
la  cannevette  au  rhum.  Rassurés  par  la  libéralité  avec 
laquelle  notre  héros  leur  épancha  le  contenu  de  cette 
dernière,  les  Lascars  exprimèrent,  par  une  mimique 
expressive,  que  moyennant  pareille  prime,  ils  étaient 
prêts,  au  besoin,  à  prendre  l'Angleterre  à  Tabordage... 
Boch  lança  par  un  sabord  un  nouveau  soupir  vers  le 
trois-mâts  déjà  loin,  et  congédia  ses  gens  pour  épeler 
les  papiers  trouvés,  et  dont  Texamen  importait  à  Texé- 
cution  de  ses  plans  audacieux. 

Ce  fut  quelques  heures  après  qu'il  reçut  le  pilote  do 
Douvres,  lequel  dirigea  le  navire  dans  la  Tamise,  ainsi 
que  «ous  le  racontions  avant  ce  retour  vers  cet  inci- 
dent omis. 

Nous  franchirons  les  détails  do  navigation  relatifs 
aux  différentes  manœuvres  et  aux  mouillages  que  la 
Licorne  accomplit  pour  remonter  la  rivière.  D'ailleurs 
d'autres  récits,  attardés  par  le  besoin  de  faire  marcher 
pour  ainsi  dire  paraliyement  Texplication  des  faits  et 
gestes  de  nos  divers  héros,  nous  attendent.  Disons  donc, 
pour  clore  ce  chapitre,  que  dès  que  le  brick  eut,  sous  la 
conduite  du  pilote,  abordé  à  Woolwich,  Boch,  effronté- 
ment vêtu  en  capitaine  de  la  marine  royale  anglais^, 
descendit.à  terre  et  s'en  fut  droit  à  un  poste  d'infan- 
terie de  terre,  où  il  communiqua  avec  Tofficier.  Une 
demi-heure  après,  un  fort  peloton  de  soldats  se  dirigea 
sur  le  brick,  en  ouvrit  Técoutille,  et  fit  sortir  de  l'cn- 
ti  o-pont  l'équipage  de  la  Licorne^  dont  chaque  homme 
fut  garrotté  de  la  bonne  manière,  à  mesure  qu'il  parut 
sur  le  tillac.  Peindre  la  surprise,  la  stupéfaction  de  ceux 
de  ces  hommes  auxquels  l'ivresse  (ils  étaient  à  môme 
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de  la  cambuse...)  n'ôtait  pas  tout  jugement,  est  ta  cho^^o 
impossible!  Ils  se  croyaient  entrés  dans  un  port  de 
France^  et,  par  conséquent,  prisonniers  des  Français... 
et  ils  se  voyaient  chargés  de  fers  sur  leur  propre. sol  ! 
Ceux  qoi  voulurent  tenter  quelques  questions^  deman- 
der quelques  explications,  furent  reçus  à  coups  de  plat 
de  sabre  par  les  soldats  (le  sotdat  hait  de  fondation  le 
marin...)  et  traités  de  rebelles,  de  révoltés  et  de  gredins 
à  pendre...  on  les  emmena  ou  les  traîna  ainsi  à  la  pri- 
son la  plus  voisine... 

Mais  ce  qui  nous  reste  à  dire,  et  ce  qui  expliquera 
combien  le  hasard,  la  fortune  se  jouent  des  hommes  et 
de  leurs  calculs  les  plus  réfléchis,  c*est  que  les  derniers 
trouvés  dans  cet  entre-pont  furent...  les  si3^  matelots 
i*rançais  faits  prisonniers  avec  leur  aspirant,  dans  le 
canot  qu'un  boulet  creva  au  moment  oîi  il  portait  dos 
ordres  du  contre-amiral  Magon  dans  la  ligne  d'embos- 
sage.  Ce  canot  à  demi  coulé  fut,  on  Ta  dit,  drossé  par 
la  marée  dans  les  rangs  ennemis,  et  malgré  la  résis- 
tance désespérée  de  son  équipage,  dont  deux  hommes 
furent  môme  blesés^  les  six  matelots  et  Taspirant  qui  les 
commandait  n'eurent  pas  le  choix  de  leur  destinée.  Or 
le  navire  auquel  les  livrait  la  fortune,  c'était  la  Li- 
corne... 

Au  moment  donc  où  Roch  essayait  d'apporter  le  plus 
audacieux  dévouement  au  drame  de  ruses,  d'abnégation 
et  de  courage  qu'il  avait  accompli  sur  ce  brick,  pour 
porter  aide  et  secours  à  (Sabrielle  qu'il  croyait  vouée  aux 
horreurs  des  pontons,  celle-ci,  qui  avait  constamment 
été  entourée  des  siens  durant  son  séjour  dans  rentre- 
pont,  où  elle  avait  été  l'objet  d'autant  plus  d'égards  de 
la  part  des  Anglais,  que  ceux-ci  se  croyaient  prison- 
nif^rs  conduits  en  France,  Gabrielle,  disions-nous,  ou 
plutôt,  eu  égard  aux  apparences,  l'aspirant  Gabriel  des- 
cendait de  la  Licorne  avec  ses  compagnons,  et  aussi 
surpris  que  les  Anglais  eux-mêmes,  de  se  Voir  débar- 
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qués  en  Angleterre,  les  marins  français,  pour  lesquels 
le  drame  joué  sur  le  pont  du  brick  devenait  une  inex- 
tricable énigme,  furent  conduits  avec  les  prétendus  ré- 
voltés dans  les  prisons  de  Woolwrch... 

On  vo't  de  combien  peu  il  s'en  fallut  que  Roch  ne 
pût  rentrer  triomphalement  à  Boulogne,  maître,  à  l'aide 
des  siens,  du  brick  d^ guerre,  du  trois-mâts  nnar- 
chand...  et  accompagné  de  celle  qu'il  s'en  allait  secou- 
rir à  travers  les  plus  audacieuses  aventures  ! 


IX 


TENTATIVES    D'ÉVASION. 


Nousavons  laissé  Marins  au  moment  où^  sortant  vain- 
queur de  son  duel  avec  la  Main  maudite^  si  bien  punie 
par  lui,  il  se  voyait,  sous  prétexte  de  punition  pour  ce 
duel  (mais  bien  en  réalité  par  suite  de  la  vengeance  du 
Commodore  Parkett...)  il  se  voyait,  disons-nous,  privé 
du  transbordement  sur  un  ponton  plus  humain,  accordé 
aux  officiers  parmi  lesquels  il  avait  pris  rang,  sous  le 
nom  du  capitaine  Joseph  Altazin.  On  se  souviendra  qu'à 
la  suite  de  son  entrevue  avec  l'ofOcier  anglais  qui  com- 
mandait le  ponton  the  Kent,  il  fut  accosté  par  un  pri- 
sonnier nommé  Del  pierre^  qui,  lui  ayant  nettement  et 
cordialement  exprimé  la  sympathie  que  lui  inspirait  sa 
personne  et  ce  qu'il  avait  appris  de  lui,  lui  offrit  de 
Tassocieràun  plan  d'évasion  quMl  nourrissait  sans  avoir 
jusque-là  trouvé  personne  qu'il  jugeât  digne  d'être  as- 
socié à  son  secret... 

Pour  que  le  lecteur  puisse  bien  apprécier  ce  que  nous 
aurons  à  rapporter,  il  est  indispensable  que  nous  exami- 
nions un  peu  ensemble  quelle  était  la  situation  des  pri- 
sonniers relativement  à  cette  question  des  évasions.  On 
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verra  combien  les  personnes  qui  n'ont  jamais  connu  les 
tourments  d*une  longue  et  pénible  captivité  s'imagine- 
raient difficilement  les  efforts  étranges,  surhumains , 
titanesques,  pourait-on  dire,  que  nos  in  fortunés  compa- 
triotes mirent  en  usage  en  ces  temps-ià,  pour  tenter  de 
recouvrer  leur  liberté.  Il  est  certain  que  Tbomme  qui, 
dans  la  vie  sociale,  emploierait,  pour  réaliser  les  vues 
de  son  ambition,  la  moitié  seulement  des  ressources,  de 
i'infatigablo  persistance  que  beaucoup  de  nos  marins 
puisèrent  dans  leur  génie  pour  se  soustraire  à  la  capti- 
vité, ne  pourrait  manquer  de  parvenir  aux  destinées  les 
plus  hautes,  à  la  fortune  la  plus  brillante...  Et,  ce  qu*à 
ce  propos  nous  avons  dit  ailleurs  des  amoureux,  qui 
accomplissent  souvent.de  si  surprenants  efforls,  qui  sur- 
montent de  si  grandes  difficultés,  pour  obtenir  Tob- 
jetde  leur  passion...  nous  pouvons  bien  plus  encore 
l'appliquer  aux  prisonniers...  h  ceux  surtout  des  affreux 
1*0NT0NS  d'Angleterre! 

Contrairement  à  ceux  de  Cadix  et  aux  prisons  de  Ca- 
brera, où  Ton  a  vu  des  hommes  assez  vils,  assez  in- 
%nes  du  nom  français  pour  préférer  la  captivité  adou- 
cie par  les  fruits  de  leurs  rapines  aux  hasards  glorieux 
de  la  liberté,  dans  cette  péninsule  que  parcouraient 
nos  bataillons  alternativement  vainqueurs  et  vaincus... 
les  pontons  anglais  ne  présentaient  que  des  hommes 
animés  par  la  soif  ardente  de  la  liberté,  et  dont  toute  la 
préoccupation,  ridée  tixc  était  de  se  procurer  des  moyens 
d'évasion,  qu'aiguillonnait  encore  le  voisinage  de  la 
Prance. 

En  effet,  les  prisonniers  de  Chalam,  par  exemple, 

n'étaient  qu'à  quelques  lieues  de  la  côte  française,  et 

plus  d'un  d'entre  eux,  qui  avait  audacieusement  réussi 

i  gagner  le  petit  port  de  Folkstone,  en  moins  de  deux 

heures  de  mer,  franchies  sur  un  fragile  canot  de  smog- 

gleur^  avait  foulé  le  sol  de  la  patrie,  oîi  l'attendaient  la 

surprise  et  lajoie  de  sa  famille. 

*o. 
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Mais  que  de  difBcuUés  à  vaincre  et  que  de  daogérs 
mortels  eutouraient  de  telles  entreprises! 

Il  faut  savoir  d'ajwrd  qu'un  ponton^  un  prison-êhip, 
était  ceint  dans  tout  son  pourtour  extérieur  d'un  treil- 
lage en  bois  formant  une  sorte  de  galerie  courante  à  un 
ou  deux  pieds  à  peine  au-dessus  du  point  de  flottaison. 
Or,  jour  et  nuit,  des  sentinelles  attentives  au  moindre 
bruit  anormal  se  promenaient  sur  cette  galerie,  l'arme 
chargée  au  bras,  la  giberne  pleine  de  cartouches,  et 
autorisées  à  faire  feu  de  leur  propre  initiative  sur  qui- 
conque leur  semblerait  suspecl...  Et  Dieu  sait,  si  les 
misérables,  souvent  à  demi  ivres,  et  exaspérés  par  la 
nouvelle  du  succès  des  armes  impériales,  usèrent  de  ce 
droit  pour  ainsi  dire  régalien,  en  tirant  d'une  façon  ré- 
voltante sur  les  pauvres  prisonniers  dont  le  crime  était 
de  présenter  leur  tôle,  hors  des  heures  réglées^  aux  bar- 
reaux qui  condamnaient  les  sabords...  le  désir  de  puiser 
quelques  gorgées  d'air  leur  coûtait  la  viel 

Celte  surveillance  des  sentinelles  à  l'extérieur  du  vais- 
seau déshonoré  avait  lieu  concurremment  avec  celle  de 
l'équipage  attaché  au  ponton,  lequel  faisait  le  quart  sur 
le  pont  supérieur  ;  le  rivage  était  en  outre  gardé  par  uue 
garnison  dont  les  factionnaires  fouillaient  de  l'œil  chaque 
flot,  chaque  petite  lame  qui  venait  du  large  expirer  sur 
la  plage,  comme  si  elle  eût  pu  apporter  dans  sa  mousse 
un  évadé  déguisé  en  poisson... 

Ajoutons  encore  que  l'officier  qui  commandait  le, 
ponton  (un  officier,  selon  nous,  aussi  dégradé,  aussi 
tJo.^honoré  par  cet  emploi,  que  le  vaisseau  lui-même!), 
lequel  mettait,  outre  sa  passion,  l'intérêt  de  sa  responsa- 
bilité dans  la  garde  de  ses  prisonniers,  faisait  faire  des 
appels  réitérés,  et  comptait  les  prisonniers  jusqu'à  dis 
fois  par  jour.  D'heure  en  heure,  les  barreaux  de  fer  qui 
garnissaient  l'ouverture  des  sabords  étaient  heurtés,  sol- 
dés, visités  en  tous  sens. 

Pourtant,  malgré  de  tels  obstacles,  les  é^^ions  étaient 
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assez  fréquentes,  et  Ton  en  pourrait  citer  ées  exemples 
où  la  réatUé  des  faits  accomplis  semblent  toucher  à  Tim» 
possible,  au  fabuleux. 

Les  plus  fréquentes  avaient  lieu  à  Taide  de  trous  per- 
eés  dans  tes  flancs  du  vaisseau;  ces  trous  avaient  géné- 
ralement lieu  dans  le  court  espace  qui  séparait  le  treil- 
lage, la  galerie  dont  nous  avons  parlé,  et  la  ligne  où  le 
ponton  touchait  à  Teau,  c'est  à  dire  sa  ligne  de  flottaison. 
On  comprend  qu'alors  l'évasion  s'effectuait  à  la  nage, 
et  que  tous  les  périls  n'étaient  pas  évités,  tant  s'en  faut  ! 
du  moment  où  Ton  avait  réussi  h  quitter  le  bord. 

On  ne  saurait  s^imaginer  les  soins,  la  patience,  l'a- 
dresse qu'il  fallait  déployer  pour  parvenir  à  percer  un 
de  ces  trous.  Il  faut  pour  cela  se  représenter  l'extrême 
grosseur  qu'offre  la  muraille  d'un  vaisseau,  c'esl-à-dir^ 
sa  membrure  pesante  et  le  double  bordage  épais  qui  la 
recouvre  au  dehors  et  à  l'intérieur  ;  puis  ces  grosses 
feuilles  de  cuivre  qui  sont  comme  la  cuirasse  extérieure 
de  la  coque,  et  qui  remontent  au-dessus  de  la  flottaison. 
ïl  fallait  percer  tout  cela  avec  de  mauvais  couteaux,  de 
petits  canifs,  des  clous  épointés,  seuls  instruments  qui 
fussent  aux  mains  des  prisonniers;  et  pour  le  cuivre, 
il  s'agissait  moins  de  section  brusque  qui  eût  immanqua- 
blement donné  réveil,  que  d'un  frottement  lent  qui  usât 
le  métal  dans  le  silence.  Puis  il  fallait  se  garder  de  l'es- 
pionnage intérieur  et  de  la  surveillance  du  dehors,  dé- 
rober autant  que  possible  à  ses  Camarades  un  secret  dont 
Tobjet  eût  infailliblement  avorté,  dès  qu'il  se  fût  pré- 
senté un  trop  grand  nombre  de  compétiteurs  pour  jouir 
du  résaltat,  et  se  préserver  surtout  de  la  vigilance  des 
faeti(mnaires  sous  les  pieiis  desquels  se  pratiquait  le 
labeur  ténébreux,  presque  sous-marin.  Une  grande 
difficulté  était  assurément  de  choisir  le  point  précis  où 
foeuvre  hasardeuse  devait  être  tentée...  car,lrop  près  du 
treillage,  l'éveil  était  sur-le-champ  donné;  trop  bas,  on 
risquait  de  faire  couler  Je  vaisseau  l  II  fallait  calculer  de 
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façon  à  prendre  un  juste  milieu  ^ntre  ces  extrémités 
dangereuses,  et  plus  d'un  trou  déjà  avancé  a  dû  être 
abandonné  do  ceux  qui  en  avaient  fait  le  texte  de  toutes 
leurs  rives  espérances,  parce  que  la  mauvaise  fortune 
avait  trahi  les  malheureux  dans  le  choix  de  leur  empla- 
cement... 

Que  de  mal  pourtant,  pour  en  arriver  le  plus  souvent 
à  se  faire  fusiller  dans  l'eau,  entre  un  ponton  et  «n  ri- 
vage hérissés  de  factionnaires  et  de  sbires  ! 

Nous  avons  vu  ailleurs  comment  le  duel  était  organisé 
sur  ces  affreux  vaisseaux.  11  y  avait  aussi  une  sorte  de 
législation  conventionnelle  qui  réglait  la  matière  sca- 
breuse et  délicate  des  évasions.  Ainsi,  par  exemple,  un 
trou  en  train  ou  achevé  appartenait  de  droit  à  ses  au- 
teurs; ils  avaient. le  privilège  formel  d'y  passer  les  pre- 
miers. Ceux-ci  évadés,  le  trou  devenait  la  (propriété  de 
tous  les  captifs,  qui  jouaient  au  sort  l'avantage  d'y  pas- 
ser^  si  par  bonheur  l'éveil  n'était  pas  donné  à  l'autorité 
par  la  première  évasion.  On  cite  une  tentative  déplora- 
blement  avortée,  parce  que,  deux  prisonniers  étant  déjà 
dehors  à  la  nage,  le  troisième  qui  se  présenta  était  un 
homme  corpulent  qui^  à  demi  passé,  se  trouva  trop  gros 
pour  l'issue,  et  ne  put  bientôt  plus,  au  milieu  de  ses  ef- 
forts pour  sortir,  ni  reculer  ni  avancer...  Les  autres  pri- 
sonniers prêts  à  sortir  le  tiraillèrent  horriblement..  Les 
cris  du  malheureux,  déchiré  dans  la  pression  du  bois 
rugueux  et  du  doublagefen  cuivre,  donnèrent  l'éveil... 
on  aperçut  les  deux  évadés  dans  l'eau,  et  on  les  tua  à 
coups  de  fusil  !... 

Les  Anglais  employaient  les  plus  vils  moyens  de  cor- 
ruption pour  trouver  parmi  les  prisonniers  des  miséra- 
bles, des  traîtres  qui  leur  révélassent  les  évasions  à  Tétat 
de  projet  ou  en  voie  d'exécution.  Mais  disons,  à  la  con- 
fusion des  geôliers,  et  à  la  gloire  des  prisonniers ,  que 
les  exemples  de  pareilles  trahisons  étaient  extrême- 
ment rares.  Dans  un  trop  long  cours  d'années,  on  ne 
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pourrait  citer  que  deux  ou  trois  cas  où  un  trou  ait  été 
vendu.  Au  reste,  les  prisonniers  faisaient  prompte  et  ter- 
rible justice  des  traîtres.  Aussitôt  le  crime  connu,  le 
iâche^  rinfâme  qui  s'en  était  rendu  coupable  était  saisi, 
pois  sans  jugement  étouffé^  étranglé,  tué  par  ceux  aux- 
quels il  avait  ravi  la  liberté...  ou  seulement  l'espérance 
de  la  liberté.  Cette  violence  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  barbarie,  un  féroce  abus  des  forts  contre  le 
faible...  car  les  circonstances  constituent  particulière- 
ment ici  la  valeur  des  faits.  La  révolte  aveugle  de  tous 
les  sentiments  d'humanité  semble  assez  justifiée  par  Tac- 
lion  odieuse,  exécrable,  qui  ravissait  aux  malheureux 
le  bien  le  plus  cher  qui  leur  fût  au  monde...  la  liberté,  le 
retour  dans  la  patrie,  au  sein  de  familles  éplorées!... 

Au  reste,  les  moyens  d'évasion  pratiqués  par  nos  ma- 
rins sur  les  pontons  ou  dans  les  autres  prisons  d'Angle- 
terre sont  des  plus  variés,  et  la  plupart  du  temps  moulés 
sur  les  circonstances.  Ces  malheureux  prouvaient  à  tout 
moment  qu'ils  tenaient  plus  à  la  liberté  qu'à  la  vie,  car 
ils  risquaient  témérairement  Tune  pour  essayer  de  con- 
quérir l'autre.  Il  n'y  a  pas  de  ruses,  d'audaces,  de  stra- 
tagèmes, d'imaginations  bizarres  qui  n'aient  été  tentés 
pour  s'arracher  au  supplice  dpnt  nos  ennemis  punis- 
saient ceux  que  la  fortune  de  la  guerre  avait  trahis,  et 
Ton  ferait  de  tels  récils  des  volumes  entiers  pleins  d'é- 
motion et  de  surprises... 

Le  Boulonnais  Delpierre  était  l'un  des  prisonniers  du 
Kent  chez  lesquels  le  désir  de  la  liberté  agissait  avec  le 
plus  de  constance  et  d'empire.  De  nouveau  ramené  sur 
les  pontons,  il  avait  dû,  une  première  fois,  sa  liberté  à 
un  stratagème  ingénieux  que  nous  expliquerons  en 
quelques  Ifgnes.  Dans  les  premiers  temps  des  hostilités, 
les  Anglais,  moins  aigris  qu'ils  le  furent  plus  tard  par 
les  éclatants  succès  de  nos  armes  dans  toute  l'Europe^ 
récompensaient  assez  souvent  les  beaux  traits  d'huma- 
nité des  prisonniers  envers  leurs  nationaux,  à  eux,  en 
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donnant  la  liberté  pour  prix  d'un  danger  couru,  d'une 
vie  sauvée*  Delpierre  s'avisa  d'exploiter  celle  disposition 
de  l'ennemi.  Il  parvint,  à  l'aide  d'une  lonnc  somme 
qu'il  possédait,  h  décider  un  soldat  anglais  à  se  laisser 
tomber  à  la  mer,  pendant  son  service,  afin  de  lui  offrir 
l'occasion  de  le  sauver.  La  chose  entendue,  l'Anglais  se 
laisse  choir  comme  par  maladresse,  Delpierre  se  préci- 
pite à  l'eau...  nage  sur  lui...  attrape  celui  qui  ne  se  noyait 
pas,  et  qui  so  laisse  com plaisamment  manier,  sauver, 
ramener  à  bord...  Huit  jours  après  ce  bel  acte,  l'humain 
corsaire  était  en  France,  salué  à  son  départ  d'Angleterre 
par  les  éloges  que  firent  sur  sa  conduite  les  journaux 
anglais.  Mais  le  gouvernement  britannique  finit  par  s'a- 
percevoir  que  depuis  cette  époque  il  tombait  infiniment 
de  factionnaires  à  l'eau...  on  ne  se  montra  plus  si  géné- 
reux envers  leurs  sauveurs.-.etdès lors,  quand  un  soldat 
tomba  sérieusement  à  la  mer,  on  ne  le  sauva  plusl 

Repris  par  les  Anglais  deux  ans  après,  sur  un  chasse- 
marée  armé  «n  corsaire,  Delpierre,  nature  originale  et 
féconde  en  ressources,  s'était  sans  cesse  ingénié  à  trou- 
ver quelque  moyen  d'échapper  une  seconde  fois  à  l'es- 
clavage ;  mais  soit  que  la  prudence  des  Anglais  eût  aug- 
menté, soit  qu'il  fût  particulièrement  l'objet  d'une  sur- 
veillance attentive,  toujours  est-il  que  rien  encore  ne 
lui  avait  réussi.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  l'équi- 
page du  Cachalot  sur  le  ponton,  notre  ingénieux  cor- 
saire avait,  pour  la  troisième  fois,  échoué  dans  ses  es- 
pérances, bien  qu'il  eût,  en  divers  cas,  réussi  à  se  faire 
transporter  à  l'hôpital,  lieu  où  la  surveillance  était  moins 
active  que  sur  le  Kent,  La  première  fois  il  s'était  donné 
une  forte  fièvre  à  l'aide  de  gousses  d'ail...  la  seconde, 
il  s'était  fait  une  plaie  avec  un  couteau...  la  troisième 
enfin,  un  ami  lui  avait  soufflé  de  l'alun  en  poudre  dans 
les  yeux,  ce  qui  lui  avait  donné  une  ophtalmie  appa- 
rente... mais  chacun  de  ces  maux,  en  partie  artificiels, 
u  vail  été  guéri  avant  que  noire  rusé  marin  trouvât  moyen 
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d'échapper  aux  médecins  et  aux  inlirmiers,  et  il  lui  avait 
fallu  se  laisser  réintégrer  sur  le  fatal  ponton... 

Enfin,  Delpierre,  qui  ne  se  décourageait  pas,  avait 
conçu  un  nouveau  plan...  mais  pour  l'exécution  de 
colui-ci,  il  lui  fallait  un  complice,  un  collat)orateur  dé* 
cidé,  brave  et  de  sang-froid.  Il  était  dans  l'embarras  de 
qui  choisir  pour  se  confier,  lorsque  Marins  arriva  sur 
le  ponton.  Ce  qu'il  en  entendit  raconter,  ce  qu'il  vit  de 
sa  conduite  dans  l'étrange  duol  avec  là  Main  maudite^ 
tout  lui  ùi  penser  que  c'était  là  sou  homme;  il  lui  confia 
donc  son  projet,  lui  offrant  de  s'y  associer,  ce  que  Marins 
accepta  d'autant  plus  volontiers  qu'il  venait  d'«voir  la 
preuve  que  la  vengeance  du  commodore  Parkett,  qui  lui 
avait  déjà  fait  perdre  les  béu^ces  du  passage  sur  un 
ponton  d'officiers,  lui  réservait  sans  doute  encore  d'au- 
tres rigueurs. 

Pouf  ce  qui  était  de  faire  un  trou  au  ponton  pour 
s'enÇuir  à  la  nage,  leurs  bardes  attachées  en  paquet  sur 
la  tête,  les  prisonniers  du  A^nr  n'y  devaient  plus  penser, 
depuis  une  tentative  d'évasion  en  grand   qui  avait  eu 
lieu  six  mois  auparavant.  C'était  le  soir,  un  trou  avait 
été  pratiqué  avec  bonheur,  et  une  vingtaine  de  Français 
étaient  déjà  passés...  davantage  encore,  profitant  de 
l'obscurité,  s'apprêtaient  à  les  suivre,  lorsque  la  fantaisie 
prit  au  commandant  du  prison-ship  de  faire  compter 
ses  prisonniers.  On  le^  fait  donc  monter  par  la  grande 
ôcoulille  et  passer  devant  les  gardiens  qui  les  entassent 
î^ur  l'avant  du  ponton.  Mais  ceux-ci  savent  la  tentative 
•lui  est  en  train  de  s'accomplir  dans  la  cale,  et  que  va 
ruiner  l'intempestive  mesure  du  défiant  officier...  Âiissi, 
<lans  l'espoir  de  sauver  leurs  camarades,  bon  nombre  de 
marins,  qui  ont  déjà  été  comptés,  parviennent-ils  à  5e 
glisser  de  nouveau  dans  la  l:>atterie,  par  un  petit  écou- 
lillon  de  Favant,  et  ressortant  une  seconde  fois  par  l'ar- 
rière, ils  passent  de  nouveau  devant  les  gardions  comp- 
teurs. 
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Le  stratagème  était  bon...  mais  par  malheur  les  pri- 
sonniers calculèrent  mal  leur  dévouement,  ou  voulurent 
trop  faire.  Il  s'en  représenta  dix  ou  douze  de  plus  que 
le  total  cherché,  de  sorœ  que  les  Anglais,  stupéfaits  de 
cet  accroissement  insolite  de  leurs  hôtes,  s'imaginèrent 
sur-le-champ  quelque  machination.  L'éveil  fut  aussitôt 
donné,  les  sentinelles  extérieures  parcoururent  le  treil- 
lage avec  inquiétude,  et  ne  tardèrent  pas  entendre,  sur 
un  point  peu  surveillé,  la  nage  des  fuyards  dont  les 
têtes,  paraissant  sur  Teau  à  la  lumière  des  fanaux  subi- 
tement allumés,  servirent  de  point  de  mire  aux  ballo.s 
des  soldats,  tandis  que  dans  la  cale  du  ponton  les  gar-' 
di^ns  surprirent  flagrante  delicto  les  derniers  prison- 
niers qui  s'apprêtaient  à  franchir  le  trou... 

Huit  Français  furent  noyés  ou  frappés  par  les  balles 
des  sentinelles;  les  autres  mis  aux  fers  pour  un  mois 
nuit  et  jour  sur  le  pont.  Dès  ce  moment  on  doubla  les 
factionnaires  sur  la  galerie  extérieure,  et  la  surveillance 
générale  redoubla  de  rigueur.  Il  fallut  désormais  re- 
noncer aux  tentatives  d'évasion  par  trou... 

Aussi  fut-ce  un  tout  autre  projet  que  Del  pierre  com- 
muniqua à  Marins,  etque^quelques  semaines  plus  tard, 
ils  tentèrent  de  mettre  à  exécution. 

Tous  les  mois  un  bugalet  plein  de  charbon  de  terre 
venait  de  Chalam  distribuer  aux  sept  ou  huit  pontons 
de  la  baie  leur  provision  pour  les  cuisines.  Ce  bateau 
était  ordinairement  monté  par  trois  ou  quatre  homme?, 
noirs  comme  leur  chargement,  et  qui  emplissaient  Içs 
grands  paniers  qu'à  l'aide  de  poulies  les  Anglais  des 
pontons  hissaient  à  bord.  Il  était  rare  que  le  bugalot 
pût  opérer  en  un  seul  jour  son  transbordement^  aussi, 
apr^s  s'être  successivement  déchargé  aux  vaisseaux 
placés  par  rang  à  l'ouvert  de  la  baie,  venait-il  à  l'un  de 
ceux  du  fond  s'amarrer  le  soir,  pour  y  passer  la  nuit, 
afin  de  finir  sa  corvée  le  lendemain  matin.  Or,  the  Kent 
se  trouvant  l'avaùt-dernier  ponton,  il  arriva  qu'un  soir 
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on  vit  Je  sale  bateau,  venir  au  déploiement  de  sa  voile 
Doire,  et  demander  une  amarre  au  ponton  pour  passer 
la  nuit... 

Delpierre  et  Marius  échangèrent  un  regard  d'intelli- 
gence :  c'était  Toccasion  attendue. 

La  nuit  vient...  le  jour,  on  a  lavé  le  vaisseau...  les 
prisonniers  sont  renfermés  plus  lard  que  de  coutume. 
Pourtant  Tordre  est  donné  de  les  faire  descendre,  et  le 
mster  se  tient  ao  panifeau,  sa  liste  d'appel  à  la  main. 
Chacun  répond  à  son  nom...  et  passe;  aux  noms  de 
Delpierre  et  de  Joseph  Altazin,  deux  hommes  ont  dit  : 
Présent!  et  se  sont  glissés  dans  la  batterie.  Tous  les 
prisonniers  sont  affalés,  et  pourtant  deux  encore  man- 
quent à  rappel...  c'est  Carolin  Grimbol  et  le  nommé 
Huret,  autre  corsaire  du  Cachalot,  Pourtant  les  prison- 
niers qui  suspendent  leurs  hamacs'  ou  qui  se  disputent  un 
peud'espace  sur  les  planches  encore  humides  du  lavage 
savent  que  Grimbot  et  Huret  sont  au  milieu  d'eux... 

Un  des  prisonniers,  qui  se  trouve  auprès  du  panneau, 
croit  bien  faire  en  criant  au  master  que  sans  doute  il 
s'est  trompé,  car  les  deux  hommes  qu'il  réclame  sont 
là...  Alors  le  commandant  du  ponton  ordonne  que  tous 
les  prisonniers  remontent,  en  commençant  par  Huret  et 
Grimbot...  Le  défilé  a  lieu...  mais  en  fin  de  compte  deux 
prisonniers  manquent  encore;  ce  sont  cette  fois  Jean 
Potel  et  Michel  Salo...  Alors  le  commandant  s'emporte, 
et  Michel  Salo  et  Jean  Potel  se  montrent,  et  soutiennent 
qu'ils  ont  répondu  à  leurs  noms.  11  n'en  manque  pas 
moins  toujours  deux  prisonniers!.,. 

L'officier  anglais  ordonne  au  master  de  les  faire  re- 
descendre pour  une  troisième  vérification,  double  cette 
fois,  car  tandis  qu'on  fera  l'appel  en  haut,  un  employé 
comptera  les  prisonniers  au  pied  de  l'échelle  de  la  bat- 
terie. La  nouvelle  épreuve  a  lieu...  et  il  manque  encore 
et  toujours  deux  prisonniers;  les  noms  muets  sont  cette 

foisBartez  et  Baudel... 

11 
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Et  pourtant  dans  la  batterie,  las  prisonniers  voient^  à 
la  lueur  eu  fanaî  que  tient  le  eommis  compteur  au  bas 
de  réchelle,  que  les  deux  marins  susnommés,  que  efeer- 
chent  les  gardiens,  et  qui  teur  éctiappent  si  singuiière- 
ment,  ne  sont  pas  ceux  qui  manquent)  réellement  au  to- 
tal... Le  commandant  du  pontow  écume  de  ftH'ear! 

Dans  la  crainte  que  cet  incident  bizarre,  inexplic»bfe> 
ne  soit  un  coup  monté  pour  faciliter  quelque  coup  de 
main  à  Taide  de  la  nuit,  TAnglais  ordonne  que  les  pri- 
sonniers soient  enfermés  tête  quête,  quitte  à  les  passer 
en  revue  un  à  un  le  lendemain  au  graird  jour. 

Toutefois,  comme  il  paraissait  que  quels  qu'îfe  fas- 
sent, il  manquait  deux  prisonniers,  il  d^nna  l'alainfii^,  et 
fit  tirer  les  deux  fusées  et  les  deux  coups  die^  canon  qui 
avaient  pour  objet  de  sigisaieir  la  nuit  k  toute  lia  baie,  et 
particulièrement  aux  gardiens^  de*  l&  plage-,  Pévasion  d<^ 
deux  prisonniers.  Mais  au  foadv  ce-  n*était  là  qu'une 
mesure  de  prudence ,  car  le  master  dsmï  persuadé  ah 
commanxlant  qoe^  nul  prisonnier  ne  manquait^  et  que  si 
deux  d'entre  euoi  s'étaéeii't  teier  à  I%>u4r  obstinés  à  ne  pas 
répondre,  c^était  atin  d»  provoquer  une- agitation  noc- 
turne ^  Faide  laquelle  oii  devait  safis  doute  tenter  qu^ 
que  entreprise  b^rdie  que  la  brusque  détisnninat^ion:  de 
passer  outre  à  l'incident,  ea  renfermant  lés  prisonniers> 
avait  sans  doute  dû  faire  avorter.  Le*  mmter  était  per- 
suadé que  d«ux  marins  étaient  continuellement  restés 
dan»  la  batterie,  poisir  manquer  à  raf)pel,  e1^  dtéteranner 
ce  treuèiïe,  cette  confusion. 

Pourtant  les  sentinelles  extérieures  veillèrent,  et  deux 
ies  gardiens  descendirent  dans  le  bateau  à  charboa,  pour 
le  visiter.  Us  trouvèrent  deux  matelots  noirs  comme  des 
nègres,  et  affublés  de  vieilles  loques  saupoudlrées->  de* 
charbon,  qui  dormaient  sur*  la  "vieille  voile,  noa  moins 
noire...  La  cale  ne  coutenait  absolument  qu'un  reste 
de  charbon  de  terre  que  le  ponton  devait  emban|uer  au 
malin. 
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Use  ées  seutiaelies  vit  hii^n,  ou  du  moins  crut  ¥Otr, 
à  qNMique  distasce  du  bord,  deux  ou  trois  points  noirs 
flottant  sur  Feavi...  Le  ODmmanda&t  fit  tirer  des^..*  les 
inconnus  disparurent  sous,  ies  baltes...  ce  fut  tout... 

Le  lend«fn«iiiy  ao  petit  joor,  le  master,  aérant  d'ouvrir 
Pécoatitte'  3«x  prisonniers,  fît  dét)arquer  ie  cbarboD. 
Il  roslait  éioigner  ie  bugalet  aranl  de  procéder  à  la  vé- 
rification nécessitée  par  Pincident  du  soir. 

Les  quinze  ou  vingl  paniers  de  ebarbcm  remplis  un  à 
un  par  les  deux  sales  mariniers  montèrent  à  bord...  La 
chose  faite ,  on  envoya  le  reçu  dans  le  dernier  panier, 
puis  les  charboowwrs  bissèrent  leur  voile,  et  s'en  furent 
au  éerni^'  ponton  livrer  ce  qui  restait  dans  leur  cale. 

Une  besre  après  te  comnaandanl  du  Imt^  opérant 
celte  ïçm  su  grand  jour,  est  la  certitude  qu'il  lui  man- 
quait formeltement  deux  prisonniers,  et  que  c'étaient 
dégoiti vendent  Altazin  et  Delpierre...  Tous  les  autres 
qui  avaient  successivement  figuré  <5omme  absents  s'é- 
taient retrouvés...  Ceux-lè  seuls  ne  se  présentèrent  ni  de 
»om,  ni  dévisage! 

Le  commandant  du  ponton  et  son  master  étaient  dé- 

ûâément  jofpé»! 

Déjà  le  leeteur  a  compris  qu'avant  d'accomplir  leur 
<^up  hardi,  no^  deux  fuyards  s'étaient  entendues  avec 
Grimbot,  Kuret,  Potel,  Salo,  Bartez  et  BaudeU  tous 
imannes  ^rsy  pour  que,  deux  pat  deux,,  ils  ne  répondis- 
sent pas  aux  appels  successifs,  tout  en  se  présentant 
aussitôt  après,  afin  de  jeter  dans  Topératkai  une  confu- 
sion qui  répandît'  le  doute  et  l'errfur,  dans  Fe^t  des 
gardiens.  On  voit  que  l'expédient  avait  complètement 
ïéiissi. 

Désormais  bien  c^ain  qu'il  lui  manquait  deux  pri- 
sonniers, l'officier  anglais  donna  de  nouveau  l'alarme  h 
terre  et  dans  la  bïiie.Sa  rage  était  surtout  excitée  depuis 
qu'il  avait  reconnu  que  les  deux  fuyards  étaient  d'abord 
Wpierre,  ce  prisonnier  suspect  sur  lequel  lui  é^it  en- 
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joint  de  veiller  spécialement,  plus  le  duelliste,  rofticier 
que*  la  haine  de  sir  Parkett  avait  chaudement  recom- 
mandé à  toute  sa  sévérité...  L'Anglais  eût  préféré  en  lâ- 
cher dix  autres  et  tenir  ceux-là  ! 

A  la  vérité,  Thumain  commandant  espérait  que  ces 
points  de  mire  indéterminés,  ces  objets  inconnus  aper- 
çus la  nuit  à  la  surface  de  l'eau,  et  qui  avaient  soudain 
disparu  lorsqu'il  avait  ordonné  qu'on  fît  feu  sur  eux, 
étaient  ses  fuyards,  et  que  leur  vie  avait  payé  leur  crime... 
mais  il  n'avait  encore  nulle  preuve  du  fait,  et  les  ca- 
nots qu'il  envoya  parcourir  la  baie,  dans  l'espoir  qu'ils 
relr.ouveraient  les  corps,  ne  purent  rien  découvrir. 

Or,  tandis  que  le  commandant  du  Kent  se  désolait,  et 
songeait  au  déplaisir  que  cette  évasion  allait  causer  à  sir 
Parkett,  le  bugalet,  qui  avait  fini  de  transporter  son  char- 
bon sur  le  dernier  ponton  de  la  baie,  profitait  de  la  brise 
traversière  pour  regagner  Chatam  sous  sa  grande  voile 
noire... 

Au  lieu  d'aborder  aU  point  d'où  il  était  parti,  le  bateau 
alla  térir  sur  un  point  de  la  plage  qu'encombraient  des 
forges  et  des  scieries  à  vapeur.  , 

Les  deux  hommesqui  le  montaient  amarrèrent  le  bu- 
galet  à  un  poteau,  et  s'apprêtaient  à  se  diriger  vers  la 
route  de  Douvres,  toute  voisine,  lorsque  les  agents  de  la 
douane  qui  les  veillaient  sans  doute  sortirent  de  leur 
hutte  concurremment  avec  quelques  soldats  d'infanterie, 
et  arrêtèrent  les  deux  charbonniers  dès  leurs  premiers 
pas  sur  la  plage. 

—  Where  you  go  ?  demanda  le  principal  douanier. 

—  L'un  d'eux  expliqua  qu'ils  venaient  de  porter  aux 
pontons  de  la  baie  leur  provision  mensuelle  de  charbon, 
et  qu'ils  allaient  faire  un  repas  à  terre,  avant  de  retour- 
ner au  port. 

La  chose  était  naturelle,  et  la  mine  des  mariniers  n'eût 
éveillé  aucun  soupçon,  sans  les  signaux  du  Kent  an- 
nonçant deux  évasions.  Les  douaniers  exprimèrent  l'io- 
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lenlion  de  visiter  le  bateau...  N'y  ayant  rien  trouvé,  le 
chef  interpella  de  nouveau  les  ctiarbonniers.  Il  exigea 
qu'ils  prononçassent  tous  deux  ces  deux  mots:  ghighbs- 

TER  CHUBCH... 

Ces  syllabes,  comnae  autrefois  le  mot  ciceri  qui  trahit 
les  Français  au  massacre  des  vêpres  siciliennes,  per- 
dirent Delpierre  et  Marins  I... 

Ni  l'un  ni  l'autre,  bien  que,  comme  tous  les  marins  de 
CCS  lemps-là,  ils  sussent  passablement  l'anglais,  ne  put 
prononcer  ces  syllabes  difficiles  de  façon  à  tromper  des 
oreilles  anglaises  :  le  tchi,  ce  grand  écueil  des  étrangers, 
leur  fut  fatal,  comme  il  eût  pu  l'être  môme  è  des 
hommes  qui  eussent  possédé  mieux  qu'eux  les  singuliers 
mystères  de  la  prononciation  anglaise... 

—  Ce  sont  les  évadés!  s'écrièrent  les  douaniers  étales 
soldats.    . 

On  les  entoura,  on  les  garrotta,  on  chercha  un  canot 
pour  les  reconduire  au  ponton.  Les  deux  fuyards  se  ré- 
signèrent; ils  n'avaient  nul  autre  parti  à  prendre. 

On  Comprend  qu'après  avoir  préparé,  comme  on  Ta 
vu,  les  incidents  qui  devaient  jeter  la  confusion  dans  l'es- 
prit des  Anglais,  au  sujet  de  la  vérification  des  prison-  ' 
niers,  Marins  et  son  compagnon  avaient  profilé  de  l'ob- 
scurité pour  se  barbouiller  le  visage  et  les  mains  de 
poussière  de  charbon  de  terre  à  l'avance  mise  en  ré- 
serve, etqu'après  avoir  aussi  souillé  leurs  vêtements,  ils 
s'étaient  audacieusement  confiés  au  cordage  qui  tenait 
•  le  bugalet  à  l'arrière  du  ponton,  point  où  la  distribution 
intérieure  de  la  cale  ne  pouvant  offrir  aux  prisonniers 
la  possibilité  de  faire  de  trous,  il  n'y  avait  point  de  sen- 
tinelle. 

^  S'étant  lestement  promoyés  le  long  de  ce  cordage,  ces 
ombres,  noires  comme  la  nuit,  étaient  sautées  avec  pré- 
caution dans  le  bateau,  et,  surprenant  dans  leur  premier 
sommeil  les  trois  charbonniers,  appesantis  par  l'ivresse 
<ios  libations  sérales,  ils  les  avaient  adroitement  entor- 
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tillés  dans  des  lambeaux  d<^  voiles  au  milieu  desquels  ils 
dormaieQt  sur  le  tillac^  et  ils  les  auraient  jeÉés à  la  mer... 
Ce  furent  ces  corps  que  les  seoitineHes  aperçurent  plas 
tard  ballottés  par  la  marée,  etqu^ils  firenloouler  en  les 
criblant  de  balles,  croyant  atteindre  les  fugitifs... 

On  s'imagine  quelle  fut  Ja  joie  du  ecMumandant  du 
ponton,  lorsque  le  canot  des  douaniers  kti  ramena  les 
deux  évadés  trahis  par  Tinfernale  prononciation  an- 
glaise. Ceux-ci  remontèrent  sur  le  vaisseau  au  milieu  de 
la  consternation  sincère  de  la  presque  totalité  des  pri- 
sonniers. Nous  disons  presque  totalité ,  parce  que,  on  Ta 
vu,  le  Nicolas  Thibaud,à  l'époque  de  son  duel  avec  Ma- 
ri us,  avait  ameuté  de  son  parti  tous  les  mauvais  drôles 
du  ponton,  et  à  peine  de  retour  de  Thôpital  où  il  était 
aller  faire  soigner  sa  main  mavdite^  si  heureusement 
punie  par  notre  héros,  ce  sacripant,  objet  de  dégoût 
pour  tous  les  honnêtes  prisonniers,  ne  put  contenir  sa 
joie  en  voyant  échouer  la.  tentative  que  son  adversaire 
avait  faite  pour  conquérir  sa  liberté.  Sa  joie  redoubla 
surtout,  en  même  temps  que  s'accrut  le  chagrin  de  Ca- 
rotin  Grimbot  et  des  autres  corsaires,  lorsque  le  nuister 
mit  aux  fer*,  sur  le  gaillard  d'avant,  les  deux  fugitifs 
trahis  par  le  plus  futile  obstacle  au  milieu  d'une  évasion 
accomplie  avec  autant  décourage  et  d'audace. 

Le  commandant  anglais  fit  aussitôt  à  la  baie  de  Cha- 
tam  le  signal  du  retour  des  évadés,  et  commença  ren- 
quôte  nécessaire  pour  dresser  le  procès -verbal  sur  l'exa- 
men duquel  l'autorité  supérieure  serait  appdée  à  pro- 
noncer, relativement  au  sort  des  prisonniers...  ! 


X 

LES    PARKETT. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  et  au  commencement  de 
celui-ci," florissait  à  Londres  un  lie»  intitulé  €Hi^  des 
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fM(iia6s.^Gette  société  était  foroftée  d'hommes  qui,  ayant 
fait  leinr  fortune  dans  Tlnde»  cuilivaieat  par  tous  les 
moyens  imaginables  la  religion  de  leurs  souvenirs,  en 
les  centralisant  aujofiilieu  de  Londres  dans  leur  club. 
L'hôtel  était,  dumieux  que  possible,  distribué  comme  h  s 
babilalions  à  Calcutta  ou  à  Bombay  ;  les  salles  ne  re- 
présentaient  que  des  vues  de  Tlnde;  l'ameublement  avait 
toute  la  magnificence  orientale,  et  le  service  du  club 
éialt  fait  par  des  nègres  seulement.  Les  membres 
étaient,  pour  la  plupart,  de  vieux  épicuriens^  brûlés 
liaas  les  Iodes,  dont  le  goût  était  difficile  en  proportion 
que  leur  palais  était  usé,  et  qui,  n'ayant  désormai^ 
d'autre  afi'aire  importante  que  de  manger,  semblaient, 
comme  dit  la  Broyère ,  ne  vivre  que  par  la  diges- 
tion. 

Les  dîners  du  club  des  nababs  étaient  entièrement  pré- 
parés à  rindienne,  c'est-à-dire  que  les  soupes  de  tortue,  le 
malmatawney,  le  calipash,  les  ragoûts  au  curry  et  tous 
les  condiments  les  plus  violents  y  régnaient  sans  par- 
tage. Ces  repas  coûtaient  cinq  guinées  par  tête,  vu  l'ex- 
trême difficulté  d'en  composer  les  menus  dont  Tappro- 
visionnement  était  confié  aux  vaisseaux  de  la  Corn  pa- 
gaie. 

Oo  y  mangeait  en  silence  comme  les  vrais  gourmets  ; 
afH^ès  le  repas,  on  dormait  une  heure  ou  deux  pour 
calmer  l'effet  de  copieuses  libations  ;  puis,  les  nègres 
distribuaient  les  houkars,  les  chitlums,  le  punch  à  i'ar- 
rdk,et  la  société  transatlantiqne,  le  club  oriental  se 
changeait  en  tabagie  allemande ,  parfois  égayée  par 
i'ia^eduction  de  quelques  bayadères  dans  le  goût  de  la 
Vénos  hotlentote,  ou  d'un  jongleur  arrivé  par  le  dernier 
vaisseau  de  Madras  ou  de  Seringapatam  échappé  aux 
/corsaires  français. 

^armî  les  f»Bmbres  4e  cettte  soôiété,  dont  tous  les  sta- 
tuts provoquaient  à  boire,  manger,  fumer  et  dormir  à 
grand  prix,  se  trouvait,  vers  l'année  1780,  un  vieillard 
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fort  considéré  par  la  façon  suprêmement  orientale  dont 
il  s'acquittait  de  ces  diverses  attributions  des  clubistes, 
et  de  la  dernière  surtout. 

C'était  un  petit  homme  rond  comme  Falstaff,  dont  la 
large  face,  ardemment  colorée  par  Fabus  d'un  régime 
inflammatoire,  ressemblait  de  loin  à  ces  lanternes  à 
verres  rouges  qu'illumine  le  gaz  à  la  porte  des  tavernes. 
Ses  petits  bras  engoncés,  sies  jambes  grosses  et  courtes 
outre  mesure,  et  son  vaste  abdomen  englobant  la  poi- 
trine, lui  donnaient,  dans  son  ensemble,  la  mine  d*une 
tortue  plantée  debout  sur  sa  carapace.  Ce  nabab  avait 
fait  une  grande  fortune  dans  Tlndoustan,  par  le  com- 
merce des  huiles,  dont  la  consommation  est  prodigieuse 
dans  toute  la  presqu'île  occidentale  de  l'Inde,  puisqu'elle 
règne  à  la  fois  dans  l'éclairage ,  à  la  cuisine,  pour  la  toi- 
lette et  aux  cérémonies  religieuses.  ^ 

Ce  digne  vieillard  qui  se  reposait  si  indolemment,  dans 
ses  digestions  et  ses  petits  sommes  du  club,  des  fatigues 
de  sa  vie  brûlante  de  l'Inde,  s'appelait  John  Parkelt.  Il 
était  veuf  d'une  Danoise  de  Tranquebar  qui  n'avait  pas 
laissé  que  de  répandre  quelques  soucis  dans  ses  insom- 
nies maritales.  De  cette  femme  sir  John  Parkett  s'était  vu 

m 

naître  deux  fils,  dont  l'un,  le  dernier,  ressemblait  d'une 
façot)  qui  donnait  à  réfléchir  à  un  mauvais  sujet  de  co- 
lonel anglais  qui  avait  fait  une  longue  garnison  sur  la 
côte  de  Coromandel,  et  n'avait  quitté  cette  partie  de 
l'Inde  qu'à- la  mort  de  la  belle  Danoise. 

Lorsque,  vers  l'année  1778,  le  nabab  quitta  définitive- 
ment les  affaires  de  l'Indostan  pour  rejoindre  la  mère 
patrie,  ses  fils  Lionel  et  Richard  avaient,  l'un  trente, 
'et  le  second  vingt  ans.  Sir  Lionel  fît,  presque  aussitôt  son 
arrivée  en  Angleterre,  un  mariage  d'amour  avec  l'une  de 
ses  cousines  dont  il  eut  une  fille.  Quant  à-Richard,  il  se 
jeta  dans  la  dissipation,  et  bien  que  son  père  lui  eût,  dans 
rinde,  fait  commencer  son  apprentissage  de  marin,  le 
destinant  au  service  du  roi,- il  profita  des  facilités  que 
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lui  offrait  la  réputalion  de  fortune  du  nabab,  pour  se 
laucer  dans  une  vie  de  désordres,  de  jeu,  de  galanteries 
et  de  prodigalités  qui  lassa  le  vieillard  au  point  qu'au 
bout  de  quelques  années,  ayant  déjà  payé  pour  vingt  ou 
;  trente  raille  guinées  de  dettes,  il  fit  à  Richard  une  pen- 
sion jugée  suffisante,  et  lui  déclara  qu'il  n'aurait  plus  un 
sou  de  lui. 

Le  nabab,  qui  retrouvai t.dans  ce  fila  tous  les  vices 
du  colonel  qui  avait  empoisonné  les  dernières  années 
de  sa  félicité  conjugate,  n-eut  aucun  remords  è  ar- 
ranger ses  affaires  de  façon  à  laisser  à  son  fils  aîné,  sir 
Lionel^  tous  les  avantages  que  lui  attribuait  la  loi.  Puis, 
las  des  désordres  de  Richard,  il  parvint  à  l'arracher  aux 
dangereuses  sociétés  qui  l'avait  compromis,, en  lui  pro- 
curant un  embarquement  d'officier  subalterne  sur  un 
vaisseau  deguerrequi  partait  pour  leMalabar,lechargeant 
de  quelques  intérêts  laissés  là,  et  dont  il  faisait  intérieu- 
rement bien  volontiers  le  sacrifice,  pour  éloigner  de  Lon-' 
dres  un  jeune  homme  qui  menaçait  de  faire  rejaillir  le 
scandale  sur  le  nom  de  sa  famille,  et  peut  être  même 
de  la  déshonorer  un  jour... 

En  1792,  John  Parkett  mourut  d'une  indigestion  de  nids 
d'hirondelles,  dans  une  salle  même  du  club  des  nababs, 
d'où  Ton  n'eut  pas  le  temps  de  le  transporter  chez  lui.  Il 
laissait  toute  sa  fortune  à  son  fils  aîné,  sir  Liouell^ar- 
keit,  expliquant  par  testament  que  les  sommes  considé- 
rables payées  pour  éteindre  les  dettes  de  Richard,  de 
même  que  les  créances  à  lui  confiées  sur  l'Inde,  suffi- 
saient pour  constituer  à  celui-ci  une  part  qui  excédait  ce 
que  la  loi  obligeait  de  léguer  au  cadet. 

Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son  père,  Richard  quitta 

les  stations  de  l'Inde,  où  il  avait  forcément  acquis  un  ou 

deux  grades,  et  revint  en  Angleterre,  ayant  dissipé  pai;, 

de  là  les  mers  les  sommes  qu'il  avait  recouvrées  pour 

1e  nabab.  Ruiné  par  les  dispositions  testamentaires  de 

son  père,  il  essaya  démettre  sa  cause  entre  les  mains 

il. 
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de  gens  de  lois,  pour  attaquer  son  frère,  et  n'ayant  nulle 
autre  ressource  que  son  épée,  il  continua  provisoireînent 
son  service  sur  les  bâtiments  de  guerre  qui  combat- 
taient les  nôtres ,  dans  les  divisions  internationales  de 
la  République,  du  Directoire  et  du  Consulat. 

Pour  en  finir  roomentaiiémeht  avec  sir  Richard,  nous 
dirons  que  ,  comme  on  Ta  déjà  deviné  sans  doute ,  c'é- 
tait à  lui  que  Marins  avait  joué  le  tour  relatif  à  la  fièvre 
jaum,  lorsqu'il  s* empara  si  audacieusement  du  dernier 
navire  de  ce  convoi  que  protégeait  la  corvette  conaman- 
dée  par  l'officier  mystifié. 

Poursuivi  durant  la  nuit,  et  saisi  sur  le  Cachalot, 
lorsque  déjà  le  trois-mâts  sénégalais  eûtralt  à  Dieppe, 
Marius ,  objet  du  profond  ressentiment  du  commodore 
Parkett,  honteux  de  la  soustraction  faite  en  plein  jour 
au  convoi  placé  sous  sa  responsabilité  (soustraction  qui 
lui  avait  valu  à  Londres  maint  quolibet),  Marius,  disons- 
nous  ,  avait,  comme  on  sait,  été  recommandé  par  le 
vindicatif  officier  à  toute  la  sévérité  du  régime  des 
pontons ,  et  Fon  sait  comment  le  commandant-geôlier 
avait  <le  bon  cœur  obéi  à  Tin  jonction.  Nous  avons  laissé 
notre  héros  au  momc^nt  où,  son  évasion  ayant  échoué, 
il  allait  être  livré  de  nouveau  à  des  haines  où  devait  se 
faire  sentir  l'active  influence  d(î  sir  Parkett...  Revenons 
au  sujet  spécial  de  ce  chapitre. 

Sir  Lionel  était,  à  Tépoque  où  nous  sommes  arrivés, 
un  homme  d'environ  cinquante- cinq  ans.  (Le  commo- 
dore Richard  en  avait  quarante-cinq.  )  Sa  grande  for- 
tune, la  noblesse  de  son  caractère,  sa  position  de  mem- 
bre de  la  chambre  haute,  et  son  titre  dans  le  conseil  de 
Tamn-auté,  tout  env  faisait  un  homme  considérable.  Il 
vivait  cependant  autant  qu'il  le  pouvait  de  sa  vie  intime 
qui  lui  était  chère,  et  dont  l'arrachaient  trop  souvent  à 
son  gré  les  aspirations  mondaines  de  miss  Ârabella ,  sa 
fille  unique ,  dont  il  était  l'esclave  depuis  la  mort  de  lady 
Parkett,  qu'il  avait  perdue  defwiis  environ  dix  ans. 
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li  «vait  visité  la  Fraoce  et  une  partie  de  rÂUemagne, 
durant  la  réoeiite  paix  d*AmicDs;  il  avait  même  conduit 
miss  Arabella  voir  Naples^  Rome,  Florence  et  Venise. 
De  ces  voyages  sir  Lionel  avait  rapporté  le  goût  des 
beaux-arts^  et  il  s'était  livré  à  la  manie  la  plus  dispen- 
dieasedes  Anglais  opulents,  celle  des  tableaux.  Il  s'élait 
déclaré  ie  protecteur  actif  des  expositions  de  Pall-Mall, 
de  Spring-Garâens  et  de  Sommer set-Hause,  et  se  posait 
en  Mécène  près  des  jeunes  artistes.  La  gloire  que  s*était 
attirée  le  marquis  de  Strafford  par  sa  collectioode  toiles 
plus  ou  moins  authentiques  ou  célèbres  lui  avait  causé 
de  la  jalousie,  et  il  s*était  mis  à  disputer,  guinécs  en 
mains,  à  MM.  Hope,  Angerstein  et  autres  riches  amateurs 
du  temps,  les  œuvres  de  Wert,  de  Fuseli,  de  Lawrence, 
d*Owen,  de  Wilkie,  de  Reinagle  et  divers  artistes  renom- 
més alors  en  Angleterre.  Puis,  portant  bientôt  ses  vues 
plus  haut^  il  n*eut  pas  de  repos  qu'il  n*eût,  comme  les 
belles  collections  des  amateurs  du  continent,  un  Bu- 
l^eus,  un  Raphaël  et  un  Murillo.  Cette  pensée,  cette  am- 
bition se  mêlaient  à  sa  vie  publique,  et  plus  d'une  fois, 
lorsque  les  discussions  de  la  chambre  amenaient  le  récit 
des  progrès  des  armes  françaises  en  Hollande,  en  Italie, 
en  Espagne,  Taimable  lord  ne  vit  dans  la  question  poli- 
tique que  la  facilité  où  se  trouvaient  les  amateurs  étran- 
gers de  se  procurer  quelque  œuvre  d'un  des  grands 
peJDtres  qui  faisaient  l'objet  de  ses  plus  vives  aspira- 
tions. 

Son  voyage  transalpestre  à  la  paix  d*Amiens,  qui  eut 
pour  prétexte  de  montrer  Tllalie  à  sa  fille,  n'eut  d'autre 
otijjet  sérieux  peut-être  que  de  mettre  à  profit  la  ferme- 
ture de  quelque  couvent,  ou  la  rançon  de  quelque  ville 
par  les  Français,  pour  se  procurer,  en  le  couvrant  d*or, 
l'un  des  objets  de  sa  dévorante  convoitise. 

Si  sir  Lion-el  Parkelt  eût  été  aussi  bon  connaisseur 
qu'il  était  acheteur  généreux,  tout  eût  été  fort  bien... 
mais  l'espiègle  Arabella,  devinant  le  faible  de  la  manie 
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aristocralique  de  son  père ,  avait  trouvé  un  ingénieux 
et  burlesque  moyen  de  l'exploiter  au  profil  de  ses  trop 
nombreuses  et  très-dispendieuses  fantaisies  de  jeune 
fille  élégante  et  à  la  mode. 

-  On  sait  de  quelle  liberté  les  jeunes  personnes  jouis- 
saient (et  jouissent  encore  de  nos  jours,  bien  qu'à  un 
moindre  degré)  en  Angleterre.  Les  demoiselles  les  mieux 
nées  aussi  bien  que  les  filles  du  peuple  sortent,  s'ab- 
sentent, payent  leurs  visites  {to  pay  a  visit),  vont  enfin 
à  de  longues  promenades  seules,  avec  tme  femme  de 
chambre,  avec  une  amie,  à  pied,  en  voiture  particu- 
lière ou  publique,  ou  enfin  à  cheval  avec  un  laquais, 
sans  que  de  telles  fantaisies  blessent  en  rien  les  conve- 
nances et  la  morale.  Dieu  sait  si  miss  Arabella  jouis- 
sait de  cette  liberté!  Or,  lorsque  dans  ses  courses  elle 
trouvait  d'aventure,  accrochée  à  l'étalage  d'un  fripier, 
ou  pendue  derrière  le  comptoir  de  quelque  fournisseur, 
une  toile  quelconque  offrant  à  travers  la  poussière  ou 
les  crevasses  quelque  paysage  bleu,  une  sainte  en  extase 
ou  des  masses  de  fruits,  de  légumes  et  de  nature  morte, 
elle  payait  la  chose  quelques  schelings...  puis  se  faisait 
rembourser  en  belles  guinées  le  chef-d'œuvre  somp- 
tueusement baptisé  par  la  folle  enfant,  qui  avait  retenu 
bon  nombre  de  noms  des  catalogues  d'Italie. 

Sir  Lionel  n'y  regardait  pas  de  fort  près,  et  trouvait 
parfois  que  miss  Arabella  avait  la  main  heureuse. 
Peut-être  espérait-il  même,  l'excellent  homme,  qu'un 
jour  ou  l'autre  la  jolie  fureteuse  lui  découvrirait  le 
Murillo,  le  Rubens  ou  le  Raphaël  convoités... 

C'est  qu'il  faut  dire  que  cette  Angleterre  qui,  depuis 
quelques  années,  menace  d'accaparer  sous  son  ciel  de 
brouillards  et  de  fumée  tous  les  objets  d'art  que  pourront 
payer  l'or  de  ses  nohlemen,  ou  ravir  ses  touristes  (lord 
Elgin,  le  spoliateur  du  Parthénon),  l'Angleterre,  disoiis- 
nous,  n'avait  pas  alors  dans  sa  capitale  un  seul  musée, 
une  seule  galerie  publiqueoù  l'amateur,  le  dilettante  d'art 
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pût  aller  faire  son  éducation  de  connaisseur.  Ce  n'a  été 
i]a*en  1825  que  le  gouvernement  anglais,  saisissant  une 
occasion  fortuite,  commença  à  former  le  musée  qu'on 
nomme  aujourd'hui  National-Galery^  et  dont  la  base  fut 
l'acquisition  des  trente-huit  tableaux  qui  formaient  la 
collection  de  M.  Angerstein,  déjà  nommé.  (Cette  galerie 
nationale  offre  aujourd'hui  cent  quatre-vingts  tableaux 
plus  ou  moins  authentiques.)  Revenons  plus  particu- 
lièrement à  Arabella,  que,  depuis  leur  voyage  d'Italie,  sir 
Lionel  appelait,  dans  ses  jours  d'orgueil  paternel,  Ara- 
hellissima... 

Veuf,  doué  d'un  cœur  pour  lequel  les  affections  étaient 
un  besoin,  séparé  de  son  frèçe  par  les  défauts  et  les 
exigences  de  celui-ci,  n'ayant  d'ambition  politique  que 
tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  tenir  son  rang  de  chef 
'ie  famille,  et  préférant  sa  vie  de  cabinet  aux  réunions 
'lu  conseil  d'amirauté  et  de  la  chambre  haute,  -^sir 
Parkett  avait  retiré  de  bonne  heure  de  la  pension  de 
cour  où  elle  faisait  son  éducation  sa  fille  unique,  à  la- 
quelle il  avait  fait  faire  à  dix-sept  ans  à  peine  son  en- 
trée dans  le  monde.  Jusqu'à  cette  époque ,  la  jeune 
Arabella  n'avait  quitté  le  pensionnat  que  pour  passer  de 
loin  en  loin  quelques  jours  de  vacances  dans  VÀlpha' 
f'-ottager,  charmante  maisonnette  de  campagne  située 
outre  Paddington  et  le  parc  du  Régent,  où  son  père  avait 
commencé  à  donner  cours  à  .ses  goûts  d'art,  après  la 
mort  de  lady  Parkett. 

Le  fond  du  caractère  d' Arabella  était  l'amour  de  l'é- 
trange, du  bizarre,  du  merveilleux,  et  partant  un  grand 
penchant  à  la  curiosité  ;  elle  avait  de  la  bonté  et  de  la 
sensibilité,  mais  ces  dons  étaient  en  partie  voilés  par 
une  étourderie  et  une  légèreté  qui  eussent  pu  porter  à 
la  mal  juger  ceux  qui  n^auraient  pas  été  à  môme  d'ap- 
précier ce  qu'elle  possédait  de  bonnes  qualités  origi- 
nelles. 

Animée  du  désir  de  voir,  de  briller, d'attirer  l'altention, 
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elle  passa  la  première  année  de  son  entrée  dans  ie 
monde  à  courir  Londres  en  tous  sens,  dans  la  société 
de  deux  on  trois  amies  3e  pension  plus  âgées  qu'eHe,  ou 
déjà  étatiiies,  et  abusant  un  peu  de  la  faiblesse  pater- 
nelle, elle  prit  pied  dans  le  monde  icomme  une  véritable 
écervelée  «  ovn  diable  l  d  disait  sir  Lionel.  Elle  voulut 
avoir  des  maîtres  de  toutes  sortes,  et  tels  qu'on  n'en  donne 
point  aux  jeunes  filles  dans  les  pensionnats,  c'est-à-dire 
d'équitation,  d'escrime  et  môrae-de  tir.  Elle  se  mit  à  liro 
par  fragments,  sans  suite,  dans  cent  ouvrages  traitant 
de  tout,  et  comme  sa  mémoire  était  excellente,  elle 
retint  suffisamment  d'aporçus  de  chaque  chose  pour 
faire  de  sa  tête  une  sorte  de  tour  de  Babel  où  il  y  avait 
un  peu  de  tout,  mais  en  désordre  et  confusion.  Ce 
qu'elle  possédait  ie  plus  raisonnabl^iEiont,  c^était  les 
langues  fraiiçaise  et  italienne,  apprises  de  bonne 
heure  au  pensionnat,  avant  l'âge  de  ses  propres  Ini- 
tiatives. 

Elle  garda  dix- huit  mois  un  maître  de  physique  et  de 
chimie,  auquel  etie  faisait  faire  devant  elle  des  expé- 
riences divertissantes;  eMe  assista  tout  un  hiver  à  àes 
séances  de  mesmérisme  (ainsi  que  cela  s'appeiait  alors) , 
parlait  chaque  matin  chiens  et  dievaux  avec  un  vétéri- 
naire à  la  mode  qui  soignait  son  épagneul  et  sa  levrette, 
et  dessinait  elle-même  ses  toiletles,  sa  livrée,  perdant 
chaque  jour  un  temps  considérable  avec  les  tailleurs,  les 
couturières,  les  modistes  de  Frenck-WaMfm^  car  la 
France,  d*oîi  venaient  de  si  jolis  chapeaux,  de  si  riches 
étoffes,  tant  de  riens  délicieux  à  éparpiller  dans  un  bou- 
doir, était  sa  nation  de  prédilection.  Nous  dirosis  plas? 
eHe  admpirait  Bonaparte,  et  lisait,  déclamait  louAes  ses 
procHamations,  au  grand  scandale  des  hôtes  tories  de 
«ou  pwe... 

Un  regard  dans  rappartement  de  miss  Arabella,  a 
répoquo  où  nos  héros  se  trouvent  dans  des  situations 
assez  critiques,  tous  réiuiis  en  Angleterre,  achèvera  de 
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nous  la  peindre  telle  qu'elle  était,  alors  qu'elle  allait 
prendre  sa  part  d'action  dans  nos  récils. 

Ceci  est  Tantichambre  ;  cinq  personnes  y  attendent  r 
un  marchand  de  chevaux,  un  mouleur  en  plâtre,  un 
bijoutier,  un  maître  de  langue  et  une  marchande 
d'étoffe  de  contrebande  française.  Jouissant  du  privilège 
que  ûous  avons  de  ne  pas  faire  antichaml^re,  nous  fran 
chissoDs  un  petit  salon  où  travaillaient  deux  femmes 
cJ'Arabella,  et  nous  pénétrons  dans  l'espèce  de  boudoir- 
atelier-capharnaiim  où  elle  ce  trouve  :  il  est  midi. 

La  jeune  miss  est  debout  près  d'une  fenêtre  en  grande 
partie  voilée  par  un  store  qui,  de  même  que  le  reste 
d'ameublement  oriental  de  cette  pièce,  rappelle  l'héri- 
lage  du  nabab.  Elle  tient  un  crâne  de  chien,  qu'elle  exa- 
mine en  comparant  les  numéros  tracés  sur  la  surface 
polie,  avec  un  papier  qui  offre  des  observations  dues  à 
cette  science  phrénologique  alors  à  ses  prodromes.  Ara- 
bella  porte  une  sorte  de  robe  de  chambre  en  velours 
cramoisi,  fourrée  de  petit-gris,  d'une  forme  décrite  par 
l'auteur  de  Caroline  de  Lichtfield.  Vous  avez  vu  le  por- 
trait d'Arabella  Parkett  dans  les  keepsakes,  dont  il  est 
une  des  vignettes  les  plus  répétées,  à  cause  de  son 
succès.  Lawrence  la  peignit  à  vingt  ans,  le  tableau  fut 
gravé  depuis,  et  cet  acier,  l'un  des  meilleurs,  des  plus 
chatoyants  de  Portbury,  a  formé  le  frontispice  des  pre- 
miers  Landcapes  des  books  of  beauty  que  la  mode  a  ré- 
pandus dans  les  boudoirs  depuis  une  quinzaine  d^années. 
Cherchez-la  sous  son  nom  d'Arabella  avec  son  costume 
d'Hélène  de  la  Dame  du  Lac,  et  vous  trouverez  dans  son 
fier  regard,  dans  son  sourire  espiègle,  dans  sa  folle  coif- 
fure et  son  sévère  costume,  cette  bizarre  et  séduisante 
fusion  de  tons  disparates  qui  en  faisaient  une  créature 
charmante  et  indomptable,  tendre  et  écervelée,  sensible 
et  étourdie,  une  fille  où  se  confondaient  à  la  fois  la  Cas' 
sandre  et  la  Gordelia,  la  Porcia  et  l'Ymogène  de  Shakes- 
peare,  un  être  à  la  fois  adorat>le  et  redoutable,  aimable 
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et  damnable ,  par-dessus  tout  inanalysable  et  iîiexpU- 
cable,  fait  pour  dérouler  au  physique  Lavater,  et  au 
moral  la  Bruyère  lui-même! 

Une  grande  table  occupsiit  le  milieu  de  cette  pièce.  On 
y  voyait  une  vaste  mappemonde,  un  tas  de  livres  italiens 
et  français,  d'où  sortaient  des  bouts  de  laine  de  couleur 
et  des  enveloppes  de  lettres  formant  signets  ;  à  côté  un 
buste  en  terre  cuite  représentant  le  premier  consuL  coiffé 
d'un  abat-jour  de  lampe  en  soie  verte;  une  petite  man- 
doline de  Ségovie,  un  singe  empaillé,  des  bouts  de  ru- 
bans, une  bouteille  de  Leyde,  des  médailles,  un  portrait 
de  cheval  en  plâtre,  des  caries  de  visite  éparpillées,  une 
main  de  momie, une  cravache,  des  rouleaux  de  musique, 
des  pistolets,  un  cabaret  à  thé,  une  pièce  de  dentelle, 
des  fioles  d'essence ,  une  tête  de  mort,  des  gim blettes  pour 
les  chiens,  un  flacon  d'élher,  un  pupitre  supportant  une 
Description  de  la  Perse,  des  couleurs  d'aquarelle,  des 
compas,  un  creuset,  une  broderie  commencée  et  cent 
autres  choses  de  toutes  sortes  encombrant  cette  vaste 
table,  dans  un  désordre  singulier  et  pittoresque  qui  était 
comme  la  carte  d'échantillon  .des  goûts,  des  talents  et 
des  travers  de  la  jeune  miss.  Séparé  d'elle  par  cet  étalage 
bizarre,  se  tenait  debout  un  homme  qui  venait  d'ap- 
puyer  avec  précaution  contre  le  piano  un  objet  plat  en- 
veloppé d'une  toile  verte. 

—  Salam  !  SalamJ  mon  cher  monsieur  Cheating  !  vous 
m'apportez  quelque  Raphaëll  un  John  Belini...  Si  seda, 
signor!,..  je  suis  à  vous  dans  un  moment  ! 

Le  moment  dure  une  demi-heure,  car  la  jeune  étour- 
die va  d'une  chose  à  l'autre,  après  quoi  elle  sonne;  une 
de  ses  femmes  de  chambre  paraît  : 

—  Miniki!  lui  dit-elle  en  déposant  sur  le  plateau  à  thé . 
la  tête  de  chien,  qu'elle  avait  reprise,  est-ce  qu'il  y  a  dû 
monde  de  l'autre  côté?...  Est-ce  que  fVfnd  est  sellé?... 
At-on  porto  mon  invitation  à  lady  Moterly  ?...  Le  bijou- 
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tier  et  le  marchand  de  soieries  sont-ils  prévenus?...  Mon 
amazone  est-il  rétréci?... 

—  II  y  a  le  bijoutier  et  la  marchande  d'étoflfes...  J'ai 
aussi  vu  traverser  la  cour  ce  vieux  marquis  français  que 
mademoiselle  ne  fait  jamais  attendre.f. 

—  A  proposito!  je  sais  maintenant,  Miniki,  pourquoi 
ma  chienne  Love  m'a  mordu  si  souvent  ;  je  viens  de  voir 
sur  son  crâne  qu'elle  manquait  totalement  de  l'organe 
de  Vaffectionabilité.,.  Voyez,  c'est  le  n®  17...  Donc, 
qu'avez- vous  là,  mon  cher  monsieur  Cheating?  Vous 
dites  Andrew  del  SartOy  jg  suppose? 

—  Pardonnez-moi,  Votre  Honneur,  c'est  un  original 
du  fameux  Dier.., 

—  Dier  ?  Qu'est-ce  que  ça?  non  cognosco/ 

—  Un  grand  maître  italien.  Voire  Honneur I  Dier?  en 
français  teinturier,,,  en  italien  tintoretto.,, 

—  C'est  sans  doute  Tintoret  que  vous  voulez  dire? 
Jacopo  Rohusti,  dit  le  Tintoret...  pittore  délia  scuola 
teneta. 

—  Tintoret...  tintorelto..»  en  anglais  Di^îr;  Votre  Hon- 
neur est  bonne  Anglaise  I 

—  Mais  répondez-moi  donc,  Miniki?  vous  êtes  vrai- 
ment timbrée,  my  dear;  si  cela  dure  trop,  il  faudra  que 
je  songe  à  vous  faire  guérir  par  le  magnétisme  et  l'élec- 
tricité... Vous  subirez  l'épreuve  de  la  pile  de  Volta,  cela 
rétablira  l'équilibre  de  vos  organes  immediately!  Mais 
f  y  pense  !  n'a-t-pn  pas  vu  le  marquis  de  la  Romance  ce 
matin?'...  Ah  !  j'oubliais  ce  tableau!  Mon  cher  monsieur 
CheaBng,  votre  tableau  est  trop  cher!  et  je  doute  qu'il 
soit  6on  teint...  èuna  cagnaral 

—  Mais  voyez-le.  Votre  Honneur?  dit  le  marchand  en 
développant  sa  toile,  et  la  posant  sur  le  bord  de  la  vaste 
table,  en  cherchant  à  la  tourner  à  un  bon  jour. 

^  Le  marquis  est  là!  vint  dire  Miniki.  Il  y  a  aussi... 

—  Qu'il  entre  donc!  interrompit  l'écervelée.  Allez!... 
Ah  !  j»oubliais,  Miniki!...  Sachez  donc  si  mon  père  est 
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chez  lui,  vous  me  le  direz...  J'irai  à  Kinsiogion  avant  le 
dîner,  je  monterai  Wind,- et  Tom  m'accompagnera.. • 
Allez  !...  Que  voulais-je  vous  dire?...  Si  le  mouleur  vient 
pour  mon  buste,  vous  iui  direz,..  Mon  cher  monsieur 
Chealing,  votre  Teinturier  a  le  nez  bleu...  Da  verb,  è  una 
vera  cagnara .'...  Ah!  mon  cher  marquis,  entrez  donc  !... 
Vous  aurez  attendu?...  Je  suis  désolée,  inconsolable... 
Comment  va  votre  genre  nerveux,  marquis?  Point  d'af- 
fections hypocondriaques,  j*espère?  Point  de  dyspepsie  ? 
Les  viscères  sont  en  bon  état,  ainsi  que  Téconomie  des 
muscles?  Et  le  moral?  Mens  sauta  in  carpore  sano.,,  oîi 
ai-}e  lu  cela?  Est-ce  la  romance  que  vous  avez  compo- 
sée pour  moi  que  vous  m'apportez?  Je  la  chanterai  ce 
soir  chez  lady  Moterly... 

Le  vieil  émigré  prit  un  siège  que  lui  présentait  Miniki, 
et  ne  fit  pas  semblant  de  voir  l'espiègle  jeune  fille  qui 
lui  tournait  nez  à  nez  le  buste  de  Bonaparte. 

—  Toujours  charmante,  miss  Arabella  !  dit  le  mar- 
quis, en  baisant  la  main  de  l'Anglaise  de  l'air  fringant 
d'un  voltigeur  de  Louis  XV.  Et  votre  digne  père?  A-t-il 
pénétré  quelque  chose  de  la  mystérieuse  affaire  de  ce 
prisonnier  français  de  Woolwich?  Sait-on  comment  il  se 
trouvait  aussi  sur  là  Licorne? 

—  Rien  encore,  my  dear  marquis...  On  soupçonne  que 
ce  pourrait  bien  être  un  espion...  Mon  père  se  tient  sur 
ses  gardes...  lAais a proposito i  marquis,  retournez- vous, 
et  donnez-moi  votre  avis  sur  ce  tableau  qu'on  m'apporte 
pour  mon  père...  C'est  de  l'école  africaine...  n'est-ce  pas, 
monsieur  Cheating? 

Le  marchand,  visiblement  contrarié  que  sa  marchan- 
dise fût  examinée  par  le  vieil  émigré,  réputé  connaisseur, 
mit  la  toile  dans  l'ombre^.  Toutefois,  l'œil  exercé  du 
marquis  lui  permit  d'en  voir  assez  pour  dire  d'un  ton 
malin  à  la  jeune  fille,  ijpsÀ  lorguait  un  saint  Jérôme  ap- 
puyé sur  son  livre  comme  sur  une  béquille  : 
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—  C'est,  ma  toute  belle,  une  chose  digne  de  la  gale- 
rie de  myiord. 

Pour  se  débarrasser  du  marchand,  Arabella  souleva  le 
crâne  de  la  tête  de  mort,  prit  quelques  guinées  dans  celle 
singulière  caisse,  les  jeta  au  brocanteur,  qui  les  prit  sans 
réclamation,  salua  humblement  et  sortit. 

—  Ce  sera  toujours  assez  bon,  marquis,  pour  me  faire 
,  payer  par  mon  père  cette  petite  voiture  russe  que  j'ai 

vue  hier  chez  Taltersali,  dans  Long- Acre  î    .    .    .    . 

Nous  laisserons  momentanément  la  fantasque  fille 
unique  de  sir  Lionel  dans  son  intérieur,  pour  reprendre 
notre  récit  au  point  où  le  besoin  de  faire  connaître  les 
Parkett  nous  a  forcé  de  l'interrompre. 


XI 


TOUS    LES    PERSONNAGES   AUX    PRISES. 

V 

Avant  de  suivre  nos  amis  de  France  sur  la  terre  enne- 
mie où  les  attendent  les  phases  nouvelles  de  ce  récit,  il 
convient  de  consacrer  quelques  lignes  à  sir  Richard 
Parkett,  afin  de  nous  mettre  aussi  à  jour  avec  lui,  de  fa- 
çon à  ce  que  chaque  caractère  et  chaque  situation  soient 
bien  connus  au  moment  où  tous  les  personnages  de  cette 
histoire  vont,  chacun  avec  ses  intérêts  et  ses  passions, 
stî  trouver  aux  prises. 

On  a  dit  qu'en  apprenant  la  mort  de  son  père,  sir  Ri- 
chard avait  quitté  les  stations  de  Tlnde  pour  rentrer  en 
Angleterre  attaquer  le  testament  qui  l'excluait  d'héritage. 
Il  n'avait  pas  manqué  d'hommes  de  loi  à  lui  monter  la 
tête  contre  son  frère,  de  qui  l'avaient,  du  reste,  toujours 
éloigné  les  préférences  marquées  du  nabab,  et  on  l'avait 
persuadé  que  dans  l'état  même  de  la  législation,  sa  cause 
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était  plus  que  soutenable,  attendu  que  les  soromes  payées 
par  le  vieux  lord,  pour  éteindre  des  dettes  de  jeunesse» 
de  même  que  les  créances  sur  Tlnde,  n'avaient  point 
été  légalement  comptées  et  spécifiées  comme  avances 
d'hoirie. 

Il  faut  dire  ici,  qu'ayant  accompli  durant  son  premier 
séjour  dans  l'Inde  avec  son  père  les  six  années  de  ser- 
vice exigées  d'un  midshipman,  sir  Richard  avait  obtenu  . 
sa  commission  de  lieutenant,  et  avait  été  embarqué  en 
qualité  de  junior  lieutenant  sur  une  frégate  qui  passa 
peu  de  temps  après  sou^  les  ordres  de  l'amiral  Saint- 
Yincent,  lequel  donna  à  sir  lUchard  quelques  preuves 
du  cas  qu'il  faisait  de  sa  bravoure,  qui  était  brillante. 
Plus  tard,  la  protection  de  Tillustre  marin  contribua  à 
faire  obtenir  à  l'officier  indien  le  grade  de  post-capi" 
taine^  et  lorsque  le  second  fils  du  nabab  revint  pour  la 
'  deuxième  fois  de  l'Inde,  il  passa  commodore,  qualité  qui 
lui  avait  valu  le  commandement  de  la  corvette  VÀIarm, 
sur  laquelle  il  avait  fait  la  rencontre  du  corsaire  le  Ca- 
chalot, 

Lorsqu'en  1801,  le  ministère  Addington  avait  succédé 
au  ministère  Pitt,  le  nouveau  chef  du  cabinet  anglais 
a-vait  offert  au  comte  Saint-Vincent  la  place  do  prefnr^r 
lord  de  l'amirauté^  l'amiral  avait  d'abord  refusé,  pour 
obéira  des  scrupules  religieux  (il  était  catholique  ro- 
main) ;  mais  vaincu  par  les  instances  de  Georges  III,  et 
malgré  ses  opinions  exclusives,  il  avait  consenti  h  entrer 
dans  une  coalition  de  whigs  et  de  tories.  Il  se  trouva 
dès  lors  en  rapport  avec  sir  Lionel  Parkett  (sir  Lionel 
Parkelt  était,  comme  on  l'a  dit,  conseiller  d'amirauté),  et 
on  ayant  été  fort  secondé  dans  cette  fameuse  création 
d'une  commission  d'enquête  tendant  à  purger  l'adminis- 
tration de  la  marine  des  immenses  abus  qui  rt^^naicnt 
dans  ce  corps,  il  résolut  de  tenter  un  rapprochçment 
entre  le  conseiller  et  le  commodore,  qu'il  estimait  tous 
deux  à  différents  titres,  c'est-à-dire  le  premier  pour  sa 
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loyauté,  sod  noble  caractère^  le  ^cond  pour  son  incon- 
testable bravoure. 

Il  y  avait  quelques  années  déjà  que  durait  la  désunion 
des  frères  Parkett,  et  pendant  ce  temps  les  gens  de  loi 
avaient  si  bien  envenimé  les  choses,  que  sir  Lionel,  qui 
eût  été  tout  disposé,  dès  l'abord,  à  une  transaction  gé- 
néreuse avec  son  frère,  se  vit  forcé  dans  une  position 
telle ,  qu  il  n'y  pouvait  plus  songer  sans  manquer  à  sa 
propre  dignité,  ou  sembler  céder  à  la  peur.  Dans  l'état 
où  les  choses  en  étaient  ainsi  peu  à  peu  arrivées,  le  noble 
pair  ne  voyait  plus  qu'un  moyen  de  sortir  d'une  position 
aussi  fausse  et  aussi  désagréable,  au  point  de  vue  social, 
que  pénible  pour  son  coeur,  c'était  d'attendre  le  gain  dé- 
finitif du  procès,  pour  ensuite,  la  légitimité  de  ses  droits 
légalement  établie,  accorder  loyalement  àson  frère  telle 
pension,  telle  somme  que  celui-ci  pourrait  désirer,  et 
rétablir  ainsi,  en  gardant  le  beau  rôle  qui  lui  convenait, 
une  harmonie  de  famille  dont  il  déplorait  d'autant  plus 
la  perte,  que  ces  divisions  fraternelles  ne  laissaient  pas, 
{)ar  leur  objet  même ,  que  de  causer  une  sorte  de  scan- 
dale dont  son  noble  caractère  souffrait  autant  que  ses 
sentiments  en  étaient  péniblement  atteints... 

Ce  fut  lorsque  les  choses  se  trouvaient  dans  cette  si- 
tuation, que  la  jeune  Arabella  fit  son  entrée  dans  le 
monde.  Lord  Saint-Vincent  la  vit  dans  un  bal ,  et  dans 
son  désir  de  voir  cesser  celte  désunion  des  deux  frères, 
il  pensa  qu^  cette  belle  jeune  fille  pouvait  se  placer  entre 
eux  le  rameau  d'olivier  à  la  main.  Il  ménagea  donc  à 
sir  Richard  l'occasion  de  voir  sa  nièce  dans  une  fête,  et 
le  Commodore  fut  aussi  émerveillé  qu'impressionné  de. 
sa  beauté.  Le  libertin  d'autrefois  était  encore  assez  jeune 
pour  que  ses  instincts  fussent  pour  moitié  dans  les  ré- 
fleidons  et  les  espérances  que  la  rencontre  d' Arabella. 
lui  inspira,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  aussi  préoccupé  de 
Téclatanle  jeune  fille,  qu'il  l'avait  souvent  été  des  belles 
danseuses  et  des  cantatrices,  ces  sirènes  si  puissantes. 
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sur  les  imaginations  d*ouire-Manche  !  Et  tandis  que  la 
tête  inflammable  de  sir  Richard  travaillait,  et  qu'en  par- 
tant pour  ses  croisières ,  il  recommandait  aux  gens  de 
loi,  trop  ardents  à  instrumenter  contre  le  légataire  du 
nabab,  d'apporter  désormais  quelque  douceur  dans  leurs 
actes,  le  bon  Saint-Vincent  entreprenait  sir  Lionel ,  et 
l'amenait  à  avancer  qu'un  mariage  entre  ToDCle  et  ta 
nièce  serait  le  plus  honorable  moyen  qui  fût  de  mettre 
fin  à  des  divisions  dont  la  dot  considérable  d'Arabelta 
éteindrait  les  motifs*  L'amiral,  premier  lord  de  l'ami- 
rauté, promettait  d'agrafer  sur  l'uniforme  du  marié  les 
épaulettes  de  contre-amiral.  x 

Les  deux  frères  ainsi  préparés,  il  ne  restait  plus  qu'une 
négociation  à  entamer,  c'était  de  faire  accepter  à  miss 
Arabeita  un  mari  de  quarante-cinq  ans,  un  peu  bronzé 
par  l'é^^uateur,  et  qui  ne  lui  était  connu  que  pa^  de  mau- 
vais procédés  envers  sa»  excellent  père.  Quaiid  cefui-ci 
[ui  en  parla,  la  fantasque  enfant  répondit  cju'etle  se 
souciavt  peu  d'être  un  objet  de  transaction,  qu'il  faHaît 
laisser  le  coqfimodore  perdre  son  déshcmorant  procès... 
et  que  d'ailleurs,  elle  n'avait  pour  le  moment  nulle  envie 
de  se  marier.  Lorsque  sir  Lionel  revint  à  la  charge^  Ara« 
bella  interrompit  son  père  pour  s'informer  d'uD  cheval 
de  course  et  pour  lui  demamler  cent  guinées.  Elle  ren- 
contra souvent  son  oncle  dans  le  monde,  mais  ne  sem- 
bla nullement  sensible  à  la  flamme  ardente  qc^'elle  li;i 
inspirait. 

Lord  Saint-Yincent  cra^naît,  pour  sa  part,  de  com- 
promettre, dans  cette  négociation  périlleuse,  une  di- 
gnité de  caractère  qui  ne  devait  point  éprouver  de 
refus,  et  les  choses  traînèrent  ainsi  pendant  deux  ans. 
Dans  1  intervalle,  tord  Parkett  ayant  fait  la  connais- 
'  sance  du  marquis  de  Brachet,  vieil  émigré  français  que 
la  confiscation  de  ses  biens  réduisait  à  la  nécessité  de 
donner  des  leçons  de  musigue,  il  le  donna  pour  maître 
à  sa  fille,  avec  mission  de  travailler  peu  k  peu  à  lacoo* 


vertir  auTî  idées  qui  deiraient  mettre  une  lutii€»«bic  (m 
è  de  trop  déplorable»  difisicoâ  de  famille. 

AiQsi  donc  te  commedore  éperdument  amoureux  de 
sa  ricbe  nièce,  et  sau»  qsarUer  envers  Tennemi  quMl 
allait  souvent  combattre  dans  la  Manche^  en  raiaoQ  de  ^ 
sa  constante  mauvaise  humeur  pour  les  rigueurs  d'Àra- 
bella  ;  le  père  de  celui-ci  désirant  de  voir  cesser  d'une 
façon  digne  pour  tous  des  divisions  fâeftiooaes  pour  ta 
mémoire  du  nabab;  ArabeilaenfiB  voulant  jouir,  jusqu'à 
ce  que  son  cœur  parlât,  de  sa  liberté  déjeune  fille  gâtée 
et  fantasque:  telle  était  la  situation  de  nos  nouveaux 
personnages,  lorsque  ta  Lieome  aborda  à  Woolwict^.. 
Revenons  à  ceux  que  le  brick  amenait  d*une  si  aventu- 
reuse iaçon  dans  la  capHale  ennemie... 

Les  Angtais  faits  prisonniers  sur  leur  propre  navire 
par  Faudacieux  abordage  de  Rpcli  avaient,  comme  on 
Ta  dit,  était  condoits  d'abord  dans  la  prison  de  Woolr- 
wicfa,  port  situé  .^ur  la  ri\e  tr.^ridicuale  iiv  la  TamiMs 
À  t«Dvs  ou  quatre  Menés  de  Londres.  Sans  doute  qun 
l'aventureux  contrermii^re  n'avait  pas  jugé  nécessaire 
d'aller  déposer  kud-mêoie  les  vmgt  Lascars  au  pont  d(^ 
SoQthwark,  et  de  réclamer  en  personne  la  pumtion  de» 
prétendus  révoltés!  Il  avait  pris  son  chemin  d'une  fa- 
çon plus  prudente,  ainsi  que  nous  le  verrous  bientôt, 
sans  soupçonner  que  la  cale  de  la  Licorne  contenait,  outre 
les  Anglais  mystifiés,  six  marins  français,  et  au  milieu 
d'eux..,  Gabrielle  ! 

Heureusement  pour  eelle-ci  que  ses  compagnons  na- 
tionaux voyant  toujours  en  elle,  outre  leur  officier,  un 
excellent  jeune  homme  plein  d'indulgence  et  d'aménité 
pour  les  matelots»  lui  portaient  une  vive  affection  dont 
les  effets  devinrent  aussi  précieux  k  la  jeune  fille  ewr- 
prisonoée  qu'ils  lui  avaient  déjà  été  utiles  dans  t'entre- 
pont  du  brick.  Cette  affection,  le  respect  dont  on  Ten- 
toura,  devinrent  sa  sauveggarde  durant  les  premiers 
jours  passés  dans  la  prison  de  Woolwich.  Quant  aux 
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marins  anglais,  ils  avaient  d'abord  cru  qu'en  les  empri* 
sonnait  pour  les  punir  de  s'être  laissés  jouer  dans  une 
capture  au  résultat  de  laquelle  ils  ne  comprenaient  rien  .. 
Mais  quand  ils  surent  que  l'accusation  qui  pesait  sur 
eux  était  celle  de  rébellion  envers  leurs  chefs,  ils  de- 
mandèrent à  s'expliquer,  se  justifièrent  aisément,  et  ob- 
tinrent leur  liberté  si  étrangement  ravie  dans  l'en tre-pont 
de  la  Licorne.  Pour  ce  qui  était  des  prisonniers  français, 
comme  ils  avaient  été  pris  en  rade  de  Boulogne,  avant 
la  mystérieuse  et  énigmatique  aventure  dont  l'interpré- 
tation restait  aussi  inconnue  que  les  motifs  de  la  dispa- 
rition de  rétat-major  du  brick,  on  parla  de  les  diriger  sur 
les  pontons  de  Ghatam> 

A  la  nouvelle  de  cette  inquétante  translation, Gabrielle, 
qui  ne  possédait  nul  indice  sur  le  lieu  où  Marius  était 
détenu,  s'alarma  pour  son  secret  et  les  terribles  consé- 
quences que  pouvait  entraîner  sa  plus  que  probable  dé- 
couverte. Elle  se  vit,  jeune  fille  au  milieu  'de  quelques 
centaines  de  marins  grossiers,  de  farouches  corsaires, 
en  butte  aux  insultes,  aux  sarcasmes,  exposée  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pire,  sans  parler  des  souffrances  inhérentes 
à  ce  genre  de  captivité  qui  avait  acquis  en  France  une. 
horrible  et  retentissante  renommée.  Sans  doute,  si  elle 
avait  pu  croire  que  là  oùelle  irait,  elle  trouverait  Marius,. 
elle  eût  senti  une  courageuse  joie  combler  son  cœur,  au 
lieu  du  bien  naturel  effroi  qui  le  glaçait..;  Près  de  celui 
qu'elle  aimait,  elle  eût  pu  concevoir  Tespérance  de  voir 
le  secret  de  son  sexe  gardé,  ou  enfin,  en  cas  de  surprise^ 
respecté,  défendu  par  les  appels  aux  prisonniers  hon- 
nêtes et  généreux.  Mais  seule»  livrée  aux  hasards,  aux 
difficultés,  aux  familiarités  de  cette  vie  de  malheureux 
agglomérés!  elle  ne  voyait  devant  elle  que  des  sujets  de 
terreur. 

Dans  ses  alarmes,  Gabrielle  pensa  à  ce  secret  impor- 
tant que  Roch  avait  toujou^^  remis  de  lui  confier  à  un 
temps  plus  opportun,  et  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôl» 
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dans  son  passé  inconnu.  Le  portrait;  la  croix  d'onyx 
qa'eile  portait  toujours  au  cou,  sur  la  recommandation 
du  contre-maître,  possédaient  à  ses  yeux  une  grande 
part  dans  un  mystère  qui  avait  trop  souvent  porté  Toncle 
Roch  à  maudire  TAngleterre,  pour  que  quelque  habitant 
de  ce  pays  ne  fût  paS  recouvert  du  mot  de  ce  secret. 
Mais  quel  était  cet  Anglais?  Elle  n'avait  nulle  trace  pour 
le  découvrir  que  ce  portrait  qu'elle  portait  sur  son  sein, 
sans  savoir  même  quelle  part  celui  que  la  miniature  re- 
présentait avait  dans  le  mystère  qu'elle  savait  planer 
dans  son  histoire.  Comment  invoquer  du  secours  de  ce 
protecteur  inconnu  dont  elle  ignorait  même  le  titre 
auprès  d'elle  ?  Dans  d'aussi  menaçantes  conjonctures, 
elle  crut  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  demander 
on  entretien  particulier  au  ministre  protestant  de  la 
prison,  afin  d'essayer  de  l'fntéresser  à  sa  situation,  et 
de  s'aider  de  ses  lumières,  de  ses  conseils. 

Le  ministre  était  un  vieillard  respectable  qui  accueillit 
avec  bienveillance  ce  que  Gabrielle  lui  exposa  de  sa  posi- 
tion, en  croyant  toutefois  devoir  lui  cacher  son  sexe. 
L'aumônier  vit  le  portrait,  le  bijou  qui  y  était  joint,  et, 
ayant  affaire  à  Londres,  promit  de  montrer  l'image  à 
quelques  personnes  qui  pourraient  peut-être  désigner 
celui  qu'elle  représentait.  En  effet,  dès  le  lendemain,  le 
ministre  ayant  consulté  un  artiste  pour  essayer  de  décou- 
vrir l'auteur  de  la  miniature,  on  lui  désigna  le  peintre 
Silvener.  Silvener  était  mort  depuis  quelques  mois...  mais 
sa  veuve,  ayant  bien  examiné  la  miniature,  crut  pouvoir 
assurer  qu'elle  représentait  un  des  fils  du  nabab  Parkett, 
sans  pouvoir  désigner  lequel,  attendu  que  dans  leur  jeu- 
nesse ils  se  ressemblaient  tous  deux.  Pour  nous  qui  sa- 
vons les  chagrins  que  les  assiduités  de  certain  colonel 
auprès  de  lady  Parkett  avaient  causés  au  mari  de  celle- 
ci,  nous  ne  pouvons  expliquer  cette  ressemblance  entre 
sir  Lionel  et  sir  Richard,  ressemblance  qui,  du  reste, 
avait  résisté  à  l'âge,  qu'en  remarquant  qu'ils  avaient  tous 
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«ieux  les  traits  de  leur  mère.  Une  dernière  personne  con- 
sultée enfin  déclara  que  ie  purlrait  était  celui  de  lord 
Parkeity  membre  de  la  chamlnre  haute  etdu conseil  d'ami- 
rauté. 

L^aumôoier,  enchanté  de  son  importante  découverte, 
revint  h  Wooiwich  la  communiquer  au  (nrisonnier.  De 
leur  conférence,  il  résulta  que  le  bon  prêtre  retournera 
en  ville  le  lendemain  et  se  présentera  chez  lord  Parketr. 
Le  noble  personnage  examina  le  portrait  et  la  croix  d'onyx 
avec  les  témoignages  d'une  très-vive  surprise  mêlée 
d*émotion...  Il  recueillit  avec  une  sortÏB  d'avidité  tous  les 
renseignements  que  le  ministre  put  lui  donner  sur  la 
perscmne  à  laquelle  ces  objets  appartenaient,  puis 
s'écria  :  * 

-—  Mon  révérend.,,  dites  à  ce  jeune  homme  que  de- 
main il  sfita  installé  ici,  chez  moi,  prisonnier  sur  pa- 
role! 

En  effet,  le  soir  même ,  s*étant  offert  comme  caution 
auprès  du  priiom'offUse^  il  eut  la  faculté  d'arracher  au 
transport  sur  les  pontons  de  Ghatam  le  mystérieux  pri- 
sonnier, qui  devait  y  accompagner  ses  camarades  le  len- 
demain,.. Et  au  moment  où  tes  pauvres  dial:^es  trouvés 
dans  t'entre-pont  de  la  Licorne  étaient  embarqués  sur  un 
cutter  qui  descendait  la  Tamise,  un  carrosse  aux  armes 
de  lord  Parketl  venait  chercher  Taspirant  Gabriel  pour 
ramener  è  Londres. 

Disons  en  passant  que,  sans  l'incident  du  portrait,  il 
est  plus  que  (probable  que  Gabrtelte  eût  rejoint  Marius 
sur  le  Kent,  car  des  six  matelots  français,  trois  furent 
déposés  sur  ce  ponton,  et  trois  sur  the  CuUoden, 

Retournons  à  Londres.  # 

A  midi,  et  presque  à  l'extrémité  orientale  de  la  rue 
d'Oxford,  est  une  place  nommée  Soka-Sgnare.  On  sait 
aujourd'hui,  par  quelques  imitations  parisiennes,  qu'un 
square  est  un  carré,  une  place  hors  de  circulation,  qui 
forme  la  cour  communed'un  certain  nombred'habilaUoDS 
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paisibles  qui  la  bordent  ;  au  milieu  se  trouve  ordioaire- 
ment  un  jardinet,  une  oorbeiite,  un  massif  d*arl>ustes  qui 
récrée  la  yue.Soho-Square  était  alors  une  des  habitations 
les  plus  aristocratiques  de  Loudres.  Divers  souvenirs 
historiques  s'y  rattachent  :  son  nom  d'abord,  SohOj  ayant 
été  le  mot  d'ordre  de  la -funeste  bataille  de  Sedgemore» 
où  l'infortuné  duc  de  Montmoulh, décapité  par  Charles  11^ 
fut  vaincu^  L'ambassadeur  de  France  habitait  ce  square 
du  temps  de  la  reine  Anne,  et  à  l'entour  résidèrent  tous 
les  protestants  français  qui,  à  l'époque  de  la  Révocation 
de  redit  de  gantes ,  se  trouvèrent  dans  la  nécessité 
d'abandonner  leur  patrie. 

L'un  des  plus  beaux  hôtels  de  Soho- Square  avait  une 
célébrité  particulière.  Il  fut,  durant  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  le  rendez- tous  favori  des  plus- 
illustres  fashionables  de  Londres,  un  temple  aristocra- 
tique et  somptueux  où  la  célèbre  Cormelys  réunit  long- 
Ismps  tout  ce  que  l'Europe  envoyait  à  Londres  de  voya- 
geurs éminents  et  riches...  ce  qui  n'empêcha  point  sa 
propriétaire  d'expier  sa  renommée  brillante  par  une  fin 
^^  plus  malheureuses  sous  les  verrwix  de  Fleet-Street, 
^  1797.  Sir  Lionel  Parkett  avait  acheté  cet  hôtel  vers  la 
même  époque,  et  Tavait  fiit  restaurer  et  décorer  somp- 
tueusement. On  sait  l'uniformité  architecturale  qui  jette 
'aut  de  monotonie  sur  la  physionomie;  des  habilations 
<ie Londres,  lesquelles  consistent  presque  généralement 
^D  trois  ou  quatre  étages  percés  de  petites  fenêtres  sur 
une  devanture  lisse,  avec  un  fossé  au  bas,  ouvert  sur 
^^s  cuisines  souterraines,  et  défendu  par  une  grille  en 
f^ï*.  Sir  Parkett  avait  rapporté  de  ses  voyages  sur  le 
^^tinent  quelques  idées  révolutionnaires  qui  lui  firent 
«demander  à  son  architecte  des  plans  d'un  aspect  moins^ 
'^^otone,  et  le  dessin  adopté  pour  la  façade  (  telle  qu'on 
*a  voit  du  reste  encore  de  nos  jours,  que  cet  hôtel  ei»t 
P^ssé  aux  mains  de  4a  vieJile  lady  K**  B***)  fut  imité 
d'une  composition  de  Yignole.  Ce  fut  donc  sous  un 
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charmant  portique  grec,  dont  Tentablement  portail  un 
balcon  de  marbre  de  Vérone,  que  le  carrosse  déposa 
Gabriel.  Un  valet  de  pied  l'attendait  pour  le  conduire  au^ 
valet  de  chambre  qui  l'introduisit  surtde-champ  dans 
le  cabinet  de  mylord. 

—  Asseyez-vous,  monsieur,  dit  sir  Lionel  en  très-bon 
français,  et  en  montrant  à  Taspirant  un  siège  confor- 
table, que  les  importations  indiennes  du  nabab  avaient 
mis  de  trente  ans  ep  avance  sur  les  divans  et  les  fau- 
teuils de  toutes  sortes  dont  on  garnit  aujourd'hui  toute 
maison  aisée. 

Gabriel  vit  un  homme  de  cinquante  à  soixante  ans, 
dont  l'encolure  menaçait  d'atteindre,  avec  le  temps, 
les  vastes  proportions  paternelles.  Une  suprême  distinc- 
tion, une  affabilité  réelle,  et  non  pas  telle  que  la  jouent 
le  plus  souvent  les  grands  seigneurs  dans  leurs  rapports 
avec  des  inférieurs,  régnaient  sur  sa  physionomie  noble 
et  douce.  Ses  cheveux  grisonnaient.  Sir  Lionel  portait 
à  sa  boutonnière  un  ruban  gros  rouge  liseré  de  bleu, 
qui  témoignait  qu'il  était  un  des  trente-six  membres  de 
cet  ordre  du  Bain,  qui,  institué  dès  i399,  devait,  en 
1815 ,  recevoir  une  organisation  nouvelle,  dans  le  besoin 
de  récompenses  à  distribuer  à  l'armée.  Lorsque  Gabriel 
fut  assis,  le  noble  lord  congédia  un  secrétaire  qui  écri- 
vait dans  un  coin  du  cabinet,  et  s'adressant  aussitôt  à 
son  visiteur  : 

—  Monsieur,  j'avais  la  plus  vive  impatience  de  vous 
voir...  Vous  êtes,  je  crois,  midshipman, aspirant,  comme 
on  dit  chez  vous,  dans  la  marine  consulaire  ? 

—  Oui,  mylord ,  répondit  Gabrielle,  dont  le  cœur  bat- 
tait extrêmement  en  présence  de  ce  noble  personnage, 
qu'elle  avait  d'autant  plus  lieu  de  supposer  être  pour 
beaucoup  dans  le  secret  de  Roch,  qu'elle  lui  trouvait  une 
ressemblance  notable  avec  le  mystérieux  portrait...  bien 
que  celui-ci  représentât  un  jeune  homme  d'environ 
vingt-cinq  ans,  poudré  et  vêtu  de  velours,  comme  c'était 
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la  mode  du  grand  monde  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

—  C'est  bien...  reprit  sif  Lionel.  Mais  veuillez  me  dire 
au  plus  vite  comment  cette  croix...  celte  croix  d*onyx 
garnie  d'or,  et  aussi  ce' portrait  qui  ine  vaut  sans  doute 
Tattention  avec  laquelle  vous  me  regardez,  se  trouve 
entre  vos  mains  ? 

—  Mylord...  je  n'ai  par  malheur  que' bien  peu  de 
chose  h  vous  répondre...  Ces  deux  objets  m'ont  été  re- 
mis, dès  que  j'ai  élé  en  âge  de  raison,  par  un  digne 
marin,  mon  oncle...  qui  a  pris  soin  de  moi  depuis  ma 
plus  tendre  enfance...  puisqu'il  paraît  que  c'est  alors 
que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  mon  père  et  ma 
mère... 

—  Vous  n'avez  donc  jamais  connu  ni  l'un  ni  l'autre? 

—  Non,  mylord...  je  ne  me  suis  jamais  connu  d'au- 
tres parents  que  l'oncle  dont  je  vous  parle,  et  une  vieille 
tante  qui  habite  Boulogne. 

—  Boulogne?...  Et  cet  oncle;  en  vous  remettant  ces 
objets  précieux,  ne  vous  a  rien  raconté  sur  l'intérêt  que 
leur  conservation  pouvait  vous  offrir? 

—  Il  m'a  parlé  d'une  confidence  importante  qu'il  me 
ferait,  lorsque  notre  pays  serait  en  paix  avec  l'Angle- 
terre. 

—  Et  où  est  à  présent  cet  oncle,  monsieur  le  mid- 
shipman  ? 

—  Lorsque  j'ai  été  fait  prisonnier,  je  l'ai  laissé  à  Bou- 
logne... Il  sert  dans  la  flottille. 

—  Strange!  strangel  se  dit  sir  Lionel,  en  interrom- 
pant un  moment  son  interrogatoire  pour  se  livrer  sans 
doute  aux  réflexions  que  les  réponses  de  l'aspirant  lui 
faisaient  naître.  Il  reprit  bientôt  : 

—  Mais  dites-moi...  Comment  avez-vous  eu  l'idée  de 
me  faire  présenter  ces  objets  et  de  vous  en  appuyer 
pour  réclamer  ma  protection  ? 

Gabriel  raconta  succinctement  à  sir  Lionel  sa  capture 
sur  la  Licorne,  le  singulier  débarquement  à  Woolwich 

12. 
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au  milieu  de  Féquipage  anglais^  devenu  prisonnier  sur 
son  propre  bord  et  sur  le  sol  de  la  patrie;  puis  sa  ter- 
reur en  apprenant  qu'on  allait  envoyer  les  Français  sur 
les  pontons  de  €hMaon;  la  pensée  qui  lui  était  venue  4e 
se  mettre  sous  la  protection  des  objets  mystérieux  qu'il 
portait  cachés  sur  sa  poitrine^,  son  appel  à  l'aumônier 
de  la  prison  et  les  recherches  heureuses  de  celui-ci.  Il 
termina  enfin,  en  lui  avouant  que  l'annonce  de  la  sur- 
prise de  mylord  à  l'examen  des  objets  mis  sous  ses  yeux^ 
lui  avait  inspiré  l'espoir  qu'il  touchait  au  moment  d'ap- 
prendre d'une  autre  bouche  le  secret  concernant  ce  por- 
trait et  ce  bijou... 

—  Et  au  lieu  de  répondre  à  vos  interrogations,  c'est 
moi  qui  vous  ai  prié  de  satisfaire  aux  miennes! dit  sir  Lio- 
nel. Je  comprends  toute  votre  déception...  Par  malheur 
il  m'est  hautement  interdit  de  <îhercher  les  moyens  de 
la  faire  cesser...  Le  temps  seul  peut  améliorer  celte 
question...  Tout  ce  que  je  puis  avouer,  c'est  que  la  vue, 
rèxamen  de  cette  croix  m'a  causé  une  émotion  fort 
vive....  Quant  à  ce  portrait...  plus  tard...  pour  le  mo- 
ment je  ne  saurais...  croyez  qu'il  m'est  impossible... 
Pour  tout  abréger,  il  nous  faudrait  ici  votre  oncle..- 
Mais,  dites-moi,  qui  est-il? 

—  Le  contre-maître  Roch,  mvlord. 

—  Le  contre-amiral,  voulez- vous  dire?... 

—  Gontre-maître,  Votre  Grâce..- 

—  Un  simple  contre-maître...  Hum!  Je  verrai  lord 
Saint-Vincent...  peut-être  y  aurait-il  moyen. ►.  Mais  une 
question  encore,  monsieur  le  midshipman,  n'avez-vous 
pas  de  sœur?  n'en  avezrvous  jamais  eu?... 

Gabrielle,  qui  comprit  instinctivement  que  wlle  ques- 
tion touchait  à  cet  autre  secret  que  Roch  lui  avait  tou- 
jours si  chaudement  recommandé  de  celer  avec  grand 
soin,  tant  qu'il  ne  serait  pas  livré  par  la  force  de  Tévi- 
dence^se  sentit  assez  embarrassé  pour  qjue  sa.  réponse 
témoignât  de  quelqjne  émotion... 
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~  iamiMs  je  ne  m'en  suis  connu...  dit-il. 

Cette  hésitation,  cette  énoiton  n*édiêppèrent  point  à 
sir  Liooe).  L'aspirant  put  bieutôt  remarquer  qu*à  dater 
(1c  ce  momeot  le  ton  dit  nobki  personnage  ao()uit  quel- 
que froideur. 

Il  reprit  pourtant,  mais  d'un  ton  od  perçait  le  douie 
que  sa  demande  agréât  : 

—  Vous  ferait-il  plaisir  que  j*utilisasse  ma  portion  à 
Pamirautc  pour  faire  en  Norte  d'obtenir  en  Franoe^..  de 
ce...  de  ce  conlre-maftre,  des  éclaircisseoientfi  sur  cette 
affaire?  Voudriez-vous  que  je  ie  tisse  amener  ici,  dans 
le  cas  où  il  viendrait  à  être  fait  prisonnier,  comm«  rien 
n'est  plus  facile,  au  milieu  des  luttes  quotidiennes  de 
nos  escadrilles? 

—  Ce  serait,  myiord,  mon  vmAi  le  plus  cher...  répon- 
dit Gabrielle  avec  Taccent  de  ia  franchise.  Si  mon  oncle 
est  toujours  à  Boulogne,  outre  les  explications  qu'il  peut 
donner,  les  révélations  qu'il  peut  faire,  je  sais  qu'il 
possède  et  porte  toujours  sur  lui,  comme  je  le  faisais 
de  ces  objets^  un  papier  qui  doit  être  fort  précieux...  et 
qu'il  pourrait  même  au  besoin  envoyer  ici  pour  sup- 
pléera sa  présence...  car  malgré  l'égoïsme  que  pourrait 
m'ifi&pirer  Téquivoque  de  ma  position  du  moment,  je 
ne  saurais  cependant  désirer  de  le  voir  à  son  tour  ex- 
posé aux  pontons,  qui  renferment  déjà  quelqu'un  qui 
m'est  cher... 

—  Ce  n'est  pas  un  parent,  cependant  ?  vous  m'aver 
dit  que... 

*-  Ncm,  mylord,  ce  n'est  pas  un  parent...  mais  c'est 
UQ  ami  que  j'aime  comme  le  plus  tendre  frère  .. 

—  Et  cet  ami...  sait-il  quelque  chose  concernant  le 
mystère  dont  vous  «ntoure  la  possession  de  ce  portrait 
et  de  cette  croix? 

•—  Je  ne  pourrais  rien  afônner...  mais  pourlaiii,  j'en^ 
dôttte,  mylord... 
-p  Son  nom...  son  grade? 
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—  Marias  la  Morinie...  enseigne... c'est-à-dire  officier 
pris  sur  le  corsaire  le  Cachalot,,,  reprit  vivement  Ga- 
brielle. 

—  En  quel  temps  a-t-il  été  pris  ? 

—  Il  y  a  env4ron  quatre  mois... 

—  Vous  ignorez  où  il  a  été  déposé? 

—  Je  l'ignore... 

—  Pris  dans  le  détroit,  il  doit  être  à  Chatam...  pour- 
suivit lord  Parkelt,  en  écrivant  quelques  notes  sur  son 
bureau.  Je  ferai  prendre  des  informations...  Mais  vous 
mQ  parliez  d'un  papier  précieux  que  garde  votre  oncle... 
Ne  savez-vous  rien  de  ce  papier...  de  son  contenu? 

—  Absolument  rien,  mylord...  Seulement  j'ai  lieu  de 
croire  qu'il  pourrait  équivaloir  à  la  confidence  que  mon 
oncle  m'avait  annoncé  devoir  me  faire  un  jour... 

^  Sir  Lionel  se  mit  de  nouveau  h  réfléchir  profondé- 
ment, murmurant  de  moment  en  moment  son  exclama- 
tion :  Strange!  strange!  Puis  il  finit  par  reprendre  : 

—  Je  ne  veux  pas  douter  d'une  seule  des  paroles 
<iue  vous  venez  de  me  dire,  monsieur...  Et,  en  atten- 
dant que  les  informations  que  je  vais  prendre,  et  que 
les  démarches  que  je  ferai  moi-même  puissent  apporter 
quelque  éclaircissement  dans  cette  affaire,  à  laquelle  je 
m'intéresse...  infiniment,  vous  êtes  libre  dans  Londres 
sous  ma  caution  ;  on  va  vous  donner  une  chambre  dans 
mon  hôtel...  on  pourvoira  à  tous  vos4)esoins...  J'espère 
que  vous  ne  refuserez  pas  mon  hospitalité,  puisque  vous 
paraissez  tant  redouter  les  pontons  qui ,  je  le  sais  et  je 
le  déplore,  sont  de  tristes  séjours...  Ajevoir,  monsieur 
le  midshipman!...  ajouta  sir  Lionel  en  se  levant  de  son. 
fauteuil  pour  congédier  l'aspirant,  et  en  tirant  le  cordon 
de  sa  sonnette.  Je  pense  que  j'ai  votre  parole  de  ne  pas 
quitter  Londres... 

—  Vous  l'avez  assurément,  mylord. 

—  C'est  bien  I  Je  vous  demande  également,  dans  le 
cas  où  vous  feriez  de  longues  absences  de  l'hôtel,  de 
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vouloir  bien  en  prévenir^  afin  que  je  sache  quand  vous 
trouver,  dans  le  cas  où  j'aurais  quelque  chose  à  vous 
communiquer...  Du  reste  vous  j&tes  libre  et  rien  ne  vous 
manquera- 
Un  valet  de  chambre  était  entré,  sir  Lionel  Tattira 
clans  une  embrasure  de  fenêtre  pour  lui  donner  quel- 
ques ordres. 

Une  heure  après,  Gabrielle  était  installée  dans  une 
jolie  chambre  du  troisième  étage  de  l'hôtel,  dont  les  fe- 
nêtres donnaient  sur  un  petit  jardin  intérieur  et  pla- 
naient sur  une  terrasse  dépendant  de  l'appartement  de 
miss  Arabella.  Un  tailleur  vint  lui  essayer  des  vêtements 
propres  à  remplacer  son  uniforme  français,  avec  lequel 
il  eût  été  impossible  de  se  hasarder  dans  Londres  sans 
s'exposer  à  se  faire  lapider  par  l'ignoble  populace  qu'a- 
nimait la  haine  la  plus  furieuse  contre  notre  pays.  Ga- 
briel choisit  ces  vêtements  d'une  coupe  propre  à  proté- 
ger le  secret  de  son  sexe,  et  y  comprit  une  sorte  de 
plaid  écossais  dont  il  était  alors  de  mode  de  s'envelop* 
per.  Elle  trouva  une  bourse  de  cent  guinées  'dans  un 
liroir;  un  domestique  se  mit  à  ses  ordres;  ses  repas  lui 
étaient  servis  chez  elle,  et  on  lui  enseigna  la  partie  de 
l'hôtel  où  était  la  bibliothèque. 

Gabriel  (nous  en  parlerons  indifféremment  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  deux.genres,  suivant  que  cela  se  présentera, 
eu  égard  au  rôle  qu'il  ou  qu'elle  joue...)  Gabriel,  disons- 
nous,  passa  plusieurs  jours  sans  sortir,  réfléchissant  pro- 
fondément aux  bizarreries  de  sa  situation  et  aux  espé- 
rances qui  en  pouvaient  naître.  Sir  Lionel  ne  lui  faisait 
rien  dire;  sachant  trop  peu  d'anglais  pour  prendre 
plaisir  à  lire,  il  finit  par  céder  aux  invitations  de  son 
domestique  qui  lui  offrait  de  l'accompagner  par  la  ville. 
Il  passa  ainsi  une  semaine  h  visiter  quelques  monu- 
ments, à  se  familiariser  avec  les  principales  rues,  re- 
marquant toutefois  que  son  guide  évitait  de  le  conduire 
au  port  ou  dans  le  voisinage  de  la  Tamise.  Une  ou  deux 
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fais,  étanlsoTti  seul,  l'aspirant  s*ap<Mçul qu'il  était  suivi..'. 
Aussi  bientôt  cessa-t-il  de.  se  |:^omener.  D'ailleurs,  sa 
première  curiosité  à  peu  près  satisfaite,  œtte  ville  enoe- 
mie  lui  déplut.  Ce  luxe  écrasant  de  certains  quartiers «t 
de  certains  personnages,  cette  profonde,  cette  n>ena- 
çante  misère  qui  en  formait  le  révoltant  contraste  dans 
d'autres  parties  <Ie.  la  capitale,  indignaient  et  attristaient 
son  âme  honnête.  De  plus,  le  bruit,  la  confusion,  le 
tourbillon  de  certaines  rues  l'étourdissaient.  Les  toilettes 
extravagantes  des  personnes  du  beau  monde,  courant 
les  magasins  à  la  mode  et  les  promenades  publiques,  l'a- 
musaient moins  qu'elles  ne  l'agaçaient  eu  égard  sans 
doute  à  la  disposition  d'esprit  où  le  plaçait  sa  situation 
étrange.     - 

Pourtant,  un  jour,|out  le  sérieux  de  son  caractère  et 
de  sa  position  ne  put  tenir  à  la  r^icontre  qu'il  fit  en 
Fentrant  à  Soho-Square  d'une  femme  qui  seHit>ldit  résu- 
mer en  elle  seule  tous  les  ridicules  des  modes  d'alors  et 
d€  la  nation  si  mal  partagée  par  les  grâces,  aux  plus 
rares  exceptions  près.  C'était  une  très-petite  femme, 
d'un  embonpoint  si  excessif  qu'elle  ressemblait  à  une 
tonne  de  bière  mue  sur  des  roulettes.  Sa  grosse  fece,  en- 
luminée par  les  efforts  pénibles  de  la  locofno^ion^  était 
enfouie  dans  un  chapeau  comparable  à  la  couverture 
d'un  chariot,  et  sur  l'un  des  côtés  duquel  pendait  très- 
bas  une  si  énorme  touffe  de  houx  eti  fleur  que  ce  bran- 
chage eût  certainement  suffi  pour  faire  l'enseigne  d'un 
cabaret  à  bière  et  à  grog.  Du  tour  de  son  cou  s'élançait 
une  collerette  si  ample  et  si  inexorablement  empesée 
qu'elle  s'étendait  dans  un  immense  diamètre  circulaire^ 
terminé  par  des  chutes  de  denteHes  et  de  broderies  qui 
faisaient  l'effet  de  la  frange  bordant'one  ombreille  retour- 
née par  le  vent.  La  projection  de  son  corsage  semblait 
un  ouvrage  avancé  destiné  à  protéger  la  place,  et  qui  ne 
permettait  pas  d'en  approcher  à  plus  de  deux  pieds..  Un 
immense  voile  de  tulle  couvrait  ses  épaules  «t,  tombant 
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dtttour  d'elle,  lui  dooiiaii  assez  Tair  d'un  poisson  d'e»* 
pèce  ineonncie,  pris  dans  an  QïeU  Au-dessous  des  braa 
[nous  n'osons  diiede  la  taiUe.^>GomineDçaii  une  série 
de  isItSy  d«  garaiiurest  de  froncis,  qui  se  soecédaient  les 
uns  aux  aulxes  comme  les  cercles  qui  relient  un  tonneau. 
la  robe.^  fort  courle,  laissaii  voir  ses  pieds  chaussés  si  à 
l'étroit  que  1«  masse  roulait  et  tanguait  en  marchant, 
comme  vme  balle  jetée  à  la  Tamise,  tandis  que  les  ru- 
bans de  soie  qui  retenaient  les  pieds  dans  les  soutiers 
plaintifs,  se  croisant  sur  ses'  jambes,  s'enfouissaient 
dans  la  €b«r  rebelle,  qui  semblait  vouloir  cacher  cas 
liens  par  les  gros  bourrelets  que  la  graisse  faisait  au* 
tour. 

Cette  machine,  cet  être  extravagant,  cette  caricature, 
enfin,  entra  dans  le  square,  et  s'arrêta  avec  indécision  ; 
puis,  ayant  aperçu  le  domestique  qui  accompagnait  Ga- 
brieU  elle  lui  fit  un  signe  :  celui-ci  s'élant  approché,  elle 
lui  demanda  où  était  l'hdtel  de  sir  Lionel  ParketL  Le 
valet  montra  raspirant  qui  j  entrait. .«  L'énc^milé  fit  un 
petit  geste  de  remerdment  protecteur,  et  mit  pénible-' 
ment  le  cap  vers  le  portique  sous  lequel  Gabriel  la  vit 
lentement  disparaître,  en  gagnant  Kescalieff  des  étagcH 
supérieurs  qui  conduisaient  chez  lui..« 

Gabriel  ne  pensa  bientôt  plus  à  cette  eurietise  ren- 
contre^ et  las  d'errer  dans  cette  ville,  laia  de  laquelle 
remportaient  si  soiuvent  ses  pensées,  il  se  décida  à  n» 
plus  sortir  de  sa  chambre,  d'y  passer  son  temps  à  l'aide 
de  quelques  ouvrages  fran^is  que  son  domestique  lui 
avaii  trouvés  dans  la  bibliothèque,  et  d'attendre  patirm- 
ment  que  sir  Lionel  eût  quelque  chose  à  lui  apprendre 
sur  les  intérêts  mystérieux  qui  les  avaient  mis  e^ 
rapport. 

Tout  entière,  devons-nous  dire,  à  ses  pensées  au 
milieu  desquelles  brillaient  tant  d'espérances  relatives 
à  celui  qu'elle  aimait,  elle  rentra  peu  à  peu  dans  la  soli- 
tude de  son  âme,  un  moment  troublée  par  les  récents 
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événements,  el  sentit  renaître  ses  chagrins,  en  songeant 
aux  souffrances  auxquelles  devait  être  en  proie  le  bien- 
aimé  de  son  cœur,  sur  ces  affreux  pontons,  dont  sir  Lio- 
nel lui-môme,  tout  Anglais  qu'il  fût,  avait  paru  déplorer 
et  condamner  Texistence.  Parfois  elle  regrettait  de  n'a- 
voir pu  Ty  rejoindre,  pour  partager  avec  son  Marins  la 
pénible  vie  de  captivité  que  son  dévouement  et  un  pieux 
mensonge  avaient  substiluée^pourle  jeune  homme,  à  ce 
trépas  qu'elle  avait  affronté  et  failli  recevoir  pour  lui, 
dans  la  poignante  nuit  du  château  fort  de  Boulogne. 
Puis  elle  pensait  au  bon  Roch,  auquel  elle  était  loin  de 
supposer  la  part  qu'il  avait  eue  dans  sa  translation  en 
Angleterre,  et  elle  se  demandait  si,  dans  l'intérêt  d'une 
cause  inconnue,  mais  de  laquelle  devait  dépendre  le 
bonheur  des  seuls  êtres  qu'elle  aimât  encore  au  monde, 
il  ne  serait  pas  à  désirer  que  les  chances  des  combats 
conspirant  contre  lui,  le  d4gne  contre-maître  fût  à  son 
tour  amené  sur  cette  terre  ennemie,  où  sa  présence  de- 
vait, pensait-elle,  mettre  lin  à  l'équivoque  d'une  situa- 
tion irritante,  et  provoquer,  selon  toute  apparence,  des 
incidents  assez  puissants  pour  leur  valoir  ensuite  la 
liberté  à  tous...  le  renvoi  par  cartel  d'échange  sur  le  sol 
de  la  patrie... 

Gabrielle,  en  contemplant  souvent  le  mystérieux  por- 
trait que  lui  avait  loyalement  restitué  son  noble  hôte,  s'a- 
bîmait souvent  dans  le  dédale  des  réflexions  sans  issue 
que  faisait  naître  la  ressemblance  de  cette  miniature 
avec  le  lord,  ressemblance  telle,  qu'un  jour  que  ce  por- 
trait était  resté  sur  un  meuble,  le  valet  qui  le  vit  s'écria 
que  c'était  assurément  son  maître  à  vingt  ans.  D'un 
autre  côté,  elle  se  rappelail-la  froideur  qui,  dans  son 
unique  entrevue  avec  sir  Lionel,  avait  peu  à  peu  régne 
dans  le  ton  de  celui  qui  l'avait  reçue,  au  premier  abord, 
avec  une  sorte  d'effusion.  Elle  se  tourmentait  ppur  trou- 
ver la  cause  de  ce  revirement  qui,  joint  a  l'espèce  d'es- 
pionnage dont  elle  avait  été  l'objet  dans  ses  sorties,  té- 
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moignait  d'une  sorte  de  défiaDce...  qui  planait  sur  la 
conduite  du  gentilhomme  à  son  égard. 

Un  mois  s'écoula  dans  ces  alternatives  où  les  espé- 
rances, les  appréhensions  poignantes  et  des  crises  suc- 
cessives de  courage  et  d*abattement  furent  les  uniques 
incidents  d'une  vie  à  laquelle  Gabrielle  n'apportait,  de  son 
plein  gré,  d'autre  distraction  que  des  lectures  dont  le  su- 
jet était  sans  cesse  traversé  par  ses  propres  pensées,  ou 
de  longues  heures  passées  à  la  fenêtre,  où  la  vue  s'é- 
gayait de  quelques  arbres  du  jardin,  au  milieu  desquels 
miss  Arabella  faisait  mille  capricie,uses  expériences  de 
botanique  dont  son  esprit  impatient  n'attendait  jamais 
Tissue. 

Dn  soir,  sir  Lionel  fit  appeler  Gabriel,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  son  installation  à  l'hôtel.  Le  noble  per- 
sonnage allait  se  rendre  à  une  fête  à  la(}uelle  sa  fîlle  avait 
exigé  qu'il  la  conduisît,  et  où,  cédant  aux  sollicitations 
d'une  lady,  amie  des  Parkett,  Arabella  devait  se  trouver, 
sans  le  savoir  encore,  placée  à  souper  auprès  de  sir  Ri- 
chard, arrivé  à  Londres  le  matin  même,  et  plus  amou- 
reux que  jamais. 

Lorsque  Gabriel  entra  dans  le  cabinet  où  sir  Lionel  se 
trouvait  prêt  à  partir,  Arabella  fit  une  brusque  irruption 
par  une  autre  porte.  Elle  était  dans  la  plus  somptueuse 
toilette  et  éblouissante  de  beauté.  Gabriel,  toujours  ab- 
sorbé dans  ses  réflexions,  même  lorsque  le  besoin  de 
changer  l'horizon  de  ses  regards  l'amenait  à  sa  fenêtre, 
n'avait  que  vaguement  aperçu  de  temps  à  autre  l'origi- 
nale jeune  personne  errant  dans  le  jardin  ou  sortant  à 
cheval,  et  n'aurait  nécessairement  pu  prendre  à  l'obser- 
ver l'intérêt  qu'y  eût  mis  un  jeune  homme  désœuvré  et 
presque  prisonnier.  Mais  l'espiègle  et  fantastiqne  miss, 
aiguillonnée  d'abord  par  la  curiosité  et  par  ce  que  son 
père  avait  cru  pouvoir  lui  dire  de  l'incident  qui  avait 
amené  le  jeune  Français  à  l'hôte),  puis  dépitée  ensuite 
de  l'indifférence  que  le  sombre  étranger  semblait  pro- 
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ftvssi'r  à  l'égard  d'une  beauté  si  bien  faite  pour  être  ad- 
mirée, Arabelia  avait  fait,  eilo,  tous  ses  efforls  pour  le 
voir.  Elle  s'était  souvent  cachée  dans  les  arbustes  du  jar- 
din ou  derrière  les  amples  rideaux  des  croisées  de  sa 
terrasse,  pour  lorgner  impunément  celui  qui  avait  l'é- 
clatant mauvais  goût  de  ne  pas  prendre  garde  à  elle^ 
et...  il  iaut  bien  tout  dire...  la  tôte  sans  doute  montée 
par  les  étranges  pénombres  morales  qui  enveloppaient 
le  personnage,  elle  avait  fini  par  prendre  plaisir  dans  ces 
secrètes  contemplations. 

Le  besoin  de  voir, de  plus  près  et  d'entendre  l'hôte  de 
son  père,  non  moins  qu'aussi  sans  doute  le  désir  de^ 
montrer  en  plein  à  lui,  avait  amené  Arabelia  dans  le 
cabinet  du  lord,  sous  prétexte  de  lui  reprocher  d'être  en 
retard,  lorsqu'elle  avait  su  que  l'étranger  venait  de  s'y 
rendre... 

—  Bonjour,  monsieur  le  midshipmant...  dit  le  pair  du 
royaume,  debout,  prêt  à  sortir,  en  mettant  les  gants  que 
son  valet  de  chambre  lui  présentait.  Je  n'ai  pasde  bonnes 
nouvelles  à  vous  donner...  mes-  démarches  ont  eu  une 
issue  contraire  à  mes  désirs  et  aux  vôtres...  D'abord,  iJ 
n'y  a  et  il  n'y  a  jamais  eu  sur  les  pontons,  ni  à  Chalam, 
ni  à  Plymouth,  ici  ni  ailleurs  enfin,  de  prisonnier  du 
nom  de  Aiarius  de  la  Morlnie... 

—  Ah!  mylord!  exclama  involontairement  Gabrielie. 
Je  ne  saurais  prendre  ceci  pour  upe  mauvaise  nouvelle! 
ajouta  l'amante,  heureuse  de  penser  que  celui  qu'elle  ai- 
mait ne  subissait  point  une  si  horrible  captivité. 

—  Soit  I  fit  sir  Lionel.  A  votre  point  de  vue  vous  pouvez 
avoir  raison...  Mais  ce  qui,  par  contre,  devra  vous  affli- 
ger doublement,  c'est  d'apprendre  que  votre  oncle  Uocb, 
iecontre-mahre,  n'est  pas  non  plus  à  Boulogne...  A  i< 
vérité  je  dois  ajouter  que  celui-là  n'est  pas  inconDU.- 
dit  le  lord,  qui,  par  cette  observation  échappée  à  sa  pen- 
sée secrète,  témolgnaît  des  défiances  singulières  qu'à 
un  titre  qui  nous  est  encore  incompris,  il  avait  apportées 
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dans  celte  affaire,  après  la  première  impression  de  sur- 
prise passée. 

—  El  sait-on  que  mon  oncle  soit  prisonnier  des  An- 
glais, mylord?  demanda  l'aspirant^  chez  lequel  en  ce 
moment  Teffroi  relatif  au  sort  du  captif  l'emportait  sur 
la, pensée  du  secours  que  cette  circonstance  pouvait  ap- 
porter à  sa  situation. 

—  Je  ne  puis  ce  soir  rien  vous  dire  de  précis.  Cette 
bouyelle  a  été-apportée  ce  matin  par  la  corvette  VÀlarm, 
cfue  commande  sir  Richard  Parkett^  lequel,  en  mission 
$ur  la  côte  française,  avait  été  chargé  par  un  des  lords 
de  Tafliirauté  de  faire  prendre  des  informations;  ce 
finir,  si  je  vois  lord  Hhonn  à  cette  fête,  peut-être  en 
^urai-je  davantage,  et,  en  ce  cas  je  vous  ferai  pré- 
venir... 

Durant  les  cours  instants  qu'avait  duré  cette  conver- 
3^!rion,  Arabella,  que  Gabriel,  fort  préoccupé  de  ce  qu*il 
f^Pl^renàit,  n'avait  plus  regardée  après  l'avoir  saluée  à 
son  entrée,  Ârabeila,  disons-nous,  n'avait  pas  quitlé  des 
j^^f  le  mystérieux  étranger.. 

^ ., ,— :  J'espère  que  ces  nouvelles  n'auront  point  changé  les 
dispositions  bienveillantes  que  mylord  a  daigné  me  ma- 
nifester, reprit  Gabriel  qui,  malgré  son  peu  d'expérience 
dji  monde,  avait  compris  par  son  cœur  que  le  ton  réservé 
ail  noble  personnage  était  la  conséquence  de  quelque 
(iopire-temps  fâcheux  à  sa  cause  à  elle,  et  qui  conspirait 
ci'nfre  l'aménité  naturelle  de  son  protecteur,  de  cet 
hotame  qu'elle  ne  pouvait  regarder  sans  que  sa  ressem- 
bfenfeeavec  le  portrait  mystérieux  ne  lui  jetât  une  émo- 
tion nouvelle,.. 

<r-Non,  monsieur...  mes  dispositions  n'ont  point 
chfliigé...  car ,  j'espère,  je  veux  être  persuadé  que  vous 
êtes  de  la  plus  complète  bonne  foi  dans  cette  affaire... 
S'il  ci^en  était  pas  ainsi...  si  des  calculs  que  je  ne  veut 
pas  supposer  vouh  avaient  engagé  dans  cette  intrigue..."^ 
votre  physionomie  me  tromperait  singulièrement... 
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—  Ah!  mylord...  la  pensée  d'un  soupçon...  balbutia 
Gabriel,  à  qui  de  grosses  larmes  vinrent  aux  yeux, 

-s-  La  vostra  prudenzia  vi  rende  forse  ingiusto,  padre 
tnio!  dit  Arabella,  qui  ne  voulait  pas  être  comprise  de 
Ta^pirant.  —  Quel  giovine  mi  pare  onestissimo^  è  sôno 
persuasa  che  fra  poco,  avrete  la  prova  délia  sua  buona 
fede  in  tullo  cio  ! 

—  5acà,  figlia  mial  répondit  le  lord.  lo  non  saprei 
dire  quanto  ne  sarei  felice,,. ,  ma  in  cosi  grave  cireos- 
1anza<t  la  prudenzia  deve  far  violenza  al  cuore...  Allons, 
mon  artiil  reprit  sir  Lionel  en  s'adressant  de  nouveaçi 
à  son  hôte,  patientez  et  espérez...  Dieu  sait  que  per*- 
sonrie  au  monde,  pas  même  vous,  n'apporte  un  plus 
vif  désir  que  moi  à  la  conclusion  heureuse  de  tout 
ceci*.. 

—  Mon  père  vous  en  dit  moins  qu'il  ne  voudrai*, 
monsieur  !  ajouta  à 'son  tour  Arabella.  Et  quant  à 
moi... 

—  Ma  iilie  s'unit  à  mon  désir!  interrompit  sir  Lionel. 
Espérons  que,  ce  soir  même,  lord  Rhonn  m'apprendra 
que  l'on  a  découvert  la  trace  de  ce  contre-maître,  qui 
tient  dans  ses  mains  un  secret... 

—  Duquel  dépend  une  destinée!  interrompit  à  son 
tour  Arabella,  dont  les  grands  yeux  noirs  échangèrent 
avec  l'aspirant,  surpris  et  ému,  un  long  regard  où  celui- 
ci  ne  pouvait  mettre  que  de  la  reconnaissance,  et  où' la 
jeune  Anglaise  crut  lire  un  autre  genre  d'impression  qûo 
sa  beauté  ne  manquait  guère  de  produire  sur  iotts  les 
hommes. 

Sir  Lionel,  qui  craignait  que  cet  entretien,  tournant 
ainsi  au  sentiment,  n'allât  plus  loin  qu'il  ne  le  voulait, 
xiongédia  son  hôte,  s'apprêtant  lui-môme  à  joindre  son 
équipage  pour  aller  à  cette  fête.  Singulièrement  émue 
par  les  diverses  sortes  d'impressions  que  celte  scène 
avait  jetées  en  elle,  Gabrielle  saisit  la  main  gantée  de  celui 
de  qui  il  lui  semblait  que  dépendait  sa  destinée,  et  y  dé- 
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posa  un  respectueux  baiser  mouillé  de  larmes...  Puis, 
emportée  par  sa  reconuaissance  envers  celle  qui  avait, 
par  son  intervention,  modifié  la  sévère  attitude  du  noble 
pair,  Gabrielle,  oubliant  pour  un  moment  lerôle  qu'elle 
jouait,  fit  un  pas  et  un  geste  vers  Arabella,  laquelle  ten- 
dit sur-le-champ  à  l'aspirant  sa  main  nue  qui  frémit 
d'erreur  sous  les  lèvres  innocentes  de  la  pauvre  jeuno 
fille.  Mais  aussitôt  celle-ci,  toute  honteuse  de  ce  qu'elle 
avait  fait  dans  l'entraînement  de  son  émotion,  se  sauva 
dans  sa  chambre,  où  elle  passa  une  partie  de  la  nuit  h 
pleurer,  et  à  chercher  à  s'expliquer  les  troubles,  les  sen- 
timents confus  qui  s'agitaient  dans  son  cœur,  et  au- 
dessus  desquels  planait  la  noble  et  touchante  image  de 
Mari  us. 

II  faut  dire  ici  que  le  commodore  Richard  Parkett, 
dont  la  passion  pour  Arabella,  sa  nièce,  s'était  accrue 
avec  les  difficultés,  comme  cela  se  passe  presque  toujours 
dans  les  natures  énergiques  et  volontaires,  avait  réussi 
à  mettre  dans  ses  intérêts  lady  Motherly,  une  amie  d'Ara- 
bella,  et  que  celle-ci,  donnant  un  bal  précisément  le  jour 
oîi  VAlarm  arrivait  à  Londres,  elle  s'était  empressée  de 
faire'  prévenir  le  commodore  qu'elle  l'attendait^  et  le 
placerait  à  souper  à  côté  de  la  belle  et  rebelle  Arabella. 
Ce  n'était,  du  reste,  point  la  première  fois  que  sir  Ri- 
chard se  trouvait  dans  les  mêmes  salons  que  son  noble 
frère,  depuis  que  lord  Saint- Vincent  s'était  flatté  de  les 
rapprocher.  Le  pair  du  royaume  se  tenait  dans  les  salles 
de  conversation  et  de  jeu,  tandis  que  l'officier  supérieur 
de  marine  essayait,  dans  celles  où  l'on  dansait,  de  faire 
sa  cour  à  la  beauté  qui  se  trouvait  ainsi  placée  entre  les 
deux  frères  désunis,  comme  Inès  de  Mendoce  entre  les 
deux  rois  maures.  Il  avait  été  convenu  des  deux  côtés, 
avec  le  comte  Saint- Vincent,  que  le  jour  où  le  commo- 
dore obtiendrait  d'Arabella  son  consentement  à  s'unir 
avec  lui,  il  irait  lui-même  demander  la  main  de  la  jeune 
tille  à  sir  Lionel,  que  les  deux  frères  s'embrasseraient, 
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et  que  le  contrat  déjà  prêt,  el  signé  le  même  jour,  re- 
connaîtrait au  contre-amiral  Parkeit  un  apport  de  for- 
tune considérable...  Il  ne  manquait  donc  à  la  réalisation 
de  ce  pacte  de  famille  que  le  consentement  de  Tinfantc^, 
qui  semblait  fort  peu  disposée  à  s'y  prêter,  malgré  les 
efforts  combinés  de  lady  Motherly,du  vieil  émigré  mé- 
lomane, le  marquis  de  Brachet,  et  de  diverses  autres 
personnes  que  sir  Lionel,  dans  l'impossibilité  où  sa  di- 
gnité de  père  et  de  frère  offensé  te  mettait  de  travailler 
ouvertement  à  celle  négociation,  avait  autorisées  à  en- 
doctriner sa  fille. 

Au  reste,  avec  son  nom,  sa  fortune,  sa  beauté,  miss 
Arabella  n'avait,  comme  on  le  pense  bien,  nullement 
manqué  d'adorateurs.  La  liste  de  ceux  qui  la  poursui- 
^  valent  par  le  monde  de  leurs  soins,  de  leurs  démarches 
et  de  leurs  œillades,  était  longue  comme  les  mémoires 
de  ses  modistes.  Les  plus  infatigables  rivaux  de  sir  Ri- 
chard étaient,  entre  autres,  un  pair  sans  fortune;  un  ba- 
ronnet qui  avait  croqué  la  sienne;  un  calculateur  écos- 
sais, membre  du  parlement;  un  merveilleux  sans  le 
sou,  dont  le  train  de  vie  était  merveille;  un  officier  aux 
gardes,  cadet  de  bonne  familhî  ;  un  langoureux  membre 
du  haut  clergé,  et  un  vieux  fat  à  cors;H,  qui  avait,  en- 
tre autres  ridicules,  celui  de  s'appeler  Milleflowers.  On 
comprend  bien  qu'aucu^i  de  ces  postulants  n'avait  pu 
être  pris  au  sérieux,  et  que  si  Arabella  fut,  durant  la 
fête  de  son  amie  lady  Motherly,  d'une  réserve  et  d'une 
froideur  presque  impertinentes   envers  son  oncle  sir 
Richard,  ce  n'était  pas  qu'aucun  autre  de  ses  adorateurs 
lui  eût,  de  l'arc  tendu  de  ses  sourcils  couvrant  des 
regards  toujours  ardemment  dirigés  sur  elle,  lancé  une 
dangereuse  flèche  dans  le  cœur...  Avant  la  fin  du 
souper,  où  sa  protectrice  lui  avait  fourni  les  moyens  de 
faire  sa  cour,  le  commodore,  désemparé  par  la  maligne 
petite  frégate  qu'il  canonnait  depuis  plusieurs  mois,  et . 
qu'il  avait  espéré  cette  nuit-là  prendre  à  l'abordage,  sir 
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Ricbard,  disons-nous^  déçu  et  furieux,  avait  quitté  la 
place  et  la  fête,  et  dès  le  lendemain,  it  demandait  au 
premier  lord  de  Tamirauté  une  mission  nouvelle  pour 
le  détroit,  jurant  qu'il  ferait  sauter  le  port  de  Boulogne, 
en  attendant  une  expédition  importante  que  le  gouver- 
nement préparait  dans  le  secret,  pour  ruiner  d'un  seul 
€Oup  la  flotte  et  les  travaux  du  premier  consul, 

Le  lendemain,  Gabriel  reçut  deux  communications. 
Tune  de  sir  Lionel,  l'autre  de  miss  Arabella. 

La  première  avait  pour  objet  l'avis  que,  des  informa- 
tions fournies  par  lord  Rhonn,  il  résultait  que  le  contre* 
maître  Roch,  lequel  n'était  plus  à  Boulogne,  ne  se  trou- 
vait, pas  plus  que  Marius^  parmi  les  prisonniers  des 
pontons... 

La  seconde,  apportée  par  Miniki ,  prévenait  l'aspirant 
français  que  miss  Arabella  comptait  sur  lui  pour  une 
course  à  cheval  à  Hyde-Park 


Le  lecteur  a  compris  que  la  substitution  de  nom  que 
Véquivôque  de  sa  situation,  de  son  existence  pour  ainsi 
dire  frauduleuse,  avait  prudemment  décidé  notre  héros 
à  adopter,  à  son  arrivée  sur  le  RerU,  était  la  seule  rai- 
son qui  avait  annulé  les  recherches  ordonnées  par  sir 
Lionel,  puisque  Joseph  Altazin,  mort  dans  l'ombre, 
dvait  laissé  son  nom  à  Marins,  mort  avec  un  éclat 
légal... 

Quant  à  Bocb,  si  l'espion  anglais  chargé  de  le  dé- 
couvrir à  Boulogne  ne  le  trouva  point,  on  sait  que  ce 
^ut  la  faute  du  mousse  qui  avait  maladroitement  laissé 
•échapper  la  bosse  du  canot,  que  la  marée  emporta  vers 
de  si  étranger  aventures.-. 

Il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  pourquoi  le  digne 
contre-maître  ne  se  trouva  point  non  plus  en  Angle- 
^rre,  révélation  qui  plongea  Gabrielle  dans  la  plus  vive 
douleur,,  car  elle  dut  néiîessairement  supposer  que  son 
oncle  avait  péri  dans  quelque  combat... 
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Quant  à  Tinvitation  inattendue  faite  par  Arabelta... 
Mais  il  nous  faut  passer  au  plus  pressé,  et  il  y  a  déjà 
trop  longtemps  que  nous  avons  laissé  le  pseudo-com- 
mandant de  la  Licorne  à  Woolwich. 


XII 


HAUTS   FAITS    DU    CONTRE-MAITRE 

Old  Westminster  est  un  amas  informe  de  bâtiments 
dont  Taspect  n'est  ni  noble  ni  imposant.  Ce  lieu,  le  plus 
riche  en  souvenirs  historiques  qui  soit  à  Londres,  est 
un  bizarre  mélange  de  constructions  antiques  et  mo- 
dernes, amoncelées  sans  ordre  et  sans  art,  comme  si 
chaque  siècle  s'était  plu  à  déposer  là  un  échantillon  du 
goût  ou  mieux  peut-être  du  manque  de  goût  de  ses 
architectes.  Cette  agglomération  debâtimenls  est  située 
entre  la  Tamise  et  Tabbave  de  Westminster.  La  chambre 
de^  lords  en  occupait  une  partie;  l'autre  était  affectée  à 
la  chambre  des  communes  que  les  nobles  pairs,  par  op- 
position à  leur  chambre  haute,  appelaient  la  chambre 
basse.  Ces  bâtiments  étaient  entourés  de  galeries,  d'ave- 
nues, de  corridors  où  se  trouvaient  des  tavernes,  des 
cafés  fréquentés  par  les  plaideurs,  les  gens  de  loi  et  les 
laquais  des  membres  des  deux  chambres. 

La  plus  grande  des  salles  du  vieux  Westminster  était 
célèbre  à  différents  titres.  Au  point  de  vue  de  l'art  d'a- 
bord, car  elle  passait  pour  la  plus  vaste  qui  fût  au  monde 
sans  piliers  ni  colonnes;  sous  le  rapport  historique  en- 
suite, puisqu'elle  a  été  le  théâtre  d'une  foule  d'événe- 
ments. C'est  dans  cette  enceinte  immense  que  le  parle- 
ment se  formait  en  cour  de  justice;  c'est  là  que  se 
tenaient  les  grandes  séances  royales  ;  c'est  encore  là 
que  le  malheureux  Charles  pr  parut  devant  le  parlement 
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séditieux  de  Gromwell.  On  remarque  encore  la  place 
qu'occupa  le  monarque  et  celle  où  siégea  le  farouche 
Bradshaw.  D'autres  cours  de  justice  entouraient  cette 
salle  :  la  cour  du  cban(;elier,  celle  du  banc  du  roi,  king*8 
bench  (aujourd'hui  de  la  reine),  appareil  de  puissance 
royale  qui,  en  Angleterre,  environne  les  cours  supé- 
rieures, au  grand  regret  des  radicaux. 

Il  était  quatre  heures  du  soir;  la  séance  du  parlement 
allait  ouvrir,  pour  se  prolonger  sans  doute  fort  avant 
daQs  la  nuit,  et  peut-être  même  jusqu'au  matin,  car  on 
devait  soumettre  aux  membres  assemblés  un  rapport  du 
plus  haut  intérêt  au  sujet  d'un  plan  offert  par  un  ingé- 
nieur, pour  détruire  en  quelques  heures  la  flottille  de 
Boulogne. 

Comme  le  moment  de  l'ouverlure  des  tribunes  appro- 
chait, il  y  avait  foule  de  curieux  à  la  porte  d'un  petit 
escalier  assez  obscur  qui  conduisait  à  ces  galeries  réser- 
vées au  public.  Il  n'y  avait  là  que  des  hommes;  les 
femmes  n'entraient  pas  dans  la  chambre  des  communes. 
Chaque  individu  tenait  à  la  main  un  billet  vert,  destiné 
à  lui  faire  franchir  la  porte  sous  la  responsabilité  d'un 
membre  de  la  chambre,  car  la  séance  était  importante 
et  presque  mystéHeuse.  Pourtant  parmi  tous  ces  curieux, 
il  s'en  trouvait  un,  le  seul,  auquel  ce  passe-port  local 
manquait,  et  qui  comptait  y  suppléer  par  une  guinée 
qu'il  tenait  cachée  dans  sa  main,  toute  prête  à  être  glis- 
sée dans  celle  de  l'huissier  introducteur...  Cet  homme, 
c'était  Roch. 

L'épreuve  lui  réussit,  et  ayant  franchi  le  sombre  esca- 
lier, il  parvint  dans  une  large  tribune,  déjà  en  partie 
encombrée  de  public,  et  qui,  placée  en  face  de  l'orateur, 
au-dessus  de  la  porte  principale,  valait  pour  la  circon- 
stance une  bonne  loge  d'opéra.  La  salle  de  la  chambre 
des  communes  n'était  pas  fastueuse,  mais  elle  avait  un 
caractère  de  sévérité  qui  ne  laissait  pas  que  d'imposer. 

C'était  autrefois  une  chapelle,  que  Henri  YIÏI  donna 

15. 
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auï  communes,  et  dont  i'arehttecture  gothique  a  quelque 
chose  de  respectable.  Trois  immenses  fenêtres  en  ogive, 
tracées, derrière  le  fauteuil  de  Torateur,  et  donnant  sur 
la  Tamise,  l'édairent  largement-  Des  banquettes  recou- 
Tertes  de  coussins  verts,  des  tribunes  circulaires  pour 
les  différentes  classes  d^assistants,  et  soutenue  par  des 
piliers  de  fer  bronzé  à  chapiteaux  dorés,  voilà  toute  la 
décoration  du  lieu  oii  s'agitaient  alors  les  plus  graves 
questions  concernant  la  paix  et  la  desUnée  du  monde. 

Au  moment  où  Roch  s'installa  frauduleusement  dans 
ce  dangereux  sanctuaire  des  affaires  d'Etat,  une  tren- 
taine de  membres  à  peine  étaient  épars  dans  la  salle.' 
Les  unslisaient,  d'autres  causaient  entre  eux,  allaient,  ve- 
naient, sortaientet  rentraient.  Cest  que  l'orateur  en  large 
perruque  à  la  chancelière,  *et  en  vaste  robe  noire,  en- 
tonnait la  première  lecture  d'un  bill  insignifiant  proposé 
par  les  ministres.  Peu  à  peu  pourtant  arrivèrent  des 
membres,  bottés  et  éperonnés  les  uns,  et  couverts  de  la 
poussière  fashionable  dllyde-Park;  les  autres  le  cure- 
dents  à  la  bouche,- comme  des  gens  qui  avaient  bien  em- 
ployé le  temps  où  pérorait  Tauteur  de  cette  espèce,  qu'en 
,  Angleterre  on  appelle  dinnefshell  (cloche  du  dîner),  pour 
dire  qu'on  va  dîner  tandis  qu'il  parle. 

Roch  se  trouvait  placé  à  côté  d'un  gros  homme  auquel 
les  niaiseriesde  formes  qui  ouvraient  la  séance  faisaient 
souvent  hausser  les  épaules.  Bientôt^  las  d'attendre  la 
communication  intéressante  qui  l'avait  amené,  cet 
homme  se  retourna  vers  l'aventureux  contre-maître,  et 
lui  demanda  s'il  était  radical  ou  ministériel. 

—  Heu,  heu  !  fit  Roch. 

— Moi, dit  le  voisin,  je  déteste  ces  suppôts  d'Addington, 
ces  formistes  mitigés  qui  ne  veulent  que  des  améliora- 
tions, qui  savent  que  notre  constitution  vit  de  vieillesse, 
et  qui  n'osent  y  porter  sérieusement  la  main,  dans  la 
crainte  peut-être  qu'il  n'en  soit  d'elle  coR)me  de  ces  vieux 
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monuments  qui  se  démolissent  dès  qu'on  veut  les  répa- 
Ter...  Pensez-vous  comme-moi  î 

—  Heu,  heu  !  ût  Roch,  qui  aurait  bien  désiré  être  quel- 
ques places  plus  loin,  et  faisait  semblant  d'écouter  très- 
attentivement  Texposé  du  bill,  dont  au  fond  il  se  moquait 
comme  d'un  bout  de  vieux  bitord. 

—  Âh  !  ce  qu'il  nous  faudrait,  monsieur,  pour  mettre 
les  Français  à  la  raison,  œ  serait  une  bonne  révolution 
con6ée  à  la  populace  des  trois  royaumes,  et  qui,  après 
une  refonte  générale  de  cette  vieille  paperasse  de  charte, 
nous  rendît  assez  forts  è  Tintérieur  pour  imposer  haut 
la  main  à  ces  frenchdogsJ...  un  bon  ultimatum  ne  v€^ 
Tietur...  Leur  Bonaparte,  simple  général  dans  sa  Corse, 
le  désarmement  des  troupes,  les  travaux  impertinents 
de  leurs  ports  comblés...  Ahl  ahl  si  j'étais  seulement 
vingt-quatre  heures  sous  la  couronne  de  Georges  III, 
ou  seulement  dans  l'écharpe  du  premier  lord  de  Tami- 
râuté... 

—  Vous  rayeriez  Boulogne  de  la  carte  géographique, 
î'i  parie  1  dit  l'imprudent  contre-mattrequibouillaitdans 
son  surtout  à  l'anglaise,  et  qui  se  sentait  la  violente  dé^ 
mangeaison  de  a  lancer  le  radical  à  la  mer,  par-dessus 
la  rampe  de  la  tribune,-»  oomme  il  pensait. 

-^  Oui-da  !  et  ce  serait  bien  fait  !...  reprit  le  voisin. 
Hais  vous  allez  entendre  tout  à  l'heure  un  fameux  pro* 
jet...  Avec  ce  plan,  le  petit  Buonaparte  pourra  retourner 
en  Egypte  mesurer  les  obélisques... 

—  Heu,  heul  reprit  Roch,  qui  se  renferma  de  nouveau 
dans  sa  prudence. 

Le  gros  homme  avait  repris  ses  déclamations^  lorsque 
k)at  à  coup  on  entendit  ces  mots  s'élever  de  toutes  les 
parties  de  la  chambre,  enfin  au  grand  complet  : 

—  HearJ  hearJ 

C'était  le  rapporteur  chargé  de  donner  communication 
"à  la  chambre  de  Timportant  incident  à  l'ordre  du  jour. 

—  Messieuri,  dit-il,  des  offres  on  tété  faites  au  ministère 


228  LES    PONTONS   ANGLAIS 

pour  la  révélation  d*un  moyen  sûr,  paraît-il,  d'anéantir 
les  audacieux  préparatifs  que  l'ennemi  fait  de  l'autre, 
côté  du  détroit,  dans  le  but  d'envahir  nos  plages  !  D'aussi 
folles,  d'aussi  orgueilleuses  espérances  ne  mériteraient 
que  le  mépris,  si  le  peuple  avait  dans  nos  moyens  do 
défense  la  même  confiance  que  le  gouvernement...  Mais, 
par  respect  pour  le  brave  peuple  anglais,  le  cabinet  se 
montre  disposé  à  user  des  armes  qui  lui  sont  offertes, 
pour  conjurer  un  mal  auquel,  pour  sa  part,  il  ne  croit 
pas... 

Ici  l'orateur  s'arrêla  lin  moment,  comme  pour  juger 
quel  eifet  produisait  sur  la  chambre  et  sur  les  tribunes 
publiques  cet  exorde,  où  l'initiative  du  gouvernement 
alarmé  se  masquait  d'une  apparence  de  concession  à 
l'opinion  du  pays,  afm  de  rendre  l'importante  mesure 
qu'on  voulait  prendre  populaire... 

Que  de  fois  ces  roueries,  qu'off  appelle  la  diplomatie 
politique,  n'ont-elles  pas  réussi  à  faire  croire  à  une  na- 
tion que.  c'était  elle  qui  voulait ,  qui  exigeait  ce  qu'on 
lui  imposait  ainsi  impunément,  faute  aux  innombrables 
unités  qui  composent  ce  grand  tout  de  pouvoir  se  con- 
sulter, s'éclairer  entre  elles  ! 

De  nos  jours  la  presse  a  diminué  ces  dangers;  mais 
en  1804  toute  l'Europe  fut  souvent  la  dupe  de  ces  .sub- 
terfuges gouvernementaux.  La  fameuse  affaire  des  ca- 
tamarans  en  offre,  pour  l'Angleterre,  une  des  applica- 
tions les  plus  hardies. 

L'orateur  reprit  : 

—  La  prudence,  la  discrétion  nécessaires  en  pareille 
matière  empêchent  que  les  plans  proposés  pour  atteindre 
le  résultat  désiré  par  la  nation  vous  soient  développés 
à  cette  tribune.  Il  suffira  pour  le  moment  d'assurer  la 
chambre  que  rien  de  plus  ingénieux ,  de  plus  sûr  dans 
ses  effets  n'avait  germé  jusqu'à  ce  jour  dans  la  tête  d'un 
ami  de  son  pays.  Ce  projet,  si  vous  en  approuvez  le 
but,  l'objet,  la  destination,  délivrera  à  jamais  le  peuple 
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anglais  des  inquiétudes  que  le  gouvernement  respecte 
sans  les  partager... 

—  Si  le  projet  ressemble  à  celui  qui  a  si  mal  réussi  à 
lord  Nelson  Tan  dernier,  interrompit  un  membre  de 
ropposition,  il  pourrait  bien  tourner  encore  à  la  con- 
fusion du  pays  plutôt  qu'à  son  triomphe  ! 

—  Est-ce  une  nouvelle  édition  du  comblement  des 
rades  ennemies?  ajouta  un  autre  membre,  faisant  allu- 
sion 'h  une  idée  extra vagabte  du  ministère,  qui  avait 
voulu  (dans  son  peu  de  souci  pour  les  projets  de  Napo- 
léon) renfermer  la  flottille  dans  les  ports  de  Boulogne, 
Wimereux  et  Ambleleuse,  en  coulant  des  navires  char- 
gés de  pierres  à  Tentréo  du  chenal  de  chacun  de  ces 
ports. 

—  La  prudence  m'impose  ici  trop  de  réserves  sur 
une  matière  aussi  délicate,  reprit  Torateur  du  gouver- 
nement, pour  que  j'explique  aux  honorables  interrup- 
teurs en  quoi  le  nouveau  projet  dont  il  s'agit  remporte 
sur  tout  ce  qu'on  a  pu  concevoir  jusqu'à  ce  jour...  Il  me 
suffit  d'annoncer  que  ce  plan  doit  consommer  d'une 
manière  infaillible  la  destruction  des  moyens  d'attaque 
ennemis  dont  s'inquiète  une  partie  de  la  nation.  Ceux 
des  membres  de  la  chambre  qui  désireraient  se  rendre 
compte  de  ce  plan  n'auront  qu'à  se  présenter  à  l'ami- 
rauté,  où  les  détails  seront  mis  sous  leurs  yeux  par 
l*ingénieur  môme  qui  les  a  conçus...  et  ces  jours^ci  le 
gouvernement  demandera  à  la  chambre  un  vote  qui 
sanctionne  cette  entreprise. 

Ceci  dit,  le  laconique  orateur  quitta  le  fauteuil,  au 
milieu  d'une  foule  de  conversations  que  cet  incident  fit 
naître  dans  les  groupes.  Les  tribunes,  déçues  dans  leur 
espoir  d'apprendre  jusqu'aux  détails  du  projet,  parta- 
gèrent rinattention  de  la  chambre,  quand  un  député 
ministériel  monta  les  gradins  pour  parler  sur  d'autres 
questions.  Roch,  qui  vit  que^désormais  la  séance  serait 
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sans  intérêt  pour  lui,  cherchait  à  se  retirer,  lorsque  son 
gros  voisin  l'interpella  de  nouveau  : 

—  Hum!...  encore  un  projet,  monsieur...  Lord  Mel- 
ville  est  un  véritable  Anglais...  il  déteste  la  France  et 
son  Buonaparte...  C'est  un  homme  d'une  haute  capacité; 
il  vendrait  à  lui  seul  tout  le  cabinet  d'Addington... 
N'est-ce  pas  votre  avis,  monsieur? 

—  Heu  !  heu  !  murmura  encore  Roch  en  cherchant  à 
enjamber  les  banquettes. 

—  Par  saint  Patrice,  monsieur,  vous  êtes  bien  prudent  ! 
Est-ce  que  l'honorable  membre  qui  vous  a  donné  un 
billet  pour  entrer  ici  serait  un  partisan  de  Yogre  de  Cône  ? 

Roch  comprit  que  dans  ces  moments  de  virulentes 
passions  politiques  rien  n'était  si  aisé  que  de  se  faire  une 
querelle,  et,  comme  il  avait  cent  raisons  et  plus  d'éviter 
pareille  chose,  il  ne  répondit  rien  au  radical  qui  essayait 
de  le  poursuivre  de  ses  fâcheuses  interrogations.  Il  ga- 
gna lestement  le  petit  escalier  sombre,  se  faufila  comme 
un  adroit  marin  à  travers  les  lourds  johnbuîl  qui  quit- 
taient la  séance,  et  gagna  les  cours  et  bientôt  la  rue, 
laissant  son  intempestif  voisin  maugréer  et  jurer  contre 
la  froideur  du  patriotisme  britannique  du  digne  marin 
français! 

Il  y  avait  près  de  deux  mois  que  Roch  était  à  LondreS 
sans  que,  grâce  à  sa  prudence,  aux  précautions  dont  il 
s^entourait  et  à  ce  qu'il  possédait  de  langue  anglaise,  il 
lui  fût  arrivé  rien  d'inquiétant.  N'ayant  pu  découvrir  le 
lieu  où  était  détenu  Marins,  qu'il  cherchait  naturellement 
sous  son  véritable  nom,  comme  avait  fait  sir  LionelJI 
•avait  modifié  ses  premiers  et  trop  aventureux  projets,  et 
à  l'aide  des  guinées  et  des  pounds  irourés  dans  la  cein- 
ture de  l'officier  surpris  endormi  sur  le  capot  de 
chambre  de  la  Licorne,  il  avait  quitté  le  dangereux  uni- 
forme à  la  faveur  duquel  il  était  descendu  à  Woolwkbf 
'et,  se  donnant  de  son  mieux  l'apparence  d'un  Anglais 
pacifique,  il  avait  pris  une  chambre  dans  une  rue  voi- 
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sine  de  Pîccàdilly,  où  il  allait  souvent  se  distraire  à  re- 
garder les  originaux  défiler  devant  les  riches  magasins 
de  ce  quartier  célèbre. 

La  veille  du  jour  où  nous  le  retrouvons  aventuré  dans 
la  chambre  des  communes,  notre  ami,  étant  à  prendre 
une  moque  de  bière  dans  une  taverne,  avait  entendu 
des  voisins  de  table  parler  d'un  projet  soumis  par  l'in- 
génieur à  Tamirauté,  pour  anéantir  en  quelques  heures 
la  flottille  de  Boulogne;  il  avait,  comme  on  le  pense 
bien,  dressé  les  oreilles.  Ayant  ensuite  appris  que  la 
question  d'adoption  du  système  serait  présentée  au  par- 
lement le  lendemain,  il  avait  longtemps  hésité  s'il  es- 
sayerait d'y  pénétrer,  car,  par  une  délicatesse  d'homme 
de  cœur  et  de  marin  honorable,'Rochy  depuis  son  séjour 
à  Londres,  avait  consciencieusement  évité  toute  action, 
toute  démarche  qui  ressemblait  à  un  vil  espionnage...  et 
à  œ  point,  que  malgré  le  vif  désir  qu'il  en  avait  souvent 
Tessenti,  il  s'était  privé  d'aller  visiter  le  port  de  Londres, 
que  sa  curiosité  d'homme  du  métier  lui  eût  fait  trouver 
tant  de  plaisir  à  voir,  et  que  même  il  s'était  abstenu 
<i'approcheT  de  la  partie  de  la  Tamise  qui  s'étend  à  l'est 
du  pont  de  Southwark. 

Si  le  digne  marin  avait  pu  deviner  que  dans  ces  rues 
populeuses  où  il  traînait  son  désœuvrement  inquiet, 
avait  aussi  erré,  pendant  une  première  semaine  de  cu- 
rioâté,  celle  qui  possédait  une  si  vive  part  dans  ses  ap- 
préhensions, dans  ses  craintes,  et  dont  la  destinée  in- 
connue partageait  toutes  ses  préoccupations  avec  l'in- 
succès de  ses  démanges  au  sujet  de  Marius  ! 

—  Où  sont-ils  tous  deux?  s'écriait-il  souvent  le  soir, 
après  une  journée  passée  à  bfttir  mille  plans  divers  et  sans 
issue.  Marins  est  un  courageux  jeune  homme...  n'im- 
porte où  il  soit,  il  sera  plus  fort  que  la  souffrance  et  le 
malheur  qui  Taccablent...  Mais  elle,  ma  Gabrielle,  qu'en 
ont-ils  fait,  ces  insulaires  maudits?...  Aht  si  je  tenais, 
îttoi,  ce  portrait  que  je  regrette  de  lui  avoir  confié...  je 
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suis  sûr  que  je  trouverais  ce  mylord  d*enfer,  et  qu'on 
ne  tarderait  pas  à  la  découvrir  aussi,  elle...  et  le  pauvre 
Marins  pareillement!...  Mais  je  n*ai  plus  que  ce  papier... 
et  avec  cela  seul,  que  puis-je  faire?  Allez-vous-en  donc 
trouver  quef  est  le  lord  qui  écrivait  ainsi  à  vingt  ans! 
Et  pourtant^  je  parie  que  si  je  pouvais  voir  réunie  dans 
une  salle  toute  la  noblesse  d'Angleterre,  je  reconnaîtrais 
mon  séducteur,  malgré  les  longues  années  qui  se  sont 
passées  depuis  l'époque  où  a  été  fait  ce  portrait  que  je 
vois  là  dans  ma  mémoire...  mais  que  je  ne  peux  pas  al- 
ler expliquer  à  tout  le  monde,  en  demandant  :  Connais- 
sez-vous un  mylord  comme  ci  et  comme  ça? 

Quelques  jours  après  la  séance  du  parlementa  la- 
quelle il  n'avait  pu  résister  à  se  rendre,  dans  une  con- 
joncture où  il  paraissait  qu'il  s'agît  de  la  destinée  de  la 
flottille  et  du  port  de  Boulogne,  Rocb  vit  des  groupes  se 
former  devant  les  tavernes  et  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics... Une  certaine  agitation  régnait  dans  le  peuple,  et 
il  entendit  dire  à  des  passants  que  les  deux  chambres 
étaient  convoquées  extraordinairement...  Il  entra  dans 
uu  café,  jeta  les  yeux  sur  les  feuilles  publiques,  et  y  lut 
la  traduction  d'un  sénatus-consulte  qui  con liait  le  gou- 
vernement de  la  ;république  française  à  un  empereur,  et 
qui  décernait  la  couronne  impériale  à  Napoléon  Bona- 
parte, premier  consu)  actuel  de  la  république  I  ' 

Roch,  sans  interroger  sa  conscience  de  patriote,  pour 
savoir  si  ce  grand  événement  était  ou  non  un  bien  pour 
sa  patrie  que  les  armes  républicaines  avaient  rendue  si 
glorieuse,  Roch,  disons-nous,  ne  pensa  tout  d'abord  qu'à 
une  chose  :  c'était  que  l'empereur  avait  le  droit  de  faire 
grâce  à  Marins...  Puis,  la  joie  qu'il  ressentit  à  cette  idée 
ayant  uir  peu  calmé  ses  inquiétudes  et  ses  préoccupa- 
tions, il  s'abandonna  aux  nombreuses  pensées  que  faisait 
naître  cet  événement  qu'il  jugea,  en  résumé,  devoir  être 
un  bien  pour  la  France,  puisqu'il  vil  durant  plusieurs 
jours  l'Angleterre  s'en  consterner  I 
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Mais,  peu  de  temps  après,  le  contre-maître,  qui  sui* 
yait  attentivement  la  lecture  des  feuilles  publiques,  reçut 
une  nouvelle  commotion,  en  lisant  que  l'empereur  était 
attendu  à  Boulogne,  et  que  le  28  thermidor  (15  août» 
jour  de  sa  fôlel...)  il  ferait,  dans  un  des  camps  formés 
auprès  de  cette  ville,  une  solennelle  distribution  du  nou- 
vel ordre  de  la  Légion  d'honneur  aux  braves  de  Tannée 
et  de  la  flotte  qui  s'étaient  le  plus  particulièrement  distin- 
gués, et  que  tous  ceux  qui,  depuis  la  création  des  récom- 
penses nationales,  avaient  reçu  des  armes  d'honneur, 
seraient  admis  à  échanger  leur  première  récompense 
contre  J'étoile  des  légionnaires... 

A  cette  nouvelle,  Roch  éprouva  une  sorte  d'éblouisse- 
ment...  Toutes  ces  idées  de  gloire,  cet  enthousiasme 
guerrier  que^nous  avons  plusieurs  fois  vu  l'assaillir  et 
lutter  avec  les  instincts  de  son  cœur  aimant,  revinrent 
en  foule  et  l'étourdirent  un  moment.  Il  oublia  Gabrielle 
el  Marins,  et  ne  vit  plus  que  cette  céiémonie  étourdis- 
sante présidée  par  le  glorieux  empereur,  et  dont  il  avait 
^e  droit  d'être  un  des  héros... 

Le  vertige  dura  tout  un  jour  ;  puis  une  nuit  sans  som- 
meil lui  ayant  apporté  un  autre  plan  à  ajouter  à  tous 
ceux  que  les  intérêts  qui  se  partageaient  son  âme  lui 
avaient  déjà  fait  concevoir,  il  attendit  avec  impatience 
ïe  moment  d'exécuter  ce  dessein  nouveau,  auquel,  cette 
fois,  il  était  dit  qu'il  ne  faillirait  pas.  Vers  midi,  il  prit 
dans  une  cachette  de  sa  chambre  les  papiers  de  la  Licorne, 
qu'il  avait,  on  s'en  souvient,  emportés,  et  se  mit  en  che- 
min pour  rhètel  de  l'amirauté 

Napoléon  était  arrivé  à  Boulogne  le  30  messidor  an  xi 
(19  juillet  1804);  les  troupes  affluaient  de  toutes  parts, 
Montreuil,  An-as,  Saint-Omer,  Calais,  etc.,  vidaient  leurs 
camps  et  leurs  réserves  sur  la  côte  de  Boulogne. La  veille 
<5u  jour  glorieux,  une  salve  générale  de  l'artillerie  de 
toulc  la  flottille  porta  jusqu*en  Angleterre  l'annonce  d'un 
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événement  qui  redoubla  les  inquiétudes  du  cabinet  de 
Saint-Jàmes,  déjà  si  vivement  alarmé  par  la  présence  de 
l'empereur,  au  lâilieu  de  son  armée,  à  deux  heures  à 
peine  du  rivage  anglais,  et  à  la  tête  d'une  flotta  assez 
nombreuse  pour  la  jeter  comme  un  pont  sur  le  détroit  ! 

Le  ciel  voulut  favoriser  la  fête  ;  il  brillait  d*ua  soleil 
radieux. 

Ce  même  soleil^  coïncidence  notable,  éclairait  deux 
autres  nobles  fêtes  pour  lesquelles  le  jour  de  saint  Napo- 
léon avait  aussi  été  choisi  dans  nos  ports  :  à  Cherbourg» 
on  célébrait  solennellement  Télévation  de  Tadmirable 
digue,  enfin  parvenue  à  une  hauteur  qui  lui  permettait 
de  braver  la  violence  de  la  mer;  à  Anvers,  on  consacrait 
l'ouverture  de  l'arsenal  maritime  qui,  en  moins  d'une 
année,  sous  l'œil  fécond  de  Napoléon,  avait  produit  sept 
chantiers,  trois  vaisseaux^  une  frégate  et  deux  corvettes 
<le  haut  bord  1 

Dès  le  matin  du  grand  jour,  toute  la  flottille,  après  une 
nouvelle  salve  générale,  couvrit  ses  mâts  des  couleurs 
vives  et  tranchantes  de  ses  flammes  et  de  ses  pavillons. 
Partout  la  générale  battit  dans  les  camps  où  se  pressaient 
cent  mille  hommes  commandés  par  le  maréchal  Soult. 

A  dix  heures  du  matin,  toutes  les  troupes,  dans  Ipur 
plus  belle  tenue,  toutes  les  députations  des  villes  voi- 
sines, les  autorités,  la  cour  militaire  impériale,  les  nom- 
breux états-majors,  tous  les  spectateurs  officiels  et  l'im- 
mense foule  des  curieux,  se  mirent  en  marche  vers  le 
lieu  admirablement  choisi  pour  la  cérémonie. 

A  la  droite  du  port,  entre  le  Moulin-Hubert  et  le  vil- 
lage de  Therlincthum,  au-dessous  de  la  Tour  de  César 
enfm,  la  nature,  dans  ses  convulsions,  a  creusé  un  vaste 
amphithéâtre  dont  le  plan  s'incline  doucement  vers  la 
m^.  On  eût  dit  que  les  vagues,  souvent  rougies  du  sasg 
de  nos  marins,  dussent,  en  se  soulevant  sous  leurs  par 
naches  d'écume,  assister  aussi  à  la  récompense  des  braves 
•q  u'elles  avaient  portés  dans  lemrs  victoires] 
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Le  soleil  brillant  traînait  sar  Vazar  sombre  de  cette 
mer  un  long  sillon  d'étincelles,  comme  un  splendide 
chemin  pour  conduire  à  des  gloires  nourelles  les  soldats 
et  les  marins  que  la  main  impériale  allait  décorer  de 
rétoile  au  ruban  de  feu  I 

Au  milieu  de  cette  vallée  restée  célèbre,  s'élevait  un 
tertre  dans  le  goût  antique,  tel  que  chez  les  Romains  on 
en  dressait  aux  Césars,  quand  ils  haranguaient  Tannée. 

Au  centre  de  ce  tertre  se  trouvait  un  fauteuil  ayant 
servi  à  Dagobert,  et  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la  salle 
des  antiques,  à  la  bibliothèque  impériale. 

Derrière  ce  vénérable  siège  s'élevaient  des  trophées, 
des  panoplies  formées  de  tous  les  drapeaux  conquis  sur 
l'ennemi  dans  les  batailles  de  Lodi,  d'Arcole,  de  Rivoli, 
de  Montenotie,  de  Castiglione,  du  Mont-Thabor,  do  Mâ- 
rengo,  etc.  Toutes  ces  bannières  trouées  par  lamitrailh^ 
étaient  comme  une  éloquente  mémoire  des  hauts  faits  do 
bon  nombre  de  ceux  qu'on  allait  décorer. 

Une  immense  couronne  de  lauriers  sur  laquelle  s'agi- 
taient les  queues  de  pourpre  des  pachas  d'Egypte  et  les 
guidons  des  mamelucks  d'Aboukir  et  dos  Pyramides, 
s'avançait,  comme  le  dais  le  plus  digne,  sur  le  sicge  légué 
au  héros  par  la  première  race  de  nos  rois. 

Aux  côtés  du  trône  de  fer,  des  trépieds  antiques  por- 
taient les  casques  authentiques  de  Duguesclin  et  de 
Bayard ,  dans  lesquels  on  avait  poétiquement  déposé  les 
insignes  des  nouveaux  légionnaires 

Les  versants  de  l'immense  amphithéâtre  avaient  été 
en  partie  recouverts  de  nombreuses  estrades  avec  ten- 
tures formées  des  pavillons  de  la  marine,  et  dont  le  ba- 
riolage ressortait  sur  la  verdure  sévère  du  terrain.  Ces 
<^trad6s  étaient  occupées  par  les  dames  de  Boulogne  et  les 
'  nombreux  spectateurs  conviés  à  la  cérémonie  et  accou- 
rus des  départements  voisins.  La  foule  du  peuple  curieux 
couronnait  les  collines  jusqu'à  une  grande  dislance  dans 
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la  campagne  >  le  fond  dû  cirque  étant  destiné  à  l'armée 
de  terre  et  de  mer. 

Cent  mille  hommes  revêtus"  de  la  plus  splendide  tenue 
de  leurs  uniformes  variés  :  cavalerie,  marine,  infanterie, 
vinrent  occuper  la  pente  qui  semblait  découler  du  trône 
impérial  jusqu'à  cette  mer,  où  un  geste  du  chef  devait  les 
précipiter  tous  dans  la  flotte  prête  à  tourner  le  cap  vers 
une  conquête  nouvelle. 

L'armée  avait  reçu  une  disposition  d'un  admirable 
effet  :  ses  bataillons  formaient  comme  autant  de  rayons 
dirigés  vers  un  centre  commun  :  le  trône.  Et  c'étaient 
bien  de  véritables  rayons,  car  le  soleil  qui  pétillait  sur  les 
armes  polies  éblouissait  les  yeux. 

A  la  tête  de  chaque  colonne,  étaient  les  braves  qui 
devaient  recevoir  l'étoile  ;  derrière  eux  les  drapeaux  et  les 
généraux  de  chaque  division.  Aux  côtés  du  trône  se 
groupaient  les  dignitaires  chamarrés  d'or  et  de  rubans, 
les  ofQciers  généraux,  les  préfets,  les  évêques,  les  bril- 
lants états-majors  des  deux  armées.  Derrière,  la  garde 
impériale  était  en  bataille  ;  tous  les  corps  de  musique  et 
plus  de  deux  mille  tambours  s'apprêtaient  à  donner  le 
signal 

La  vue  éloignée  des  deux*  camps,  celle  de  l'entrée  du 
port,  l'aspect  d'une  partie  de  la  rade  et  du  havre  de 
Wimereux,  la  mer  dont  la  brise  fouette  l'écume,  le  so- 
leil d'août  dans  un  ciel  saris  nuages,  au  loin  la  ligne 
d'embossage  qui  veille  à  la  sûreté  des  côtes...  plus  loin 
encore,  le  profil  grisâtrq  de  cette  Angleterre  contre  la- 
quelle on  s'arme,  tel  est  le  majestueux  spectacle  qui 
s'offre  du  sommet  de  l'estrade  formant  le  centre  de  cet 
immense  colysée! 

Au  loin  les  campagnes  prêtent  tous  les  accidents  de 
leur  terrain,  toutes  leurs  constructions  élevées  aux  in- 
nombrables curieux  qui  sont  accourus  des  environs,  et 
jusque  de  Paris  même. 

La  ville  de  Boulogne  qui,  le  malin,  était  obstruée  par 
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le  passage  des  troupes,  et  retentissait  du  roulement  des 
tambours. étourdissants  et  des  fanfares  guerrières,  est 
tout  à  coup  devenue  silencieuse  et  déserte  comme  une 
autre  Pompéia...  Pas  un  être  n'apparatt  dans  les  rues; 
toute  la  population  esta  la  vallée  de  Therlincthum,  pour 
jouir  du  magniûque  spectacle  que  la  France  armée  donne 
en  face  de  l'Angleterre  ! 

A  midi,  l'empereur  était  parti  à  cheval  de  sa  baraque 
de  la  Tour  d'Ordre^  accompagné  do  ses  ministres,  des 
maréchaux  et  d'un  nombreux  état-major.  Une  salve 
d'artillerie  annonça  son  départ,  une  seconde  signala  son 
arrivée  au  milieu  de  l'armée... 

Suivi  de  son  état-major,  formé  de  généraux  vain- 
queurs de  toute  l'Europe,  il  arriva  au  grand  galop  de 
son  cheval  blanc,  jusqu'au  pied  de  Tesù'ade  du  trône, 
gaidant  d'une  main  avec  une  surprenante  adresse  son 
coursier  à  travers  les  masses  acclamantes,  et  saluant  de 
l'autre  avec  son  éternel  petit  chapeau. 

L'empereur  était  en  uniforme  de  colonel  des  grena- 
diers de  sa  garde  :  habit  bleu  à  revers  blancs,  culotte 
blanche,  bottes  molles  à  l'écuyère ,  fit,  eu  égard  à  la  cir- 
constance, le  grand  cordon  moiré  de  la  Légion  d'hon- 
neur par-dessus  l'habit.. 

Il  gravit  Testrade,  salua  de  nouveau  les  deux  cent  mille 
spectateurs.  Son  frère  Joseph ,  le  futur  roi  de  Naples  et 
d'Espagne ,  était  debout  à  sa  droite  ;  derrière  eux  se 
groupèrent  les  grands  officiers  de  la  couronne. 

Les  ministres,  les  maréchaux  récemment  créés,  les 
amiraux,  les  sénateurs,  les  colonels  généraux,  les  mem- 
bres de  l'Institut,  les  conseillers  d'État,  les  évoques  et  les 
fonctionnaires  civils  étaient  éparpillés  sur  les  marches 
de  Testfade. 

Les  pages  et  les  aides  de  camp  se  tenaient  plus  bas, 
prêts  a  s'avancer  au  moindre  signe  pour  aller  porter  les 
ordres  de  l'empereur. 

A  un  regard  de  Napoléon ,  Lacépède,  grand  chance- 
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lier  de  Tordre,  s'avança  sur  les  premières  inarches  de 
l'escalier  et  récita  un  petit  discours  que  personne  sans 
doute  n'entendit;  après  quoi  l'empereur  se  leva,  pro 
nonça  à  tiàute  voix  la  formule  du  serment  que  chaque 
récipiendaire  avait  à  faire;  ce  serment  finissait  par  ces 
paroles  : 

—  Je  jure  de  défendre,  au  péril  de  ma  vie,  rhonneur 
duiiom  français,  la  patrie,  l'empereur.... 

A  peine  ces  mots  eurent-ils  été  articulés,  qu'un  cri  im- 
mense s*éleva  du  sein  decesmilliersd'hommes...  c'était 
l'armée  entière  qui  s'unissait  au  serment  demandé  aux 
seuls  légionnaires...  l'armée  qui,  apprenant  de  {»roche  en 
proche  ces  derniers  mots  de  la  formule,  voulut  s'y  asso- 
cier par  un  mouvement  spontané  et  solennel... 

Ce  fut  un  instant  sublime  !  L'empereur  en  fut  ému  et 
se  retourna  vers  les  groupes  d'officiers,  parmi  lesquels 
était  plus  d'un  Judas  de  l'avenir.../ 

-;-  Messieurs...  messieurs!  dit  le  héros,  qui  sentait  que 
l'émotion  le  gagnait,  et  qui  n'aimait  point  à  laisser  per- 
cer ses  faiblesses,  commençons,  je  vous  prie! 

Alors,  plusieurs  grands-aigles  de  l'ordre' s'approchè-- 
renl;  à  un  signal  convenu,  les  légionnaires  s'avancèrent 
au  pied  de  l'estrade,  et  les  musiques,  dirigées  par  le  cé- 
lèbre Méhul,  entonnèrent  le  Chant  du  Départ. 

Un  aide  de  camp  appelait  le  militaire  décoré,  celui-ci 
se  détachait  du  groupe,  montait,  enivré,  Tescalier  du 
trône,  était  reçu  par  le  grand  chancelier,  qui  lui  remet- 
tait son  brevet,  puis  il  se  dirigeait  vers  l'empereur,  de- 
bout devant  son  fauteuil  dô  fer  ;  alors  un  page  prenait  la 
croix  enrubannée  de  pourpre  dans  un  des  casques  hé- 
roïques placés  sur  les  antiques  trépieds,  et  la  présentait 
sur  un  petit  coussin  de  velours  à  l'empereur  qui  l'atta- 
chait lui-mênie  smr  la  poitrine  du  brave... 

Napoléon  reconnaissait  presquetouscessoldâtsetces 
marins!  il  les  accueillait  paternellement,  leur  parlait  un 
moment,  comme  à  de  fidèles  compagnons  de  sa  gloire 
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passée  et  de  ses  travaux  futurs...  puis  i<'s  tambours  Lai- 
tajent  un  bao,  et  le  décoré,  ayant  salué,  s'en  allait, objet 
des  regards  et  de  Fenvie  de  toute  rarmée. 

Plus  d'un  de  ces  hommes  de  fer,  au  courage  indomp- 
table, qui  avaient  dix  fois  insouciamment  affronté  la 
mort,  gravirent  ces  marches,  au  haut  desquelles  les 
attendaient  une  glorieuse  récompense  et  des  paroles  hn- 
périales  que  Toreille  retient  comme  si  elles  se  burinaient 
dans  Tairain;  bon  nombre  de  ces  braves,  disons*nous, 
montèrent  là  les  Carabes  tremblantes,  la  télé  éperdue, 
comme  un  criminel  qui  gravit  Téc^afaud  !... 

11  y  eut  même,  on  s'en  sou  vient,' plus  d'une  erreur  sin- 
gulière, plus  d'un  épisode  touchant  ou  burlesque,  pro- 
duit par  rémotion  qui  causait  aux  récipiendaires,  sim- 
ples matelots  ou  soldats,  une  sortp  d'ivresse,  un  délire... 
Mais  chaque  personnage  entourant  l'empereur  venait 
au  secours  du  brave  ébloui,  éperdu;  l'erreur  était  réparée 
avec  bienveillance,  l'homme  rerais  dans  le  bon  chemin, 
et  les  fanfares  retentissantes  annonçaient  un  élu  déplus  I 

La  liste  des  légionnaires  touchait  à  sa  fin;  il  ne  restait 
plus  que  six  récipiendaires  au  bas  du  trône,  et  le  casque 
de  Bayard  contenait  encore  sept  croix... 

En  ce  moment,  une  certaine  agitation  eut  lieu  dans 
l'élat-major  de  la  flottille  qui  se  trouvait  en  tête  des 
colonnes  des  marins.  Un  homme,  dont  les  vêtements 
Tuisselaient  d'eau,  cherchait  à  se  faire  jour  au  milieu 
des  uniformes  qui  reculaient  à  son  fâcheux  contact, 
criant  de  toutes  ses  forces  : 

—  Commandant  Bertiol!  commandant  Bertioll...  je 
suislà  !...  me  voici  présent  à  l'appel  !  commentça  va-t-il  ? 
ça  va  bien!...  j'arrive  encore  à  temps,  j'espère,  pour 
recevoir  ma  croix...  Excusez,  mes  officiers,  si  je  suis  un 
peu  humide...  c'est  que  je  viens  du  détroit...  j'ai  eu  peur 
de  ne  pas  arriver  à  temps...  j'ai  planté  là  le  navire  et 
j'ai  fait  un  bateau  de  mon  derrière  pour  venir  me  pré- 
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senler  à  mon  empereur.,.  Pardon  de  ma  tenue,  mes 
commandants  !  Où  est-ce  qu'est  ma  crdix  ? 

Le  lecteur  a  reconnu  Roch  !  comment  se  trouve-t-il 
là?  c'est  ce  que  bientôt  il  expliquera  lui-même. 

—  Retirez- vous,  Tamil  s'écria  un  chirurgien-major 
de  marine,  sur  le  parement  de  velours  cramoisi  duquel 
le  contre-maître,  en  se  débattant,  avait  éclaboussé  un 
peu  d'eau;  retirez- vous  donc,  vous  dis-je,  ce  n'est  pas 
ici  voire  place  î 

—  Gomment,  que  je  me  retire?  ah.  beni  ah  ben!  on 
me  retire  donc  ma  croix?  N'ai-je  pas  ma  hache  d'hoD- 
neur  à  échanger,  moi  aussi,  avec  mon  empereur  et  roi? 
Commandant  Bertiol I  je  suis  ici,  mon  commandant!,., 
est-ce  que  vous  n'y  êtes  pas?  Comment  ça  va-t-il?  ça  va 
bien!  me  voilà  exact  à  l'appel  comme  pour  une  double 
ration  de  schnick  ! 

—  D'où  diable  viens-tu  donc,  mon  brave,  dans  cette 
tenue-là?  De  la  patrie  des  requins,  sans  doute?  demanda 
un  officier. 

—  Je  viens  de  la  patrie  des  poils  de  carottes,  mon 
lieutenant...  Où  est-ce  qu'est  donc  le  commandant  Ber- 
tiol,,si  c'est  un  ofTel  de  votre  part?  Il  me  connaît  et  il 
me  fera  faire  place  pour  ma  croix! 

Le  capitaine  de  frégate ,  prévenu  du  singulier  appel 
qui  s'adressait  à  lui,  s'approcha  enfin.  Roch  lui  expliqua 
sommairement' ses  prétentions. 

—  Eh  bien,  si  on  t'appelle,  tu  te  présenteras...  mais 
comme  te  voilà,  c'est  impossible...  D'où  diable  sort- il 
ainsi  fait?  du  sein  d'Amphitrite  sûrement...  Allons,  je 
vais  remédier  à  cela  ! 

Et^  ayant  appelé  un  enseigne  de  vaisseau,  le  comman- 
dant lui  donna  ordre  de  faire  prêter  pour  un  moment 
au  contre-maître  la  veste  aux  parements  galonnés  de 
quelque  marin  de  son  grade. 

Roch  avait  à  peine  changé  son  hulot  mouillé  contre 
l'uniforme  de  son  collègue,  dont  il  avait  aussi  passé  les 
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bufOeteries  de  la  giberne  et  du  sabre,  que  son  nom  fut 
prononcé  par  Taide  de  camp  qui  appelait  les  légion* 
naires...  mais  aussitôt  ce  nom  articulé^  i*offîcier,  se  re- 
portant sans  doute  à  la  colonne  des  observations^  comme 
il  l'avait  fait  déjà  pour  deux  ou  trois  autres^  ajouta  : 

—  Ce  marin,  pris  dans  la  ligne  d'embossage,  se 
trouve,  s'il  n'est  mort,  prisonnier  des  Anglais! 

—  Prisonnier,  oui  ;  mort,  non  !  s'écria  Roch^  qui  s'a- 
vança vers  l'estrade,  au  moment  où  sa  croix  et  son 
brevet  étaient  remis  par  le  comte  de  Lacépède  à  un  des 
employés  de  la  Légion  d'honneur,  gardien  provisoire  de 
la  noble  part  des  abfients. 

L'empereur,  qui  vit  le  marin,  incertain  de  sa  con- 
duite, protester  ainsi  contre  l'observation  qui  avait  suivi 
son  nom,  se  retourna  vers  le  grand  chancelier,  comme 
pour  avoir  explication  de  l'incident  ;  mais  voyant  à  l'at- 
titude de  celui-ci  qu'il  était  aussi  surpris  que  lui-même, 
il  fit  signe  au  marin  d'avancer... 

Roch,  déjà  fort  bouleverse  par  ce  qui  s'était  passé, 
en  voyant  que  l'empereur  l'appelait,  eut  un  éblouissc- 
ment...  il  s'appuya  un  moment  sur  le  bras  d'un  des  gre- 
nadiers en  faction  au  pied  du  trône,  puis  sa  faiblesse 
d'un  moment  subissant  une  réaction  vive,  au  lieu  de 
s'évanouir,  comme  il  eût  pu  résulter  de  son  émotion,  il^ 
subit  Texcès  contraire,  et  se  sentit  comme  transfiguré 
par  une  exaltation  d'orgueil  fiévreux.  Il  escalada  donc 
les  degrés  comme  s'il  fût  monté  à  l'abordage  do  la 
gloire  ! 

-^Comment  ça  va-t-il?  ça  va  bien  !  je  suis  donc  arrivé 
à  temps...  Présent,  mon  empereur  et  roi!  s'écria-t-il, 
s'arrêtant  net  de  son  escalade  et  dans  la  position  du  sa- 
lit militaire  à  deux  pas  de  Napoléon. 

—  D'où  viens-tu?  demanda  l'empereur  d'une  voix 
dont  le  timbre  sévère  contrastait  avec  le  sourire  contenu 
^ui  plissait  sa  bouche,  à  la  vue  de  cet  homme,  les  che- 
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yeux  collés  à  la  face  par  Teau,  le  paotaloD  suintant  etie 
torse  étriqué  dans  une  veste  trop  étroite. 

—  Je  Tiens  d'Angleterre  exprès  pour  recevoir  ma 
croix  de  la  grande  main  de  mon  empereur  et  roi  ! 

—  Ëtai&-tu  donc  prisonnier? 

—  Ça  serait  trop  long  à  raconter...  mais  si  mon  em- 
pereur et  roi  savait  ce  que  j'ai  fait  depuis  te  moment 
où  le  gredin  de  mouss^  a  làctié  la  bosse  du  canot... 
Son  Éminence  dirait;  Rocb  mérite  plutôt  deux  croix 
qu'une  ! 

Napoléon  sourit.  Roch  était  toujours  fixé,  le  reversée 
la  main  ad  fronts  les  yeux  sur  Les  t>ottes  du  héros,  dont 
il  eût  autant  redouté  de  fixer  le  visage  que  le  soleil 
d'août. 

L'empereur,  fît  signe  à  un  aide  de  camp,  qui  s'ap- 
procha : 

—  Vous  vous  ferez  expliquer  ce  qui  se  passe,  major! 
dit  Napoléon  à  demi- voix.  Cet  homme  est-il  bien  le  ti- 
tulaire appelé? 

—  Sire,  j'ai  vu  un  capitaine  de  frégate  ordonner 
qu'on  le  fît  changer  d'habit... 

—  C'est  bien!  avance  ici...  reprit  l'empereur  en  fai- 
sant signe  au  page  de  lui  donner  la  croix,  pour  l'attaclier 
sur  la  poitrine  du  contre-maître. 

Mais  Roch  ne  bougea  point.  Il  semblait  collé  sur  l'es- 
trade par  l'eau  qui  coulait  encore  de  ses  vêtements,  et 
qui  formait  une  petite  flaque  sous  ses  pieds.  Le  brûlant 
soleil  faisait  fumer  le  pantalon  en  le  séchant  à  l'exté- 
rieur. 

—  Avancez  donc!  dit  Joseph  Bonaparte, 
Impossible  à  Roch  de  bouger...  il  ne  se  fût  pas  rangé 

pour  laisser  passer  un  boulet  de  canon. 

—  Allons,  unissons  1  reprit  Napoléon,  qui  commen- 
çait à  s'impatienter  de  cette  scèna  dont  il  n'avait  pas  le 
mot. 

Et  s'avançant  lui-m6me  de  quelques  pas  vers  le  marin 
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immobile  et  pour  ainsi  dire  pétriûédans  son  salut  mili- 
taire, ccMafime  le  Chinois  du  Chetal  de  bronze  dans  son 
lazzi,  le  héros  iui  attacha  la  décoration,  en  lui  disant 
d'an  ton  un  peu  brusque  : 

^  Puisque  tu  ne  viens  pas  la  chercher,  il  faut  bien 
que  je  te  l'apporte  ! 

—  Mon  empereur  et  roi...  murmura  Boch  presque 
safîoqué  par  une  émotion  intérieure  qui  arait  enfin  pris 
le  dessus  d'une  exaltation,  d'une  ivresse  passagère^  je 
me  sens  coulé  à  fond  par...  par  la  présence  de  Votre 
Eautesse,..  et  j'ai  fait  fausse  route!  Pourtant,  j'aurais 
voulu,  si  c'eût  été  un  effet  de  votre  part...  j'aurais  dé- 
siré... d'échanger  ma  croix  Contre  une  grâce... 

—  Assez...  assez  comme  cela  pour  aujourd'hui...  tu 
raconteras  ton  affaire  à  ton  amiral...  passons  à  un  autre, 
dit  l'empereur  en  faisant  un  signe  que  suivirent  immé- 
diatement le  roulement  des  tambours  et  les  fanfares 
<)ui  signalaient  chaque  remise  de  croix. 

—  Pare  à  virer!  se  dit  Roch  abasourdi. 

Puis  il  de.scendit  au  hasard  les  marches  du  trône,  et 
^lla  se  fourvoyer  dans  un  groupe  de  membres  de  l'Ins- 
tilut  et  de  conseillers  d'État.  Une  personne  charitable  le 
i^oùtdans  le  droit  chemin.  Eo  rejoignant  son  corps,  il 
fat  accosté  par  le  capitaine  de  frégate  Bertiol. 

—  Allons,  es-tu  ivre,  gros  marsouin  ?  flle  dans  les 
f^ngs...  plus  tard,  nous  aurons  à  régler  ensemble  ! 

*--Ah!  mon  commandant  !  mon  commandant!  bal- 
butia le  contre-maître,  les  larmes  aux  yeux,  et  ne  pou- 
vant dire  autre  chose. 

•*  Cest  bon!  dans  deux  heures,  tu  viendras  me  par- 
ler... nous  compterons...  tile  ! 

Le  chancelier,  comte  de  Lacépède,  épuisa  bientôt  la 
des  légionnaires.  La  distribution  finie  [elle  avait 
<luré  plus  de  cinq  heures),  une  troisième  i^lve  d'artille- 
rie partit  de  tous  les  forts  et  de  la  ligne  d'embossage. 
Alors  on  vit,  une  certaine  agitation  se  produire  dans  le 
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groupe  des  offlciers  généraux  et  supérieurs  de  la  ma- 
rine :  un  officier  d'ordonnance  venait  d'arrivet  au  grand 
galop,  et  s'était  arrêté  auprès  du  ministre  de  la  marine. 
Peu  d'instants  après,  Decrès  s'approcha  de  l'empereur, 
et  lui  ayant  parlé  quelques  moments,  lui  offrit  une  lon- 
gue-vue, à  l'aide  de  laquelle  Napoléon  regarda  d'uc 
mouvement  vif  à  l'horizon.  C'est  que  par  la  plus  heu- 
reuse conjoncture ,  à  ce  moment  mtoe,  et  pour  couron- 
ner dignement  cette  belle  cérémonie,  une  escadrille  de 
cinquante  voiles,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau 
Daugier,  arrivait  du  Havre,  passant  fièrement  au  milieu 
de  la  croisière  anglaise,  pour  entrer  dans  le  port  de 
Boulogne  renforcer  la  flottille  déjà  prête  à  jeter  notre 
armée  sur  la  côte  anglaise... 

Revenons  au  contre-maître  Roeh. 

La  première  chose  que  fil  notre  héros  (quo  le  brillant 
.soleil  de  cette  splendide  journée  avait  fini  de  sécher),  en 
rentrant  en  ville,  fut  d'aller  se  mettre  aux  ordres  du 
commandant  Bertiol.  Il  attendit  le  bon  capitaine  de  fré- 
gate plus  d'une  heure,  celui-ci  ayant  été  retenu  dans  le 
cortège  impérial.  Il  arriva  enfin,  et  s'étant  enfermé  dans 
un  cabinet  avec  le  contre-maître  : 

—  Maître  Roch,  lui  dit-il  d'un  ton  assez  sévère,  qu'est- 
ce  que  signifient  toutes  ces  extravagances? 

—  Extravagances,  commandant?...  extravagances?... 
ma  croix  est-elle  aussi  une  extravagance? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  votre  croix...  mais  bien  de  ce 
que  vous  avez  fait  depuis  plus  de  trois  mois,  que  vous 
êtes  venu  me  trouver,  afin  de  vous  faciliter  les  moyens 
d'approcher  de  près  l'ennemi,  pour,  dans  le  cas  oîi  vous 
seriez  pris,  pouvoir  porter  secours  à  ce  jeune  homme... 

—  Eh  bien,  commandant,  j'ai  été  pris... 

—  Roch  !  fit  le  capitaine  de  frégate  d'un  ton  plus  sé- 
vère, répondez-moi,  la  main  sur  votre  cœur...  cette 
éloile  de  l'honneur  que  vous  portez,  le  grand  homme 
ne  l'a-t-il  pas  attachée  sur  la  poitrine  d'un  déserteur? 
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—  Ail!  commandant,  quel  mot!  quel  soupçon!... 
est-ce  que  si  ça  était,  j'aurais  osé  venir  me  présenter 
commença  devant  mon  empereur  et  roi?...  Ahl  com- 
mandant Berliol,  quef  mal  vous, me  faites-là...  là  par 
où  j'étais  si  fier,  aujourd'hui!,.,  ajouta  le  marin>en  se 
frappant  la  poitrine. 

Et  le  loyal  marin  raconta  au  digne  officier  la  série 
de  mésaventures  et  d'exploits  à  travers  laquelle  il  était 
débarqué  sur  les  bords  de  la  Taniise. 

Souvent  interrompu  par  les  questions  du  commandant 
Derliol ,  Roch  continua  le  récit  de  ses  aventures,  en  ex- 
pliquant son  séjour  à  Londres ,  à  la  recherche  des  in- 
dices propres  à  le  mettre  sur  la  trace  de  ses  amis  prison- 
niers des  Anglais,  et  aussi  sur  la  voie  du  personnage 
sans  doute  important  impliqué  dans  le  secret  relatif  à  , 
Gabrielle. 

Puis,  et  ici  l'attention  et  les  questions  de  l'officier 
supérieur  redoublèrent,  il  raconta  son  audacieuse  entrée 
à  la  chambre  des  communes,  et  co  qu'il  avait  pu  ap- 
prendre d'un  nouveau  projet,  plus  important  que  tous 
les  outres,  par  suite  duquel  le  ministère  anglais  voulait 
tenter  une  fois  encore  de  détruire  la  flottille... 

Accablé  de  questions  sur  cette  grave  révélation , 
Roch  expliqua  tout  ce  qu'il  avait  pu  apprendre  de  ce 
projet,  durant  les  derniers  temps  de  son  séjour  libre  à 
Londivs. 

Nous  verrons  bientôt  do  quelle  honteuse  extrava- 
gance le  ministère  anglais  allait  se  rendre  coupable,  et 
quelle  devait  être  Fissue  de  celte  bizarre  expédition» 
qui  forme  assurément  une  des  pages  les  plus  curieuses 
de  l'histoire  de  ces  temps... 

Lorsque  Roch  eut  expliqué  tout  ce  qu'il  savait  des 
préparatifs  de  l'affaire  des  Catamarans,  et  que  le  com- 
mandant eut  pris  les  notes  qui  lui  parurent  nécessaires, 
le  contre-maître  parla  de  l'impression  qu'il  reçut,  en 
voyant,  dans  les  feuilles  publiques,  l'élévation  du  pre- 

14. 


246  ^  LES    PONTONS   ANGLAIS 

mier  consul  au  trône  impérial,  et,  peu  de  temps  après. 
J'annonce  du  nouveau  voyage  à  Boulogne,  et  enfin, 
celle  de  la  distribution  des  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Arrivé  à  ce  point  de  son  récit,  où  finissent  les  incidents 
que  nous  connaissions  déjà,  le  contre-maître  reprit  en 
ces  termes,  pour  s'expliquer  sur  son  étrange  arrivée  à 
travers  les  flots,  au  milieu  de  la  cérémonie  de  la  vallée 
de  Therlincthum. 

—  Vous  comprendrez  bien,  mon  commandant,  que  la 
pensée  que  l'empereur  et  roi  allait  échanger  nos  armes 
d'honneur  contre  sa  croix,  que  je  n'avais  encore  vue 
qu'à  un  petit  nombre  d'officiers  supérieurs,  me  tourna 
la  tête.  Je  devais,  du  reste,  d'une  façon  ou  de  l'autre, 
sortir  de  la  situation  scabreuse  où  j'étais  à  Londres,  sans 
avoir  rien  pu  faire  pour  mes  amis,  et  risquant  chaque 
jour  d'être  pris  pour  espion,  et  pendu  net,  sans  procès. 
Un  nouveau  projet,  bon  à  concilier  plus  d'un  intérêt, 
m'éclata  dans  la  tête,  et  je  déclarai  à  mon  hôte  qu'ayant 
à  parler  le  plus  tôt  possible  à  l'amiral  Saint- Vincent,  je 
le  priais  de  m'indiquer  comment  je  devais  m'y  prendre. 

—  Rien  de  plus  facile  !  me  dit  le  John  Bull.  Présentez- 
vous  à  l'amirauté,  sachez  l'heure  des  audiences  de  Sa 
Grâce ,  et  faites-vous  inscrire.. .  ça  n'est  pas  plus  difficile 
que  ça,  car  le  lord  reçoit  tout  le  monde,  quand  il  s'agit 
d'affaires  qui  touchent  à  la  marine.  Le  moment  venu, 
vous  serez  dans  l'antichambre,  on  vous  appellera,  el... 
votre  très-humble  !  vous  débagoulerez  votre  afl'aire  à 
l'amiral...  Vous  voulez  peut-être  un  emploi  dans  la 
flotte  ? 

—  Oui...  que  je  dis,  quelque  chose  d'approchant. 

Je  pris  donc  sous  mes  vêtements  les  papiers  de  la  li- 
corne, que  j'avais  soigneusement  conservés,  comme  je 
vous  ai  dit,  et  je  me  mis  résolument  en  chemin  pour 
l'amirauté. 

Les  choses  tournèrent  comme  m'avait  dit  mon  hôte. 
Deux  heures  après  m'ôlre  fait  inscrire  sous  un  nom  et 
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et  UD  prétexte  en  l'air,  je  fus  introduit  dans  le  cabinet 
du  lord  amiral. 

—  Mylord  1  lui  dis-je,  permettea-moi  une  interroga- 
tion... Si  un  marin  conseryait  au  pays  et  lui  ramenait 
un  brick  de  l'Etat  arec  son^équipage,  au  moment  où 
gens  et  choses  allaient  entrer  dans  un  port  français...  à 
quoi  aurait-il  droit  ?  demandai-je,  enhardi  par  Tair  de 
bonté  qu'olirait  le  visage  de  l'amiral. 

Ix)rd  Saint- Vincent  me  regarda  d'un  air  surpris,  puis 
répondit  : 

-^  Si  ce  marin  avait  les  talents  nécessaires,  je  le  ferais 
élever  en  fzrrade.^ 

^  Et  s'il  avait  une  faveur  à  demander  pour  d'autres 
personnes...  mylord  t 

—  Si  sa  demande  ne  rencontrait  point  d'obstacle  dans 
les  lois  du  pays,  on  pourrait  y  faire  droit. 

—  Voilà  qui  va  bien...  mais...  mais  si  ce  marin...  bal- 
butiai-jeen  patinant  mon  chapeau...  un  beau  chapeau 
à  poils  que  je  m'étais  donné  pour  mieux  me  déguiser... 

—  Eh  bien  ?...  expliquez- vous. 

—  Si  ce  marin  était  un  étranger...  mon  mylord  ! 

—  JQn  étranger  i 

—  Oui...  un  Français,  par  exemple!...  qui,.,  auquel 
des  événements...  dont...  à  qui...  un  accident  singu- 
lier... 

—  Un  Français  !...  je  ne  puis  comprendre... 

—  Eh  bien,  mylord...  repris-je  en  pariant  ma  langue 
<ine  l'amiral,  je  le  savais,  connaît  parfaitement,  ce  ma- 
rin, ce  Français,  c'est  moi!  et  j'ai  des  faveurs  à  vous 
demander,  si  le  service  que  j'ai  rendu  à  l'Angleterre 
continue  à  valoir  quelque  chose,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus 
d'uude  vos  nationaux... 

■^  Vous  I  un  service  ? ...  Expliquez-vous  mieux  !  dit 
l* amiral,  de  plus  en  plus  surpris,  et  jetant  uncoupd'œil 
sur  son  bureau,  où  se  trouvaient  deux  pistolets  à  portée 
^«  sa  main. 
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Encouragé  |>ar  le  ton  du  personnage,  chez  lequel  ne 
perçaient  guère  que  la  curiosité  et  l'étonnement,  je  lui  ' 
racontai  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  circonstance,  ai>- 
rangeant  un  peu  mon  histoire,  basée  pourtant  sur  la 
vérité  ;  me  donnant  deux  ou  trois  collaborateurs  dans  le 
premier  abordage,  je  déchargeai  ma  responsabilité  du 
meurtre  des  quelques  Anglais  qui  avaient  manqué  à 
l'équipage  de  la  Licorne,  à  sou  arrivée  à  Woolwich; 
puis  je  lui  parlai  de  ces  deux  êtres  que  j'aime  et  au 
secours  desquels  mon  cœur  m'avait  entraîné  ;  et  tout  en 
avouant,  pour  sauver  du  reste  mon  honneur  de  marin 
français,  que  c'était  à  cause  d'eux  quej'avais  ramené  la 
Licorne  en  Angleterre,  je  demandai  si  la  restitution  d'un 
beau  brick  conservé  au  pavillon  anglais,'et  trente  hom- 
mes arrachés  à  la  captivité  chez  l'ennemi,  ne  valaient 
pas,  quels  que  fussent  les  motifs  qui  m'avaient  fait  agir, 
récompense  en  faveur... 

—  Sans  doute!...  nie  répondit  lord  Saint-Vincent.  Mais 
qui  me  répond  de  la  véracité  de  cet  étrange  récit  ? 

—  Ces  papiers,  mylord  !  dis-je  en  sortant  de  ma  poi- 
trine le  rô4é  d'équipage,  les  expéditions,  et  jusqu'à  la 
commission  du  capitaine  de  la  Licorne, 

Le  lord  appela  un  secrétaire  qui  écrivait  dans  un  coin 
du  cabinet,  et  lui  dit  : 

—  Allez  porter  ces  papiers  au  bureau  des  armements, 
et  dites  qu'on  en  constate  sur-le-champ  l'authenticité... 
puis  vous  m'apporterez  le  rapport  fait  par  le  comman- 
dant du  port  de  Woolwich  sur  l'arrivée  du  brick  la  Li- 
corne, et  l'état  où  ce  navire  a  été  trouvé...  Allez! 

Le  secrétaire  s'inclina  et  sortit.  L'amiral  réfléchit  un 
moment,  puis  me  dit  : 

—  Si  tes  déclarations  sont  sincères,  s'il  est  vrai  que  tu 
aies  conservé  à  l'Angleterre  un  de  ses  navires  avec  son 
équipage,  que  domauderas-tu? 

—  La  liberté  de  trois  personnes,  mon  mylord...  la 
mienne  d'abord,  puis  celle  de  deux  amis  pour  raffeclion 
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desquels  jo  me  suis  jeté  dans  ces  dangereuses  aven- 
tures 1 

Lord  Saint-Vincent  réfléchit  encore,  puis  ajouta: 

—  C'est  bien...  cela  n'est  pas  impossible...  on  pourrait 
môme  y  ajouter  quelques  guinées...mais...au  reste,  nous 
allons  voir  I 

Le  secrélaire  ne  tarda  pas  à  rentrer,  il  parla  à  demi- 
voix  et  en  anglais  naturellement  avec  Famiral,  auquel 
il  remit  le  rapport  demandé.  Je  compris  qu'il  disait  que 
les  piipiers  de  la  Licorne  étaient  authentiques,  que 
c'étaient  précisément  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés 
dans  la  chambre  du  capitaine,  après  l'arrivée  du  brick  à 
Woolwich. 

Cela  expliqué,  Tamiral  fit  signe  au  secrétaire  de  s'éloi- 
gner, et  se  mit  à  examiner  le  rapport;  c'était  le  plus  im- 
portant, comme  je  ne  tardai  pas  à  en  avoir  la  preuve. 
J'étudiais  la  physionomie  du  lord  pondant  cet  examen, 
etje  vis  se  refléter  successivement  l'approbation,  la  sur- 
prise ot  la  contrariété.  Il  reprit. 

—  Ce  rapport  est  d'accord  avec  ton  récit;  seulement 
il  paraît  qu'en  même  temps  que  l'équipage  que  tu  as  li- 
\Té  au  poste  de  soldats,  comme  des  révoltés,  se  trou- 
vaient dans  l'entrepont  cinq  ou  six  marins  français... 
Est-ce  volontairement  que  tu  as  amené  ceux-là  à  nos 
pontons  ? 

—  Des  marins  français  dans^  Tentre-pont  de  la  Lt- 
corne!  m'écriai-je  stupéfait,  est-il  possible,  mylord? 

—  Ahl  tu  l'ignorais  donc?...  J'aime  mieux  cela,  car 
je  suis  homme  d'honneur  avant  d'être  Anglais,  et  payer 
ton  espoir  de  racheter  tes  deux  amis  du  prix  de  la  cap- 
tivité de  plusieurs  malheureux  trahis  par  les  armes... 
c'eût  été  odieux!  dit  le  noble  amiral. 

J'eus  bien  en  vie  d'interroger  lord  Saint-Vincent  sur 
ces  prisonniers  qui  s'étaient  trouvés,  je  ne  sais  comment, 
surlaLtcarn«..«maisilno  m'en  laissa  point  le  temps... 

—  Cinq  ou  six  prisonniers,  dis-tu?  interrompit  le  com- 
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mandant  Bertiol ,  frappé  à  Tidée  d'un  rapprochement. 

—  Oui,  commandaiït...  du  moins,  c*est  ce  que  m*ap- 
prit  l'amiral. 

—  Quel  jour  ou  quelle  nuit  plutôt  pris-tu  le  brick 
anglais  à  l'abordage  ? 

—  La  nuit  du...  au...  cette  question... 

—  Ah  !  mon  pauvre  garçon,  ce  que  je  vais  rappren- 
dre va  le  couler  à  cinq  cents  brasses!  la  flottille  n'a 
perdu  de  monde,  vers  ce  temps-là,  que  dans  la  nuit  où 
la  ligne  d'embossage  fut  attaquée,  et  nos  seuls  prison- 
niers furent  pris  dans  un  canot  qu'pn  boulet  ennemi 
coula  à  moitié,  tandis  qu'il  allait  porter  un  ordre  du 
contre-amiral  Magon... 

—  Ah!  commandant..,  mon  commandant!  articula 
péniblement  Roch,  tout  à  coup  devenu  anxieux  et 
palpitant... 

—  Et  l'aspirant  qui  commandait  ce  canot...  c'était... 

—  Gabrielle...  ma  Gabrielle  !  murmura  le  digne  con- 
tre-maître, stupéfait  de  la  brusque  idée  de  ce  rappro- 
chement! 

Roch  resta  quelques  instants  sans  pouvoir  reprend ro 
son  récit.  Mille  impressions  traversées  d'une  foule  de 
pensées  poignantes  se  disputaient  son  cerveau  et  son 
cœur.  L'idée  qu'il  avait  lui-même  conduit  à  la  captivité 
des  Anglais  celle  dont  quelques  planches  à  peine  l'a- 
vaient séparé  pendant  plusieurs  jours  le  transportait... 
et  lorsqu'il  se  rappelait  que,  par  lord  Saint- Vincent,  il 
avait  failli  tout  apprendre  à  temps  encore...  il  se  trouva 
comme  anéanti,  car  il  ne  put  ni  pleurer  ni  jurer,  ces 
deux  extrêmes  qui  Toussent  soulagé.  Le  capitaine  de 
frégate  fit  venir  un  grand  verre  de  rhum...  mais  Roch 
préféra,  pour  le  moment,  double  ration  d'eau,  et  avala 
ce  fade  breuvage  pour  la  première  fois  depuis  de  bien 
longues  années.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  pendant 
lequel  son  émotion  se  traduisit  par  mille  exclamations 
en  tout  genre,  il  reprit  enfln  son  récit  comme  suit  -. 
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—  Ayant  recounu  que  j'avais  été  siocère  dans  ma  dé- 
claration, Tamiral  me  dit  : 

—  Tout  cela  va  bien...  mais  qu'as-tu  fait  à  Londres 
depuis  ton  débarquement  furtif  de  la  Licorne? 

—  Mylord...  j*ai  fait  des  recherches  au  sujet  de  mes 
deux  amis...  pensant  toujours  à  en  finir  d'un  moment 
à  l'autre  par  la  démarche  que  j'accomplis  aujourd'hui... 

—  Où  as-tu  logé  jusqu'à  présent  ? 
J'indiquai  ma  demeure. 

—  C'est  bien...  on  va  prendre  des  infbrmations  sur 
ton  séjour  frauduleux  ici,  et  si  rien  ne  se  découvre  à 
ta  charge,  je  te  garantis  que  tu  auras  ce  que  tu  de- 
mandes... 

—  Notre  liberté  pour  trois,  mylord  ? 

—  Oui,  je  vous  ferai  tous  comprendre  dans  le  plus 
prochain  cartel  d'échange...  mais  en  attendant  qu'on 
ait  fait  les  démarches  nécessaires  pour  connaître  l'em- 
ploi de  ton  séjour  à  Londres,  tù  comprends  que  je  ne 
pais  t'y  laisser  libre... 

—  Mylord,  vous  vous  défiez... 

—  Nullement,  tu  auras  la  preuve  de  mes  bonnes  dis- 
positions, si,  comme  je  l'espère,  tu  n'as  rien  fait  en  ville 
qui  me  paraisse  répréhensible...  car  après  tout,  la  pré- 
sence ignorée  d'un  marin  français  dans  une  capitale 
ennemie  n'est  pas  une  chose  à  prendre  si  légèrement... 
Les  espions  ont  bien  des  ruses... 

—  Ah!  mylord,  pouvez-vous  prononcer  ce  mot!... 
si  vous  saviez  à  quels  sentiments  j'obéis  secrètement, 
en  venant  aujourd'hui  vers  vous  !  si  vous  connaissiez 
ma  vie...  .* 

—  Je  ne  sais  jusqu'à  ce  moment  que  ce  que  loi- 
môme  m'as  appris,  reprit  lord  Saint- Vincent  ;  je  pense , 
du  reste,  demain  eu  savoir  davantage...  et  je  le  répète; 
j'espère  et  je  crois|  que  les  informations  qui  restent  à 
prendre  te  seront  favorables...  En  attendant... 
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Là'dessusy  raminil  agita  une  sonnette,  et  un  huissier 

entra  : 

—  Faites  venir  l'aide  de  camp  de  garde,  dil-il. 

—  Mylord...  je  me  suis  confié  à  vous  de  préférence  à 
tout  autre,  parce  que  je  savais  quel  noble  ennemi  vous 
étiez...  laissez-moi  croire  que  je  n'aurai  pas  à  m'en 
repentir  ! 

—  Demain,  j'espère  te  signer  ton  embarquement  pour 
Douvres...  Ton  avenir  est  dans  ton  passé. 

L'afde  de  camp  entra  ;  l'amiral  Tenlraîna  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre,  et  lui  paria  quelques  instants  à 
voix  basse;  après  quoi  il  passa  dans  une  autre  pièce, 
sans  que  je  puisse  lui  parler  de  nouveau...    ^ 

—  Venez  avec  moi  !  me  dit  l'aide  de  camp. 

Après  avoir  franchi  l'antichambre,  on  me  fit  entrer 
dans  une  salle  de  gardes  ;  là,  deux  marins  me  prirent, 
et  sur  quelques  mots  de  l'ôfticier,  m'entraînèrent  à  Ira- 
vers  une  foule  de  corridors  et  de  détours  dans*  une 
arrière-couF,  où  je  fus  remis  à  un  poste  de  soldats,  d'où, 
quelques  instants  ensuite,  je  sorlis  pour  être  enfermé 
dans  une  salle  basse,  formant  comme  une  sorte  de  pri- 
son provisoire. 

J'y  passai  la  nuit  et  le  lendemain  jusqu'au  soir,  sans 
rien  apprendre,  malgré  mes  questions  à  celui  qui  m'ap- 
porta des  aliments.  La  nuit  venue,  j'entendis  une  cer- 
taine rumeur  au  dehors,  je  pensai  qu'on  venait  me 
délivrer,  car,  scrutant  ma  conduite  à  Londres,  je  m'étais 
fort  applaudi  do  la  prudence  avec  laquelle  j'avais  tou- 
jours évité  d'approcher  du  port,  et  môme  de  la  Tamise. 
La  porte  de  la  prison  s'ouvrit,  des  gardes  se  présen- 
tèrent et  me  diront  de  les  suivre...  Je  pensais  que  j'al- 
lais reparaître  devant  lord  Saint- Vincent,  et  en  obtenir 
immédiatement  ma  liberté...  Hélas!  mon  commandant I 
il  s'agissait  au  contraire  de  me  transférer  dans  une 
prison  régulière...  Une  heure  après,  j'étais  à  Newgate! 

Il  faut  que  vous  sachiez  que,  pendant  le  temps  que  je 
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passai  à  Londres,  j'avais'fait  assez  intime  conuaissancc 
avec  un  beau- frère  de  mon  hôte,  un  Irlandais,  nommé 
Patrice,  qui  était  employé  dans  les  prisons.  C'était  un 
assez  bon  diable,  qui  ne  détestait  pas  trop  les  Français, 
et  qui  était  souvent  convenu  avec  moi,  }e  soir,  à  une 
table  de  la  taverne  où  nous  buvions  notre  pot  d'aie, 
qu'à  nombre  égal,  ses  compatriotes  étaient  généralement 
rossés  à  plate  couture.  Il  me  prenait  pour  un  Anglais  de 
la  partie  nord  du  Westmoreland,  et  n'y  regardait  pas  de 
plus  près. 

Or,  imaginez-vous,  mon  commandant,  que  la  prc* 
mière  face  que  j'aperçus  en  traversant  les  guichets,  ce 
fut  celle  de  l'Irlandais^  qui  causait  avec  un  chef  de  wat- 
chmen.  Cette  circonstance  me  consola  un  peu  de  ma 
mésaventure,  et  bien  que  Patrice  ne  m'eût  point  vu  pas- 
ser, je  pensai  qu'il  ne  me  serait  pas  difficile  de  le  faire 
prévenir  de  mon  entrée  dans  la  prison,  afin  de  lui 
avouer  que  j'étais  un  Anglais...  de  Boulogne,  et  lui  ra- 
conter mon  affaire. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  prison  gaie...  mais  je  ne 
puis  m'en  imaginer  de  plus  triste  que  Newgate.  Rien  qu'à 
ta  voir  en  passant  dans  la  rue,  avec  ses  grandes  chaînes 
pendues  au-dessus  des  portes  comme  dos  enseignes... 
c'est  à  serrer  le  cœur,  et  une  fois  dedans,  c'est  sinistre 
et  effrayant  ;  les  murs  sont  noirs  comme  l'âme  du 
diable.  Le  ciel  apparaît  par  en  haut...  (le  ciel  de  Londres, 
mon  commandant  1)  comme  vu  d'en  bas  d'unercheminée. 
Je  fus  révolté  de  trouver  tous  les  prisonniers  réunis  dans 
les  cours;  jeunes  filles  et  vieilles  sorcières  de  la  Ci- 
lé,  adolescents  et  voleurs  encroûtés  dans  les  récidives; 
prévenus  qui  pouvaient  être  innocents,  et  condamnés  dé- 
finitifs. 

Au  moment  où  j'entrai,  on  allait  pendre  un  homme. 
L'écbafaud,  tendu  de  noir  et  entouré  d'une  double  chaîne, 
était  dressé  dans  la  première  cour,  et  le  son  d'une  clocha 
annonçait  l'approche  du  fatal  moment.  Je  vis  le  bour- 
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Tcauqui  disposait  lentemeDt  et  avec  précaution  la  corde 
autour  du  cou  du  patient»  auquel  un  nainistre  racontait 
ses  prières.  Ceux  qui  me  conduisaient  semblaient  vou- 
loir s'arrêter  pour  voir  la  chose;  mais  je  demMidai  à  être 
conduit  sur-le-champ  où  je  devais  être,  et  l'on  m'emme- 
na au  moment  où  l'on  jetait  un  bosnet  noir  sur  la  tête 
du  misérable...  Une  minute  aprèSr  ceux  qui  l'entouraient 
s'étant  éloignés  J'entendis  la  plate-forme  qui  s'écroulait^ 
et  laissait  le  pendu  en  l'air...  Je  demandai  à  l'un  de  mes 
conducteurs  ce  qu'avait  fait  ce  malheureux;  il  me  ré- 
pondit d'un  air  significatif  : 

—  C'était  un  espion  ! 

—  Un  Français  !  m'écriai-je  avec  un  fréstissement. 

—  Oui...  un  Français  aussil 

Cet  aussi  sembla  me  faire  comprendre  qu'un  autre  en- 
core dans  celte  prison...  était  sous  le  poids- d'une  sem- 
blable accusation... 

On  me  laissa  libre  dans  une  cour  encombrée  de  pri- 
sonniers de  toutes  sortes,  et  je  commençai  à  faire  de  sé- 
rieuses réflexions  sur  La  fâcheuse  tournure  que  les  choses 
avaient  prise,  le  fis  appeler  Patrice»  afin  d'essayor  d'ap- 
prendre enfin  de  quoi  j'étaisaccusé,  pour  être  aussi  sévère- 
ment traité,  moi  qui  me  croyais  au  contraire  des  titres  à  la 
reconnaissance  du  gouvernement...  et  Patrice  ne  vint  ni 
à  mon  premier  appel  ni  à  mes  autres  sollicitations. 
Huml  mon  vieux  Roch!  me  dis-je...  Comment  ça  va-t-ii? 
ça  va  mal,  à  ce  que  je  crois...  te  voilà  mal  amure,  ûlsde 
nui  vieille  mère  ! 

Je  calculai  qu'il  devait  s'écouler  encore  plus  de  vingt 
jours  avant  la  distribution  des  croix  au  camp  de  Bou-. 
logne,  et  qu*il  fallait  jusque-là  faire  feu  de  tout  pied  et  de 
toute  patte,  pour  filer  hors  de  Newgate,  de  Londres  et 
d'Angleterre,  sans  passe-port- visé  de  l'amirauté  ;  mais 
avant  tout,  j'étais  curieux  de  savoir  de  quoi  j'étais  accu- 
sé. Le  refus  de  Patrice  de  me,venir  voir  me  faisait  craindre 
la  portée  de  la  réponse  qu'avait  faite  le  sbire  à  ma  ques: 
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tion  relative  au  crime  du  pendu.  Enfio,  au  bout  de  cinq 
00  six  jours,  je  comparus  devant  une  sorte  de  cort)eau, 
avec  une  culotte  bordée  en  peau  de  chat  et  des  épau- 
lettes  pareilles.  Je  sus  alors  qiie  j'étais  accusé  d*espion* 
nage,  sur  la  déposition  d*un  quidam  qui  m^avait  vu  par- 
ler dans  la  (Cambre  des  communes,  où  je  m'étais  firau- 
dttteasement  glissé  pour  surprendre  le  secret  des  plans 
relatifs  à  une  nouvelle  attaque  contre  la  flottille... 

Il  paraît  que  le  gros  radi...  radical,  comme  ou  dit,  je 
crois,  qui  avait  voulu  savoir  mes  opinions,  peu  satisfait 
de  mes  réponses  un  peu  vent  dessus  vent  dedans , 
m'avait  suivi,  et,  voyant  oîi  j'étais  perché,  avait  inter- 
rogé mon  hôte;  voilà  comment,  le  jour  de  mon  arresta- 
tion, on  avait  fourni  de  mauvais  renseignements  et 
tout  le  tremblement  ;  voilà  aussi  pourquoi  le  Patrice  se 
croyait  sans  doute  compromis  et  rechignait  à  me  voir, 
malgré  tous  les  pots  d'ale  et  les  verres  de  gin  que  nous 
avions  lampes  ensemble,  nord  et  sud  de  la  petite  table 
de  la  taverne,  où  il  se  déliait  assez  souvent  la  langue 
sur  le  compte  de  sir  ceci  et  de  lord  cela,  du  ministre  un 
tel  et  du  général  un  autre  ! 

D'après  ce  que  je  crus  comprendre  de  l'interrogatoire, 
il  y  avait  dans  mon  affaire  un  peu  de  Saint-Vincent,  ce 
qui  tenait  à  distance  la  corde  de  pendu...  la  seule  corde 
^  laquelle  je  n'avais  pas  encore  touché  depuis  que  je 
traînais  mon  sac  d'un  bord  à  l'autre  des  navires  bou- 
lonnais. Je  n'en  pus  que  persévérer  plus  ardemment 
dans  mon  idée  de  brâler  la  politesse  à  l'Angleterre  le 
plus  tôt  possible,  ne  pouvant  pas  la  brûler  elle*mème, 
cette  Angleterre  de  l'enfer! 

Maintenant,  il  faut  que  vous  sachiez,  mon  comman- 
dant, qu'à  Newgate ,  les  hommes  ne  sont  séparés  des 
femmes  que  par  une  grille  dont  les  barreaux  sont  sans 
cesse  encombrés  de  prisonniers  et  de  prisonnières  se  fai- 
sant réciproquement  la  cour  dans  la  cour.  Or  les  pou- 
lettes de  la  Cité,  les  innocc»)ptes  colombes  dont  le  watch- 
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man  avait  brutalement  arrêté  les  battements  d'ailes  au 
coin  de  la  borne  sans  réverbère,  reprenaient  là  leurs 
roucoulements  avec  les  coupe-bourses  et  les  futurs 
pendus...  c'était  attendrissant.  Vous  ne  croiriez  peut-être 
pas,  mon  commandant,  que  plus  d'un  mariage  s'est  bâ- 
clé là....  et  que  la  grille  qui  avait  séparé  les  fiancés 
avant  leur  passage  à  la  chapelle ,  séparait  ensuite  les 
époux  jusqu'à  ce  que  les  juges  eussent  prononcé  sur  les 
délits  de  chacun  d'eux. 

En  général,  ce  sont  les  prisonnières  qui  ont  le  diable 
au  corps  pour  ces  singuliers  mariages,  et  le  manège 
qu'elles  font  à  la  grille  pour  se  procurer  un  galant  est 
une  chose  inimaginable.  Ellesont  de  leur  côté  unécrivain 
public  qui  passe  toute  sa  journée  à  écrire  des  déclara- 
tions d'amour  et  des  billets  doux,  qui  arrivent  ensuite  le 
plus  souvent  comme  des  boulets  trouver  brusquement 
des  gens  qui  n'y  pensent  guère.  Les  maris  les  plus  re- 
cherchés sont  de  deux  classes  :  les  innocents,  ceux  dont 
l'acquittement  est  probable,  et  les  coupables  sûrs  d'êlrc 
pendus;  Les'^premiers,  destinés  à  rentrer  dans  la  vie 
commune,  doivent  se  convertir  en  protecteurs,  en  ap- 
puis, en  nourrisseurs  forcés,  pour  la  moitié  retenue  en 
cage  par  la  barbarie  des  juges.  Quand  aux  criminels 
dont  l'affaire  doit  se  dénouer  par  un  nœud  de  corde  au 
cou,  ce  sont  peut-être  les  époux  les  plus  recherchés,  lors- 
qu'on a  lieu  de  croire  qu'ils  laisseront  après  eux  chez  1rs 
receleurs  ou  dans  leur  famille  quelque  bribe  d'héritage. 

On  m'a  montré  à  Newgate  une  femme  ainsi  veuve  de 
trois  suppliciés,  et  dont  l'état  presque  avoué  était  de  se 
faire  ainsi  épouser  par  des  gredins  auxquels  elle  savaitdu 
guihus  en  dépôt  chez  des  complices  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  justice.  Cette  madame  Barbe-Bleue, 
dès  qu'elle  avait  fiairé  un  criminel  comme  il  le  lui  fallait, 
se  faisait  fourrer  en  prison  à  l'aide  de  quelque  mince 
délit,  et  une  fois  là,  cette  araignée  tendait  sa  toile  enire 
les  barreaux  des  grilles,  tt  happait  sa  proie  en  lui  pro- 
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mettant  des  messes  et  en  baignant  de  gin  les  derniers 
moments  du  criminel.  Le  quatrième  jour  que  je  passai 
dans  cette  cour  à  coquins,  je  reçus  à  mon  tour  une  dé- 
claration d'amour  signée  d'un  cœur  enflammé  percé 
d'une  flèche.  Ma  première  pensée  fut  de  me  demander 
si  c'était  à  titre  de  prisonnier  destiné  à  la  liberté  ou  à  la 
potence  que  cette  douceur  m*était  adressée. 

Jeprts  des  informations  sur  l'objet  de  ma  conquête,  et 
j'appris  que  c'était  une  Irlandaise  vulgairement  nommée 
^^coatneuse..,  un  bien  vilain  nom!  Je  demandai  des 
renseignements  sur  le  physique  de  la  donzelle,  et  comme 
on  me  dit  que  c'était  un  beau  morceau,  je  m'imaginai 
que  ce  nom  de  coatneuse  lui  avait  été  donné  à  cause  de 
la  beauté  de  sa  couenne...  ou  autrement  dire  de  sa  peau  ; 
mais  je  me  trompais,  car,  en  Irlande,  on  appelle  ainsi 
des  femmes  qui  vont  déclamer  un  tas  de  choses  tristes 
comme  tout  auprès  du  lit  des  morts...  comme  qui  dirait 
des  poétesses.  Je  sus  que  Mary  la  Coaineuse  était  une 
fille  du  comté  de  Wicklow ,  qui,  venue  à  Londres  pour 
suivre  un  officier  dont  elle  s'était  amourachée,  avait 
voulu  se  venger  d'une  rivale,  en  lui  enfonçant,  d'un  vio- 
lent coup  de  poing  appliqué  par  derrière,  les  dents  de 
son  peigne  dans  la  tête,  un  jour  qu'elle  surprit  les  deux 
amants  se  promenant  sentimentalement  à  Regent-Park. 

Arrêtée  sur-le-champ  pour  cette  violence,  Mary  s'était 
vue  enfermer  à  Newgate  avec  la  perspective  d'une  con- 
^^amnation  proportionnée  à  la  durée  du  mal  causé  par 
elle  à  la  préférée  de  son  infidèle.  Chose  singulière,  la 
coaineuse  désiràii  fermement,  quoi  qu'il  pût  lui  en  arriver 
à  elle-même,  la  mort  do  sa  rivale,  et  au  lieu  de  détester 
celui  qui  Tavait  dédaignée,  elle,  et  qui,  de  plus,  avait  hai- 
neusement contribué  aux  poursuites  dont  elle  se  voyait 
l'objet,  elle  s'était  éprise  pour  l'officier  d'une  passion 
plus  ardente  que  jamais,  et  m'avait  envoyé,  à  moi,  une 
déclaration  d'amour...  uniquement  parce  que  je  ressem- 
blais à  son  Williams!...  Il  paraît,  commandant,  que  j'ai 
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les  cheveux  de  la  môn^e  filasse,  et  que  mon  nez  a  été 
taillé  sur  le  même  gabarit;  brave  uez;  vous  verrez  tout 
à  rheure  à  quoi  il  m'aservi. 

Tout  gros  qu'il  paraît^  mon  commandant,  j'eus  le  nez 
assez  fin  pour  comprendre  bien  vite  que  cette  intrigue 
pourrait  me  servir  à  quelque  chose. 

Tous  les  deux  jours,  Mary  la  Coaïneuse  recevait  la 
visite,  dans  un  petit  parloir  destiné  aux  femmes,  d'une 
grande  gaillarde  acastillée  d'une  façon  tout  à  fait  hom- 
masse.  Il  paraît  qu'au  fond  c'était  même  un  homme... 
mais  qui  faisait  semblant  d'être  femme  pour  avoir  le 
droit  de  venir  voir  l'Irlandaise,  vu  qu'à  Newgate,  les 
hommes  du  dehors  ne  peuvent  pas  visiter  les  femmes 
du  dedans,  pas  plus  que  les  hommes  du  dedans  ne  peu- 
vent recevoir  des  femme?  du  dehors.  Sans  doute  qu'on 
pense  qu'il  y  a  déjà  bien  assez  d'hommes  et  de  femmes 
comme  ça  dedans,  séparés  seulement  par  la  grille  qui 
coupe  la  cour  en  deux.  Or  donc,  mon  commandant,  vous 
saurez  que  cette  espèce  de  bipède-brick-goëlette  avait 
aussi  donné  de  son  nez  dans  l'œil  de  ma,  ou  plutôt  de  notre 
belle,  parce  que  lui  aussi,  il  ressemblait  à  l'ofScier,  par  le 
poil,  la  guibre,  etc.  Il  paraît  même  que,  quelque  temps 
déjà  avant  l'affaire  du  coup  de  poing  sur  le  peigne,  la  ten- 
dre insulaire,  avide  de  l'image  d'un  infidèle  croisant  dans 
d'autres  eaux,avait  cherché  àse  faire  illusion  sur cequ'elle 
perdait,  à  l'aide  de  ce  qu'elle  trouvait,  et  que  mon  nez,  ma 
tignasse  et  moi,  n'étions  que  la  seconde  ou  peut-être 
même  la  troisièmeou  quatrième  illusion  de  la  romanesque 
coaineuge,  tant  les  poétesses  de  funérailles  ont  d'imagina- 
tion, même  au  sujet  des  vivants.  Bref,  mon  commandant, 
il  paraît  qu'il  fallait  à  cette  colombe  tourtereau  dehors  la 
cage  et  tourtereau  dedans,  à  la  seule  condition  de  ressem- 
bler par  le  plumage  à  l'oiseau  envolé  et  perché  ailleurs. 
Je  crois  qu'on  appelle  ce  genre-là  l'amour  plat...  plato- 
nique; pour  plat,  il  Test,  bien  sûr...  mais  tonique...  hum! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mon  eoDfimandant, 
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qae  si  je  ressemblais  à  rofiîcter  susiadtqué,  le  visiteur 
eDjopoDné  me  ressemblait,  ou  lui  ressemblait  aussi,  de 
sorte  que  nous  nous  ressemblions  tous.  Néanmoins... 
c'est-à-dire  nez«en-plus^  cet  officier  devait  être  un  bel 
homme,  je  m'en  flatte.  Je  reviens  à  la  Mary  Cou  p-de-poing. 

À  la  suite  de  sa  lettre,  me  Tétant  fait  montrer  de  loin, 
je  résolus  de  ne  pas  me  laisser  passer  sous  le  nez  cette 
bonne  fortune  sans  bien  m'êlre  assuré  auparavant  s'il 
n'y  avait  pas  moyen  d'en  tirer  aile  ou  patte.  Je  mordis 
donc  en  plein  à  l'hameçon  que  me  jetaient,  à  travers  la 
grille,  les  gros  yeux' noirs  de  la  coaineuscy  et  passai 
plusieurs  jours  à  lui  dire  un  tas  de  bêtises^  sans  trop 
m'ongager^  dans  la  crainte  que  la  belle  ne  parlât  ma- 
riage, ce  qui  m'eût  donné  un  fameux  pied  de  nez;  mais 
bientôt  je  devinai  quelle  était  cette  visite  du  dehors  qui 
lui  venait  tous  les  deux  jours,  car,  m'étant  trouvé  une 
fois  nez  à  nez  avec  le  quidam  aux  faux  bossoirs,  je  crus 
me  voir  dans  un  miroir ,  et  je  ne  pus  douter  que  mon 
Irlandaise  ne  courût  plusieurs  lièvres,  plusieurs  bordées, 
ou  enûn  plusieurs  nez  à  la  fois.  Loin  de  me  vexer  de  la 
concurrence,  j'eus  le  bon  nez  d'en  rire  et  de  ne  songer 
qu'à  tirer  parti  de  ma  ressemblance  avec  la  grande 
femme  de  contrebande.  Comme  j'avais  de  l'argent,  j'a- 
chetai peu  à  peu,  c'ost-à-dire  de  ci  de  là,  des  nippes 
aux  prisonniers  mal  en  quibus,  et  je  parvins,  en  moins 
d'une  semaine,  à  me  procurer  pièce  à  pièce  un  habille- 
ment à  peu  près  pareil  au  déguisement  à  l'aide  duquel 
mon  rival  se  faisait  admettre  dans  la  prison. 

Pendant  ce  temps-là,  je  laissais  croire  à  Mary  que  je 
n'en  pouvais  plus  d'elle  et  que  j'étais  jaloux;  puis  je 
finis  par  lui  avouer  net  que  j'avais  reconnu  le  sexe  de  sa 
visite  de  tous  les  deux  jours,  que  ça  ne  pouvait  pas  du- 
rer Gommp  ça,  patati  patata,  etc.  11  en  arriva  ce  que  j'a- 
vais prévu,  c-est-à-df re  que  la  belle,  à  la  première  visite, 
pria  le  galant  de  ne  pas  mettre  le  nez  dans  la  prison 
avant  une  semaine  qu'elle  comptait  employer  h  me  cal- 
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mer,  à  m*ainadouer,  à  me  mettre  vent  dessus  vent  de- 
dans à  travers  les  grilles;  c'est  le  cas  de  dire,  mon  corn- 
mandant,  ({ue  je  grillais  d'en  finir^  et  qu'ayant  eu  le  nez 
assez  long  pour  prévoir  ce  qu'elle  ferait,  après  ma  co- 
médie de  jalousie,  je  ne  songeai  plus  qu'à  mettre  à  profit 
la  circonslance.  J'eus  boD  nez  1 

Le  lendemain  du  jour  où  elle  parut  me  sacrifier  mon 
rival  du  dehors,  je  dressai  mes  batteries,  si  bien  que 
tout  fut  prêt  un  peu  avant  l'heure  où  les  visites  congé- 
diées par  les  règlements  se  présentaient  au  guichet  pour 
traverser  notre  coiir  d'hommes*  J'avais,  caché  mes 
hardes  féminines  derrière  une  porte,  où  je  passai  m'en 
affubler  lestement,  au  moment  où  commençaient  à  dé- 
filer les  visites  des  femmes.  Il  est  bon  de  dire  que,  le 
matin,  j'avais  eu  la  précaution  de  me  faire  abattre  les 
favoris  par  le  barbier  de  la  prison,  et  que  pour  ne  pas 
révéler  aux  gardiens  le  vide  de  la  place  fauchée,  je  m'é- 
tais à  demi  enveloppé  le  museau  avec  un  vieux  mou- 
choir, sous  prétexte  de  mal  de  dents.  Très-bien!  voilà 
les  tantes,  les  mères,  les  sœurs ,  les  filles  des  prison- 
nières qui  défilent...  Je  me  glisse  au  milieu,  tout  eu 
achevant  de  serrer  les  rubans  ou  plutôt  les  rabans  de  ma 
jupe,  et  je  navigue  de  conserve,  sans  embardées,  au 
milieu  du  convoi,  le  cap  sur  la  porte  de  la  cour. 

Gomme,  au  moment  où  le  peloton  traversait  le  préau, 
on  avait  coutume  de  faire  reculer  les  prisonniers,  pour 
éviter  tout  contact  avec  les  femmes,  le  guichetier,  ne 
supposant  guère  qu'une  culotte  se  pût  mêler  à  ces  co- 
tillons, se  contentait  de  donner  de  ci  de  le,  au  hasard, 
quelques  coups,  d'œil  dans  le  défilé,  formé  de  frimousses 
qu'il  était  déjà  habitué  à  voir...  Si  son  regard  passa  sur 
moi,  sans  doute  que  ma  ressemblance  avec  l'équivoque 
habituée  que  je  remplaçais  le  trompa,  car,  n'ayant  sans 
doute  pas  pris  garde  que  ce  jour-là  la  pratique  de  la 
coatneuse  n'était  pas  entrée,  il  laissa  librement  sortir  du 
port  mon  nez  et  moi  derrière? 
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Le  plus  fort  était  fait,  mais  pourtant,  commandant,  je 
n'étais  pas  encore  en  pleine  mer,  et  plus  d'un  naufrage 
pouvait  m'attendre  encore  en  franchissant  les  dernières 
passes.  Le  long  des  canaux  de  navigation  intérieure^ 
c'est-à-dire  (pardon  I)  le  long  des  couloirs  et  des  corri- 
dors, tout  alla  bien  encore...  mais  il  restait  à  franchir  le 
dernier  débouquement...  ou  plutôt  le  guichet  de  la  porte 
d'entrée...  ou  de  sortie.  Là,  Texamen,  la  vérification  des 
sortants  étaient  des  plus  capricieux,  c'est-à-dire  qu'il  y 
avait  des  jours  où  on  les  poussait  tous  en  bloc  dehors, 
sans  y  prendre  garde,  tandis  que  d'autres  fois,  on  re- 
galrdait  chacun  sous  le  nez,  et  qu'on  fouillait  assez 
lestement  les  femmes,  comme  pour  voir  si  elles  n'em- 
portaient pas  un  prisonnier  en  bandoulière  sous  leur 
casaquin.  Par  bonheur  ce  jour-là,  toutes  les  visiteuses, 
moi  compris,  étaient  assez  vieilles  ou  assez  laides  pour 
que  les  gens  du  poste  ne  ressentissent  nul  désir  de  leur 
lûter  les  flancs...  On  nous  laissa  sortir  en  masse  et  sans 
encombre...  Pour  cette  fois,  mon  commandant,  je  me 
crus  en  pleine  mer,  et  aussitôt  dehors,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  faire  ce  geste-là...  [pardon!)  à  lord  Saint- 
Vincent  et  à  l'amirauté,  en  attendant  le  moment  désiré 
où,  Gabrielle  à  tribord,  Marins  à  bâbord,  nous  pourrions 
le  faire  tous  trois  bien  ensemble  à  l'Angleterre! 

La  dernière  porto  franchie,  je  ne  m'amusai  pas  à  vé- 
rifier de  quel  bois  elle  était  construite,  et  mis  la  barre 
tout  au  vent,  pour  laisser  arriver  à  plat  dans  une  longue 
rue  déserte  qui  se  prolongeait  sous  les  murs  d'enceinte, 
et  que  commençait  à  obscurcir  la  venue  de  la  nuit.  Je 
filais  donc  lestement  mon  nœud,  sans  m'arrèter  à  jeter 
le  loch...  lorsqu'au  détour  d'un  cap...  c'est-à-dire  d'un 
coin  de  rue,  je  donnai  du  beaupré  en  plein  bois  dans  uu 
individu  qui  doublait  aussi  la  rue  à  contre-bord.  Vlan  ! 
je  suis  désemparé  de  la  vieille  loque  qui  me  servait  de 
chapeau,  mon  châle  s'en  va  en  pantenne  comme  un 
hunier  dont  on  lâche  les  écoutes,  et  le  gouvernail  ne  fait 
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plus  d'effet.  L'abordé,  d'abord  un  peu  ébranlé  de  la  se- 
cousse, me  jette  ensuite  brusi}uement  ses  grappins  dV 
bordage  en  criant  frenck  dog  \ 

Hélas  I  hélas  1  mon  commandant...  ce  croiseur  rencon- 
tré si  mal  à  propos,  c'était  Patrice,  Patrick,  Paddy, 
comme  vous  voudrez... 

Vous  savez,  cet  Irlandais,  frère  de  mon  hôte  de  Picca- 
dilly,  cet  employé  de  Newgate,  si  bon  enfant  quand  nous 
buvions  ensemble  Taie  et  le  wisky  à  la  taverne,  en  cau- 
sant assez  librement  des  affaires  du  temps,  et  qui  s'était 
ensuite  obstinément  refusé  à  venir  me  parler,  lorsque 
lord  Saint-Vincent  m'eut  fait  coincer  comme  espion,  ou 
comme  autre  chose,  car  j'en  suis  encore  à  savoir  quel 
numéro  on  avait  mis  à  mon  sac  ! 

—  Où  vas-tu,  drôle,  sous  de  pareilles  nippes?  me  crie 
le  geôlier,  en  me  secouant  par  ma  collerette. 

—  Vous  pourriez  dire  drôlesse!  balbutiai-Je,  essayant 
de  faire  équivoquer  l'Irlandais  sur  le  nez  en  ques- 
tion. —  Ne  reconnaissez-vous  pas  l'amie  de  votre  com- 
patriote Mary  la  Coaïneuse  ?  Ne  vous  souvenez-voiis  plus 
que  chaque  deux  jours  je  vais  consoler  cette  chère  amie, 
et  ne  m 'avez- vous  pas  vous-même  dix  fois  ouvert  lé 
guichet  ?  Aïe  !  lâchez-moi,  sir  Patrick...  vous  n'êtes  pas 
galant! 

—  Que  je  te  lâche,  ma  belle...  non,  par  mon  patron! 
Puisque  c'est  toi  l'amie  de  Mary,  je  suis  bien  aise  de  te 
glisser  un  mot  à  l'oreille  en  particulier,  tandis  qu'il 
commence  à  faire  sombre... 

Et  en  tenant  ce  singulier  langage,  l'employé  de  New-  ' 
gâte,  qui  venait  évidemment  de  passer  à  la  taverne  les 
heures  où  il  n'était  pas  de  service,  se  mita  me  patiner 
d'une  façon  qui  eût  fort  alarmé  une  vestale.  Me  souve- 
*Bant,  par  expérience  reçue,  qu'wi  pareil  cas  les  femmes 
lâchent  volontiers  le  soufflet,  j'envoyai  ma  maîfi  à  plat 
sur  la  joue  du  galant  poussé  par  le  gin  de  ses  entre- 
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prises;  mais  sans  doute  je  Tainurai  trop  dur  poar  une 
gifûe  de  femme,  car  tout  aussitôt  le  Patrick  s*écria  : 

—  Ah!  frendi  dogi  voiià  qui  fait  cesser  tous  mes 
doates  !  tu  as  dévalisé  l'amie  de  la  coaineme  et  tu  sors  à 
sa  place  I...  A  moi  gardiens,  soldats  I  C'est  l'espion  fran- 
çais qoi  se  sauve!  Ah!  chien!  ah!  gredin  !  ah  !  pendu! 

Et  conime  à  dater  du  soufflet  que,  dans  le  but  de  mieux 
jouer  mon  rôle  féminin^  j'avais  appliqué  au  séducteur, 
mais  malheureusement  d'une  façon  trop  virile,  il  avait 
sur-'le-champ  abandonné  ses  entreprises  galantes  pour 
m'aecrocher  solidement  et  m'empôcher  de  fuir,  il  s'éta- 
blit naturellement  entre  nous  deux  une  lutte  de  plus  en 
plus  violente,  et  bientôt,  comme  mes  jupons  m'empê- 
traient iin  peu,  et  me  faisaient  perdre  des  avantages 
que  j'aurais  nécessairement  dû  avoir  sur  un  homme  un 
peu  dans  les  vignes,  dans  les  brindezingues,  voilà  que 
nous  culbutons  tous  deux  et  roulons  à  terre,  tantôt'  moi 
dessous,^  tantôt  lui,  jusqu'à  ce  que,  par  un  effort  déses- 
péré que  je  fis,  étant  parvenu  à  déralinguer  la  robe, 
je  me  trouvai  plus  libre  de  mes  mouvements  et  pus  ar* 
rimer  sous  moi  mon  Irlandais,  en  lui  mettant  un  genou 
sur  la  poitrine,  tandis  que  lui  me  tenait  par  ma  cravate 
comme  dans  un  carcan  scellé  à  terre^  ou  plutôt  comme 
dans  i'organeau  d'une  ancre  à  fond  ! 

Comment  ça  va-t-il?  Ça  va  mal...  medis-je...  nous 
ne  somme»  qu'à  cent  pas  du  poste  des  soldats,  et  s'il  crie 
bien  fort,  je  suis  frit...  outre  ça,  il  peut  passer  quel- 
qu'un... Aïe  !  fils  de  ma  vieille  mère,  tu  cours  une  vi- 
laine bordée! 

—  Tu  s«ras  pendu...  pendu...  pendu,  chien  de  Fran- 
çais !  hurlait  le  geôlier,  haletant  sous  mon  genou.  C'est 
moi  qui  réponds  de  toi  à  l'amirauté,  et  je  t'ai  rattrapé 
à  temps,  mon  gredin  !  Un  verre  ou  deux  de  wisky  de 
plus  à  la  taverne,  et  peut-être  me  tilais-tu  entre  les  doigts 
comme  une  aiaguiUe...  mais  je  te  tiens... 

—  Tu  me  tiens?  c'est-à-dire  que  c'est  moi  qui  te  tiens, 
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Tanii  !  dis-je  en  appuyant  un  peu  le  genou.  Tu  parles  de 
wisky....  as-tu  oublié  les  nombreux  petits  et  grands 
verres  que  nous  avons  bus  ensemble  à  la  taverne  de  Pic- 
cadiily?  ajoutai* je,  espérant  faire  renaître  quelque 
bonnes  impressions  dans  la  mémoire  de  celui  qui^  tout 
terrassé  qu'il  fût,  pouvait,  à  Taide,  du  premier  pas- 
sant, ou  par  une  alarme  aux  soldats,  me  replonger  à 
Newgate. 

—  Oui,  oui,  je  me  les  rappelle...  et  Taie,  et  le  gin  et 
le  porter  aussi;  tu  payais  souvent,  scélérat,  espion  uni- 
que... Dieu  t'a  puni  de  tes  trahisons...  tu  seras  pendu!. 

Cotait  néanmoins  une  drôle  de  situation  pour  conver- 
ser, mon  commandant...  Un  peintre  ferait  un  tableau 
cocasse  du  groupe  que  nous  formions,  moi  tout  déra- 
lingue,  ni  homme  ni  femnie,  un  peu  l'un  et  l'autre,  et 
bridé  au  cou  par  celui  que  je  tenais  sous  mon  genou^ 
couché  sur  le  pavé  humide  de  la  brume  du  soir,.. 

—  Si  vous  parlez  de  trahison,  vous  avez  tort,  Patrice  ! 
repris-je  du  ton  le  plus  amical  qui  pût  contraster  avec 
les  singuli(?res  postures  des  deux  interlocuteurs.  Vous  sa- 
vez bien  .que  je  n'ai  encore  rien  dit,  rien  révélé  do  nos 
petites  conversations  nord  et  sud  do  la  table  où  nous 
nous  embossions  tous  les  soirs,  pour  causer  de  la  poli- 
tique, de  la  France,  de  Napoléon,  du  roi  Georges...,  et 
de  plus  d'un  haut  personnage  auquel  il  serait  malsain 
pour  vous  que  vos  opinions  d'alors  fussent  rappor- 
tées... 

—  Moi  !  moi  I  fit  l'Irlandais  avec  inquiétude.  Je  n'ai  rien 
dit..- je  n'ai  jamais  soufflé  mot...  C'est  toi,  c'est  vous, 
vous  seul...  Je  respecte,  je  vénère  mes  chefs  I  je  les  ai 
dans  mon  cœur,  je  suis  un  Irlandais  bon  Anglais  ! 

—  Vous  savez  bien,  Patrick,  que  je  ne  suis  pas  le  seul 
<|ui  vous  ai  entendu  dans  vos  accès  de  franchise...  il  ne 
faudrait  donc  que  deux  mots...  pour  qu'une  petite  en- 
quête fît  savoir  au  gouvernement  quel  homme  il  em- 
ploie,., et  celui  qui  garde  les  prisonniers  pourrait  bien 
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lui- même...  13 ne  petite  pression  de  genou  termina  ma 
phrase  avec  éloquence. 

—  Je  ne  crains  rien...  rien  du  tout  !  répliqua  l*Irlan* 
dais,  néanmoins  fort  ému;  mais  il  se  fait  tard...  ren- 
trons à  Newgate...  bras  dessus  bras  dessous^  comme 
deux  bons  amis...  et  je  vous  promets  que  j'aurai  pour 
wus  tous  les  égards  qu'on  doit  à  un  homme  avec  le- 
quel on  a  trinqué  quelquefois...  Le  jour  qu'on  vous  pen- 
dra^ Français,  je  vous  garantis  que  je  ferai  metlre  une 
corde  neuve,  et  que  la  poulie  sera  graissée  de  frais... 
j'aurai  enfln  pour  vous  toutes  les  attentions  possibles... 
je  m'y  engage!  mais,  je  le  répète...  rentrons  au  plus 
vite  à  Newgate,  car  l'heure  où  je  dois  reprendre  mon 
service  est  arrivée...  Allons,  Français,  jetez  là  ces 
nippes,  donnons-nous  le  bras,  et  partons  ! 

Et  ce  disant,  le  geôlier  faisait  quelques  efforts  pour 
se  dégager;  mais  je  lui  fis  sentir  qu'il  était  amure  du 
bon  coin,  et  je  repris  la  conversation,  sans  tenir  compte 
de  ses  tentatives  de  séduction  relativement  à  New- 
gate. 

^  Écoutez,  Patrick,  vous  devez  comprendre  au  fond 
que  je  ne  suis  pas  un  mauvais  diable,  puisque  je  ne  vous 
ai  pas  dénoncé,  tandis  que  cela  m'était  si  facile,  pour 
me  venger  de  vos  dédains,  lorsque  par  trois  ou  quatre 
fois  je  vous  ai  fait  prier  de  venir  me  parler  dans  la 
prison... 

—  On  ne  m'a  jamais  rien  diti  interrompit  avec  volu- 
bilité mon  adversaire' 

—  Si  je  rentrais  en  ce  moment  à  Newgate,  par  votre 
faute,  il  me  serait  tout  à  fait  impossible  de  ne  pas  faire 
enfin  ces  révélations...  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  plai- 
sir de  vous  avoir  auprès  de  moi  comme  prisonnier...  et 
peut-être  même  aussi  comme  pendu...  car  si  vous  vous 
rappelez  tout  ce  que  vous  avez  raconté  en  pleine  taverne 
sur  Taffaire  des  brûlots...  (pression  du  genou)  je  sais 
bien,  Patrick,  que  le  wisky  vous  avait  un  peu  délié  la 
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langue;  mais  enfin,  en  temps  de  guerre,  la  loi  ne  ba- 
dine pas...  vous  pourriez  bien  aussi,  my  friend^  goûter 
de  la  corde  neuve  et  de  la  poulie  bien  graissée  1      ^ 

—  My  Godf  my  God!  où  voulez-vous  .donc  aller, 
Français?  dit  l'Irlandais  d'une  façon  dolente  qui  me  fit 
sourire,  malgré  la  gravité  de  la  situation.  Ne  savez-vous 
pas  que  c'est  moi,  moi  personnellement  qui  réponds  de 
vous?  Votre  affaire  sera  jugée  dans  trois  semaines,  et 
je  dois  vous  remettre  aux  mains  des  juges...  Si  jen'ai 
pas  été  vous  voir  pn  face.  Français,  croyez  bien  que  je 
n'en  avais  pas  moins  Toeil  sur  vous  de  loin,  pour  être 
sûr  que  vous  ne  manquiez  de  rien...  Je  vous  le  répète, 
vous  êtes  de  la  catégorie  des  prisonniers  dont  je  ré- 
ponds, et  dans  trois  semaines... 

—  Eh  bien,  Patrick,  si  je  vous  promettais,  si  je  vous 
jurais  qu'a  vaut  trois  semaines  je  serais  de  retour  à  New- 
gate?... 

—  Vous  êtes  fou.  Français,  ou  vous  supposez  que  je  le 
suis! 

—  Point  du  tout,  Patrick,  si  je  vous  jurais  d'être  de 
retour  tel  jour  fixé,  je  le  ferais,  Dieu  le  sait  i 

—  Et  que  diable  rêvez-vous  d'aller  faire  hors  deNew- 
gaté  ?  reprit  l'Irlandais  en  s'efforçant  de  voir  dans  la 
rue  s'il  ne  venait  personne  pour  lie  secourir  dans  cette 
crise. 

—  Ce  que  je  veux  aller  faire  est  piécisément  la  garan- 
tie la  plus  forte  que  si  je  vous  promets  d«  revenir,  je 
reviendrai,  mort  ou  vif!  Au  surplus,  Patrick,  p^cisez-y 
bien...  si  je  suis  forcé  de  rentrer  avec  vous  à  Newgate, 
je  fais  sur-le-champ  ma  dénonciation,  et  son  exactitude 
vérifiée...  la  corde  et  la  poulie...  (Et  là-dessus,  je  lui 
tis  de  nouveau  sentir  un  peu  mon  genou  dans  Tes- 
tomac] 

—  Mais  si  vous  fuyez.  Français...  moi  qui  réponds  de 
vous...  je  cours  risque...  grand  risque... 
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—  On  ne  vous  fera  rien  de  pire  que  ce  qui  vous  at- 
leod  si  je  rentre... 

^Mais,  my  God!  quel  caprice  extravagant  vous  a  donc 
pris?  N'êtes- vous  pas  amoureux  de  la  coaïneuie? 

—  Je  suis  amoureux  de  la  gloire...  Mon  empereur  e* 
roi...  vous  savez,  Patrick,  celui  que  vous  ne  détestiez  pas 
trop  à  la  taverne  (genou)  ;  mon  empereur  et  roi^  dis-je , 
Ta  distribuer  dans  cinq  jours  les  croix  d'honneur  aux 
braves  de  son  armée  de  terre  et  de  mer...  J'ai  gagné 
une  hache  d'armes  à  taper  sur  TAnglais,  et  j'ai  le  droit 
d'échanger  celte  hache  contre  la  croix...  Ma  croix  m'at- 
tend... ma  croix  qui  me  sera  attachée  de  la  main  même 
démon  empereur  et  roi  en  personne...  Vous  voyez  bien, 
Patrick,  que  je  ne  suis  pas  fou  de  vouloir  quitter  votre 
Newgate  où  vous  dites  que  c'est  la  main  du  bourreau 
qui  m'attend... 

—  Eh  bien  I  Français  ? 

—  Eh  bien!  Irlandais,  si  vous  me  lâchez  le  cou,  si 
vous  n'appelez  personne,  ni  soldats  ni  passants  (je 
voyais  de  loin  quelqu'un  qui  semblait  s'approcher  à' 
i'insu  de  Patrick),  si,  enfin,  vous  me  laissez  me  sauver 
'ibre,  tenter  les  moyens  d'aller  mettre  pour  deux  jours 
pied  à  terre  sur  le  sol  de  ma  patrie...  je  vous  jure,  sur 
<*tte  croix  qui  enrôle  les  braves  dans  la  légion  de  Thon- 
^ur,  que  d'aujourd'hui  en  quinze  jours  je  serai  à  cette 
oïôine  heure  et  en  ce  même  lieu  à  vous  attendre,  pour 
ïûe  laisser  reconduire  à  Newgate... 

—  Vous  le  jurez  sur  votre  empereur?  dit  l'Irlandais, 
^{Hrès  un  silence  coupé  de  gros  soupirs. 

—  Empereur  et  roi  I  je  le  jure  ! 

—  A  votre  retour,  vous  ne  parlerez  jamais  de  ce  que 
^ous...  de  ce  que  vous  vous  imaginez  que  j'ai  pu  dire 
autrefois  (Je  ne  l'aurai  certainement  pas  dit!)  dans 
celle  taverne  où  nous  buvions... 

—  J'en  jure  comme  de  revenir,  sur  ma  croix  et  sur  le 
grand  héros  qui  me  la  donnera. 
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—  Diables  de  Français  I  ils  ont  des  idées...  des  ma- 
nières... Je  Içs  ai  toujours  aimés  plus  que  ne  compor- 
tait ma  besogne...  Donc  vous  avez  juré^  c'est  fort  bien... 
mais  en  jurant  d*être  ici ,  à  cette  même  heure^  dans 
quinze  jours,  vous  n*avez  peut-être  pas  songé  que... 
que... 

—  Que  je  cours  risque  d'être  pendu  au  retour?  Qu'im- 
porte !  j'aurai  ma  croix  !  mes  yeux  se  fermeront  sur 
elle...  ma  main  la  pressera  dans  sa  dernière  convul- 
sion 1 

—  Et  si  vous  êtes  repris  avant  de  toucher  la  France, 
vous  oublierez  également  ces  petites  conversations  que 

,  vous  supposez  que  nous  aurions  eues  autrefois?... 

—  Oui,  oui,  cent  millions  de  fois  ouil  m'écriai-je 
inquiet,  en  voyant  s'approcher  quelques  personnes  que 
Patrick  par  sa  position  ne  pouvait  voir,  mais  qui  allaien 
bientôt  se  trouver  assez  près  de  nous  pour  que  leu' 
curiosité  à  nous  voir  dans  de  telles  attitudes  de  conver- 
sation me  perdît  à  jamais. 

•    —  Éh  bien  !  Français.. , 

Et  comme  ce  disant,  le  geôlier  lâcha  un  peu  ma  cra- 
vate, je  fis  un  effort,  me  levai  d'un  bond,  et  en  trois 
autres  je  fus  à  vingt  pas  de  lui.  Je  ne  m'amusai  pas  à 
me  faire  raconter  Peau  d'Ane  par  ceux  qui  approchaient, 
je  les  franchis  lestement,  et  mon  Irlandais,  tout  en- 
gourdi, était  encore  à  terre,  que  j'étais  au  large. 

La  première  chose  que  je  lis,  une  fois  rassuré  sur 
toute  poursuite,  ce  fut  de  me  débarrasser  de  mes  débris 
de  nippes  dont  j'étais  encore  à  demi  affublé;  puis,  ga- 
gnant les  quartiers  populeux,  je  montai  dans  une  voi- 
ture qui  m'emporta  d'un  trait  à  Greenwichi  De  là  je 
partis  pour  Darford  ;  je  franchis  le  matin  Rochester, 
celle  ville  si  voisine  de  Chatam,  où  j'avais  pu  croire 
d'abord  que  se  trouvait  le  pauvre  Marins  ;  enfin,  un 
jour  après,  j'arrivai  sans  encombre  au  petil  port  deDeal. 
Ayant  eu  soin  d'acheter  sur-Ie-cbamp  des  babils  de  ma- 


r 


OU   LB  MORT  VIVANT  2€9 

telot,  je  passai  là  doux  jours  à  regarder  la  côle  do  Bou- 
logne et  à  chercher  les  moyens  d'y  mettre  le  pied. 

Je  commençais  à  vivement  m*inquiéter,  car  le  mo- 
ment, rheure  approchait  où  allait  avoir  lieu  la  cérémo  • 
nie,  et  dans  tout  le  pays  je  n'entendais  parler  que  do  ça. 

Enfin ,  mon  commandant ,  hier  au  soir  je  crus,  en 
désespoir  de  cause,  pouvoir  me  confier  à  un  vieil  inva- 
lide^ qui,  prisonnier  des  Français  avant  la  paix  d'Amiens, 
eu  avait  été  bien  traité,  et  semblait  homme  à  me  servir. 
En  effet,  ce  digne  manchot  avait  un  fils  qui  devait  ap- 
pareiller dans  la  nuit  pour  apporter  des  vivres,  sur  un 
grand  cutter,  à  la  station  anglaise  de  nos  c6tes.  Il  fut 
convenu  que  je  passerais ,  comme  on  dit,  par-dessus  le 
bord.  En  effets  je  me  fourrai  dans  la  cale,  entre  des  pa- 
nier de  choux  et  un  sac  de  fromage;  au  jour  levant... 
ce  matin  y  mon  commandant ,  au  moment  où  retentis- 
saient les  volées  des  forts  qui  annonçaient  la  fête,  nous 
Aous  trouvions  encalminés  au  milieu  du  détroit.  Damna- 
tion! je  vis  que  je  pouvais  arriver  trop  tard...  Je  me 
faufilai  au  milieu  des  vivres  jusqu'au  sabord  de  Tarrière^ 
ot,  au  petit  bonheur^  je  m*élançai  dans  Teau,  sans  me 
soucier  d'être  vu  de  Téquipage.  J'étais  transporté,  élec- 
trisé,  fanatisé,  fou  !  D'ailleurs,  il  y  avait  bien  à  supposer 
que  le  (ils  de  Tinvalido  nie  protégerait  si  les  matelots 
criaient  après  moi.  Il  se  passa  bien  quelque  chose  d^ap- 
prochant...  mais  je  n'y  pris  pas  garde  et  continuai 
d'allonger  ma  coupe  le  cap  sur  le  port,  un  peu  aidé^  Dieu 
merci^  par  le  flux  qui  grossissait.  Je  no  pensai  pas  plus 
aux  requins  qu'à  mes  vieilles  chiques,  commandant,  et 
l'idée  m'en  vient  seulement  à  présenti  Bref,  j'ai  mis  six 
heures  à  franchir  mes  cinq  lieues,  me  reposant  de  temps 
en  temps  en  faisant  la  planche,  le  ventre  au  soleil...  et 
quel  soleil...  le  bon  Dieu  l'a  fait  exprès  pour  éclairer  la 
gloire  de  la  terre!  Le  reste,  vous  le  savez,  mon  comman- 
dant... J'ai  mis  le  pied  sur  le  sable  de  la  vallée  de  Ther- 
linclhum  juste  è  temps  pour  couper  le  sifflet  au  grand 
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chandeher...  chancelier,  qui  disait  de  moi: «on  incer- 
tain/ i'ai  eu  ma  croix  de  Tauguste  main  de  mon  empe- 
reur et  roi...  Le  bon  Dieu  me  dirait  :  a  Bocfa,  mon  fiston, 
je  te  nomme  premier  moutardier  des  dîners  du  pape ,  » 
que  je  ne  serais  pas  plus  contentî...  Maintenant  que  ça 
y  est,  commandant  Bertiol,  et  que  vous  connaissez  mon 
histoire,  il  ne  s'agit  plus  que  de  penser  à  retourner  en 
Angleterre...  Je  Fai  promis  à  Patrick,  et  au  risque  d'être 
pendu  pour  espionnage,  je  veux  retourner  à  ma  parole 
et  m'occuper  de  ma  Gabrielle  et  du  brave  Marins...  Si 
vous  connaissez  une  bonne  occasion  pour  TÂngielerre, 
mon  officier,  souvenez-vous  que  d'ici  trois  jours  je  re- 
tiens une  place  numérotée.  Voilà  l'histoire,  elle  est  co- 
casse, je  m'en  flatte  !  Maintenant,  un  verre  do  scbnik, 
s'il  vous  plaît ,  pour  chasser  un  reste  d'humidité,  et 
j'ouvre  mes  oreilles  comme  desécubiers,  pour  savoir 
ce  que  vous  pensez  de  mes  frasques  I 


Xlll 

AVENTURES    DE   GABRIEL     A    HYDE-PARK. 

Nous  avons  laissé  les  deux  autres  héros  de  ce  récit 
dans  deux  crises ,  matérielle  pour  Tun^  morale  pour 
l'autre,  qui  compliquaient  singulièrement  la  situation 
générale.  Marius  ramené  sur  le  Kenty  en  compagnie  de 
son  compatriote  Delpierre ,  au  moment  où  tous  deux 
avaient  réussi  à  accomplir  les  actes  les  plus  difficiles 
d'une  évasion  hardie,  à  l'aide  dû  bugalet  à  charbon, 
Marius,  disons-nous,  allait  se  retrouver  plus  que  jamais 
en  butte  à  Tignoble  haine  de  la  Mainmaudite  d'une  part^ 
et  è  la  vengoanoe  peu  chevaleresque  du  commodcure  Ri- 
chard Parkett  de  l'autre. 

Quant  à  Gabrielle,  la  pauvre  jeune  fille  joignait  aux 
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soudsque  lui  causait  la  déclaration  de  sir  Lionel,  rela- 
tivement à  l'ignorance  où  le  laissaient  les  informations 
pnses  sur  le  sort  de  Marius  et  de  Roch^  Tétrange  per- 
plexité, l'embarras  causé  par  la  brusque  invitation  que 
la.fantasque  Arabella  avait  adressée  au  gentil  et  dédai- 
gneux aspirant,  pour  qu'il  l'accompagnât  dans  sa  pro- 
menade équestre  à  Hyde-Park. 

Comme  la  position  de  Gabrielle  se  trouve  en  ce  mo- 
ment, sinon  la  plus  dramatique,  du  moins  la  plus  bi- 
zarre, c'est  à  elle  que  nous  reviendrons  d'abord.  Aussi 
bien  la  situation  de  Marius,  si  pénible  qu'elle  fût,  ne 
devait  pas  de  quelques  semaines  subir  de  transforma- 
tion nouvelle,  puisqu'il  avait  été  mis  aux  fers  avecDel- 
pierre  sur  le  gaillard  d'avant  du  ponton,  en  attendant 
que  Tautorité  supérieure  eût  décidé  sur  leur  sortcom- 
mun.  Nous  laisserons  donc  pour  quelque  temps  encore 
notre  héros,  notre  mort  vivant,  en  proie  à  ses  chagrins, 
récemment  augmentés  par  l'inquiétude  que  lui  avait 
causé  la  nouvelle  du  séjour  à  Londres  de  son  amante, 
nouvelle  apportée,  comme  on  le  sait,  sur  le  ponton  par 
les  prisonniers  français  si  fatalement  conduits  à  la  cap- 
tivité par  le  pauvre  Roch  ;  insensible  à  ses  maux  physi- 
ques, le  brave  jeune  homme  n'était  d'ailleurs  préoccupé 
que  de  cette  singulière  translation  de  son  amie  de 
Woolwich  à  Londres  dans  un  carrosse  armorié,  au  mo- 
ment même  où  la  fatalité  avait  failli  l'amener  sur  un 
des  pontons  deCha)am. 

Quant  à  Delpierre,  nature  moins  romanesque  et  moins 
pensive,  il  ne  songeait  qu'à  tenter  une  nouvelle  évasion, 
malgré  les  nouveaux  obstacles  dont  on  l'avait  entouré, 
et  de  son  c6té  Carolin  Grimbot,  ce  digne  matelot  aux 
comparaisons  ethnologiques,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
persuader  Marius  de  se  fier  à  une  recette  singulière, 
qu'il  prétendait  infaillible  pour  glisser  entre  les  pattes 
des  Anglais,  a  comme  une  anguille  que  fait  éternuer 
tf  une  sauce  à  la  lartare,  b  dit-il.  Quant  à  Nicolas  Thi- 
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baud,  la  Main  maudite,,.  Mais  nous  avions  dit  revenir 
spécialement.à  Gabrielle,  qu'était  venue  surprendre  l'ex- 
travagante invitation  de  miss  Arabella  :  retournons  du 
KerU  à  Soho-Square.  Avant  tout,  cependant,  un  mot  du 
lieu  où  la  folle  Arabella  voulait  se  faire  accompagner 
par  Taspirant,  dont  le  charmant  physique,  non  moins 
que  rincompris,  l'irritant  de  l'énigme  qui  l'enveloppait, 
avait  singulièrement  agi  sur  l'imagination  de  la  fan- 
tasque ÛUe  do  lord  Parkett. 

Hyde-Park,  promenade  fashionable  qu'on  ne  pourrait, 
sous  aucun  rapport,  comparer  avec  la  plupart  de  celles 
que  possède  la  noblesse  anglaise^  n'est,  ou  n'était  alors 
qu'un  vaste  emplacement  que  le  gouvernement  tenait 
à  loyer  de  la  famille  Hyde,  pour  l'ouvrir  à  la  promenade 
du  public  de  la  capilale.G'est  une  plaine  immense,  pres- 
que sans  végétation,  et  que  des  flots  de  poussière  enve- 
loppent l'été,  tandis  que  l'hiver  ou  les  mauvais  jours 
en  font  une  sorte  de  marécage  impraticable.  La  première 
chose  qui  y  frappe  les  regards  le  dimanche^  pourvu  que 
la  pluie  ou  le  brouillard  n'aient  pas  trop  d'épaisseur^ 
c'est  une  double  file  de  plusieurs  centaines  d'équipages 
élégants  ou  de  voitures  communes,  s'étendanl  depuis  la 
barrière  d'Oxford  jusqu'à  celle  de  Piccadilly,  sans  môme 
offrir  une  solution  de  continuité  suffisante  pour  laisser 
traverser  un  piéton  ou  un  cavalier.  C'est  à  peine  si  ces 
véhicules  font  dix  pas  toutes  les  cinq  minutes,  et  certes 
y  figurer  n'est  point  un  plaisir,  à  moins  que  Ton  ne 
compte  pour  tel  ce  que  dit  Ovide  : 

Spectatum  veniuni,  Teniunt  spectentur  ut  ipsie. 

C'est-à-dire  que  c'est  un  rendez-vous  de  vanité  et 
qu'on  n'y  vient  que  pour  voir  et  pour  être  vu. 

On  raconte  que  lord  Chesterfîeld,  le  plus  célèbre  des 
fashionables  qu'ait  produits  l'Angleterre,  ambitionnant 
jusqu'à  la  fin  de  paraître  à  cette  promenade  à  la  mode, 
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y  fut  rencontré,  quelques  jours  avant  sa  mort,  par  un 
grand  seigneur  de  ses  amis.  Celui-ci,  surpris  d'y  voir 
riliuslre  comte,  à  cause  de  Tétat  déplorable  de  sa  santé, 
lui  demanda  ce  qu'il  venait  faire  en  pareil  lieu  : 

—  Vous  le  voyez!  répondit  Chesterfield, j'y  fais  )a 
répétition  de  mon  enterrement  pour  la  semaine  pro- 
chaine! 

Et,  en  effet,  étant  mort  ainsi  qu'il  l'avait  philosophi- 
quement annoncé,  ses  funérailles  offrirent  la  (île  de 
voitures  d'Hyde-Park.  Aujourd'hui  encore,  ces  équipage  s 
chargés  de  mornes  Anglais  et  de  flegmatiques  Anglaises 
ibnt  involontairement  penser  à  la  comparaison  de  lord 
Chesterfield. 

On  sait  que  pour  le  grand  monde  anglais  l'ordre  des 
saisons  est  bouleversé,  comme  chez  nous  celui  des 
heures.  Les  Anglais,  touten  remplaçant  aussi  la  nuit  par 
le  jour,  font  de  Thiver  Tété,  et  restent  dans  leur  capitale 
durant  les  mois  les  plus  brûlants,  les  plus  saupoudrés 
de  poussière,  tandis  que  par  bon  ton  ils  passent  à  la 
campagne  la  saison  des  froids,  des  brouillards  les  plus 
épais,  des  pluies,  de  la  grêle,  etc.  C'est  ainsi  que  chaque 
jour  de  la  belle  saison  (c'est  le  plus  souvent  une  ma- 
nière figurée  de  parler,  relativement  à  Londres...),  les 
rues  sont  encombrées  d'ét^uipages,  et  que  Hyde-Park  est 
le  centre  de  l'aristocratie,  de  l'élégance,  de  la  fashion. 
Gomme  on  était  alors  au  mois  d'août,  c'est-à-dire  à  l'é- 
poque la  plus  brillante  de  la  vie  du  grand  ton,  miss  Ara- 
hella  ne  manquait  pas  un  jour  de  se  montrer  dans  les 
endroits  à  la  mode,  et  à  Hyde-Park  surtout,  où  elle  se 
divertissait  du  «manège  que  faisaient  autour  d'elle  les 
nombreux  galants  qui  cherchaient  à  décocher  leurs 
flèches  dans  son  cœur...  ou  sur  sa  dot  considérable.  Vers 
deux  heures,  d'ordinaire,  Arabella  quittait  Soho-Square, 
soit  è  cheval,  soit  en  voiture,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
elle  envoyait  Wtnd,  sa  monture  favorite,  à  la  grille  du 
parc,  où  elle  le  montait  pour  caracoler  le  long  de  la 
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file  des  équipages,  au  milieu  des  ardents  écuyers  calva- 
cadours  qui  s'empressaient  de  faire  cortège  à  la  belle  et 
riche  héritière.  Si  elle  quittait  Thôtel  en  voiture,  elle 
conduisait  elle-même  les  quatre  chevaux  de  sa  barouche, 
précédée  d*uD  jodcey  à  ses  couleurs  pour  faire  ranger 
la  canaille.  C'était  pour  une  excursion  semblable  qu'A- 
rabella  avait  fait  dire  à  l'hôte  de  son  père  qu'elle  comp- 
tait sur  lui. 

Étourdie  de  cette  invitation  et  des  dangers  qu'elle  of- 
frait pour  son  secret^  Gabrielle  fit  répondre  à  miss  Par- 
kett  par  l'objection  la  plus  simple  et,  à  son  avis,  la 
plus  concluante,  c'est  qu'elle  ne  savait  pas  monter  à 
cheval,  ce  qui  n'avait  rien  de  bien  étonnant  pour  un 
aspirant  de  marine,  d'ordinaire  fort  souple  et  fort  leste 
sur  une  vergue,  mais  qui  devait  infailliblement  se  trouver 
aussi  embarrassé  et  aussi  gauche  sur  un  cheval  que  le 
serait  un  poisson.  Mais  miss  Arabella,  qui  s'était  mis 
dans  la  tète  de  paraître  à  Hyde-Park  en  compagnie  du 
charmant  naarin,  ne  se  paya  point  de  cette  défaite,  toute 
légitime  qu'elle  fût,  et  fit  dire  à  l'aspirant  qu'elle  re- 
noncerait aux  chevaux  pour  ce  j(H)r-là,  et  qu'elle  l'em- 
mènerait en  voiture...  En  vain  Gabrielle  voulut-elle 
répondre  par  des  objections  nouvelles...  Le  valet  répon- 
dit qu'il  encourrait  infailliblement  la  colère  de  sa 
maîtresse  à  les  transmettre,  et  que  le  mieux  était  décé- 
der à  une  fantaisie  que  tout  le  monde  du  reste  tiendrait 
à  grand  honneur  et  à  grand  plaisir. 

Gabrielle  pensa  à  aller  prier  lord  Parkeit  de  faire  ac- 
cueillir ses  excuses^  mais  elle  apprit  qu'il  n'était  pas  à 
l'hôtel.  Elle  allait  enfin  se  décider  d'aller  les  faire 
agréer  elle-même,  lorsque  le  domestique  vint  le  préve- 
nir que  sa  maîtresse  attendait  au  bas  du  grand  escalier. 
Vaincue  par  la  nécessité,  Gabrielle  descendit,  dans  Tes- 
poir  de  se  dégager  de  cet  intempestif  honneur,  mais  elle 
trouva  Arabella  déjà  installée  dans  sa  voiture,  coiffée 
d'un  petit  chapeau  de  castor  gris,  vêtue  d'une  sorte  d'à- 
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mazone  de  naokin  brodé  en  soie  écrue^  gantée  de  peau 
de  daim  et  agiiant  ftvec  impatiesce  un  long  foael  dont 
elle  cinglait  les  oreilles  des  ehevaux  q/ae  contenaient  à 
grande  peine  deux  palfreniers  pendas  aux  mors...  Un 
valet  s'empara  presque  de  Taspirant  qui,  tout  interdit, 
ne  savait  plus  comment  s'y  prendre  pour  s'excuser,  à 
voir  TÂnglaise  déjà  installée  sur  le  haut  strapontin,  et  il 
s'y  trouva  hissé  à  côté  de  miss  Ârabella  sans  l'avoir 
voulu,  lorsque  celle-ci  lâchant  immédiatement  les  rênes 
roidies  dans  ses  mains  délicates,  l'équipage  sortit  de 
l'hôtel  avec  fracas,  précédé  de  son  piqueur. 

Toutes  les  rues  qui  conduisaient  à  Hyde-Park  étaient 
encombrées  de  voitures  ;  ici,  c'était  un  dandy  le  corps 
penché  en  avant  et  se  carrant  les  coudes^  qui  conduisait 
sa  barouche  à  quatre  chevaux,  suant  sang  et  eau  pour 
briller  dans  ce  "métier  nouvellement  à  la  mode,  taudis 
que  son  cocher  riait  de  sa  maladresse  à  la  taverne  avec 
les  palfreniers.  La»  c'était  un  vieux  fat  conduisant  un 
tandem,  les  yeux  obstinément  fixés  entre  les  oreilles  du 
cheval,  et  l'air  pUis  grave  qu'un  président  du  parlement. 
Uû  autre  merveilleux  menait  son  tilbury,  ayant  fami- 
lièrement à  ses  côtés  son  jockey  pour  compagnon  et  un 
gros  barbet  aboyant  entre  les  jambes.  La  plupart  de  ces 
beaux  avaient  au  la  bouche  un  curenients^  une  paille  ra- 
massée dans  leur  écurie^  le  plus  petit  nombre  un  cigare^ 
car,^  en  1804,  cette  sorte  de  choléra  pestilentiel  n'était 
pas  encore  soufflée  par  les  bouches  les  plus  élégantes 
dans  les  lieux  publics^  et,  en  général,  on  se  cachait  pour 
fumer,  comme  on  le  fait  pour  satisfaire  un  vice.  Toutes 
ces  voitures  étaient  environnées  de  cavaliers,  les  uns 
nonchalamment  posés  sur  leur  bête,  ferment  un  œil 
pour  approcher  de  l'autre  une  sorte  de  longue-vue  avec 
laquelle  ils  faisaient  semblant  de  chercher  au  loin  un 
équipage  qui  les  intéressât;  les  autres  ûlaut  au  grand 
trot  au  milieu  de  la  foule  menacée,  se  hissant  et  s'affa- 
lant  alternativement  sur  leur  selle,  le  menton  en  avant,, 
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les  pointes  des  pieds  en  dehors  et  un  bras  enfoncé  dans 
une  poche  de  derrière  avec  le  manche  d'une  cravache 
ou  d'un  bâton  tordu,  toutes  façons  d'une  suprême  élé- 
gance, qui  ont  mis  quinze  ou  vingt  ans  à  franchir  le 
détroit,  et  qui  sont  de  nos  jours  du  meilleur  ton  parmi 
nos  horsemen  et  nos  gentlemen-riders  ou  ridés. 

Arabella  dirigea  vaillamment  son  équipage  au  milieu 
de  cette  cohue,  dont  les  intervalles  étaient  comblés  par 
une  foule  de  sots  piétons,  payant  du  risque  d'être  vingt 
fois  écrasés  l'équivoque  plaisir  de  voir  l'aristocratie  se 
livrer  à  cette  impérieuse  manie  baptisée  du  nom  de  fa- 
shion. 

A  chaque  instant  la  belle  et  fantasque  jeune  miss  était 
obligée  de  répondre  aux  saluts  qui  lui  étaient  adressés 
par  les  dandys,  et  elle  le  faisait,  suivant  la  mode  adop- 
tée pour  le  cas,  c'est-à-dire  en  agitant  la  main  de  laquelle 
elle  tenait  son  fouet,  si  bien  qu'elle  avait  rair  de  vou- 
loir cingler  les  gens  qui  prétendaient  à  ses  bonnes  grâces. 
La  plupart  des  promeneurs  regardaient  avec  curiosité  le 
jeune  homme  inconnu,  assis,  ou  pourrait-on  dire  perché, 
à  la  gauche  de  la  noble  fille  du  ïord,  et  malgré  cette  li- 
berté consacrée  dont  jouissent  les  jeunes  personnes  dans 
leur  vie  mondaine,  en  Angleterre,  on  s'étonnait  presque 
de  voir  ce  nouveau  venu  faire  sa  première  apparition 
publique  en  possession  d'un  si  haut  degré  défaveur, 
dirons-nous  sans  faire  allusion  au  strapontin  sur  lequel 
l'aspirant  était  juché. 

Bref,  on  arriva  à  la  barrière  d'Hyde-Park  qui  donne  sur 
Piccadilly,  sans  que  ni  Arabella,  excessivement  occupée 
de  ses  chevaux  fringants  et  des  méandres  à  leur  faire 
suivre  dansMa  cohue,  ni  Gabrielle,  fort  contrariée,  fort 
inquiète  de  se  trouver  là,  eussent  prononcé  une  seule 
parole. 

Une  fois  dans  le  parc,  il  fallut  prendre  la  suite  au  mi- 
lieu du  cordon  d'équipages  de  toutes  formes,  remplis  de 
dames  affublées  des  modes  les  plus  outrées  et  les  plus 
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ridicules,  empruntées  aux  fêtes  du  Directoire  et  du  Con- 
sulat. Ces  modes,  qui  avaient  pour  résultat  incontestable 
d'enlaidir  les  femmes  qui  y  sacriûaient,  au  mépris  môme 
de  leur  patriotisme,  étaient  alors,  comme  on  sait,  tout 
^'opposé  des  toilettes  actuelles  qui,  dans  l'exagération 
de  leur  ampleur,  ont  au  moins  pour  excuse  d'enfouir 
les  femmes  maigres  dans  des  flots  d'étoffe,  noyant  leurs 
angles,  et  de  donner  aux  passables  et  aux  belles  quelque 
chose  du  grand  air  du  dix-huitième  siècle,  cette  époque 
galante  et  somptueuse  où  toute  femme  était  reine.  Ara- 
belta,  qui,  on  Fa  dit,  composait  ses  costumes  de  salon 
d'après  les  tableaux,  et  qui  ne  paraissait  guère  dans  les 
promenades  qu'en  amazone,  riait  des  chapeaux  extrava- 
ganls  et.  des  fourreaux  étriqués  dans  lesquels  les  ladys 
s'enfouissaient,  comme  un  parapluie  dans  sa  gaîne,  et 
ses  chevaux  mis  au  pas  et  flanqués  du  piqueur,  elle  se 
retourna  vers  Gabriel,  dont  la  préoccupation  ne  lui  avait 
pas  échappé  ;  puis,  étendant  sur  l'aspirant  son  noir  re- 
gard, elle  lui  dit  en  excellente  langue  française  : 

—  Pour  la  première  fois,  je  crois,  que  vous  voyez 
notre  beau  monde...  je  suis  curieuse  de  savoir  ce  que 
vous  en  pensez  ? 

—  Votre  Honneur  me  pardonnera,  répondit  Gabriel, 
avec  une  émotion  sur  la  nature  de  laquelle  la  jeune  An- 
glaise put  se  tromper,  mais  j'ai  si  peu  vu  la  société,  mémo 
celle  de  mon  pays,  que  je  ne  suis  guère  en  état  de  faire 
de  comparaison.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  cela 
me  paraît  tel,  que  je  regretterais  beaucoup  de  m'y  voir, 
sans  Textrôme  honneur  que  vous  avez  daigné  me  faire, 
et  à  propos  duquel  j'étais  descendu  dans  le  but  de  me 
soustraire,  lorsque... 

—  Lorsque  je  vous  ai  enlevé,  n'est-ce  pas  ?  acheva  Ara- 
bella.  Vraiment,  monsieur  le  Français,  reprit  l'espiègle, 
en  souriant  malignement,  plus  d'un  à  votre  place... 

—  Serait  bien  heureux  d'une  semblable  faveur  1  acheva 
à  son  tour  Gabriel.  Vais  c'est  qu'aussi,  Votre  Honneur, 
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tous  ces  brillaots  gentlemen  qui  voas  entourent  de  leurs 
hommages  y  ont  plus  qu'un  pauvre...  prisonnier  étran- 
ger des  droits  fondés  sur  leur  rang,  leur  esprit,  leur 
fortune... 

—  Celui  qui  a  vraiment  le  plus  de  droits,  monsieur  le 
midshipman,  est  assurément  celui  auquel  je  les  donne! 
reprit  Arabella  d'un  ton  un  peu  piqué.  On  m*a  toujours 
représenté  les  Français  comme  légers,  présomptueux, 
aimant  à  plaire... 

— *  Et  vous  trouvez  que  je  démens  tout  cela,  n'est-ce 
pas,  Votre  Honneur?  Ah!  c'est,  croyez-le  bien,  que  ja- 
mais... non  jamais  situation  plus  bizarfe,  plus  épineuse 
que  la  mienne,  n'a  placé  à  côté  d'une  personne^  aussi  re- 
marquablement séduisante  et  accomplie... 

—  Un  jeune  homme  aussi...  aussi  embarrassé  de  son 
bonheur  î  dit  en  riant  Arabella,  interprétant  de  cette  fa- 
çon la  pensée  de  l'aspirant,  dans  cette  bizarre  conversa- 
tion où  il  semblait  qu'aucun  des  deux  interlocuteurs  ne 
dût  unir  lui-môme  ses  phrases. 

—  Mais  voilà  un  de  mes  plus  obstinés  poursuivants  de 
l'an  passé  !  reprit  la  jeune  miss  d'un  ton  d'espièglerie. 
En  attendant  le  moment  où  je  veux  vous  confesser  à 
coeur  ouvert,  il  faut  que  j'essaye  de  vous  amuser  en  vous 
montrant  de  quoi  on  est  assaillie,  lorsqu'on  est  comme 
moi  ce  qu'on  appelle  une  belle  et  riche  héritière...  Psitt! 
psitt  !  Milleflowers  1  sir  Daniel  Milleflowers,  par  où  êtes- 
vousdonc? 

Gabriel  eut  tout  lieu  de  s'étonner  de  cet  appel  singu- 
lier, car  ayant  regardé  à  droite  et  à  gauche  de  l'équipage 
pour  voir  à  qui  il  s'adressait,  il  ne  vit  aucun  cavalier 
et  du  reste,  Arabella,  en  le  faisant,  avait  semblé  le  jeter 
en  l'air,  sans  but  déterminé.  Notre  héros  regarda  la 
jeune  miss,  qui,  comprenant  sa  pensée,  se  mit  à  rire  et 
dit: 

—  Je  ne  le  vois  point...  mais  je  le  sens...  Je  parie  qu'il 
est  quelque  part  derrière  la  voiturej 
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Gabrid  s'aporçuten  effet  qu'il  régnait  dans  Tair  une 
foiîe  odeur  de  tubéreuse. 

—  Eh  bien!  Milleflowers, où  ètes-vous  donc?i^prit 
la  folle  miss. 

—  Ici,  Votre  Honneur  I  cria  une  voix  de  fausset  d'un 
timbre  si  fragile,  qu'il  sembla  que  cet  effort  dût  la  fê* 
1er...  Un  serin  qui  parlerait  aurait  cette  voix. 

Et  tout  aussitôt  une  tête  de  cheval  pointa  à  l'angle  de 
la  capote  de  cuir  rabattue^  et  un  cavalier  se  penchant 
vers  l'intérieur  de  la  voiture  tendit  la  main,  pour  rece- 
voir à  la  mode  anglaise  celle  de  la  jeune  fille.  Mais  celle- 
ci  y  posa  le  bout  dé  son  manche  de  fouet,  que  le  dandy 
*  pressa  et  secoua  comme  s'il  eût  tenu  la  main  de  l'imper- 
tinente Arabella.  Dès  lors  Gabriel  put  examiner  le  dandy 
tout  à  son  aise. 

Milleflowers,  un  des  galants  mis  hors  de  combat  parle 
bon  goût  et  les  bordées  satiriques  d' Arabella,  était  un 
élégant  d'un  âge  plâtré,  teint,  vernis.  Petit  et  fluet,  il  se 
rengorgeait  dans  sa  cravate  comme  le  dindon  qui  fait  la 
roue  au  milieu  des  volailles  amoureuses.  Il  n'en  était  pas 
plus  noble,  mais  phis  grc^esque.  11  portait  sur  le  côté  de 
Toreille  un  chapeau  légèrement  posé  sur  ses  boucles 
blondes,  archangélesques  et  séraphiques^qui  s'alignaient 
sur  ses  tempes  et  tombaient  sur  ses  joues  dans  une  sy- 
métrie impossible  à  la  nature.  Un  rouge  végétal ,  virgi- 
nal, s'étendait  en  ton  idéal  sur  le*  visage  floral  de  cet 
original.  Sa  boud^,  toujours  imprudemment  souriante, 
laissait  éclater  aux  regards  l'émail  de  deux  fausses  dents 
plantées  dans  un  râtelier  jaune  et  en  désordre.  Ceux  qui 
l'approchaient  trop,N  ou  plutôt  qui  s'en  laissaient  trop 
approcher,  reconnaissaient  sur-le^hamp  que  les  par- 
fums excessifs  dont  il  se  baignait  avaient  le  même  but 
que  chez  les  païens  la  myrrhe  et  Tencens  tirûlés  dans  les 
temples  où  se  putréfiaient  les  entrailles  des  victimes.  Lo 
fait  est  que  Gabriel  comprit  vile  comment  la  jeune  miss- 
avait  pu  l'appeler  au  hasard  sans  le  voir^  car  les  parfums^ 
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dont  il  noyait  son  haleine  se  dégageaient  à  cent  pas  à  la 
ronde,  et  on  le  sentait  venir,  comme  les  marins  sentent 
l'approche  des  tles  qui  produisent  les  épices ,  dans  les 
voyages  de  Cook. 

—  Good  day,  Milleflowers  l  on  ne  vous  voit  plus  I  Com- 
ment va  lady  Madness  ?  (une  vieille  folle  qui  payait  les 
dettes  du  ci-devant  jeune  homme...)  et  votre  cheval 
Lowe?  et  votre  pointer?  Détestez-vous  toujours  mon- 
sieur de  Bonaparte?  votre  lumbago  vous  tourmente-t-il 
encore?  Vous  verra-t-on  demain  chez  lord  Clancarthy? 
Cette  b.ête  que  vous  montez  saute-l-elle  bien?  ' 

Pour  répondre  à  cette  avalanche  de  questions  d'une 
façon  plus  intime  aux  yeux  des  voisins,  Milleflowers, 
étourdi  et  glorieux  à  la  fois  de  cette  extrême  amabilité 
de  la  jeune  héritière,  dont  les  dédains  l'avaient  contraint 
à  retourner  à  la  vieille  lady  Madness,  le  dandy,  disons- 
nous,  s'approcha  tellement,  que  la  tête  du  cheval  entra 
dans  la  voiture  (grand  signe  d'intimité!)  et  que  Gabriel 
eut  peur  qu'ayant  compris  la  dernière  question  de  l'es- 
piègle Anglaise,  la  bête  ne  se  fût  ingéniée  d'y  répondre 
en  sautant  dans  l'intérieur,  pour  montrer  son  habileté. 

—  Vous  me  comblez;  d'honneur,  miss,  vous  me  com- 
blez! dit  le  fat,  dont  les  petits  yeux  gris  pétillèrent  de 
joie,  comme  un  charbon  mal  éteint  qu'on  avive  avec  un 
soufflet.  —  J'espère  que  lord  Parkett  jouit  d'une  bonne 
sanlé  ?...  j'irai  certainement  lui  rendre  mes  devoirs... 
j'y  serais  sans  aucun  doute  allé  aujourd'hui  même,  si  je 
n'avais  pas  plusieurs  invitations...  Je  suis  invité  dans 
trois  maisons  différentes...  je  ne  sais  qui  choisir  !  Mais 
si,  par  hasard,  miss  Arabella  devait  dîner  dans  Tune 
d'elles,  mon  choix  serait  fait  immédiatement... 

Et  en  débitant  cette  galanterie,  Milleflowers  se  donna 
un  air  si  agréable,  il  se  pencha  avec  tant  d'irrésistible 
minauderie  sur  le  cou  du  cheval,  que  Tespiègle  Arabella 
ne  put  retenir  un  bruyant  éclat  de  rire  qiii  déconcerta 
sur-le-champ  le  dandy  ;  il  lança  un  petit  regard  mauvais 
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sur  Gabriel,  vers  qui  la  jeune  Anglaise  s'était  tournée, 
comme  pour  l'associer  à  sa  gaieté  et  voir  de  quelle 
façon  il  jouissait  du  spectacle  qu'elle  lui  donnait.  Puis, 
presque  aussitôt,  Arabella^  s'apercevant  que  Téquipage 
qai  précédait  le  sien  s'était  avancé  de  quelques  pas,  allon- 
gea un  coup  de  fouet  sournois  aux  chevaux  qui,  brus- 
quement touchés  dans  leur  repos,  se  cabrèrent  à  demi... 
Milleflowers,  mal  en  selle  dans  sa  recherche  d'attitudes 
séductrices,  subit  le  contre-choc  ;  son  cheval,  heurté  au 
flanc  par  la  roue  de  l'équipage  mis  en  mouvement,  Qt 
un  rapide  écart,  et  jeta  le  dandy  dans  la  poussière,  au 
moment  où  celui-ci  sortait  de  sa  poche  un  fin  mouchoir 
de  batiste  brodée  pour  essayer  de  dissimuler  un  peu  la 
mauvaise  humeur  qui  avait  si  vite  succédé^  en  se  voyant 
bafoué,  à  son  contentement  extrême. 

Après  s'être  assuré  par  un  rapide  examen  que  le 
vieux  dandy  ne  s'était  point  blessé  dans  sa  chute,  mais 
qu'il  s'était  seulement  couvert  de  poussière...  et  de  ridi- 
cule, Arabella  rit  de  plus  belle,  et  tirant  ses  guides  sur 
le  côté  opposé  de  la  chute  de  Milleflowers,  elle  sortit  de 
la  file  pour  prendre  une  allée  de  traverse,  afin  d'aban- 
donner le  théâtre  de  la  catastrophe  et  se  remettre  en 
ligne  plus  loin.  Au  reste,  notre  étourdie  était  en  train 
de  se  divertir;  car,  en  rejoignant  la  file  des  équipages, 
elle  s'engagea  dans  un  petit  encombrement  de  cava- 
liers, et  croyant  reconnaître  un  des  plus  voisins  pour 
le  frère  d'une  de  ses  intimes  amies,  elle  envoya  sur  la 
croupe  de  son  cheval  un  coup  de  fouet  qui  fit  cabrer  la 
bête,  à  ce  point  que  si  celui  qui  la  montait  n'eût  pas 
été  excellent  cavalier,  il  eût  assurément  eu  le  même 
sort  que  Milleflowers.  A  cette  aggression  insolite,  le 
gentleman,  aussitôt  rassuré  en  selle,  se  retourna,  le  vi- 
sage allumé  de  colère,  et  Arabella,  en  reconnaissant  son 
erreur  d'abord,  puis  la  personne  à  laquelle  son  espiè- 
glerie s'était  adressée,  laissa  échapper  un  petit  cri  et 
rougit  extrêmement.  De  son  côté,  le  cavalier  insulté 
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parut,  en  Toyant  miss  Parkett,  frappé  du  plus  vif  élon- 
nement.  Les  personnes  qui  l'accompagnaient  Tentou- 
rèrent  aussitôt,  et  îl  se  forma  un  groupe  auquel  venait 
au  loin  se  mêler  la  première  victime  des  extravagances 
d'Arabella,  lorsque,  fouettant  ses  chevaux  avec  la  mau- 
vaise humeur  du  dépit,  elle  dépassa  le  nouveau  théâtre 
de  cette  nouvelle  scène,  se  jetant  dans  une  contre-allée- 
A  peine  sea  chevaux  y.  furent-ils  engagés  qu'elle  s'écria, 
comme  à  elle-même  :. 

--Quelle  fatalité! 

Gabriel,  fort  décontenancé,. fort  ému  peut-on  dire  , 
de  tous  ces|incidents,  serait  sur-le-champ  descendu  de 
voiture,,  si  une  sorte  de  responsabilité  que  lui  imposait 
son  habit  ne  l'eût  retenu  dans  son  dangereux  rôle. 
Quelques  minutes  s*écoulèrent  du  reste  à  peine,  qu'eu 
entendit  derrière  la  voilure  le  galop  de  plusieurs  che- 
vaux qui  semblaient  la  poursuivre.  Arabella  le  comprit, 
car  elle  arrêtainet,  siffla  le  piqueur,  et  se  dressant 
fièrement  debout  dans  sa  voiture,. au  moment  où  plu- 
sieurs cavaliers  Tentouraient  : 

—  Qu'y  a-t-il,  mylords?  dit-elle,  la  lèvre  frémis- 
sante, le  feu  dans  le  regard,  et  tenant  son  fouet  en  l'air 
et  deil'attilude  d'une  amazone  de  Rubens,  le  javelot  en 
main,  au  milieu  d^une  halte  de  tigres. 

Le  cavalier  dont  la  vue  avait  si  vivement  contrarié 
Arabella  approcha  son  cheval  du  côté  de  Gabriel,  et; 
touchant  l'aspirant  du  bout  de  sa  cravache ,  sans  pour 
cela  daigner  lui  adresser  la  parole,  îl  dit  d*un  air  fort 
insultant  :: 

—  Est-ce  ce  jeune  inconnu,  miss  Arabella,  qui  est 
chargé  de  rendre  raison  de  vos  impertinences? . 

—  Mylord,  répondit  la  jeune  fille,. dont  la  reconnais- 
sance de  sa  déplorable  enreur  avait  sur-le-ehamp  mo- 
difié les  dispositions  et  les  idées,  je  ne  puis  oroire  que 
vous  soyez  assez^  imprudent  pour  chercher  à  causer  uu. 
scandale  aux  dépens^de  celle...* 


—  J'en  serai  désolé,  miss  ArabeUa  !  interrompit  assez 
brusquement  le  cav£^Iier^  mais  puisque  eelle  fois  je 
trooire  à  fos  côtés  un  homme  de  TOtre  inlniitéy  témoin 
de  vos  impertinences  à  mon  égard ,  j'entends  avoir  sa- 
tisfaction..«  présentez-ie  donc,  et  on  se  reCronrera! 

Arabella  allait  répliquer,  lorsque  Gabriel^  chez  lequel 
bouillonnait  Tesprit  martial  qui  l'avait  fait  céder  autre- 
fois aux  désirs  maritimes  de  son  onde  Roch,  se  leva  à 
son  tour,  et  l'oeil  allumé  d'indignation  et  d'animositc 
patriotique,  il  s'écria  : 

—  Parbleu,  mylord,  vous  me  voyez  prêt  à  tout,  et 
tant  de  formalités  vous  sembleront,  j'espère,  inutiles, 
lorsque  vous  saurez  que  je  suis  un  officier  de  la  marine 
française,  prisonnier  à  Londres  sur  parole... 

—  Ah!  ah  !  interrompit  Milleflowers,  qui  avait  perdu 
dans  sa  chute  une  de  ses  fausses  dents  et  l'incarnat 
d'une  de  ses  joues;  prisonnier  de  miss  Arabella,  à  ce 
qu'il  paraît! 

—  A  vos  ordres  donc,  mylords  l  reprit  l'aspirani,  en 
jetant  au  vieux  fat  un  fier  regard  qui  le  terrifia.  Et  si  te 
premier  qui  s'est  cru  insulté  par  miss  Arabella  s'inscrit 
aussi  le  premier,  je  serai  d'abord  à  sa  disposition... 

En  entendant  cette  conclusion,  Milleflowers  se  glissa' 
derrière  les  divers  témoins  do  cette  sc*^e.  Arabella,  de 
son  côté,  véritablement  désolée  des  fatales  conséquences 
de  son  étourderie,  avait  plusieurs  fois  essayé  de  prendre 
la  parole  ..  mais  dominée  par  le  ton  fièrement  décidé 
et  par  l'attitude  qu'avait  tout  à  coup  pris  son  compa- 
gnon, elle  jetait  sur  lui  des  regards  sur  l'expression  des- 
quels le  cavalier  insulté  se  trompa  d'autant  moins,  qu'ils 
contrastaient  singulièrement  avec  ceux  qui  lui  étaient 
décochés.  Sa  colère  s'en  augmenta  sans  doute,  car  il 
i^prit  du  ton  le  plus  insultant  : 

—  Un  Français!  la  chance  m'est  donc  doublement 
heureuse  !  Ixmdrcs  sera  charmé  d'apprendre  que  la  fille- 
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du  noble  lord  Parkett  choisit  désormais  ses  défenseurs 
parmis  nos  ennemis  ! 

—  Cn  ennemi  qui  se  consolera  du  moins  un  moment 
d*ètre  arraché  au  grand  duel  des  deux  nations ,  s*  il  se 
mesure  corps  à  corps  avec  un  personnage  aussi  imper- 
tinent et  aussi  grossier!  répliqua  Gabriel,  qui  n*oubliait 
pas  le  frôlement  de  cravache  par  lequel  le  cavalier  avait 
débuté  dans  l'explication. 

—  Mjlord...  mylord,  mon  père  n'ignorera  pas  un  mot 
do  tout  ceci  !  exclama  la  jeune  miss. 

—  Finissons!  dit  Gabriel,  en  toisant  avec  arrogaDce 
les  quatre  ou  cinq  acteurs  ou  témoins  de  cette  scène. 

—  A  plus  tard  1  fit  le  cavalier,  gentleman  d'un  âge 
mûr,  à  la  tenue  militaire  plus  que  dandie ,  et  qu'on 
pouvait  être  étonné  de  voir  se  conduire  d'une  façon 
aussi  peu  conforme  aux  manières  du  beau  monde,  dans 
une  circonstance  où  une  jeune  personne  de  haut  rang 
^lait  la  première  en  cause. 

—  Miss  Arabella,  vous  voudrez  bien  dire  à  ce  jeune 
mousse  français  quel  est  le  commodore  anglais  qui  dai- 
gnera l'accepter  pour  adversaire!  dit  l'impudent  person- 
nage ,  qui  tout  aussitôt  piqua  des  deux  et  disparut  der- 
rière la  voiture. 

Ce  voyant,  ses  compagnons  jetèrent  insolemment 
leurs  cartes  à  terre,  comme  témoins  du  lord,  et  dispa- 
rurent à  leur  tour  sur  les  traces  de  leur  ami. 

Arabella  fit  piaffer  et  piétiner  les  chevaux  sur  ces 
noms,  auxquels  le  prudent  Milleflowers  n'avait  point 
mêlé  le  sien,  et  elle  lança  au  grand  galop  la  voiture  dans 
une  allée  par  laquelle  on  gagnait  la  barrière  de  Picca- 
<lilly.  Bientôt  l'équipage  entra  dans  Soho-Square  avec 
fracas.  Leste  comme  un  marin,  Gabriel  sauta  en  bas  de 
là  voiture,  et  offrit  la  main  à  Arabella,  qui  s'appuya  fa- 
milièrement sur  lui,  en  le  regardant...  de  la  façon  la 
plus  embarrassante  pour  notre  héros. 

—  Miss...  j'attends  de  Votre  Honneur  le  nom  de  celui 
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<]uii)ous  a  si  grossièremeDt  insultés  I...  dit  TaspiraDt^ 
lorsque  la  jeune  fille  fut  prête  à  monter  chez  elle. 

—  Mon  cher  Gabriel  1  répondit  Ârabella  avec  un  sourire 
singulier,  demain  matin  tous  saurez  où  trouver  votre 
adversaire...  d'ici  là...  sachez...  mais  non!  Je  vous  dirai 
tout  cela  demain  soir...  A  revoir,  my  dtar^  pardonnez- 
moi  mes  étourderieSy  et...  et...  adieu!  adieu! 

En  jetant  ces  dernières  paroles  pleines  d*une  réticence 
qui  semblait  beaucoup  coûter  à  la  fantasque  jeune  miss, 
elle  s'élança  dans  l'escalier  de  marbre  et  disparut  der- 
rière un  groupe  de  statues»  en  décochant  comme  une 
Parthe  la  dernière  flèche  de  son  regard  sur  le  pauvre 
aspirant,  en  proie  aux  plus  singulières  perplexités  que 
pût  faire  naître  un  aussi  brusque  tourbillon  d'incidents 
tout  à  coup  jetés  dans  sa  position  déjà  si  bizarre. 


XIV 


LES    CATAMARANS. 


Des  événements  d'une  haute  importance  nous  contrai- 
fe^nent  à  prier  le  lecteur  de  vouloir  bien  passer  avec  nous 
de  l'autre  côté  du  détroit  pour  revenir  ensuite  à  Gabrielle, 
lorsqu'en  sera  arrivé  le  moment  opportun. 

Tout  lecteur  de  romans  maritimes  doit  avoir  le  pied 
UQ  peu  marin...  Nous  pensons  donc  qu'on  ne  se  plain- 
<ira  point  des  diverses  traversées  que  nous  faisons  faire 
pour  débarquer  tantôt  en  France,  tantôt  en  Angleterre. 

Après  tout,  comme  le  disait  le  refrain  d'une  chanson 
du  temps  de  la  flottille  : 

Traverser  le  détroit 
N'est  pas  la  mer  à  boire. 
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Celui  ^ttî  fume  son  cigare  en  parcourant  ce  récit  nous- 
paraît  d'ailleurs  de  calibre  à  demander  un  beefteak  et  une 
bouteille  de  vin  du  Rbin  aussitôt  en  mer...  et  quant  à 
cette  belle  dame  qui  nous  lit  (toutes  les  dames  qui  nous 
lisent  sont  belles!),  qu'elle  ait  la  précaution  de  se  munir 
de  citrons,  d'extrails  de  vinai^e,  de  bonbons  de  Malte,, 
et  nous  lui  garantissons,  de  toute  l'expérience  que  notre 
ancien  métier  nous  donne  de  ia  chose,  que  si  elle  est 
douée  d'une  constitution  destinée  à  être  offerte  en  holo- 
eaviste  au  mal  de  mer,  à  l'aide  de  tous  ces  préservatifs,, 
elle  l'aura  seulement...  un  peu  plus.. 

Débarquons  à  Boulogne. .« 

Napoléon  fut  informé  le  soir  même  de  la  célèbre  cé- 
rémonie deTherlincthum^  par  Tamiral  Bruix,  auquel  le 
commafidant  Beriiol  avait  fait  un  rapport,  que  les  An- 
glais préparaient  une  troisième  et  plus  importante  ex- 
pédition contre  la  flottille^ 

Bruix  avait  voulu  interroger  lui-même  le  marin  qui 
avait  apporté  cette  grave  nouvelle,  et,  déjà  prévenu  par 
le  bon  capitaine  de  frégate,  Tamlral  connaissait  Ten- 
semble  des  aventures  assez  singulières  qui  non-seule- 
ment avaient  livré  au'conlre-maitre  une  partie  de  ce 
secret  d'État,  mais  encore  lui  avaient  permis  d'en  ap- 
porter la  révélation  à  ses  chefs. 

Aussi,  ne  voulant  point  que  ce  brave  marin,  victime 
d'un  point  d'honneur  exagéré  pour  un  temps  de  guerre, 
allât  porter  son  cou  à  la  corde  qui  l'attendait  peut-être 
à  Newgate,  il  l'avait  inscrit  sur  une  liste  d'échange  de 
prisonniers  qui  devait  le  jour  même  être  soumise  à  la 
signature. 

Le  commandant  Bertiol  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  faire  comprendre  au  digne  contre-maître  que  cette 
mesure  régularisait  complètement  son  évasion  et  annu- 
lait la  responsabilité  de  l'Irlandais  Patrice. 

—  J'ai  juré  sur  ma  future  eroix  que  je  retournerais,, 
disait  Roch. 
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—  Mais  lu  n'es  pas  obligé  de  retourner,  puisque  tu  es 
•échangé  ! 

—  Mais  si,  ie  moment  venu,  on  demande  le  prisonnier 
ïRoch  à  mon  geôlier  et  qu'il  ne  puisse  pas  le  fournir,  on 
lui  trempera  une  vilaine  soupe,  commandant! 

^  Mais  on  ne  te  demandera  point,  ô  tête  dure  comme 
Ion  nom,  puisque  tu  cesses  d'être  prisonnier  du  moment 
où  la  liste  d'échange  est  arrivée  à  Tamirauté,  et  çlle  y 
sera  dans  trois  joursi.*. 

—  Mais  je,.. 

—  Mais  tu... 

—  Mais  nous.,. 

—  Mais  vous... 

Le  capitaine  de  frégate  eut  beau  faire,  matire  Roeh  ne 
^  montra  qu*à  demi  persuadé,  et,  battu  sur  la  question 
de  Patrick,  il  changea  d'armure  et  courut  sur  une  autre 
èordée  d'objections. 

—  Et  Gabrlelle?..,  et  Marius?...  dit->il  comme  raison 
suprême. 

—  Eh  bien  1  j'irai  prier  l'amiral  de  les  comprendre 
aussi  dans  le  cartel  d'échange...  et  tout  sera^dit 

—  Dans  le  cartel  d'échange.  Marins?...  Mari  us  qui  a 
été  fusillé  comme  déserteur  dans  la  cour  du  château  1 
le  commandant  n'y  pense  pas! 

—  C'est  vrai...  pour  Marius,  c'est  impossible I...  le 
pauvre  jeune  homme  est  mort.,  officiellement  du  moins. 
Mais  pour  l'aspirant  Gabriel ,  c'est  tout  autre  chose,  et 
si,  à  part  le  point  d'honneur,  c'est  aussi  lui  qui  t'attire 
là-bas...  avec  deux  mots  à  l'amiral^  son  nom... 

—  Humi  il  faut  de  la  réflexion,  mon  commandant... 
il  faut  double  ration  de  réflexion...  répondit  Roch  en 
jetant  autour  de  lui  des  regards  aussi  incertalus  que 
l'étaient  ses  pensées.  Je  dirais  bien  oui,  tout  d'un  lof  et 
sans  embardées,  à  votre  proposition...  mais  je  pourrais 
dussi  faire  comprendre  que  non.  Ça  serait  oui,  si...  si 
sous  certains  rapports...  sous  divers  rapports...  suivez- 
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moi  bien,  mon  commaDdant  !  si  le  non,  dans  ce  cas-ci^ 
n'était  pas  plus  prudent  que  le  oui...  car,  en  disant  oui, 
il  pourrait  arriver...  suivez-moi  bien  toujours,  mon  com- 
mandant! il  pourrait,  dis-je,  se  faire  que,  vu  les  cir- 
constances là-bas...  vu  le  mylord  que  nous  cherchons 
avec  son  portrait...  il  pourrait  enfin  arriver  qu'avoir  dit 
non  au  lieu  de  oui...  Bref,  c*est  assez  clair  sans  que  je 
m'explique  davantage...  le  oui  et  le  non  sont  aussi  dan- 
gereux Tun  que  l'autre,  et  je  jure  sur  ma  croix... 

—  Jure  que  tu  es  le  plus  grand  original  qui  ait  jamais 
mis  les  pieds  sur  l'eau,  et  ton  serment  sera  valable l 
interrompit  le  capitaine  de  frégate  en  souriant  de  tous^ 
les  scrupules  et  de  toutes  les  hésitations  du  contre- 
maître. Je  verrai  l'amiral  Bruix  ce  soir...  Si  d'ici  là  tu 
f  es  décidé  à  quelque  chose,  tu  parleras,  et  j'arrangeraf 
raffaire.  Aprîîs  ça,  si  tu  tiens  tant  à  retourner  en  Angle- 
terre... je  te  jetterai  sur  le  premier  convoyeur  qui  appa- 
reillera, et,  comme  leur  emploi  est  de  se  faire  prendre 
pour  laisser  échapper  ceux  qu'ils  escortent,  rien  de  plus 
facile  que  tu  puisses  aller  encore  boire  avec  ton  Irlan- 
dais à  la  taverne  ? 

Que  le  contre-maître  eût  ou  non  décidé  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  à  faire  dans  les  conjonctures  indiquées,  toujours 
est-il  que  le  cartel  d'échange  partit  sans  que  le  nom  de 
l'aspirant  y  figurât. 

Roch  prétendit  d'un  air  important  qu'il  avait  son 
plan...  et  comme  les  graves  préocupations  du  moment 
ne  permettaient  guère  de  consacrer  beaucoup  de  temps 
aux  intérêts  secondaires  ou  intimes,  le  commandant 
Pertiol,  tout  à  ses  fonctions,  perdit  momentanément  de 
vue  le  contre-maître,  qui  fut  embarqué  sur  la  corvette 

-  ârnîrale. 

C'est  qu'alors  les  immenses,  les  importants  préparatifs 
militaires  dont  le  port  de  Boulogne  était  le  centre  se 
trouvaient  dans  leur  plus  haut  degré  d'activité,  et  il  était 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  le  drame  guerrier 
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dont  les  plages  anglaises  devaient  être  le  thé&tre  tou* 
chait  à  son  terrible  dénoûment. 

En  yain  a-t-on  cherché,  à  diverses  époque^,  à  contes- 
ter ]a  réalité,  le  sérieux  des  intentions  de  Napoléon  rela- 
tirement  à  la  descente  en  Angleterre!  Ce  n'était  point 
pour  jouer  une  vaine  comédie,  que  plus  de  cent  mille 
hommes,  les  premières  troupes  du  monde,  avaient  été 
rassemblés  là^  sous  les  ordres  de  généraux  tels  que  Soult, 
Ney^  Davoust^  Lannés,  etc.,  personnages  auxquels  il  est 
impossible  de  croire  qu'ait  été  réservé  le  rôle  mystifiant 
de  comparses! 

On  sMmaginerait  difficilement^  si  Ton  n*a  fait  de  cette 
époque  une  étude  spéciale,  jusqu'à  quels  détails  infimes 
se  révèle  la  pensée  hardie  qui  menaça  alors  notre  plus 
grande  ennemie  en  alarmes,  et  combien  de  faits  do  toutes 
sortes  se  groupent  en  preuves  irrécusables  de  la  vali- 
dité, du  sérieux  de  ses  plans. 

La  création  des  ports  et  des  escadres,  l'édification  des 
forts,  l'armement  de  cette  immense  flottille,  la  centrali- 
sation sur  ce  point  unique  des  meilleurs  soldats  et  des 
plus  célèbres  officiers,  les  quatre  apparitions  pleines  de 
sollicitude  que  Napoléon  fit  sur  cette  Côte  de  feî\  ainsi 
baptisée  par  TAnglais  tremblant  dans  son  île,  co  ne  sont 
laque  les  gages  éclatants  et  visibles  de  cette  pensée  injus- 
tement mise  en  suspicion  par  des  plumes  évidemment 
privées  de  logique  et  do  patriotisme.  Mais  ce  qui  rend  ce 
doute^bsurde  et  ridicule,  c'est  la  notoriété  de  cette  auda- 
cieuse campagne,  révélée  par  mille  détails  d'un  ordre 
moins  apparent  que  ce  qui  vient  d'être  cité  ;  par  exemple, 
les  nombreuses  administrations  organisées  à  l'avance 
avec  des  soins,  des  prévisions,  des  détails,  dont  l'objet  ne 
pouvait  être  d'élever  en  vain  un  fantôme  sur  nos  rives 
pour  effrayer  l'Angleterre. 

L'immense  matériel  embarqué  sur  cette  flottille  :  artil-* 
lerie  de  terre  et  de  mer,  de  siège  et  de  plaine  ;  munitions, 
armesde  toutes  sortes;  trains,  chariots,  parcs  à  chevaux, 
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poiits  volants,  vivros  en  abondance  extrême,  ensemble 
d'approvisioiiiienieiits^  enfui,  destinés  à  plusieurs  semai- 
nes de  campagne  pour  plus  de  cent  mille  hommes  ;  et 
puis  cette  colonne,  ce  monument  dressé  pour  l'avenir,  ce 
symbole  destiné  è  perpétuer  la  mémoire  de  ces  camps 
rassemblés.  Napoléon  eût-il  pergiis  à  ses  soldats  de  la 
lui  voter,  s'il  n'avait  pas  été  pleinement  animé»  non  pas 
seulement  du  désir  (ceci  ne  peut  faire  doute),  mais  de  la 
persuasion  que  la  descente  s'opérerait? 

Car  ce  fut  à  ta  suite  de  la  distribution  des  croix  que 
Tarmée,  voulant  témoigner  à  son  chef  son  admiration, 
en  même  temps  que  planter  solidement  .dans  le  cours 
des  temps  la  date  et  le  souvenir  de  cette  formidable  réu- 
nion de  guerriers  et  son  but,  demanda  rautorisation 
d'ériger  à  ses  frais,  sur  le  point  culminant  du  théâtre 
de  ses  préparatifs,  une  colonne  monumentale  capable  de 
résister  a'ux  atteintes  des  siècles. 

Napoléon  accepta  cet  élan  votif,  et  le  îreu  fut  immé- 
diatement choisi  où,  dominant  la  ville,  le  port  et  la  rade, 
cette  coloîine  marmoréenne  devrait  se  dresser  aux  re- 
gards  de  Tîle  perfide  ^our  qui  elle  devait  offrir  une  date 
sinistre. 

Les  habitants  do  Boulogne  achetèrent  le  terrain,  et  fon- 
dèrent une  rente  éternelle  pour  subvenir  à  l'entretien  du 
monument,.,  ce  monument  même  au  pied  duquel  nous 
avons  trouvé,  en  qualité  de  gardien  haineux  de  TAn- 
giais,  celui  qui,  en  nous  léguant  son  coffre  de  vieux  ma- 
telot y  nous  a  mis  en  situation  d*entreprendre  ces  récits 
bù  lui-même,  le  digne  Roch,  joue  un  si  grand  rôle. 

Les  travaux  se  virent  immédiatement  entrepris  avec 
l'activité  de  ces  temps-là  ;  les  fondations  furent  faites  à 
l'aide  des  rochers  mêm^s  de  la  côte,  et  la  colonne  éleva 
«peu  à  pou  ses  vastes  assises  de  marbre  blanc  agatisé, 
tiré  des  carrières  de  Marquise.  D'ordre  dorique  et  sur- 
montée d'un  acrolère,  cette  colonne,  qui  devait  s'élever 
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à  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  falaise  escarpée 
qui  lui  servait  d'immense  piédestal,  était  destinée  à  por- 
ter aux  regards  de  l'Anglais  humilié  la  colossale  statue 
de  Napoléon. 

Aux  quatre  faces  de  la  base,  des  bas-rdiefs,  aussi  de 
bronze,  devaient  retracer  rbommage  de  Tannée:  la 
distribution  des  croix  de  la  Légion  d'honneur;  le  plan  * 
des  trois  ports  de  la  flottille  ;  et,  enfin,  l'aspect  des  camps 
€t  de  la  colonne  elle-même. 

Napoléon  demanda  où  Ton  prendrait  tout  ce  bronze  : 

—  Sire,  à  la  première  bataille  !  répondit  Soult. 

En  effet,  quelques  mois  plus  tard,  le  maréchal  réalisait 
sa  promesse  dans  un  village  de  la  Moravie  ! 

Dans  le  nfième  temps,  un  homme  jusqu'alors  inconnu, 
et  aujourd'hui  immortel,  écrivait  à  l'empereur: 

«  Sire, 

»  La  mer  qui  vous  sépare  de  votre  ennemi  lui  donne  sur 
vous  un  avantage  immense.  Servi  tour  à  tour  par  les 
vents  ou  par  les  tempêtes,  il  vous  brave  dans  son  île 
inaccessible  pour  vous.  Cet  obstacle  qui  le  protège,  je 
Ns  le  faire  disparaître...  Je  puis,  maigre  toutes  ses 
flottes,  en  tout  temps,  en  peud^heures,  transporter  votre 
année  sur  son  territoire,  sans  craindre  les  tempêtes, 
**ûs  avoir  besoin  du  secours  des  vents.  Voilà  mes' 
Hiojens  !  d 

Wusieurs  plaps  suivaient. 

Napoléon,  étonné  et  pensif,  confie  l'examen  de  cette 
proposition  à  une  commission  d*hommes  que  l'Europe 
savante  désignait  comme  les  meilleurs  juges  qui  fussent 
^î^  semblable  matière. 

Une  vérité  physique,  palpable,  fut  mise  sous  leurs 
y^Uï.,.  et  ils  ne  surent  poinff  la  voir  !  L'auteur  d'une 
découverte  qui  devait  bouleverser  la  face  maritime  du 
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monde  fut  pris  par  eux  pour  un  visionnaire.  Ceux  qui, 
vivants  encore,  ont  été  l'objet  de  justes  récriminations 
pour  leur  aveuglement  passé  «disent,  pour  s'excuser,  que 
la  proposition  de  Fulton  était  enveloppée  sous  des  idées 
Jolies,  qui  dérobaient  le  fait  vrai  au  milieu  des  erreurs. 

Supposez  pourtant  que  l'examen  des  savants  se  fût 
*  trouvé  («  qu'il  devait  être...  Supposez  que  le  premier 
iialèau  à  vapeur  ait  paru  alors?  Combien  de  temps  eût- 
il  fallu  à  Napoléon  pour  faire  lancer  de  nos  cent  chan-- 
tiersde  construction, échelonnés  depuis  Tgulou  jusqu'au 
nord  de  la  Hollande,  une  flotte  nouvelle  à  jeter  comme 
un  pont,  bravant  les  flottes  anciennes,  si^r  ce  détroit  où 
il  serait  passé  le  premier  à  la  tête  de  son  armée  ?  Ne 
semblait-il  pas  que  celte  découverte  fût  faite  exprès  pour 
ces  temps  d'imprévu,  d'extraordinaire,  de  merveilleux? 
Comment  douter  alor^  qu'à  la  vue  d'une  puissance  aussi 
redoutable,  qu'à  l'approche  d'un  danger  aussi  réel,  cette 
Angleterre,  qui  trembla  si  souvent  à  la  pensée  de  dan- 
gers imaginaires,  n'eût  été  foircéo  de  subir  la  paix  et  de 
tolérer  l'affermissement  européen  de  notre  puissance  ? 

C'est  ainsi  que  la  nature  recèle  dans  son  sein  des  forces 
inconnues  (de  même  que^  l'homme,  dans  son  cerveau, 
couve  des  idées  nouvelles),  qui  peuvent  en  quelques  ins- 
tants changer  les  destinées  du  monde  ! 

Revenons  à  nos  personnages,  nous  contentant  de  rap- 
peler qu'avant  Fulton,  dans  un  jjècle  où  l'on  n'eût  su 
que  faire  d'une  semblable  découverte,  un  autre  homme 
de  génie,  un  anneau  de  la  sublime  chaîne  des  penseurs, 
un  artiste  enfin,  Léonard  de  Vinci  prouvait,  dans  les 
précieux  cahiers  restés  à  l'Ambrosienne,  qu'il  avait,  le 
premier,  deviné  une  application  possible  de  cette  force 
non  encore  soupçonnée  :  la  vapeur  !... 

L'empereur  avaitenfm  quitté  Boulogne  pour  se  rendre 
à  Aix-la-Chapelle,  où  il  devait  rejoindre  Joséphine. 
Visitant  toutes  les  provinces  rhénanes,  Napoléon  ne  de- 
vait rentrer  dans  sa  capitale  qu'après  trois  mois  d'ab- 
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sence,  etjuste  à  temps  pour  ordonner  les  préparatifs  de 
son  sacre. 

Mais  l'Angleterre,  convaincue  de  Tim  possibilité  ù'aV 
laquer  de  vive  force  ces  gigantesques  appareils  auxquels 
la  fréquente  présence  du  chef  de  la  nation  donnait  un 
aspect  plus  menaçant  encore,  songeait,  comme  on  l'a 
dit,  à  mettre  en  œuvre,  dans  sa  peur,  les  trames  sourdps 
et  ténébreuses  d*un  désespoir  sans  dignité.  • 

La  pensée  déloyale  dont  Roch  avait  si  bizarrement 
saisi  la  première  motion  était  bientôt  passée  du  projet  à 
l'exécution,  et  tout  s'apprêtait  dans  le  silence  et  Tombi^e 
pour  porter  à  nos  forces  agglomérées  un  de  ces  coups 
que  repousse  la  loyauté  des  progrès  militaires  de  nos 
%es,  machination  tout  au  plus  digne  des  luttes  des  Vé- 
nitiens et  des  Ottomans,  au  quinzième  siècle,  et  qui  de- 
mi faire  la  honte  d'une  nation  civilisée  du  dix-neu- 
vième, si,  en  fait  de  félonie,  l'Angleterre  ne  s'était  pas 
surpassée  elle-même  par  son  odieuse  conduite  finale 
envers  l'immortellevictime  du  Bellérophon  ! 

Mais,  on  Ta  vu,  1«  gouvernement  français,  instruit 
qu'une  trame. nouvelle  s'ourdissait  au  delà  du  détroit 
contre  Boulogne  et  sa  flottille,  avait  immédiatement,  tout 
en  conservant  les  apparences  de  la  sécurité,  pris  les  me- 
sures les  plus  efficaces  pour  repousser  l'agression. 

L'époque  précise  où  cette  agression  devait  avoir  lieu 
semblait  incertaine  encore,  car  il  fiallait  pour  la  favoriser 
un  concours  de  circonstances  qui  ne  permettaient  sans 
doute  point  de  lui  fixer  une  date  certaine.  Mais  Bruix  et 
les  officiers  placés  sous  ses  ordres  se  tenaient  prêts  à 
tout  événement. 

Une  circonstance  vint,  du  reste,  confirmer  l'amiral 
dans  l'opinion  où  il  était  déjà  touchant  la  gravité  de  cette 
nouvelle  attaque. 

Un  échange  de  prisonniers  avait  eu  lieu  depuis  quel- 
ques jours,  ainsi  que  le  fait  a  été  indiqué  plus  haut,  et 
comme  chaque  nation  n'avait  le  droit  de  désij^ner  qu'un 
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quart  ou  un  liers  tout  au  plus  des  échanges  (c^élaient  or- 
dinairement des  officiers,  des  créatures  protégées  :  on 
>c  l  comment  Roch  s'était  trouvé  placé  dans  cette  caté- 
gorie), il  se  trouvait  que  le  reste  du  cartel  était  aban- 
donné à  Toption  des  gouvernements  restituteurs  ;  or^ 
tandis  que  chez  nous  on  relâchait  équitablemeiit  les 
prisonniers  par  rang  d'ancienneté  sur  notre  sol,  en  An- 
glëlerre,  au  contraire,  on  n'admettait  autant  que  possible 
sur  la  bienheureuse  liste  que  des  hommes  insignifiants, 
des  malingres,  de  pauvres  diables  mal  guéris;  tandis  que 
les  marins  de  santé,  de  vigueur  et  de  patriotisme,  étaient 
soigneusement  conservés  sur  les  r^istres  des  pontons. 
Ajoutons  cependant  que  quelquefois  aussi  des  prison- 
niers que  l'Angleterre  eût  pu  voir  avec  regret  irentrer 
dans  les  rangs  ennemis,  obtenaient  la  faveur  d'être  com- 
pris dans  réchange,  lorsqu'ils  avaient  réussi  à  se  rendre 
l'objet  d'une  faveur  particulière,.. 

Et  c'est  ainsi  que,  l'amirauté  ayant  accordé  une  ving- 
taine de  relaxations  pour  les  pontons  de  Chatam,  le  ca- 
pitaine du  Kent  s'était  empressé  d'y  faire  figurer  Nicolas 
Thibaud,  la  Main  mauditey  pour  le  récgmpenser  sans 
doute  de  sa  haine  contre  la  mystiQcation  du  commodore 
Richard  Parkett  et  de  son  duel  aux  pointes  de  compas 
avec  notre  héros,  dont  l'audacieuse  évasion  dans  le  bu- 
galet  avait  failli  faire  peser  sur  ledit  capitaine  une  fâ- 
cheuse responsabilité... 

Le  Thibaud  arriva  donc  h  Boulogne,  en  compagnie  de 
cinq  ou  six  drôles,  précisément  dans  les  jours  où  l'amiral 
Bruix  s'occupait  le  plus  activement  des  moyens  propres 
à  conjurer  une  attaque  sur  la  nature  de  laquelle  il  n'avait 
encore  que  des  notions  assez  vagues.  Or  il  se  trouvait  que 
la  Main  maudite^  durant  son  séjour  à  l'hôpital  de  Cha- 
tam  pour  la  blessure  reçue  dans  son  duel  avec  Marïus, 
avait  déjà  eu  connaissance  des  préparatifs  qui  s'effec- 
tuaient dans  ce  port  au  sujet  de  la  prochaine  expédition 
des  Catamarans,  et,  qu'interrogé  par  l'amiral,  il  pul 
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dODoer  des  renseignements  assez  importants  pour  que 
iniiz  y  sachant  que  le  nouvel  arrivé  était  un  ofOeier  de 
corsaire  d'une  bravoure  brutale  et  aveugle,  crût  poi>- 
voir  loi  faire  donner,  par  le  ministre,  Tépauleite  d'eft- 
seigne  provisoire. 

Tout  cela,  en  ces  temps  d'activité  dévorante,  fut  Taf- 
faire  de  quelques  jours:  l'amiral  renforçait  la  ligne 
<refflbossago,  dans  la  prévision  de  la  prochaine  attaque 
des  Anglais;  le  Thibaud  reçut  le  commandement  d'une 
canonnière^  et  comme,  les  amples  besoins  du  service 
avaient  momentanément  forcé  l'autorité  à  embarquer 
une  partie  des  réserves,  il  se  trouva  que  le  jour  où  le 
nouvel  officier  de  la  marine  impériale  passa  Tinspec- 
lion  de  son  équipage,  une  des  premières  personnes  qu'il 
examina  fut  le  Riz-pain-sel^  le  nabot  Jean  Cornu,  celui 
qui  ne  haïssait  pas  moins  Marius  que  Nicolas  Thibaud 
lui-même,  et  qui  avait  sur  ce  dernier  l'avantage  de  sa- 
voir, à  n'en  presque  plus  douter,  quel  était  le  person- 
nage mystérieux  qui  s'était  nuitamment  glissé  sur  le 
Cachalot  au  moment  de  cet  appareillage  si  burlesque- 
naent  signalé  par  la  scène  de  juif  entre  le  cambusier 
créancier  et  Carolin  Grimbot  la  mauvaise  paye.^.  scène 
<ïui  tourna  au  tragique ,  si  Ton  se  souvient  de  quelle 
açon  le  nain  fut  traité  par  ordre  de  l'ofûcier  du  cor* 
saire.  ^ 

Nicolas  Thibaud  reconnut  sa  victime  après  un  mo- 
ment d'examen. 

—  N'est-ce  pas  toi,  rat  de  cambuse,  que  faî  envoyé 
voir  si  Veau  du  port  mouillait,  la  nuit  de  l'appareillage 
du  Cachalot?  dit  l'enseigne  provisoire. 

—  Moi-même...  capitaine  I  répondit  Cornu.  Je  tousse 
encore  du  rhume  que  j'ai  attrapé  de  votre  main...  mon 
estimable  commandant  ! 

Il  n'est  pas  indifférent  de  noter  ici,  pour  la  juste  în- 
■terprétation  des  faits  dont  Favenir  nous  dictera  le  récit, 
^uede  ces  deux  hommes  qui,  à  des  titres  différents. 
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détestaient  également  notre  pauirre  Marias,  l'un  avait 
deviné  son  secret  jusqu'au  moment  de  rembarquement, 
tandis  que  l'autre  connaissstit  la  nouvelle  phase  de  son 
histoire  à  dater  seulement  de  cet  embarquement,  mais 
sans  savoir  pourtant  quel  était  le  mystérieux  héros  des 
drames  du  Cachalot  et  de  ces  aventures  de  mer  dé- 
nouées par  la  captivité  du  ponton  de  Ghatam.  ^ 

Il  ne  fallait  donc-qu'un  moment  de  conversation  entre 
ces  deux  hommes,  pour  qu'ils  pussent  reconnaître  que 
leurs  deux  haines  avaient  le  môme  objet...  et,  concen- 
trant leurs  efforts,  en  rendre  plus  terribles  les  consé- 
quences par  la  confidence  mutuelle  de  ce  qu'ils  savaient 
l'un  et  l'autre  sur  les  secrets  du  mort  vivant. 

Mais  il  importe  aux  vues  dans  lesquelles  ce  récit  a  été 
entrepris  de  ne  pas  distraire  davantage,  pour  le  mo- 
ment, l'attention  du  lecteur  du  drame  maritime  dont 
l'Angleterre  préparait  les  éléments,  et  dans  lequel  nos 
marins  se  disposaient  à  faire  une  vaillante  partie.  Aussi 
bien...  Mais  trêve  de  digressions!  voilà  qu'à  l'horizon 
apparaissent  les  voiles  ennemies...  chaque  marin  court 
à  son  poste;  nous  aussi,  soyons  au  nôtre...  la  plume  en 
main,  lorsqu'en  ces  beaux  jours  notre  père  tenait  Té- 
pée  ! 

Un  matin  on  s'aperçut,  de  Boulogne,  que  durant  la 
nuit  la  station  anglaise  avait  reçu  un  renfort  assez  con- 
sidérable. Le  mouillage  ordinaire  de  l'ennemi,  situé  à 
environ  une  lieue  et  demie  de  la  ligne  d'embossage  fran- 
çaise, offrait  une  masse  de  cinquante-deux  forts  bâti- 
ments, au  nombre  desquels  se  faisaient  remarquer  plu- 
sieurs vaisseaux  de  ligne. 

L'ensemble  de  ces  forces  présentait,  en  outre,  un  cer- 
tain nombre  de  ces  voiles  à  l'apparence  suspecte,  qu(^ 
l'œil  du  tnarin  sait  si  bien  distinguer  des  coques  régu- 
lières, et  qu'on  jugea  être  des  brûlots. 

La  matinée  s'écoula  sans  être  signalée  par  d'autre 
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mouvement  que  les  continuelles  ailées  et  venues  de  ca* 
mis  d'un  navire  à  l'autre. 

Ce  ne  futque  dans  Taprès-midi  qu'une  petite  division, 
formée  d'un  vaisseau  de  ligne,  do  trois  frégates  et  de 
plusieurs  bâtiments  légers^  se  détacha  du  centre  de  la 
station  pour  venir  jeter  Fancre,  hors  de  portée  de  nos 
canons^  au  vent  de  l'aile  gauche  de  la  ligne  française. 
Puis  tout  rentra  dans  le  calme...  Seulement  comme  la 
brise  était  ronflante ,  le  courant  de  syzygie  assez  fort,  et 
que  l'approche  de  la  nouvelle  lune  promettait  une  nuit 
obscure,  il  n'y  eut  plus  à  douter  de  la  proximité  de  l'at- 
taque. 

Ce  que  Bruix  n'apprit  que  le  soir,  ce  fut  que  lord  Mel- 
ville,  l'imprudent  instigateur  de  cette  agression  nouvelle, 
dans  sa  persuasion  présomptueuse  où  il  était  que  son 
plan  honteux  aurait  un  plein  succès,  avait  quitté  Lon- 
dres et  s'était  fait  transporter  à  bord  du  vaisseau  the 
Monarch^  où  flottait  le  pavillon  de  l'amiral  Keith,  qui 
commandait  les  forces  réunies  devant  Boulogne. 

On  sut  plus  tard  que  Pilt  lui-môme  avait  convié  une 
société  brillante  à  Walmer-Castle,  fief  attaché  à  son 
titre  de  lord-gardien  des  cinq  ports,  et  que  Wellington 
posséda  plus  tard  en  cette  môme  qualité. 

De  ce  point,  qui  domine  la  crête  d'une  falaise  dont  les 
flots  de  la  Manche  baignent  le  pied,  des  terrasses  de  ce 
manoir  dont  les  hautes  tours  planent  sur  le  littoral  bou- 
lonnais, Pitt,  trompé  par  la  contagieuse  présomption  de 
son  collègue  Melville,  avait  espéré  faire  assister  l'aristo- 
cratie britannique  au  splendide  spectacle  des  flottilles 
impériales  flamboyant  dans  l'ombre,  et  au  doux  pano- 
rama des  rives  françaises  fantastiquement  éclairées  par 
cet  incendie  immense... 

Disons,  du  reste,  que  si  l'entreprise  des  Anglais  était 
aussi  folle  qu'indigne  d'une  nation  vraiment  loyale  et 
noble,  l'occasion  de  tenter  un  coup  de  main  quelconque 
C'Ontre  les  forces  qui  faisaient  Teffroi  du  cabinet  de  Sainl- 
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James  était  des  plas  favorables,  et  conséquemment  bi^ 
choisie,  car  la  ligne  d*embossage  était  eu  ce  moment  ta 
plus  forte  qai  eût  été  établie  jusqu'alors. 

Elle  comptait  environ  cent  cinquante  bâtiments  de 
toute  espèce,  et  était  disposée  sur  trois  rangs;  le  pre- 
mier, le  pins  au  large,  formé  de  canonnières  (parmi  les- 
quelles celle  commandée  par  le  nouvel  enseigne  Nicolas 
Thibaud);  le  second,  de  bateaux  plats;  et  le  troisième,  de 
péniches  et  de  caïques. 

Au  centre  de  la  ligne  des  canonnières  se  trouvait  la 
prame  la  Ville  de  Mayence^  armée  de  douze  canons  de 
vingt-quatre,  et  sur  laquelle  flottait  le  pavillon  du  brave 
contre-amiral  Lacrosse. 

Bruix,  par  un  trait  de  délicatesse  qui  honore  le  carac- 
tère de  cet  illustre  marin,  avait  voulu  que  cet  officier 
général  eût  la  gloire  de  protéger  une  importante  partie 
de  cette  flottille,  dans  l'organisation  et  Féquipemènt  de 
laquelle  il  avait  développé  un  zèle,  une  activité  et  qd 
talent  au-dessus  de  tout  éloge. 

Le  soir  venu,  tout  était  donc  prêt  des  deux  côtés,  soit 
pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense. 

C'est  le  moment  d'expliquer  au  lecteur  quels  étaient 
ces  machines;  ces  catamarans,  comme  on  les  a  ap- 
pelés des  deux  côtés  du  détroit,  étaient  de  plusieurs 
sortes. 

La  première  espèce  de  ces  machines  incendiaires  se 
composait  de  navires  d'un  assez  fort  tonnage,  cutters  on 
hrigsy  qui  ressemblaient^  du  reste,  aux  brûlots  ordi- 
naires, à  cela  presque  rien,  avant  l'explosion,  n'y  révé- 
lait un  embrasement  prochain,  ce  qui  augmentait  sin- 
gulièrement le  danger  qu'ils  offraient,  puisqu'on  pouvait 
les  prendre  pour  de  simples  bâtiments  de  guerre,  et  que, 
par  cela  même,  ils  devaient  exciter  les  Français  à  les 
crocher  à  l'abordage;  ce  genre  de  machines  traîtresses 
a  souvent  été  appliqué,  depuis,  aux  luttes  de  TAn- 
gletorre  contre  nos  vaisseaux:  Sydney-Smith  s'est  par- 
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ticuTièrement  créé  uner  triste  eélébrité  par  lear  en- 
pIoL 

La  seconde  espèce  de  brûlots  consistait  en  coffres  de 
t)ois  fort  Jxmss,  fort  é^oits^  et  dont  Tensemble  général 
de  la  'figure  serait  assez  exactement  représenté  par  deux 
guérites  qu'on  réunirait  bout  à  bout  pair  leur  base.  (Té- 
tait à  cette  espèce  d'appareils  que  les  Anglais  avaient 
donné  le  nom  de  ecaamaranây  nom  ensuite  générale* 
ment  donné  à  toutes  les  machines,  à  cause  de  leur  res« 
semblance  avec  un  genre  de  radeau  indien  qu'on  appelle 
ainsi.  Chacun  de  ces  longs  coffres  contenait  environ  cinq 
milliers  de  poudre  en  grenier,  supportant  un  bon  nom- 
bre de  pelotes  d'artifices  liées  deux  par  deux^  et  qui 
lancées  dans  les  airs  par  l'explosion,  devaient,  selon  leurs 
inventeurs,  aller  tomber  et  s'accrocher  dans  le  grée- 
ment  des  navires  et  y  porter  l'incendie. 

Les  machines  de  troisième  espèce^  enfin,  étaient  tout 
«imalement  de  grosses  barriques  chargées  de  poudre  et 
munies  de  ces  mêmes  pelotes.  Le  feu  était  communiqué 
aux  premiers  bateaux  par  une  longue  mèche  de  soufre, 
un  8auei88(m^  comme  cela  s'appelle  en  style  d'artificier, 
qui  arrivait  au  contact  de  la  poudre  dans  un  temps 
donné.  Pour  les  caiamarans^  destinés  à  flotte  à  fleur 
d'eau,  le  feu  se  communiquait  à  faide  d'un  mouvement 
d'horlogerie,  du  reste  aussi  ingénieux  que  la  machine  à 
laqudte  il  s'appiiquait  était  absurde^ 

Berenons  &  Fac^on. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  la  nuit  était  sombre  et  silen- 
ôeuse  ;  pas  un  feu  dQ  bSLtiment,  de  quelque  paviilonc  qu'il 
fftt,  ne  brillait  dans  la  rade.  C'était  quelque  chose  de 
grave,  de  solennel,  et  aussi  de  palpitant,  que  toute  cette 
ombre  et  ce  silence  qui  enveloppaient  deux  cents  n»- 
vires  chargés  de  poudre,  de  mitraille  et  d'hommes  de 
guerre.  O^  sentait  qu'il  ne  fallait  plus  qu^un  signal  s»- 
prême,  et  qu'aussitôt  la  mort  volerait  par  les  airs,  doftt 
les  ténèbres  actuelles  s'illumineraient  du  feu  sanglant  de 
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Tartillerie  et  de  rexplosion  dévastatrice  des  machine» 
infernales  !  Bruix  et  un  nombreux  état-major  d'officiers 
attachés  au  service  du  port  se  tenaient  sur  un  plateau  de 
la  falaise  du  camp  de  droite  ;  les  officiers  généraux  et 
supérieurs  des  troupes  de  terre  étaient  aussi  rassemblés 
sur  une  éminence  voisine.  Plus  d'une  main  fiévreuse  se 
tenait  machinalement  sur  la  poignée  de  Tépée...  Tous 
les  regards  fouillaient  en  tous  sens  Tobscurité,  toutes 
les  oreilles  étaient  attentives  à  recueillir  le  moindre 
bruit. 

Enfin,  quelques  coups  de  fusil  retentissent  au  large, 
sur  Taile  gauche  de  la  ligne  d*embossage;  tout  aussitôt 
des  détonations  d'obusier  leur  succèdent;  ce  sont  les 
vedettes  françaises  qui  sont  déjà  aux  prises  avec  les 
embarcations  que  Keith  a  lancées  pour  remorquer  ses 
machines  dans  la  direction  de  nos  rangs...  À  ce  signal 
attendu  avec  tant  d'anxiété,  un  cri  formidable  s'élève 
de  toute  la  flottille  et  vient  électriser  Tarmée  désolée  de 
ne  pouvoir  prendre  part  à  cette  attaque  maritime  :  sur 
les  camps  de  droite  et  de  gauche,  dans  les  forts^  au  port 
et  jusque  dans  la  ville,  tout  le  monde^  soldats  et  bour- 
geois, répond  aux  cris  de  nos  marins  :  Vive  Vempereur  î 
Aht  pourquoi^  au  lieu  d'avoir  à  lutter  contre  d'aveugles 
et  stupides  machines,  n'est-ce  pas  vaisseau  à  vaisseau, 
corps  à  corps,  qu'on  va  s'attaquer  ? 

Aux  transports  avec  lesquels  nos  marins  accueillirent 
les'premiers  coups  de  feu  ennemis,,  signa)  de  l'attaque, 
on  put  comprendre  quelle  était  leur  envie  de  renouveler 
les  prodiges  de  la  glorieuse  nuit  du  28  thermider  an  ix, 
celle  où  le  célèbre  Nelson  échoua  si  honteusement  dans 
une  précédente  attaque,  déjà  mentionnée,  contre  cette 
flottille  et  son  port.  Les  Anglais  avaient  commencé  par 
détacher  de  leur  ligne  divers  hrigs  et  cutters  qui  avan- 
cèrent, poussés  par  la  brise,  portés  par  le  courant,  sans 
répondre  au  feu  très-Vif  que  dirigèrent  sur  eux  nos 
lignes  d'embarcations,  formant  vedettes,  au  large  de 
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kmt.  On  ne  put  douter  longtemps  que  ce  ne  fussent  des 
bâtiments  incendiaires,  comme  en  effet  ils  l'étaient,  et 
les  plus  dangereuses  parmi  les  machines  anglaises,  de 
véritables  volcans  flottants.  Un  combat  acharné  s'engage 
aussitôt  entre  nos  canots  qui  veulent  les  aborder  pour 
en  arracher  les  mèches  soufrées,  et  les  barques  ennemies 
qui  les  dirigent  et  les  protègent. 

Pendant  celte  lutte  déjà  terrible,  .ces  machines  redou- 
tables, portées  par  le  flux ,  glissent  vers  notre  ligne  qui 
les  crible  de  coups  de  canon  et  les  couvre  de  boulets  et 
d'obus  dans  l'espoir  de  les  couler,  de  détruire  par  l'élé- 
ment qui  les  porte  celui  plus  terrible  qu'elles  renferment. 
Mais  sombres  et  muettes,  ces  machines  dérivent  toujours 
sur  nos  lignes.  L'une  d'elle,  un  grand  cotre  sinistre,  que 
n'éclaire  aucune  lueur,  dont  te  s'élève  aucune  fumée, 
tombe  enfin  dans  nos  rangs.  Une  canonnière  de  la  pre- 
mière ligne  a  failli  être  abordée...  mais  son  câble>  filé  à 
l^mps,  laisse  passer  l'explosion  imminente  qui  n'attend 
qu'un  choc.  Le  second  rang  réussit  avec  un  égal  bon- 
heur à  éviter  cet  abordage  redoutable  contre  lequel  la 
bravoure  est  impuissante...  et  la  terrible  machine  se 
trouve  enfin  voisine  du  dernier  des  triples  rangs  de  nos 
navires.  Elle  n'ira  pas  plus  loin!  Tout  à  coup,  de  son 
écoutille  ouverte  comme  un  cratère,  jaillit  une  éruption 
louge,  jaune  et  blanche,  d'un  éclat  qui  brûle  le  regard^ 
et  qui  va  se  perdre  dans  les  airs  en  mille  gerbes  de  feu. 
La  nuit  est  soudain  illuminée,  jusqu'au  loin^  dans  les 
campagnes,  par  cette  éclatante  explosion,  et  sa  détona* 
tion  est  telle  qu'élite  va  secouer  les  hôtes  de  Walmer- 
Castle. 

Pourtant,  hâtons-nous  de  le  dire,  l'effet  de  cette  ex- 
plosion fut  nul.  Deux  marins  seulement  se  trouvèrent 
blessés  par  les  éclats  du  cutter,  mis  en  pièces  comme  une 
boîte  d'artifices. 

Le  môme  épisode  se  renouvela  bientôt  sur  divers 

oints  de  notre  ligne.  Douze  de  ces  machines  qui,  sans 
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Taudacieux  sang-froid  de*  nos  marins^  eussent  véiita^ 
blement  pu  causer  de  graves  siuistres^  éelatèrent  çà  et 
là  dans  les  rangs  de  nos  embossages»  sans  autre  résul- 
tat que  de  multiplier  autour  d'elles  les  preuves  de  notre 
témérité  heureuse  à  éviter  ees  embrassements  mortels. 
Plus  le  danger  fat  menaçant,  plus  furent  remarquables 
les  exemples  du  calme  et  noble  courage  qui  en  triompha, 
^insi  l'équipage  du  n»  362  s'étant  vu  abordé  par  un  sloop 
incendiaire,  une  partie  de  son  équipage  s'élança  auda- 
x^ieusement'sur  le  brûlot,  les  uns  pour  trancher  les  ma- 
nœuvres qui  le  retenaient,  les  autres  pour  chercher  à 
arracher  la  mèche  prête  à  enflammer  les  artiôees.  Ces 
toaves  ont  bientôt  réussi  à  détacher  la  terrible  coque 
de  leur  navire;  elie  s'éloigne  au  courant,  et  bientôt 
éclate  et  couvre  de  débris  les  matelots  à  peine  remon- 
tés sur  leur  tillac  !  La  gloire  que,  dans  cette  nuit  célèbre, 
conquit  notre  marine»  n'eut  pour  revers  qu'un  seul 
malheur  :  une  de  nos  péniches  à  obusier  prussien,  aper- 
cevant dans  Tombre  une  chaloupe  ennemie  remorquant 
une  barque  ^uspecte^  les  aborde-,  jette  une  partie  de  ses 
hommes  dans  le  canot  anglais,  et,  tandis  qu'ils  s'en 
rendent  maîtres,  les  autres  accostent  la  barque  perfide 
-qui,  au  choc  de  la  péniche,  éclate  et  les  engloutit  touSr 
Anglais  et  Français. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelles  étaient  les  nmchines 
de  seconde  et  de  troisième  espèce  que  les  Anglais  lan* 
Gèrent ^ur  notre  flottille  et  son  port,  durant  cette  nuit 
mémorable;  on  a  jugé,  à  leur  description, combien  leur 
effet  derait  être  nul,  et  il  le  fut  dans  le  fait,  bien  que 
ces  machines,  dépourvues  de  voiles  et  de  naâts,  déri- 
vant inaperçues  à  fleur  d'eau,  dans  l'ombre,  et  par  con- 
séquent fort  difficiles  à  éviter^  eussent  pu,  si  leur  con- 
struction eût  eu  le  sens  commun^  nous  causer  des  sinis- 
tres considérables. 

Ce  qui  fut  en  définitive  le  plus  meurtrier  pour  nos 
marins  et  nos  soldats,  ce  fut  l'artillerie,  la  mitraille,  la 
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fusillade  ennemie  ^  qui  ne  cessèrent  point  de  gronder 
pour  inquiéter  nos  bâtiments  et  empêcher  nos  équipages 
de  détourner  les  brûlots  sur  la  participation  desquels  on 
comptait  tant.  Mais  la  canonnade  roulante  avec  laquelle 
nos  marins  ne  cessèrent  pas  non  plus  un  seul  instant 
de  répondre  au  feu  dès  Anglais,  n'empêcha  point  leur 
vigilante  audace  de  prévenir  tout  choc  contre  nos  carènes 
des  agents  de  destruction  qu'apportaient  les  lames.  Le 
résultat  de  ces  différentes  sortes  d^attaques  et  de  la  dé* 
fense  française  fut  que,  durant  toute  'la  nuit^  sous  les 
deux  pavillons  ennemis,  nul  navire  ne  discontinua 
d'échanger  des  feux  de  mousqueterie,  des  bordées  de 
canonnade  ou  des  explosions  d'artifices. 

Ce  feu  actif  de  la  mousqueterie  et  des  batteries,  qui 
avait  pour  but  d'empêcher  l'ennemi  de  détourner  les 
machines,  s'est  peu  à  peu  ralenti  avec  la  dispersion  des 
causes  qui  le  faisaient  entretenir^  et  ce  sont  désormais 
nos  marins  qui,  passant  de  la  défensive  à  Toffensive^ 
font  le  plus  ardemment  briller  et  retentir  cette  étrange 
nuit  dont  l'ennemi  voile  sa  déception  et  sa  honte...  Vers 
quatre  heures  du  matin,  à  peine  une  détonation  perdue 
vient-elle  encore  de  temps  à  autre  illuminer  une  mft« 
ture...  et  bientôt  tout  semble  replongé  dans  l'obscurité 
et  Ib  silence  d'où  naquit,  six  heures  auparavant,  cette 
folle  entreprise  t 
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COMPUCATIOM    DE    MTSTÈASS. 


Revenons  aux  pontoi»» 

Nous  disions  dans  un  précédent  chapitre  que  Carc^îB 
Grimbot,  s'imaginant  consoler  Marius  du  surcroît  de 
rigueurs  dont  il  ét^t  devenu  l'objet,  à  la  suite  de  son  éva- 
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sion  manquée  en  compagnie  de  Delpierre,  lui  avait  fait 
part  d'une  recette  infaillible  qu'il  prétendait  avoir  pour, 
comme  il  disait^  glisser  entre  les  pattes  des  Anglais  de 
môme  qu'une  anguille  qui...  etc.,  etc. 

Or,  notre  héros,  tout  en  démontrant  au  drôle  de  corps 
l'impossibilité  physique  de  toute  nouvelle  tentative,  n'en 
avait  pas  moins  désiré  connaître  celie  fameuse  recette 
dont  Carolin  parlait  avec  tant  d'enthousiasmj  ;  et,  se 
.  Tétant  fait  expliquer,  il  décida  le  matelot  à  l'utiliser  pour 
lui  seul,  en  lui  manifestant  le  désir  extrême  qu'il  aurait 
de  faire  parvenir  au  contre-maître  Roch  (que  Marins 
n'avait  nul  motif  de  supposer  hors  de  Boulogne)  une 
lettre  d'avis  importants  concernant  lui-même  et  surtout 
Gabrielle,  qui  se  trouvait  à  Londres  dans  une  captivité  si 
étrange  et  si  inexpliquée  aux  yeux  de  son  amant. 

Carolin  Grimbot  répondit  que,  puisque  son  capitaine 
lui  donnait  une  telle  mission,  il  lui  jurait  de  l'accomplir 
religieusement,  et  qu'il  tâcherait  de  se  rendre  à  Boulo- 
gne aussi  lestement  «  qu'un  poisson  volant  qui  a  reçu 
une  paire  d'ailes  neuves  pour  ses  étrennes...»  . 

—  Et  si  Roch  n'est  pas  à  Boulogne,  ajouta  le  marin, 
s'il  à  été  à  son  tour,  ou  hors  de  son  tour,  gaffé,  pincé, 
amarré  par  les  Anglais,  je  vous  promets,  mon  officier, 
de  me  faire  mettre  aussi  le  grappin  dessus  pour  le  re- 
joindre, afin  de  lui  remettre  votre  lettre,  fût-il  prison- 
nier des  Chinois  ! 

« 

—  Je  te  remercie  de  ce  zèJe,  mon  brave  Carolin;  mais 
je  te  prie  de  ne  pas  le  pousser  si  loin.  Si  mon  digne 
Roch  était  par  hasard  prisonnier,  tu  irais  tout  simple- 
ment porter  la  lettre  au  capitaine  de  frégate  Bertiol,  en 
le  priant  de  ma  part  d'en  prendre  connaissance.  S'il  peut 
faire  quelque  chose  dans  l'intérêt  de  l'affaire  dont  je 
parle,  je  suis  bien  sûr  qu'il  le  fera...  Dans  tous  les  cas,' 
soit  à  Roch,  soit  au  commandant^  tu  raconteras  ce  que 
tu  as  vu  ici,  ce  que  tu  sais  de  mon  sort...,  mais  à  per- 
sonne autre,  entends-tu  bien  ?  à  personne  au  monde... 
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0éfîe-toi  surtout  d'un  certain  Jean  Cornu  que  tu  pourras 
trouver  chez  Roch...  Sans  doute  il  cherchera  à  l'inter- 
roger  (Marins  se  souvenait  que  ]e  nabot  avait  pu  le 

reconnaître  sur  le  pont  du  duhalot^  la  nuit  de  son  éva- 
sion du  château  fort  de  la  haute  ville.)  Ce  Jean  Cornu 
est  un  drôle  auquel»  un  jour  ou  Tartre,  je  payerai  son 
arriéré... Qu'il  n'ait* nul  soupçon  de  la  commisssion  dont 
tu  es  chargé  pour  Roch  ! 

-—Jean  Cornu...  Jean  Cornu...  Ne  serait-ce  pas  un 
mauvais  nabot^  un  crapoussin,  un  rongeur  de  rations'» 
qui  a  eu  la  chose  de  venir  me  troubler  dans  l'appaieiN 
lage  du  Corsaire f  pour  un  bêta  de  compte  ?... 

—  Que  tu  lui  as  payé  avec  les  bagues  du  grand  foc... 

—  Ah  I  le  juif,  le  chenapan,  le  rinceur  de  bidons^ 
Pescamoteur  de  fayots  (haricots)...  qu'il  vienne  me  re- 
demander son  solde  !...  Moi  parler  à  un  pareil  mous- 
saillon I  Soyez  tranquille,  capitaine^  je  vous  promets 
que  si  je  l'aperçois  jamais,  je  vire  lof  pour  lof,  sans 
môme  me  laisser  héler  !  s^écria  Carolin,  qui  obéissait  en 
secret  à  son  peu  dégoût  pour  la  rencontré  de  son  créan- 
cier, tout  en  essayant  de  donner  des  gages  de  sa  discré- 
tion relativement  à  Marius. 

—  Quant  à  mon  brave  Roch,  si  tu  le  vois,  tu  lui  ra- 
conteras mes  infortunes...  tu  lui  diras  que  tu  m'as 
laissé  sur  le  point  d'être  pendu,  peut-être,  à  la  grande 
vergue  du  ponton... 

—  Ne  parlons  pas  de  ça.  Capitaine...  rien  qu'à  y  pen- 
ser, ça  donne  des  puces  !  dit  le  matelot,  en  cherchant  à 
réprimer  un  frisson. 

—  S'il  est  dit  que  je  doive  mourir  victime  des  enne-  . 
mis  de  mon  pays..',  et  des  miens,  ceux  qui  mp  connais- 
sent savent, que  rien  n'abattra  mon  courage  !  Dis-leur 
bien  que  mon  dernier  soupir  sera  peureux,  pour  celle... 
Mais  tu  ne  sais  rien,  toi  ?  Malheureusement  je  ne  puis 
Bon  plus  rien  te  dire...  tout  le  monde,  hors  moi,  mon 
digne  Roch  et  le  commandanf  Rertiol,  doit  ignorer  ces 
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secrets  qui,  par  une  fatalité  étrange,  m*ont  amené  ici, 
dans  cet  horrible  ponton...  Ah  1  laisse^moi,  laisse-moi  à 
mes  sombres  pensées,  à  mes  poignantes  inquiétudes, 
mon  brave  1  Dieu  sait  que  ce  n'est  pas  ma  destinée  qui 
m'occupe  !  mais  vois-tu,  matelot,  on  souffre  plus  poiir 
ceux  qu^on  aime  que  pour  soi-même... 

—  Pour  ça,  je  comprends  en  ce  moment  que  c'est 
vrai,  capitaine  !  dit  Grimbot,  l'œil  humide.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  je  vous  connais...  mais  pourtant,,  te- 
nez, je  me  sens  tout  chose,  tout  vent  dessus  vent  de* 
dans,  à  vous  laisser  ainsi  dans  cette  infernale  baille  à 
brai!...  C'est  que,  tout  jeune  que  vous  êtes,  soit  dit 
sans  vous  blesser,  capitaine,  vous  êtes  un  fameux  caï- 
man !  C'est  bien  là  ce  qui  a  fait  arrabier  le  plus  Ni- 
colas Main  maudite...  Nom  d'une  gargousse,  quel  coup 
d'œil  marin  vous  possédez  !  quel  joli  tour  vous  nous  avez 
fait  jouer  là  à  ce  commodore  english  I  le  double  louche 
n'y  a  vu  que  du  feu  !  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  en 
veuille,  le  sans-cœur,  et  qu'il  vous  ait,  à  ce  qu'on  dit, 
recommandé  au  prône.  Mais  vous  en  sortirez,  vous  en' 
échapperez,  cajtitaine,  aussi  vrai  que  quatre  quarts  de 
vin  font  une  bouteille;  et  si  jamais  CaroUn Grimbot 
peut  vous  montrer  de  quel  numéro  il  vous  aime...  dites 
n'importe  quoi,  et  vous  le  verrez  se  jeter  à  la  mer,  lui 
et  son  sac,  pour  vous  épargner  un  cheveu  de  la  tète... 
Ah  !  c*est-y  bête,  ça  !  voilà  que  j'en  pleure  comme  un 
requin  enrhumé  du  cerveau  !... 

Cette  conversation  était  la  dernière  que  Blarius  et  le 
matelot  dussent  avoir  ensemble,  pour  obéir  à  la  pru- 
.  dence  imposée  par  les  circonstances. 

Quelques  jours  après  on  commença  à  remarquer  que 
Carolin  Grimbot,  ce  prisonnier  jusque-là  si  familier 
avec  tous,  si  jovial,  si  boute-en-train,  ne  parlait  plus  à 
personne,  et  qu'il  prenait  de  singulières  allures. 

Il  se  donnait  des  airs  boufûs,  roides,  glorieux... 
marchait  singulièrement,  relevant  lestement  le  pied,  et 
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portant  sa  tête  d'une  façon  orgneinense  qui  contrastait 
eomjquement  arec  son  visage  foncièrement  bon  enfant. 
Puis  un  matin  »  Tentre-pont  fut  au  point  du  jour  brus- 
quement réveillé  par  un  cri  singulier»  un  cbant  inat* 
tendu...  qui  fit  un  moment  supposer  qu'un  des  coqs 
qui  habitaient  les  cages  où  le  capitaine  du  ponton  tenait 
ses  volailles  s'était  glissé  dans  l'habitation  des  prison- 
niors... 

Mais  l'étonnement  fut  bientôt  extrême,  lorsqu'on  re* 
eonnut  que  le  bipède  emplumé  qui  saluait  aussi  intem* 
pestivement  Taurore  n'était  autre  que  Carolin  Grimbot, 
dont  Jes  coricoooê  et  les  eoquericos  ne  discontinuèrent 
pas  pendant  une  demi-heure,  malgré  les  prières  ou  les 
lUenaces  des  prisonniers  auxquels  il  procurait  un  trop 
matinal  réveil— 

Que  vous  dirai-je?  Grimbot  était  coq,  un  vrai  coq  par 
les  allures,  les  gestes,  les  intonations,  et  sans  doute  il 
avait  passé  de  longues  heures  en  contemplation  devant 
les  cages  du  commandant  pour  s'as^miler  aussi  extraor- 
dinairement  cette  bizarre  nature  I 

Bientôt,  à  toute  heure  du  jour,  mais  le  matin  surtout, 
notre  fou  se  prenait  à  chanter,  et  l'imitation  était  telle, 
quelles  coqs  du  ponton,  cédant  à  rinstinct,  au  magné- 
tisme, aux  fluides  de  la  race  galiine  enfin,  répondaient 
à  plein  gosier  à  ce  nouvel  hôte  qu'ils  cherchaient;  tandis 
que  les  poules,  inquiètes,  émues^  troublées  par  ces  chants 
d'amour,  couraient  çà  et  \h  éperdues,  aspirant  après  le 
galant  bipède  qui  les  appelait  avec  une  si  retentissante 
.  tendresse  1 

Bientôt  enfin,  outre  les  corieoeos  dgnt  le  ponton  re» 
tentissait  à  toute  heure,  le  coq  matelot  refusa  toute 
nourriture  autre  que  du  grain...  se  mit  à  dormir  sur  un 
pied...  hérissa  ses  cheveux  comme  des  plumes,  à  la 
moindre  contrariété... ,  et,  n'était  sa  face  humaine,  res- 
sembla àjs'y  méprendre  au  plus  glorieux,  au  piusboufll 
des  siiltaixs  de  basse-cour. 
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C'est  ici  le  moment  de  dire  que  plus  d'une  fois  déjà 
les  Anglais  avaient  renvoyé  en  France  les  malheureux 
auxquels  les  souffrances  de  la  captivité,  ou  une  propen* 
sion  fatale  à  l'exaltation,  avaient  fait 'perdre  la  raison, 
et  que  parfois  aussi,  à  côté  de  ces  infortunes  réelles, 
constatées,  il  était  arrivé  que  les  bénéfices  du  renvoi 
tombassent  sur  des  têtes  que  Fart  seul  du  comédien  rem- 
plissait des  plus  tristes  ou  des  plus  burlesques  extrava* 
gances.  Si  la  commission  appelée  à  décider  sur  l'état 
mental  des  aliénés  prononçait  un  verdict  aftirmatif,  ils 
étaient  renvoyés  dans  les  vingt-quatre  heures. 

On  comprend  que  ce  genre  de  libération,  qu'un  grand 
sang-froid,  une  présence  d'esprit  continuelle  et  une  pa- 
tience héroïque  pouvaient  assurer,  fut  souvent  tenté  par 
des  hommes  doués  d'une  certaine  force  de  caractère, 
tant  les  évasions  ordinaires  étaient  devenues  difficiles  au 
milieu  de  la  surveillance  extrême  dont  les  Anglais,  sou- 
vent dupes  et  mystifiés,  enveloppaient  leurs  prisonniers. 

Ce  fut  le  récit  d'une  relaxation  bizarre,  dont  un  pon- 
ton de  Plymoulh  avait  été  témoin,  qui  fit  naître  chez 
Carolin  Grimhot  la  pensée  de  la  singulière  manie  que 
nous  le  voyons  afficher.  .^ 

On  lui  raconta  qu'un  officier  avait  brusquement  siiûulé 
la  folie  de  Téquitation,  et  avait  si  bien  soutenu  son  rôle, 
que  la  patrie  lui  avait  été  rouverte.  Ce  prisonnier  passait 
des  journées  entières  à  galoper  sur  des  bâtons  et  à  ca- 
valcader  sur  les  bancs  ;  bref,  il  fit  tant  que  sa  monoma- 
nie éveilla  l'attention  de  l'autorité. 

Une  commission  fut  nommée  pour  l'examiner,  et  dès 
que  le  président  parut  sur  le  pont  du  vaisseau,  le  prison- 
nier s'avança  gravement  vers  lui...  et  avant  qu'on  eût  pu 
soupçonner  son  dessein,  lui  posant  la  main  sur  le  cou,  il 
s'élança  à  califourchon  sur  son  dos;  serra  fortement  les 
genoux,  tourna  par  derrière  les  bouts  de  la  cravate  du 
président,  se  fit  une  bride  en  lui  talonnant  rudementles 
reins,  se  mit  à  pousser  des  hu  !  dos  dia  !  des  houp!  à  faire 
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prendre  le  mors  aux  dents  à  un  véritable  quadrupède... 
Tout  cela  s'était  fait  si  lestement  ctd*uno  façon  si  impré* 
vue,  que  nul,  le  médecin  pris  pour  monture  lui-même, 
n'^ivait  pu  mettre  obstacle  à  une  aussi  impertinente  ex» 
travagance... 

Le  cas  de  folie,  d'archifolie  fut,  on  se  Hmagine  bien, 
dûment  consts^té,  et  le  chevalcmane  renvoyé  en  France... 
Ce  fut  ce  récita  fait  dans  l'intimité,  qui  inspira  à  Carolin 
Grimbot  sa  gallomanie. 

Il  avait,  croyons-nous,  proposé  à  Marins  de  se  déclarer 
poisson,  pour  voir  si  on  lui  permettrait  de  satisfaire  sa 
passion  pour  la  mer...  puis,  une  fois  dans  son  élément, 
d'en  changer  sans  doute,  pour  éviter  d'être  péché  et  frit. 
Marius  s'étant  naturellement  récusé-,  notre  Carolin  s'a- 
bandonna tout  seul  h  son  vertige  animalesque,  et  se  dé- 
clara hardiment  coq...  sans  crainte  d'être  plumé  et  ràis 
à  la  broche  ! 

Mais  bientôt  les  coricoços  du  fou  importunèrent  tel- 
lement les  habitants  du  Kent,  qu'une  foule  de  réclama- 
tions furent  faites  à  l'autorité  pour  qu'on  les  délivrât 
d'un  aussi  bruyant  commensal. 

Le  capitaine  du  ponton,  fort  ennuyé  lui  même  des 
piaillements  de  ses  véritables  volailles  mises  en  émoi, 
fit  un  rapport  duquel  il  résulta  qu'une  commission  mé- 
dicale fut  nommée  pour  contater  l'état  du  maniaque. 

Nous  ne  rapporterons  pas  la  tentative  d'interrogatoire 
qu'il  subit,  et  dont  il  sortit  à  sou  honneur...  de  coq,  à 
grand  Yenfort  de  cris  de  basse-cour  et  de  gestes  les  plus 
familiersau  bipède  emplumé  qu'il  représentait.  Une  deY- 
nière  épreuve  attendait  le  marin,  car  l'inspecteur  des 
prisons  avait  été  rendu  méfiant  par  l'expérience  de 
mainte  ruse  singulière  et  hardie. 

—  Il  faut  maintenant  signer  «ur  ce  registre  pour  ob- 
tenir votre  acte  de  liberté  1  dit  le  président  du  comité 
sanitaire,  en  présentant  une  plume  au  prisonnier. 
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—  Moi,  signer  avec  une  plume  d'oie  t. ..  fit  majes- 
tueusement Grimbot.  Mylord ,  vous  me  prenez  pour  un 
coq  sans  digûité...  rappelez- vous  que  je  suis  un  descen- 
dant du  coq  gaulois,  et  que  je  n'ai  rien  de  commun  avec 
les  oies  du  Capitole  ! 

— -  Il  faut  pourtant  signer...  sans  quoi  vous  ne  pouvez 
partir  1  reprit  le  médecin» 

Alors  le  matelot-coq,  après  s'être  délicatement  gratté 
la  lèlede  sa  main  allongée  en  forme  de  patte,  fît  le  geste 
de  s'éplucher,  puis  de  s*arracher  une  plume  de  Taile, 
après  quoi^  ayant  trempé  dans  Tencre  son  doigt,  dont 
l'ongle  était  fort  long,  il  signa  gravement  :  Le  Coq 
de  France,  et  poussant  immédiatement  un  formidable 
coquerico,  il  secoua  les  coudes  comme  un  coq  qui  bat 
joyeusement  des  ailes,  et  se  mit  à  sauter  sur  un  pied, 
en  se  rengorgeant  de  l'air  le  plus  boufû  et  le  plus  glo- 
rieux. 

—  Il  est  vraiment  fou  I  ditTinspecleur;  on  Texpédiera, 
par  le  prochain  parlementaire,  à  Dieppe  ou  à  Cher^ 
bourg, 

Carolin  Grimbot  vit  qu'il  touchait  au  succ-ès  ;  il  fallait 
pourtant  persévérer  dans  son  rôle  pendant  quelques 
jours  encore  qu'il  devait  passer  sous  les  yeux  des  Anglais 
à  l'hôpital  de  Chatam. 

Il  s'en  lira  bien,  et  lé  moment  arrivé,  on  le  conduisit 
sur  le  brick  parlementaire,  où  il  se  rendit  à  cloche-pied. 

Comme  sa  folie  était  douce,  on  ne  l'entraîna  poiot, 
mais  on  le  fît  descendre  dans  ce  qu'on  appelle,  en  ma- 
rine, la  fosse  aux  lions  (d'autres  disent  la  fosse  aux 
liens...)]  espèce  de  cabine,  d'espace  entouré  de  planches, 
ordinairement  accolé  au  mât  de  misaine,  et  qui  sert  de 
magasin  aux  menus  objets  dont  le  détail  ressort  des 
fonctions  du  maître  d'équipage. 

Ce  lieu,  qui  sert  communément  aussi  de  prison  provi- 
soire, avait  été  débarrassé  et  affecté  au  logis  des  prison- 
niers renvoyés,  car  Grimbot  n'était  pas  seul  à  jouir  des 
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bénéfices  de  la  Iravorsée  du  parlomentairo;  un  autre 
fou...  Mais  avant  de  quitter  cette  fois  encore  la  rire  an* 
glaise,  et  de  nous  embarquer  avec  notre  lecteur  sur  ce 
parlementaire,  descendons  à  terre,  s'il  vous  plaît,  et 
allons  assister  au  duel  de  Gabriel  avec  le  cavalier  qui 
avait  insulté  Arabella  à  Hyde-Park. 

£n  descendant  de  cet  équipage,  dont  les  rënes^  dans 
ses  mains,  avaient  été  si  étourdiment  dirigées,  Ara- 
bella jeta  donc  à  notre  héroïne  le  singulier  adieu  que 
nous  avons  dit,  lui  promettant,  pour  le  lendemain  ma- 
tin, l'adressedeson  adversaire.  Soyons  franc,  Gabrietle 
passa  une  assez  mauvaise  nuit.  Elle  a  beau  porter  un 
oniforme  et  jouer  un  rôle  masculin,  la  femme  est  tou- 
jours femme;  les  Jeanne  d'Arc  et  les  Jeanne  Hachette 
sont  des  exceptions  qui  ne  servent  qu'à  mieux  confirmer 
la  règle. 

Autre  chose,  d'ailleurs,  est  de  se  battre  dans  une  mê- 
lée, dans  un  abordage,  oti  l'odeur  de  la  poudre,  la  vue 
du  sang,  l'enthousiasme  patriotique,  le  désir  de  ven- 
geance et  dix  autres  véhicules,  enfin,  vous  transportent 
et  Vous  animent,  et  autre  chose  est  de  s'aller  froidement 
mesurer  seul  à  seul  avec  un  inconnu,  pour  soutenir  les 
torts  d'une  personne  qui  vous  est  complètement  indif- 
férente. 

Les  plus  braves  conviendront  avec  nous  que  pareille 
corvée  est  tout  à  fait  ennuyeuse  à  remplir,  et  il  faudrait 
ou  ne  l'avoir  jamais  subie  ou  n'avoir  jamais  failli  la 
subir,  pour  ne  pas  confesser  franchement,  cœur  et  pen- 
sée ouverts,  ainsi  qu'on  le  {^ut  lorsqu'on  a  amplement 
fait  ses  preuves,  que  c'est  là  un  des  inconvénients  du 
préjugé  du  duel. 

Sans  compter  aussi  qu'il  est  plus  rare  qu'on  ne  pense 
d'être  doué  d'un  courage  toi^ours  égal,  qui  ne  se  dé- 
mente dans  aucune  circonstance  de  la  vie,  car  il  faudrait 
pour  cela  supposer  que  les  nerfs^  sur  lesquels  agissent 
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de  façoBs  si  variées  tant  d'influences  extérieures,  de- 
meurassent toujours  également  tendus. 

Les  Espagnols  considèrent  la  bravoure  comme  ayant 
ses  crises ,  car  ils  ne  disent  pas  :  Un  tel  est  brave  ;  mais 
bien  :  Un  tel  fui  brave  tel  jour. 

Ajoutons  aussi  que  les  espèces  de  courage  varient  à 
rinûni  et  sont  la  conséquence  de  la  diversité  des  carac- 
tères^ comme  les  résultats  de  l'éducation  et  les  produits 
des  circonstances. 

Le  soldaty  par  exemple,  qui  s'avance  gaiement  vers  la 
bouche  d'un  canon^  le  cavalier  qui  charge  un  bataillon 
hérissé  de  baïonnettes,  frissonneraient  peut-être  à  Tidée 
d'un  combat  singulier,  ou  n'oseraient,  même  armés, 
braver  un  assassin. 

Tel  ofûcier  renommé  pour  sa  valeur  hésitera  dans  une 
chasse  à  franchir  un  fossé,  une  haie ,  une  barricade, 
au  delà  desquels  la  châtelaine,  de  jeunes  fats  sont  déjà- 
parvenus.  Tel  autre  qui,  par  préjugé,  par  éducation,  ou 
par  habitude,  est  toujours  prêt  à  accepter  un  duel,  recu- 
lera devant  un  danger  de  route,  de  Voyage,  si  nul  œil 
n'est  là  qui  le  regarde  et  excite  ^n  amour-propre.  De 
même,  le  gentilhomme  campagnard,  le  chasseur,*  le 
garde- forestier  qui  franchissent  ravins  et  barrières, 
rivières  et  marais,  pour  se  livrer  à  des  plaisirs  ou  à  des 
occupations  dont  le  danger  ne  leur  offre  aucune  gloire, 
frémiraient  à  l'idée  d'un  duel,  ou  devant  la  nécessité  de 
marcher  à  l'ennemi  en  rase  campagne.  Tandis,  enfin, 
que  le  marin  rit  et  chante  au  milieu  de  la  tempête,  à  ses 
côtés,  le  militaire,  qui  a  bravé  cent  périls  sur  les 
champs  de  bataille,  pâlit  d'effroi  sur  le  navire  où  il  a 
pris  passage... 

C'est  donc  à  dire  que  le  courage  est  tour  à  tour  le 
résultat  de  l'organisation,  de  l'éducation,  le  fruit  de  l'ha- 
bitude, ou  enfin  la  conséquence  de  certaines  prédispo- 
sitions nerveuses.  Parfois  il  a  sa  source  dans  l'honneur, 
la  fierté  du  cœur,  l'amour-propre,  le  désespoir,  l'ivresse 
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môme...  souvent  aussi  dans  Fintérêt,  d'autres  fois  en- 
core dans  rignorance  du  danger. 

N'omettons"  pas  non  plus  les  cas  où  ce  qui  semble  du 
courage  peut  n'être,  comme  chez  le  spadassin,  que  la 
conGance  qu'une  main  exercée  puise  dans  son  adresse  à 
manier  les  armes. 

Le  résultai  de  ces  rapides  observations  doit  être,  selon 
nous,  de  représenter  que  personne  n'est  courageux  en 
tout  et  partout ,  surtout  si  nous  notons  la  différence  qui 
existe  entre  le  courage  physique  et  le  courage  moral,  ce 
dernier  si  utile  à  ceux  qui  commandent,  le  premier  in- 
dispensable à  ceux  qui  obéissent... 

Gabrielle^  on  Ta  pu  juger  déjà  (  ne  fût-ce  que  par  la 
scène  d^  l'exécution  au  château  de  Boulogne),  avait  à  un 
haut  degré  le  courage  moral,  qui  est  particulièrement 
celui  de  la  femme.  Son  courage  physique,  conséquence, 
du  reste,  très-développée  du  premier  en  elle ,  était  un 
peu  (disons  tout,  pour  éviter  le  reproche  d'invraisem- 
blance )  en  raison  directe  des  circonstances,  et  pour  que 
la  nature  féminine,  qui  perd  si  rarement  ses  droits,  n'en 
compromît  pas  la  manifestation,  il  fallait  que  les  agents, 
les  motifs  qui  en  causaient  l'explosion,  puisassent  leur 
source  dans  son  cœur,  comme,  par  exemple,  le  dévoue- 
ment aux  personnes,  le  patriotisme  et  l'amour. 

On  sait  auxquels  de  ces  sentiments  répondaient  les 
actes  que,  jusqu'à  présent,  nous  lui  avons  v\j  accomplir. 
Mais,  dans  les  conjonctures  nouvelles  que  la  folle  Ara- 
bella  avait  suscitées,  rien  de  tel  ne  venait  animer  la  fibre 
de  notre  héroïne,  et  elle  ne  pouvait  pas  s'identifier  suf- 
fisamment avec  le  rôle  masculin  que  la  bizarrerie  des 
événements  lui  avait  fait  jouer,  pour  se  sentir  blessée 
au  point  d'en  prendre  les  armes  à  raison  des  quelques 
mots  offensants  qu'avait,  dans  sa  colère,  articulés  à  son 
adresse  celui  qu'on  lui  jetait  pouf  adversaire  ;  et  puis , 
il  faut  aussi  le  dire,  dans  un  récit  qui  repose,  par  son 
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point  de  départ,  sur  des  impressions  mystérieuses,  de 
mystiques  révélations... 

Lorsque  Gabrielic  vit  en  face  cet  homme  que  l'extra- 
vagante jeune  miss  avait  insulté,  lorsque  ses  regards 
croisèrent  les  siens,  elle  se  sentit  comme  frappée  d'une 
commotion  inanalysable...  qui ,  à  la  vérité,  s'évanouit 
bientôt  sous  l'empire  de  la  responsabilité  que  lui  don- 
nait, aux  côtés  de  la  fille  du  noble  lord,  son  rôle  mas- 
culin. 

Pourtant,  nous  Pavons  dit  déjà,  le  trouble  intérieur 
qu'elle  ressentit  un  moment  eut  cette  douloureuse  cause, 
que  les  traits  du  lord  ne  lui  semblaient  pas  inconnus. 

Mais  ces  influences  durèrent  peu,  et  rentrée  à  l'hôtel 
de  Hanover-Square,  l'aspirant  ayant  bientôt  surmonté 
les  émotions  de  Gabrielle ,  il  ne  voulut  plus  voir  dans 
son  futur  adversaire  qu'un  officier  de  la  marine  anglaise, 
an  ennemi,  un  membre  enfin  de  cette  nation  avec  la- 
quelle sa  patrie  était  en  guerre,  et  qui  lui  fournissait 
l'occasion  d'un  combat  singulier,  comme  dédommage- 
ment des  affaires  navales  auxquelles  sa  captivité  l'ar- 
rachait. 

La  femme,  la  jeune  fille ,  inexpérimentée  pour  sem- 
blable rencontre,  fit  bien  encore  quelques  vagues  récla- 
mations à...  l'uniforme;  mais,  appelant  bientôt  à  son 
aide  les  devoirs  de  chevalerie  imposés  par  son  office 
auprès  d'Arabella,  le  jeune  officier  de  la  flottille  impé- 
riale finit  par  s'endormir  dans  la  zone  d'idées  qu'avaient 
fait  naître  et  qu'avaient  développées  en  lui  son  oncle 
Roch  et  le  vieux  républicain  de  Desvres,  si  bien  que  le 
lendemain  matin ,  l'hôte  de  lord  Parkett ,  tout  à  fait 
identifié  avec  son  rôle,  attendait,  sinon  précisément  avec 
l'impatience  que  suggère  la  soif  de  la  vengeance ,  du 
moins  avec  cette  petite  fièvre  souvent  propice  aux  actes 
qui  exigent  de  la  résolution,  les  renseignements  relatifs 
à  son  adversaire.      *  . 

La  matinée  entière  s'écoula  sans  que  Gabriel  reçût  au- 
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cune  communicatioii.  Vers  midi,  ayant  enteadu  un 
bruyant  équipage  entrer,  et  une  certaine  agitation  se 
répandre  dans  Thôtei^  il  s'informa,  et  apprit  que  lord 
Saint-Yincent  était  venu  visiter  sir  Lionel.  Gabrielle,  qui 
ne  savait  rien  du  rôle  officieux  que  lecélèbre  amiral  avait 
pris  dans  les  affaires  de  la  famille  Parkett,  ne  trouva 
dans  cet  incident  nulle  matière  à  réflexion. 

Deux  heures  encore  s'écoulèrent,  et  il  allait  enfin  se 
décider  à  faire  prévenir  miss  Àrabella  de  sa  longue  at- 
tente, lorsque  son  domestique  lui  apporta  un  volume  de 
Millon  au  milieu  duquel  il  trouva  un  signet  où  étaient 
écris  ces  mots  : 

aFuiham,  à  quatre  heures^  au  pistolet.  » 

C'était  laconique. 

Le  domestique  prévint  l'aspirant  qu'une  voiture  serait 
à  ses  ordres. 

Ayant  appris  que  Fulham,  lieu  du  rendez-vous,  n'était 
(pi'à  quatre  milles  de  Londres,  il  fixa  le  départ  pour 
-  trois  heures  et  demie,  et  sortit  prendre  l'air,  espérant 
que  miss  Arabella,  qui  semblait  avoir  assumé  sur  elle  la 
responsabilité  de  régler  les  choses,  aurait  pensé  à  lui 
procurer  un  témoin  pour  cette  rencontre  armée  avec  un 
adversaire  encore  inconnu. 

Gabrielle  s'en  fut  errer  dans  le  Regent-Street,  s'amu- 
sant  à  regarder  Jes  ladys,  ridiculement  accoutrées,  faire 
leur  lunch  dans  leur  voiture,  à'  la  porte  des  pâtissiers  à 
la  mode. 

Jers  trois  heures  il  rentra  à  l'hôtel  et  s'enferma  dans 
sa  chambre...  et  là,  l'amante  replia  son  cœur  vers  le 
bien-aimé,  la  jeune  fille  éleva  son  âme  à  Dieu...  Puis 
elle  écrivit  une  lettre  à  laquelle  elle  joignit  le  portrait  et  la 
croix,  faisant  du  tout  un  paquet  qu'elle  cacheta  soigneu- 
sement. 

Bientôt  les  chevaux  piaffèrent  sur  les  dalles  sonores  de 
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la  cour.  Gabriel  s'arracha  à  son  pieux  recueillement^ 
et,  jetant  un  léger  manteau  sur  son  uniforme  français, 
il  sortit.  L'équipago  Tattendait. 

Au  moment  où  l'aspirant,  étonné  de  ne  pas  voir  son 
témoin,  s'apprêtait  à  y  monter,  une  fenêtre  s'ouvrit  avec 
fracas,  et  Ârabella  parut...  puis,  comme  si  elle  eût  été 
honteuse  de  cette  action,  qui  attira  l'attention  des  la- 
quais, elle  se  retira  presque  aussitôt,  mais  non  sans 
adresser  de  la  main  au  chevalier  de  sa  cause  un  adieu 
expressif.  Gabriel  monta  dans  la  voiture,  où  il  trouva 
une  splendide  boîte  de  pistolets. 

L'équipage  allait  s'ébranler,  lorsque  Miniki,  la  sou- 
brette de  miss  Parket',  parut  brusquement,  et  jeta  quel- 
que chose  dans  la  voiture,. on  disant  : 

—  Voilà  pour  étanchoj  le  sang,  si,  par  hcutard,  vous 
étiez  blessé. 

C'était  un  mouchoir  merveilleusement  brodé,  tout 
garni  de  point  d'Angleterre,  et  aux  armes  d'Arabella. 

—  Cette  folle  me  ferait  aussi  faire  des  folios  !  se  dit 
Gabrielle  en  mettant  le  riche  mouchoir  dans  la  poche  des 
basques  de  son  frac,  au  lieu  de  le  placer  sur  son  cœur, 
comme  n'eût  pas  manqué  de  le  faire,  en  pareille  circon- 
stance, un  jeune  officier  français.. .  et  peut-être  même 
anglais  ;  car,  on  le  sait,  Arabella  était  d'une  beauté  rare 
et  une  conquête  fort  irritante,  qu'on  soit  né  au  bord  de 
Tamise,  de  la  Liane  ou  du  fleuve  Jaune. 

—  A  Fulhaml  dit-il  au  valet  qui  attendait  à  la  portière 
Tordre  à  transmettre  au  cocher. 

•  Fulham,  village  situé  dans  le  voisinage  du  palais  épis- 
copal  def  l'évêque  de  Londres,  est  dans  Middlesex,  sur  les 
bords  de  la  Tamise. 

C'était,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  lieu  assez 
fréquemment  choisi  pour  les  rencontres  de  la  nature  de 
celle  que  nous  relatons,  et  il  s'y  trouvait  même  un  hôtel, 
à  l'enseigne  du  roi  {King*8  Arms],  dont  le  maître,  vieux 
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soldat  des  campagnes  d'Irlande,  prêtait  volontiers  un 
angle  reculé  de  son  jardin  aux  adversaires  qui  lui 
étaient  recommandés^  circonstance  qui  mettait  les  duel* 
listes  à  l'abri  des  policemen,  auxquels  Feutrée  d'un  ter- 
rain clos  n'était  permise  qu'après  une  foule  de  formalités 
préalables.  - 

En  moins  de  vingt  minutes,  l'équipage  qui  portait  l'as- 
pirant pénétra  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  King^s  Àrms, 
et  Gabriel  n'avait  pas  encore  mis  pied  à  terre,  qu'un 
gentleman  d'une  soixantaine  d'années  s'avança  du  fond 
le  la  cour,  donnant  sur  un  jardin,  et  le  salua  noble- 
ment. 

—  Monsieur!  dit  le  vieillard  en  abordant  le  marin, 
nous  sommes  compatriotes,  je  suis  le  marquis  de  Bra- 
chet.  Une  aimable  et  belle  personne,  qui  s'intéresse 
à  vous,  m'a  prié  de  vous  assister  dans  cette  rencontre,  et 
je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai  pas  hésité  un  seul  ins- 
tant. J'ai,  dans  mou  temps,  porté  l'épco,  sous  un  autre 
drapeau  que  celui  que  vous  servez...  mais  qu'importe! 
c'était  toujours  pour  la  France  !  Je  sais  une  partie  de  vos 
chagrins  et  j'y  compatis  sincèren\ent.  Quant  à  l'affaire 
présente...  j'ai  lieu  d'espérer  qu'elle  n'aura  point  de  con- 
séquence fâcheuse,  et  que  votre  jeune  bravoure  sera 
conservée  à  notre  chère  patrie... 

—  Monsieur  le  marquis...  répondit  l'aspirant,  j<»  suis 
sensible  aux  sentiments  pleins  de  bienveillance  que  vous 
voulez  bien  me  faire  l'honiieur  de  m'exprimer...  seule- 
ment, je  vous  prie  de  croire  qur,  tout  en  n'ayant  nul 
motif  de  préjuger  quels  pourront  être  les  résultats  de 
cette  rencontre,  je  m'en  inquiète  fort  peu.  Mais  je  vous 
avouerai  que,  ne  sachant  rien  encore  de  l'adversaire  que 
le  hasard  m'a  donné,  j'ai  hâte  d'apprendre  à  qui  j'ai  af- 
faire; car,  il  faut  tout  dire,  ce  duel  a  jusqu'à  présent 
été  précédé  de  formes  que  je  crois  assez  inusitées... 

—  Votre  impatience  est  fort  légitime,  monsieur,  re- 

ts. 
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prit  le  vieil  émigré  en  prenant  la  route  du  jardin^  où 
s'était  déjà  enfoncé  le  valet  qui,  à  un  signe  du  mar- 
quis, avait  emporté  la  boîte  d'armes.  Votre  adversaire 
est  à  quelques  pas  d*ici...  et  je  pense  qu'il  ne  vous 
est  pas  tout  à  fait  aussi  inconnu  que  vous  paraissez  le 
croire... 

Gabriel  ne  répliqua  rien  ;  mais,  étonné  de  tous  ces 
mystères,  il  doubla  le  pas,  et,  arrivant  bientôt  sur  une 
petite  pelouse  encadrée  d'arbres  épais,  il  aperçut  trois 
personnes  vers  lesquelles  il  s'élança  fièrement.  Mais  il 
ne  fut  pas  peu  étonné  de  trouver  là  Milleflowers,  ce 
vieux  fat  délabré,  auquel  Arabella  avait  si  grotesque- 
ment  fait  mordre  la  poussière  à  Hyde-Park,  au  mo- 
ment où  il  croyait  sans  doute  l'avoir  vaincue  par  ses 
grâces  d'écuyer  et  les  charmes  de  son  esprit.  L'aspirant 
ne  reconnut  aucun  des  deux  autres  personnages  pour 
l'adversaire  sur  lequel  il  comptait.  Se  retournant  vive- 
ment vers  son  second  : 

—  Monsieur  le  marquis»  dit-il,  veuillez  m'expli- 
quer... 

—  Mon  Dieu,  la  chose  est  fort  simple,  interrompit 
l'émigré.  Le  cummodore  sir  Richard  Parkett,  que  vous 
croyiez  rencontrer  ici,  est  l'oncle  de  miss  Arabella...  et 
hier,  l'amiral  Saint- Vincent,  ayant  appris  sa  querelle  de 
Hyde-Park  avec  un  prisonnier  français,  lui  a  donné 
ordre  de  rejoindre  sa  çorvetle  mouillée  à  Greenwich... 
Or  ces  messieurs,  qui  étaient  présents  à  ce  qui  s'est 
passé  hier,  ont  rendu  à  Milleflowers  sa  priorité...  et  c'est 
ce  qui  vous  explique  pourquoi  vous  le  trouvez  ici  la  pre- 
mière en  rang  des  personnes  insultées  par  miss  Ara- 
bella^ au  lieu  et  place  de  celle  qui  s'est  vue  contrainte  de 
renoncer  à  cette  rencontre... 

L'affaire  ainsi  modifiée  n'était,  aux  yeux  de  Gabriel 
qu'une  sorte  de  plaisanterie  qui  ne  laissait  plus  dans 
son  âme  le  moindre  vestige  de  cette  inquiétude  vague, 
indéfinie,  qu'il  avait  cru  étouffer  sous  ses  raisonnements 
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de  patriofisme  et  d'inimitié  nationale,  mais  qui  n'araient 
pas  manqué  de  reprendre  quelque  empire  sur  les  sub- 
terfuges de  son  esprit  durant  les  instants  de  recueille- 
ment passés  dans  sa  chambre,  arant  le  départ  pour  ce 
duel. 

Peut-ôtre  le  lecteur  a-t-il,  dans  sa  sagacité,  trouvé  le 

mot  de  cette  sensation  mystérieuse...  quant  à  nous,  notre 

tâche,  pour  le  moment,  est  d'expliquer  seulement  les 

faits.  Revenons  au  champ  clos. 

A  peine  entré  dans  le  nouvel  ordre  d'idées  ou  d'im- 

•  pressions  qu'avait  fait  naître  la  déclaration  du  vieil 
émigré,  Gabrielle  devint  dégagé  et  tout  à  fait  digne  d'être 
patroné  par  un  ex-fringant  mousquetaire  de  Louis  XV. 
S'étant  regardés,  et  ayant  surpris  chacun  de  leur  côté 
fa  perception  d*un  sourire  contenu  sur  leurs  lèvres, 

.  ils  se  serrèrent  amicalement  la  main,  et  le  vieil  émigré 
procéda  aux  formalités  du  duel  avec  cette  vieille  élégance 
aristocratique  à  peu  près  perdue  de  nos  jours,  et  qui, 
<Jans  certains  cas  de  la  nature  de  celui-ci,  savait  trouver 
la  plus  charmante  impertinence  dans  l'exagération  même 
de  la  politesse. 

—  Mylords!  dit  le  marquis  avec  un  petit  dandinement 
de  corps  très-mousquetaire  et  tout  à  fait  impossible  à 
singer,  j'ai  Thonneur  de  vous  présenter  mon  jeune  com- 
patriote, monsieur  l'aspirant  Gabriel,  en  ce  moment 
prisonnier  de  guerre  sur  parole,  à  Londres... 

Milleflowers,  qui  avait  évidemment  été  amené  malgré 
lui  dans  cette  affaire,  où  il  remplaçait  le  brutal  Commo- 
dore, faisait  une  si  triste  inine,  que  Ton  eût  pu  déses- 
pérer de  fui  voir  prendre  à  son  tour  la  parole,  si  on  de 
ses  témoins,  ie  saisissant  par  un  bouton  de  son  habit 
qu'il  secoua,  ne. lui  eût  dit  à  demi- voix  : 

—  Allons,  sir  Daniel,  présentez-vous  doncl  à  quoi 
pensez-vous? 

—  Oui...  ahl  oui,  sans  doute...  fit  le  vieux  dandy  qui, 
soit  qu*il  eût  oublié  de  mettre  son  rouge...  soit  que 
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rémotion  l'eût  fait  tomber^  était  paie  comme  son  jabots 
-ou  plutôt  jaune  comme  sa  culotte  de  nankin.  Mais  de 
^ grâce,  mylords...  reprit-il,  est-il  bien  sûr  au  moins  que 
sir  Richard  ne  viendra  point  î  Je  sais  mes  devoirs,  my- 
lords, j'ai  du  savoir-vivre.  .  et  je  vous  confesse  que  je 
serais  désolé...  oui  vraiment,  très-désolé,  de  prendre  ici 
sa  place...  si  je  n'étais  pas  sûr...  parfaitement  sûr... 

—  Que  votre  délicjatesse  se  rassure,  monsieur  Milleflo- 
wers  !  répondit  le  marquis,  sourianl  malgré  lui,  comme 
les  autres,  en  entendant  le  vieux  fat  formuler  en  ex  pres- 
sions qui  traduisaient  si  bien  ses  véritables  sentiments 
de  faux  scrupule  et  un  geste  d'espoir;  le  commodore  des- 
cend à  cette  heure  la  Tamise  sur  VAlanjiy  et  il  s'en  est 
complètement  remis  à  vous  du  soin  de  donner  aux  inci- 
dents d'Hyde-Park  la  solution  que  réclament  les  préjugés 
sociaux... 

—  Préjugés  !...  c'est  tout  à  fait  le  mot!  reprit  le  dandy 
d'un  son  do  voix  pleurard  et  jetant  à  la  dérobée  un  re- 
gard haineux  sur  l'innocent  domestique  qui  portait  la  boîte 
aux  pistolets  ;  préjugé  qui  contraint  un  galant  homme, 
un  gentleman  qui,  j'ose  le  dire ,  sait  ce  qu'on  doit  aux 
dames,  à  se  fâcher  d'une  plaisanterie...  d'une  très-légère 
et  très-inoffensive  plaisanterie,  assurément,  que  miss 
Arabella  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser...  Sans  ce 
diable  de  commodore,  qui  semblerait  avoir  la  rage  de 
mettre  toute  l'Angleterre  en  cause  parce  que  sa  nièce 
avait  pour  chevalier  ce  gentleman...  cet  aimable  Fran- 
çais... je  vous  assure  bien, mylords...  monsieur  le  mar- 
quis... et  vous  aussi,  monsieur  le  midshipman...  que  loin 
de  me  trouver  offensé  de  la  petite...  de  l'aimable  espiè- 
glerie de  miss  Parkett,  j'en  aurais  ri...  beaucoup  ri 
même...  car  ma  chute  dut  être  très-plaisante,  assuré- 
ment... extrêmement  plaisante...  hi  !  hi!  hi  ! 

Et  ce  disant,  le  dandy  alarmé  grimaçait  un  grotesque 
sourire  forcé,  qui  montrait  dans  tout  leur  éclat  les  belles 
dents  de  rechange  toutes  neuves  par  lesquelles  il  avait 
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rempiacé  celles  qu'il  avait  perdues  la  veille^  en  roulant 
dans  Ja  poussière  d'Hyde-Park. 

—Nous  sommes  persuadés  de  ce  que  vous  dites  là,  sîr 
Daniel  !  reprit  un  des  témoins;  mais  je  croîs  que  nous 
causerons  mieux  du  préjugé  dont  vous  vous  plaignez, 
lorsque  nous  y  aurons  sacrifié  une  fois  encore...  Donc, 
présentez-vous  à  votre  adversaire  et  à  son  témoin,  et 
ÔDissons! 

Milléflowers  comprit  que,  dès  que  ses  seconds  eux- 
mêmes  le  prenaient  sur  ce  ton,  il  ne  lui  restait  aucun 
espoir  do  se  soustraire  à  l'obligation  de  sacrifier  au  pré- 
jugé, 11  jeta  pourtant  encore  quelques  regards  déses- 
pérés dans  les  arbres  environnants,  comme  s'il  eût 
souhaité  l'entrave  des  gens  de  police;  mais,  comme  la 
sœur  Anne,  cet  âne  ne  voyant  rien  venir,  il  se  résigna 
piteusement.  Il  reprit  donc  avec  effort  : 

—  Messieurs,  je  vous  présente  lord  Ollapod,  mon 
second...  et  le  baronnet  FÎulter,  mon  médecin... 

-T  C est  bien ,  fit  le  vieil  émigré;  l'arme  consentie 
étant  le  pistolet,  mylord  et  moi  allons  visiter  ceux-ci... 
reprit-il,  en  faisant  à  lord  Ollapod  un  geste  courtois 
pour  l'inviter  à  s'approcher  du  valet  resté  à  l'écart  avec 
les  armes. 

Il  est,  pensons-nous,  superflu  d'expliquer  au  lecteur 
que  la  roideur  et  la  brutalité  que  sir  Richard  avait  ap- 
portées dans  la  scène  de  la  veille  provenaient  en 
grande  partie  de  dénonciations  que  Milléflowers,  dépité 
des  dédains  d'Arabella,  avait  faites  au  commodore  sur  le 
compte  du  jeune  Français  qu'il  représentait  calomnieu- 
sement comme  Tobjel  heureux  des  bonnes  grâces  delà 
jeune  miss;  les  lâches  sont  habiles  et  familiers  avec  co 
genre  de  vengeance  qui  consiste  à  substituer  une  pas- 
sion plus  énergique  à  leur  propre  et  vil  ressentiment. 

SiV  Richard ,  furieux  du  récent  mauvais  accueil  que 
sa  nièce  lui  avait  fait  à  ce  dîner  de  lady  Motherly, 
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avait  accepté  aveugiémenines  perûdes  insinuations  du 
vieux  fat,  et  no  doutant  pas  que  le  goût  que  oelie-ci 
avait  conçu  pour  l'hôte  de  son  père  ne  fût  la  cause  de 
son  nouvel  échec^  s'était  abandonné  à  sa  rage  et  à  sa 
jalousie^  en  saisissant  avidement  le  prétexte  que  lui 
avait  offert  le  coup  de  fouet  d'Arabella. 

Il  résultait  de  cet  ensemble  de  choses  que,  tandis 
qu'iLétalt  tout  naturel  que  l'aspirant  n'apportât  dans 
cette  rencontre  d'autre  sentiment  qu'une  crainte  Vague 
de  compromettre  sa  situation  de  prisonnier  de  guerre, 
Milleûowers,  au  contraire,  y  apportait  une  véritable 
haine  contre  le  jeune  Français  qui  avait  d'abord  à  ses 
yeux  le  premier  tort  de  l'avoir  vu  dans  une  situation 
ridicule,  et  ensuite  celui  de  paraître  occuper  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  riche  et  brillante  héritière  une 
place  qu'il  enviait  et  qu'il  n'avait  pu  conquérir. 

Ajoutons  encore  à  cette  haine  un  troisième  motif  qui 
ne  semblera  point  une  subtilité,  pour  peu  qu'on  veuille 
prendre  la  peine  de  l'analyser...  C'est  que  le  fat  haïs- 
sait aussi  l'aspirant,  parce  qu'il  était  obligé  de  se  battre 
avec  lui,  et  que,  par  son  attitude  digne  et  noble,  il 
était  là  comme  l'épigramme  vivante  de  ce  que  lui, 
Milleflowers,  éprouvait  intérieurement. 

Oui,  la  lâcheté  hait  sourdement  la  bravoure,  comme 
le  vice  hait  la  vertu,  comme  la  laideur  hait  instincti- 
vement la  beauté,  qui  l'humilie  par  la  comparaison.... 

Le  vieux  dandy  à  la  tubéreuse,  comprenant  enfin  quB 
le  duel  était  inévitable,  puisa  donc,  pour  un  moment, 
une  sorte  de  courage  factice  dans  cette  haine  qui  rani- 
mait, et  il  reçut  d'une  main  plus  ferme  qu'on  n'eût  pu 
le  supposer  peut-être  l'arme  tirée  au  sort  pour  lui  par 
*  son  témoin,  lord  Ollapod. 

N'est-ce  pas  encore  là  une  variété  de  ces  sources  de 
bravoure  que  nous  cherchions  à  indiquer  plus  haut? 
Le  médecin  se  mit  à  l'écart,  tandis  que  le  vieil  émi- 
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gré  comptail  les  pas,  de  Tàir  d'un  bomme  autrefois  fa- 
milier arec  ces  sortes  de  corvées.  En  passant  près  de 
Gabriel  qui,  pendant  les  préparatifs,  s'était  éloig^uéde 
soD  adversaire,  le  marquis  lui  dit,  en  lui  prenant  la 
main: 

—  J'aurais  cru  vous  offenser,  mon  jeune  ami ,  en 
escamotant  les  baltes,  ainsi  que  le  désirait  Tami  de  votre 
ridicule  adversaire...  Je  vous  préviens  que  les  armes 
soDt  eicelientes. 

—  Monsieur  le  marquis ,  si  j'étais  tué,  voici  un  dépôt 
que  je  confie  à  votre  honneur!  répondit  simplement 
Gabriel,  en  remettant  au  vieillard  un  paquet  cacheté. 
La  rupture  de  la  première  enveloppe  vous  éclairera  sur 
ce  que  votre  compatriote  mort  attendrait  de  vous... 
Maintenant  je  vais  essayer  de  ne  pas  mourir,  car  j'aime 
et  je  suis  aimé! 

Sans  doute  le  marquis  crut  que  Inspirant  faisait  allu- 
sion à  miss  Arabella ,  car  il  jeta  sur  Gabriel  un  regard 
expressif  et  triste;  puis  après  une  pause,  il  dit  : 

—  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  je  n'aie  rien  à 
lui  porter!...  Allons,  Dieu  vous  protège,  mon  jeune 
ami! 

Et  s'étant  écarté  de  quelques  pas,  il  rejoignit  lord 
Ollapod,  qui,  de  son  côté,  venait  de  catéchiser  Mille- 
flowers. 

Le  signal  fut  donné...  Les  deux  détonations  éclatèrent 
à  la  fois;  la  balle  de  Gabriel  alla  casser  la  cuisse  du 
méchant  dandy,  tandis  qu'une  branche  brisée  à  plusieurs 
pieds  au-dessus  de  la  tête  de  son  jeune  compatriote 
prouva  au  marquis  de  Brachet  qu'il  n'aurait  nulle  péni- 
ble mission  à  remplir  à  Hanover-Square. 

Milleflowers  tomba  en  poussant  les  cris  d'un  homme 
dont  le  courage  et  la  dignité  fuient  avec  le  sang. 

Son  ami  le  médecin  s'élança  vers  lui,  et  se  mit  à  en- 
tr'ouvrir  ses  vêtements,  pour  examiner  la  blessure 
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tandis  que  le  marquis  entraînait  hors  du  lorrain  l'aspi- 
rant pAle,  et  dans  les  yeux  duquel  il  fut  tout  surpris  de 
voir  briller  deux  larmes.  . 

—  Monsieur  le  marquis  !  dit  Gabriel ,  pardonnez  un 
moment  d'attendrissement...  je  n'avais  nulle  haine  en- 
vers ce  malheureux  qui  n'est  coupable  à  mes  yeux  que 
de  ridicule...  et  quç  j'ai  tué  peut-être... 

—  Quels  rémords!  Allons  donc,  mon  jeune  ami! 
n'ôles-vous  pas  officier  ;  n'avez-vous  pas  aussi  risqué 
votre  vieî...  Allons!  partez  au  plus  vite...  dans  deux 
heures  je  serai  près  de  vous...  Espérons  que  le  vieux 
sot  n'aura  qu'une  leçon,  et  n'en  mourra  point...  lohn! 
John  !  emmenez  monsieur  ! 

Gabriel  fut  emporté  au  grand  trot  des  chevaux  de  sir 
Lionel. 

Son  premier  mouvement,  étant  enfermé  dans  la  voi- 
lure, fut  de  se  jeter  è  genoux  et  de  demander  pardon  à 
Dieu,  en  le  remerciant  do  l'avoir  conservé  à  l'amour 
de  Marins. 

Pendant  ce  pioux  élan,  où  Tofficier  de  marine  avait 
fait  place  à  la  femme  impressionnable,  on  visitait  la 
blessure  de  Milleflowers,  sous  Thabit  duquel  i)n  trouva 
une  sorte  de  cuirasse  ou  de  plastron  formé  d'un  tas  de 
vieux  journaux  de  modes... 

Le  médecin  déclara  que  ses  jours  ne  courraient  pro- 
bablement nul  danger,  mais  que  l'élégant  sir  Daniel 
resterait  très-certainement  boiteux  toute  sa  vie.    ... 

Un  courrier  auquel,  dans  son  émotion,  Gabriel  n'avait 
pas  pris  garde,  s'était  élancé  au  triple  galop  au-devant 
de  la  voiture.  Peu  d'instants  après  l'explosion  des  deux 
coups  de  pistolet,  miss  Arabella  apprenait  donc,  avec  un 
trouble  qu'elle  ne  songeait  pas  à  déguiser,  que  le  jeune 
Français  était  sorti  sain  et  sauf  de  ïa  rencontre. 

Lorsque  Gabriel  rentra  à  Hanover-Square,  vers  cinq 
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heures  eo  viroD^  on  lui  remit  une  lettre  qu'avait  apportée 
un  domestique  inconnu.  Aussitôt  monté  chez  lui,  il  ou- 
vrit et  lut  avee  étonnement  ce  qui  suit  : 

a  Aussitôt  rentré  de  votre  duel,  hâtez- vous  de  vous 
rendre  à  Régent* s  Park.  Vous  trouverez  à  New-Road  une 
voiture  noire  attelée  deux  chevaux  blancs,  vous  y  mon- 
terez et  vous  ferez  conduire  le  long  de  la  rive  gauche 
du  canal  de  Paddington. 

»  Là,  vous  serez  bientôt  rejoint  par  une  personne  qui 
a  les  renseignements  les  plus  précieux  à  vous  donner 
sur  ce  qui  vous  intéresse  le  mieux  en  ce  moment... 

»  Si  vous  r aimez  y  vous  n'hésiterez  pas  un  seul 
instant;  il  y  va,  non-seulement  de  votre  bonheur  per- 
sonnel, mais  surtout  de  celui  de  l'être  qui  vous  est 
Cher... 

»0n  vous  attend...  vous  saurez  tout.  Munissez-vous 
surtout  des  papiers  et  autres  objets  relatifs  à  votre  bi- 
zarre situation.  » 

Ne  doutant  pas  que  cette  lettre  ne  fît  allusion  aii  mys- 
tère de  sa  position  présente  auprès  de  sir  Lionel  et  que 
l'être  qui  était  désigné  comme  lui  étant  cher  ne  fût 
Marius,  Gabriel  n'hésita  pas  un  seul  moment  à  se  rendre 
à  ce  mystérieux  rendez-vous. 

Il  appela  donc  le  domestique  qui  le  servait,  et  lui  dit 
qu'ayant  impérieusement  besoin  de  s'absenter  peut- 
être  pour  deux  heures,  il  le  chargeait  de  prier  le  marquis 
de  Brachet ,  qui  ne  tarderait  sans  doute  pas  à  arriver  à 
l'hôtel,  d'agréer  ses  excuses,  et  de  différer  jusqu'au  soir 
leur  entrevue.  On  sait  que  dans  la  précipitation  avec 
laquelle  Taspirant  avait  dû  quitter  le  théâtre  du  duel,  le 
vieil  émigré  avait  conservé  le  paquet  précédemment 
confié  par  Gabriel  en  cas  qu'il  lui  arrivât  malheur. 

Or,  comme  ce  paquet  contenait  précisément  le  fameux 
portrait  et  la  croix  d'onyx  avec  la  lettre  écrite  par  Ga- 
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briel  lui-môme  avant  le  dupl ,  il  ne  put  se  conformer  k 
rinvitalion  par  laquelle  unissait  le  billet  de  Tinconnu. 

A  peine  pensa-t-il  à  Arabella,  qui,  pourtant,  cachée 
derrière  les  rideaux  d'une  fenêtre  qui  planait  sur  sa 
chambre,  épiait,  Tâme  dans  les  yeux,  les  gestes  du  jeune 
vainqueur  de  Milleflowers... 

Sous  l'influence  des  incidents  divers  qui  signalaient 
cette  journée  bizarre,  l'aspirant,  chez  lequel  les  impres- 
sions étaient  trop  vives  en  ce  moment  pour  laisser  suf- 
fisamment d'empire  à  la  réflexion,  Gabriel,  disons-nous, 
quitta  l'hôtel,  et,  montant  dans  la  première  voiture  de 
place  qu'il  rencontra  dans  Oxford  street,  il  se  fit  em- 
porter vers  le  parc  du  Régent,  où  Tatleudait  le  singulier, 
l'irritant  rendez-vous  que  lui  avait  adressé  une  main 
inconnue... 

Vers  le  soir,  le  marquis  de  Brachet,  après^  avoir  vu 
installer  le  dandy  avarié  dans  une  chambre  de  l'hôtel  de 
King*s  Arms ,  à  Fulham  (le  blessé  n'avait  pu  être  trans- 
porté à  Londres),  le  digne  émigré  vint  à  Hanover-Square, 
pour  restituer  à  son  j.eune  compatriote  le  dépôt  que 
l'heureuse  issue  du  duel  avait  rendu  inutile. 

Il  avait  en  outre  le  dessein  de  profiter  de  l'incident 
qui  avait,  peut-on  dire,  précipité  leur  connaissance,  pour 
causer  amicalement  de  la  position  si  délicate  et  si- peu 
ordinaire  du  prisonnier  sur  parole  dans  l'hôtel  d'un  des 
membres  influents  de  l'aristocratie  anglaise. 

Il  comptait  aussi  mettre  à  profit  sa  vieille  expérience 
du  monde  et  du  cœur  humain  pour  essayer  de  voir  clair 
dans  les  idées  et  dans  les  sentiments  du  jeune  marin  au 
sujet  d'Arabella ,  que  la  double  scène  de  Hyde-Park  avait 
singulièrement  compromise",  tout  en  appelant  une  re- 
grettable attention  sur  celui  dont  la  noble  et  folle  jeune 
fille  passait  pour  s'être  si  singulièrement  éprise  dans 
des  conjonctures  si  intempestives  pour  le  commodorc 
Richiri,  le  protégé  do  lord  Saint-Vincent. 
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Quelle  part  le  père  d'Arabdla  avait-il  dans  les  événe- 
ments de  ce  jour  ?  Nous  Tignoro  os  encore.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  le  vieil  émigré  sortait  du  cabinet  de 
lord  Parkett  (à  la  porte  duquel  miss  Arabèlla  s'était  vai- 
nement présentée  durant  l'entrevue),  lorsqu'il  alla  chez 
Gabriel!... 

Mais  l'aspirant  n'était  point  encore  de  retour  à  l'hôtel, 
bien  qu'il  fût  huit  heures  du  soir.  Le  marquis  revint 
deux  heures  plus  tard..,  même  insuccès  1 

Et  la  nuit  entière  s'écoula  enfin  sans  que  Gabriel 
reparût... 

Puis  le  jour  suivant... 

Puis  plusieurs  nuits  et  plusieurs  jours...  à  la  suite 
desquels  Arabèlla  tomba  malade... 

Au  bout  d'une  semaine,  comme  l'aspirant  ne  parais- 
sait pas,  l'exaltation  de  la  jeune  miss  augmentant  tou- 
jours, elle  déclara  à  son  père  qu'elle  aimait  éperdumenl 
le  jeune  Français,  et  qu'elle  n'aurait  jamais  d'autre 
époux  que  lui...  qu'en  conséquence,  s'il  ne  voulait  pas 
la  voir  mourir  de  douleur  et  d'amour,  il  devait  tout 
mettre  en  œuvre,  fouiller,  bouleverser  toute  l'Angle- 
terre, l'Europe  même  !  pour  retrouver  celui  qui  avait 
emporté  son  âme. 

Mais  toute  cette  ardeur,  ces  vœux,  ces  soupirs  de  la 
fantasque  et  belle  jeune  miss  ne  firent  point  reparaître 
le  mystérieux  hôte  de  Hanovcr-Square;  un  long  mois 
s'écoula  sans  qu'on  pût  rien  apprendre  de  son  sort,  bien 
que  lord  Parkett,  qui  répondait  du  prisonnier  sur  parole, 
n'eût  point  manqué  de  faire  d'assez  actives  démarches. 

Le  marquis  de  Brachet  resta  donc  dépositaire  du  por- 
trsûletdu  bijou... 
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XVI 


LE   ROI     DE    TRÈFLE. 


Nous  avons  laissé  Cardin  Grimbot  s*embarquanl  à 
Chatam  sur  le  parlementaire  qui  devait  le  déposer  à 
Dieppe.  Le  choix  de  ce  port  de  débarquement  avait  été 
extrêmement  agréable  à  l'ancien  maître  d'équipage  pro- 
visoire du  Cachalot ,  car  c'était  là  qu'avait  dû  être  con- 
duit le  petit  trois-mâts  anglais  venant  du  Sénégal ,  que 
Marins  avait  si  intrépidement  enlevé  au  convoi  protégé 
par  VAlarm, 

Or,  Carolin  pensait  que  la  part  de  prise  qui  lui  reve- 
nait, le  chargement  dégomme  et  de  sucre  ayant  dû  être 
vendu  au  prix  élevé  qu'avaient  alors  les  denrées  colo- 
niales, l'attendait  chez  Tçirmateur. 

Il  espérait  donc  arriver  au  dernier  acte  de  la  burlesque 
et  assez  fatigante  comédie  qu'il  jouait  deppis  quelques 
semaines,  lorsqu'il  fut  brutalement  poussé  par  le  boats- 
wain  anglais  dans  l'étroit  espace  de  la  fosse  aux  lions, 
où,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  notre  coq  reconnut  slir- 
le-champ,  malgré  l'obscurité  du  lieu,  qu'il  n'était  pas 
seul. 

En  eûet,  la  cabine  contenait  déjà  un  autre  fou,  pro- 
venant du  Lincold,  l'un  des  pontons  de  Chatam.  Carolin 
crut  devoir  courtoisement  saluer  son  compagnon  in*^ 
connu  de  ses  coquericos  les  plus  retentissants. 

Mais  ce  chant  ne  fut  probablement  pas  du  goût  de 
celui-ci  ;  car,  à  peine  notre  brave  garçon  eut-il  com- 
mencé ses  chants  et  fait  deux  ou  trois  pas  à  tâtons  dans 
l'espace,  qu'il  se  sentit  brusquement  saisir  à  la  fois  par 
un  bras  et  par  le  cou,  et  une  voix  haletante,  rauqu^» 
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guobie,  se  mit  à  crier,  au  milieu  de  jurements  h  faire 
sombrer  le  navire  : 

—  Ahl  c'est  toi,  coq  maudit,  qui  as  chanté  à 
George  III  que  j'étais  le  roi  de  trèfle  f  Ah  !  lu  m'as  dé- 
noncé ?  Je  te  tiens  et  je  vais  te  plumer,  te  vider,  t'em- 
brocher,  te  faire  cuire ,  te  manger  et  m'épluchrr  les 
donts  avec  tes  os!... 

Cette  tirade  extravagante  fut  suivie  de  la  plus  effroya- 
ble bordée  de  blasphèmes  qu'ait  ouïe  une  oreille  mari- 
lime.  L'étreinte  fut  aussi  très-rude.  Grimbot,  qui  n'était 
pas  une  femmelette,  un  mateluche,  comme  on  dit,  n'eut 
d'autre  moyen  de  s'en  arracher,  que  d'empoigner  à  son 
tour  le  fou  par  les  cheveux  et  de  les  lui  tirer  si  dru,  tout 
en  faisant  aussi  les  plus  grands  efforts  pour  se  dégager, 
ijuo  la  douleur  énerva  un  moment  son  adversaire,  ce 
dont  notre  homme  profila  pour  se  redresser  lestement 
et  se  mettre  hors  de  portée  du  furieux  qui  voulait  le 
pluncier,  le  vider,  etc. 

Mais  l'espace  où  ils  se  trouvaient  tous  deux  enfermés 
était  si  étroit  que,  tout  en  se  tenant  collé  le  plus  stricte- 
ment possible  contre  la  cloison  opposée  à  celle  où  son 
'terrible  compagnon  se  trouvait  aux  fers  par  les  pieds, 
Grimbot  redoutait  encore  d'être  saisi  et  de  repasser  par 
les  mains  du  fou  qui,  d'après  ce  qu'il  en  avait  pu  juger, 
était  doué  d'une  force  prodigieuse ,  sans  doute  augmen- 
tée encore  par  son  état  d'exaltation. 

Cet  homme  était  en  effet  un  fou  furieux  qui  en  vou- 
lait à  tous  les  hommes,  accusant  quiconque  l'approchait 
d'avoir  dénoncé  au  roi  d'Angleterre  sa  qualité,  à  lui,  de 
roi  de  trèfle^  dépossédé  de  ses  Étals,  disait-il,  par  Tip- 
poo-Saëb. 

Déjà,  depuis  que  cette  étrange  folie  s'était  déclarée 

chez  ce  malheureux  (c'était  un  calfat  breton  de  l'île  de 

Bréhat),  il  avait  failli  étrangler  trois  ou  quatre  de  ses 

ompagnons  de  captivité  du  Lincoldy  et  comme  celle  de 
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ses  victimes  qui  était  sortie  la  plus  avariée  de  ses  griffes 
se  trouvait  un  cautinier  anglais  dupontonp  laissé  pour 
mort,  on  avait  décidé  le  renvoi  immédiat  de  cet  énergu- 
mène,  dont  les  pieds  avaient  été  soigneusement  passés 
dans  les  anneaux  d'une  bare  de  fer  cadenassée  sur  le 
point  où  l'on  voulait  le  maintenir. 

C'était  sans  doute  une  grande  imprudence  ou  une 
grande  barbarie  que  d'enfermer  un  homme  dont  l'ap- 
parente folie  gallique  était  inoffensive,  avec  un  force- 
né de  cette  espèce  ;  mais  comme  l'Angleterre  ne  lâclxait 
guère  volontiers  ses  prisonniers,  sains  ou  fous,  on  peut 
penser  qu'il  lui  importait  quelque  peu  d'échanger  contre 
les  nationaux  qu'on  lui  rendait  sans  choix,  et  suivant 
l'ordre  de  leur  ancienneté  sur  notre  sol,  des  moribonds, 
des  aliénés,  qui,  le  plus  souvent,  arrivaient  cadavres... 

En  fin  de  compte,  le  capitaine  du  parlementaire  ne 
se  souciait  guère  de  savoir  si,  dans  la  cage  de  cette  bêle 
féroce,  le  pauvre  matelot-coq  courait  ou  non  risque 
d'être  mis  en  pièces,  de  sorlçque  les  réclamations  qu'es- 
saya de  faire  Carolin,  tout  en  restant  dans  son  rôle,  à 
celui  qui  apportait  le  manger,  ne  furent  suivies  d'aucun 
effet  :  roi  de  trèfle  et  roi  des  basses-cours  étaient  ir- 
révocablement destinés  à  passer  trois  ou  quatre  jours 
dans  ce  scabreux  tête-à-tèle. 

Dans  ce  temps-là,  et  avec  des  ennemis  comme  les  An- 
glais, il  fallait  se  défier  de  tout;  les  manifestations  les 
plus  croyables  de  l'intérêt...  tout  pouvait  n'être  qu'une 
perfide  comédie. 

Notre  matelot  n'osa  donc  pas  tenter  de  s'expliquer 
avec  son  compagnon  et  compatriote,  dans  la  crainte 
que  quelque  oreille  aux  aguets  ne  fût  prête  à  te  trahir  et 
à  le  faire  renvoyer  aux  pontons.  Bien  que,  dans  cet 
antre  obscur,  infect,  presque  sans  air,  son  rôle  de  fou, 
loin  d'être,  ainsi  que  cela  était  arrivé  sur  le  Kent,  une 
sorte  de  parade,  parfois  amusante  à  jouer,  fût,  au  con- 
traire ,  devenu  un  supplice  précisément  d'autant  plus 
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gr^nd  que  le  rôle  adopté  était  risible^  il  Décrut  pas  pru- 
dent d'y  renoncer,  et  se  décida  courageusement  à  rester 
coq  au  sein  même  du  martyre  qui  semblait  l'attendre. 
Or  comme  le  fou  réel  ne  cessait  point  de  crior,  de 
le  menacer,  de  faire  ses  efforts  pour  Tatleindre,  le  faux 
fou  fut  obligé  de  se  blottir  «accroupi  dans  un  coin,  ra- 
massé sur  lui-même,  surveillant  ses  mouvements  pour 
que  les  mains,  les  griffes,  pourrait-on  dire,  de  son  ter- 
rible compagnon  ne  pussent  pas  ratloindre. 

L'anxiété  de  cette  position  physique  et  morale  était 
d'autant  plus  grande  que,  pour  ne  pas  jéveiller  les  soup- 
çons des  espions,  des  écouteurs  anglais,  le  pauvre  Grim- 
tôt  se  croyait  obligé  de  faire  entendre  de  temps  en  temps 
raisonner  ses  coricocos,  et  que  ces  cris  joyeux  ne  man- 
quaient jamais  de  faire  entrer  dans  une  nouvelle  crise  de 
fureur  l'irritable  roi  de  trèfle. 

C'étaient  alors  des  imprécations,  des  menaces,  des  ju- 
rons, des  propos  obscènes  à  scandaliser  même  un  mate- 
lot, et,  ce  qui  était  plus  inquiétant,  de  nouveaux  efforts 
pour  s'emparer  du  pauvre  chanteur  que  le  forwné  sem- 
blait s'obstiner  à  vouloir  plumer  et  vider. 

Souvent  les  mains  convulsives  du  fou  frottaient  les 
mains  de  Grimbofet  saisissaient  même  quelques  plis 
que  la  résistance  désespérée  du  pauvre  garçon  mettait  en 
pièces.  Heureusement  pour  lui  que  ses  yeux,  se  familia- 
risant peu  à  peu  avec  l'obscurité,  avaient  fini  par  lui 
permettre  de  voir  confusément  son  ennemi,  et  qu'il  put 
régler  sa  tactique  de  défense  sur  celle  de  ces  attaques  fu- 
ribondes. 

Ajoutons  que  le  guichet  par  lequel  on  vint  jeter  leur 
grossière  nouriture  lui  ayant  permis,  en  s'cntr'ouvrant,  de 
mieux  examiner  son  dangereux  compagnon ,  il  ne  put 
que  s'alarmer  davantage  encore  à  l'aspect  repoussant 
du  malheureux  qui  cherchait  à  devenir  son  bourreau. 

Quelques  sales  lambeaux  d'un  vêlement  de  matelot 
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recouvraient  encore  à  peine  un  corps  amaigri  et  souillé 
d'immondicos.  Des  traits  liagards  et  hébétés,  des  regards 
pleins  d'égarement,  des  mouvements  empreints  d'une 
rage  convulsive,  tout  révélait  la  folie  furieuse  parvenue 
à  son  degré  dMntensité  le  plus  violent... 

Aussi  Carolin  comprit -il  fjue  si  un  instant  d'oubli  mo- 
ral était  un  danger  pouf  sa  liberté,  eu  égard  à  ses 
geôliers,  d'un  autre  côté  un  moment  d'oubli  physique 
devenait,  avec  cette  bête  féroce,  un  danger  pour  sa  vie. 

Il  s'arma  doQC  de  tout  le  courage  qu'il  put  puiser  dans 
la  pensée  que  chaque  élan  du  navire  qui  portait  ses  souf- 
frances le  rapprochait  de  la  patrie,  et  se  promit  dé  ne 
pas  dormir  de  toute  la  traversée,  pour  veiller  à  n'être 
pas  happé,  déchiré  .par  le  fou. 

Quant  à  manger  même,  il  avait  dû  y  renoncer  dans  le 
premier  moment,  car  à  peine  le  guichet  s'ouvrait-il,  que 
le  roi  de  trèfle  se  jetait  sur  les  aliments  présentés , 
assouvissait  ignoblement  sa  faim,  cf,  faisant  du  reste 
des  projectiles  infects,  il  les  lançait  à  la  tête  du  pauvre 
coq...  obligé  de  refréner  la  colère  à  laquelle  il  faillit  sou- 
vent s'abandonner,  dans  la  prévision  d'un  imprudent 
combat...  obligé,  enfin,  de  triompher  de  son  double 
martyre,  pour  pousser  ses  coricocos  aux  oreilles  des  gar- 
diens soupçonneux  et  inhumains  ! 

Deux  jours...  siècles  pour  la  souffrance  comme  ils 
sont  des  minutes  pour  le  bonheur,  deux  jours  entiers 
s'écoulèrent  de  cette  façon,  laissant  face  à  face,  dans  un 
espace  de  huit  pieds  carrés,  Tactive  et  patiente  énergie 
du  faux  fou  avec  la  rage  convulsive  du  fou  réel...  Tin- 
telligence  lucide  de  l'un  avec  l'ignoble  démence  de 
l'autre. 

Ah  !  convenez  que  de  toutes cesespèces  de  courage  dont 
nous  parlions  naguère,  celle  dont  le  pauvre  îhatelot  Ot 
preuve  ici  est  des  plus  méritoires  et  des  plus  dignes  d'ad- 
mjration!  Certes  nul  ne  s'y  méprendra. 
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Le  courage  ici  ne  pouvait  consister  à  affronter  corps  à 
corps  la  rage  aveugle^  la  férocité  sanguinaire  de  cetle 
brute  abjecte,  qui  n'avait  plus  de  Thomme  que  le  nom. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  combat,  une  lutte  sans  au- 
tres armes  que  les  ongles  crispés,  les  dents  aiguës,  avec 
cet  être  immonde,  souillé  de  déjections,  couvert  de  bave, 
plus  à  prendre  en  pitié  qu'en  haine?  qu'est-ce,  disons- 
nous,  qu'un  pareil  duel  d'un  moment,  où  il  pouvait  suf- 
flre  d'un  effort  heureux  pour  terrasser  un  misérable 
déjà  enchaîné  par  les  pieds,  en  comparaison  de  la  double 
lutte,  poignante  pour  l'esprit,  accablante  pour  le  corps, 
que  le  digne  matelol  soutint  quatre  longs  jours  que  dura 
l'affreuse  traversée  :  quatre  siècles  pleins  d'angoisses, 
d'appréhensions,  de  feintes  pénibles? 

Pour  ce  battre  avec  le  fou,  il  ne  fallait  que  céder  à  un 
moment  d'impatience,  il  ne  fallait  qu'obéir  à  cet  instinct 
de  riposte,  de  vengeance  immédiate  qui  est  la  nature  de 
la  majorité  des  hommes. 

Plus  les  antécédents  du  jeune  marin  prouvaient  que 
celte  irritabilité,  qui  fait  les  bons  soldats  de  mer  ou  de 
terre,  était  en  lui,  et  plus  iljui  fallut  d'efforts  pour  en 
triompher. 

Les  anciens  l'ont  dit  :  le  plus  beau  courage,  c'est  de  se 
vaincre  soi-même. 

Mais  ici  ce  n'est  pas  tout.  Outre  qu*il  faut  résister  au 
désir  de  se  venger  d'un  misérable  qui  vous  insulte,  vous 
harcèle,  vous  prive  de  sommeil  et  de  nourriture,  et  veut 
verser  votre  sang  enfln,  il  faut  jouer  un  rôle,  un  rôle 
bizarre,  dont  le  comique  môme  est  devenu  un  martyre 
de  plus.., 

11  faut,  accroupi  dans  une  position  de  torturé,  crier  : 
Coricoco  !  Il  faut,  la  tête,  les  yeux  appesantis  du  som- 
meil, crier  :  Coricoco  ! ...  Il  faut,  l'estomac  épuisé  parla 
faim,  *la  bouche  desséchée  par  la  soif,  crier  encore  et 
toujours  :  Coricoco  !  coricoco  ! 

•  19. 
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Oui,  il  y  eut  un  vrai,  un  noble  courage  à  supporter 
une  aussi  étrange  et  aussi  douloureuse  situation,  car  un 
mot  pouvait  la  faire  cesser,  rendre  à  son  corps  la  sécu- 
rité, la  nourriture,  le  sommeil. 

Un  appel  au  gardien,  à  Tespion  du  detiors...  et  cet 
effroyable  martyre  finissait...  Mais  abdiquer  la  folie,  c*é- 
tait  renoncer  à  la  liberté,  et  un  pareil  prix  n'enfante-t-il 
pas,  n'explique-t-il  pas  tous  les  courages  ?  . 

Le  brave  matelot  que  Tamour  du  sol,  la  nostalgie, 
cette  maladie  des  âmes  nobles,  avait  élevé  à  ces  efforts, 
à  cette  héroïque  et  patiente  résignation,  qu'on  eût  été 
moins  surpris  peut-être  de  trouver  chez  un  marin  d*un 
haut  grade,  Carolin  Grimbot,  disons- nous,  eut  la  force 
d'espril  et  de  corps  suffisante  pour  résister  aux  cruelles 
épreuves  que  nous  avons  plutôt  indiquées  que  racontées. 

Vers  le  milieu  du  quatrième  jour  enfin,  à  la  suite 
d'une  nouvelle  attaque  de  son  abject  compagnon,  atta- 
que devenue  d'autant  plus  dangereuse  qu'épuisé  de  fa- 
tigue, de  faim  et  d'insomnie,  il  était  tout  à  fait  hors 
d'état  de  se  défendra  corps  à  corps,  il  se  fit  sur  le  navire 
un  grand  bruit,  une  sorte  de  branle-bas  dont  les  échos 
arrivèrent  jusque  dans  Tantre  où  hurlait  le  démoniaque 
prêt  à  déchirer  sa  proie  affaiblie  par  cette  longue  tor- 
ture. Bientôt  cinq  coups  de  canon  partis  des .  gaillards 
imprimèrent  de  légères  commotions  à  la  coque... 

Le  forcené  sembla  un  moment  frappé  de  stupeur...  il 
se  tut,  se  replia  sur  ses  fers...  on  eût  dit  que  l'instinct, 
à  peine  sensible  encore  dans  ce  corps  abruti,  lui  révêlât 
que  le  navire  qui  le  portait  allait  jeter  l'ancre  sur  le 
sol  de  sa  patrie...  mais  arrivé  à  un  pareil  état  de  dé- 
gradation, l'homme  sait-il  qu'il  a  une  patrie? 

C'était  pourtant  le  parlementaire  qui  saluait  le  station- 
naire  de  la  radede  Dieppe  et  qui  s'apprêtait  à  mettre  en 
panne  à  l'entrée  du  port.  • 

Déjà  le  fou  avait  repris  ses  cris  et  ses  imprécations... 
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GrJmboi  épuisé  se  taisait;  il  ne  pouvait  plus  songer  è  se 
défendre  s'il  eût  été  attaqué. 

Mais  soudain  la  porte  de  la  fosse  aux  lions  s'ouvre,  un 
matelot  anglais  tient  un  fanal,  deux  autres  l'accompa- 
gnent. Carolin  s'efforce  encore  de  les  saluer  de  quelques- 
uns  de  ses  coguericos  qui  ont  été  son  seul  langage,  non- 
seulement  depuis  son  arrivée  sur  le  bâtiment,  mais 
même  depuis  plusieurs  mois  précédents. 

On  les  pousse  dehors,  et  un  officier,  qui  sans  doute 
était  venu  pour  les^examinor  et  les  interroger,  s'éloigne 
à  leur  vue,  en  faisant  un  geste  où  se  révèle  plus  do  dé- 
goût que  de  pitié. 

Un  mousse  se  trouvait  à  portée  du  jeune  matelot,  te- 
nant en  main  un  morceau  de  pain;  Grimbot  le  lui  arra- 
che et  le  dévore.  Son  teint  hâve,  ses  yeux  cernés,  son 
corps  déjeté  par  la  longue  tension  de  certains  muscles 
et  l'engourdissement  des  autres,  tout  lui  donnerait  le 
pitoyable  aspect  d'un  malade,  si  désormais  il  n'était  pas 
formellement  accepté  comme  fou. 

Quant  à  l'autre...,  il  menace  et  injurie  ceux  qui  le 
dégagent  de  ses  fers,  il  entre  dans  un  nouvel  accès  de 
fureur  lorsque,  pour  laver  son  corps  souillé,  on  jette  sur 
lui  trois  ou  quatre  seilles  d'eau  de  mer. 

Bientôt  il  fallut  essayer  de  le  revêtir  de  quelques  bar- 
des de  rebut  des  marins  anglais,  mais  on  n'y  put  par- 
venir. On  se  contenta  donc  de  l'envelopper  nu  dans  une 
sorte  de  linceul  de  toile  h  voiles,  et  les  vêlements  furent 
donnés  à  Carolin,  auquel  le  furieux  avait  en  partie  dé- 
chiré les  siens. 

Notre  matelot,  un  peu  ranimé  par  le  grand  air  et  le 
pain  qu'il  avait  mangé,  eut  la  force  de  s'habiller  en 
partie  lui-même,  mais  tout  en  reprenant  autant  que 
possible  ses  gestes  et  ses  allures  de  coq...  quelque  peu 
éclopé. 

Enfin,  le  moment  venu,  l'un  des  fous  hurlant,  blas- 
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phémant,  l'autre  chantant  sa  fidèle  antienne^  on  les 
descendit  dans  le  canot  qui  allait  les  déposer  sur  le  sta- 
lionnaire  où,  dès  l'apparition  du  parlementaire,  le  com- 
missaire de  marine  de  Dieppe  s'était  rendu. 

Le  canot  anglais  touche  enfin  la  corvette  française. 
Une  foule  de  curieux  se  pressent  sur  les  bastingages  ou 
passent  leurs  têtes  par  les  sabords,  d'où  sortent  les  gueu- 
les des  canons  étonnés  d'être  inactifs  lorsqu'un  Anglais 
aborde. 

L'officier  qui  commande  le  canot  saisit  les  tirer-veilles 
qu'on  lui  lance  pour  faciliter  son  ascension  sur  cette 
échelle  de  moulin  qu'en  marine  on  décore  du  nom  d'es- 
calier. Il  est  accueilli  sur  le  tillac  par  un  officier  français 
de  son  grade  qui  reçoit  ses  papiers,  puis  tous  deux  s'a- 
vancent vers  le  gaillard  d'arrière,  où  se  tieni,  dans  une 
attitude  de  réserve  et  de  dignité,  le  commandant  de  la 
corvelte. 

Ces  prisonniers,  échangés  suivant  les  conventions  in- 
ternationales, étaient  au  nombre  de  vingt-cinq,  sans 
compter  les  deux  hôtes  de  la  fosse  aux  lions. 

Vingt-cinq  Anglais  sont  à  leur  tour  tirés  de  la  batte- 
rie, et  se  croisent  sur  le  pont  avec  les  Français  dont  ils 
vont  prendre  la  place  dans  le  canot. 

Pendant  que  ces  mutations  s'opèrent,  les  officiers  ré- 
gularisent les  pièces  et  échangent  des  signatures  sur  le 
cabestan  servant  de  pupitre,  car  le  commandant  français 
n'a  point  invité  l'officier  anglais  à  descendre  dans  les 
chambres,  et  aucun  rafraîchissement  ne  lui  est  olferL 

On  devine  quelle  scène  moins  grave  et  moins  compas- 
sée avait  alors  lieu  sur  le  passavant  de  la  corvette.  A 
mesure  que  les  échappés  des  pontons  anglais  franchis- 
saient le  pavois  pour  sauter  sur  le  tillac,  c'étaient,  entre 
ces  malheureux  de  la  veille  et  leurs  braves  compatriotes 
menacés  du  môme  sort  pour  le  lendemain  peut-être,  des 
exclamations,  des  étreintes,  des  poignées  de  main»  de 
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franches  effusions  enfin,  auxquelles  la  discipline  ne  pou* 
vait  apporter  qu'uQ  faible  obstacle. 

Il  arriva  que  plusieurs  parents,  quelques  amis  se  re- 
trouvèrent...  Mais  tous  n'étaient-ils  pas  comme  des  pa- 
rents chéris,  comme  de  vieux  amis,  dans  cette  circons- 
tance? 

Les  deux  fous  avaient  été  laissés  les  derniers  dans  le 
canot. 

On  fit  passer  le  furieux,  assez  calme  en  ce  moment,  et, 
comme  on  s'en  souvient,  seul  dans  un  ample  morceau 
dp  toile  à  voiles,  par  un  sabord  de  la  batterie  ;  quant  à 
Carolin  Grimbot,  auquel  le  grand  air  avait  fait  du  bien, 
ilgrirapa  presque  lestement  l'escalier,  et  rassembla  toutes 
ses  forcés  au  moment  où  il  mit  le  pied  sur  le  lillac  fran- 
çais, pour  lancer  par  les  airs  le  plus  magnifique  coricoco 
de  son  répertoire.  Ce  chant  alla  retentir  aux  oreilles  des 
officiers  groupés  à  l'arrière,  et  l'Anglais,  voyant  Télon- 
nement  général,  dit  :  C'est  le  fou  I 

Enfin,  toutes  les  formalités  de  l'échange  des  prison- 
niers étant  accomplies  (les, aliénés  étaient  rendus  sans 
contre-valeur),  le  lieutenant  anglais  reprit  ses  papiers, 
salua  l'état-major,  et  se  dirigea  vers  la  coupée  du  pavois, 
pour  se  rembarquer  dans  son  canot. 

Mais  là  une  scène  singulière  se  préparait:  deux  hom- 
mes s'étaient  placés,  un  à  chaque  côté  du  sabord,  atten- 
dant l'Anglais  à  sa  sortie.  L'un  de  ces  hommes  était  gro- 
tesquement  drapé  dans  un  lambeau  de  grosse  toile  sous 
lequel  on  comprenait  que  son  corps  était  nu...;  l'autre, 
auquel  quelques  verres  de  vin  et  un  repas  hâtif  avaient 
rendu  une  partie  de  ses  forces,  se  tenait  en  face,  sérieux 
et  immobile.  L'Anglais  s'avança...  et  au  moment  où  il 
allait  mettre  le  pied  sur  le  premier  degré  de  l'escalier  : 

—  Au  plaisir  db  ne  pas  nous  revoir,  lieutenant!  s'écria 
lo  roi  de  trèfle. 

—  Cocorico!  cocorico! s' écrm  pour  la  dernière  fois,  et 
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avec  tout  Télan  d'une  joie  déiiraale,  notre  Grimbot... 
Le  coq  gaulois  a  l'honneur  de  ne  pas  présenter  ses  res- 
pects à  la  licorne  britannique  ! 

L'Anglais  étonné  s'arrête  entre  les  deux  fous,  et  .les 
regarde  avec  surprise...  Aussitôt  ceux-ci,  et  comme  d'un 
commun  accord,  portent  à  la  pointe  de  leur  nez  Textré- 
mité  de  leur  pouce  droit,  puis  la  main  prolongée  en 
avant  et  développée,  ils  joignent  au  petit  doigt  droit  le 
pouce  gauche,  dont  la  main  est  également  développée 
et  dirigée  en  avant...  en  faisant  ensuite  jouer  tous  les 
doigts  écartés,  ils  adressent  à  l'Anglais,  hébété  d'étonne- 
ment,  ce  geste  de  mépris,  de  mystification,  de  suprême 
moquerie  enfin  qui,  des  habitudes  familières  des  mate- 
lots, a  gagné  la  terre,  les  classes  du  peuple,  el  s'est  vu 
depuis  fixé  par  plus  d'un  spirituel  crayon  dans  maintes 
grotesques  caricatures... 

.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  se  dessiner  à  lui- 
même  dans  son  imagination  Tefifet  de  la  scène  que  la 
plume  n'a  su  eisquisser  qu'avec  l'insuffisance  des  mois 
d'abord...  puis  aussi  peut-être  la  nôtre  propre!... 

—  Voilà  pour  vous,  lieutenant  !  dit  le  roi  de  trèfle. 

—  Et  voilà  pour  l'Angleterre  !  reprit  Carolin  Grim- 
bot, non  moins  actif  que  son  vis-à-vis  à  jouer  de  cette 
ombre  d'instrument  dont  le  pouce  semble  l'embou- 
chure. 

—  Mes  devoirs  au  lord  des  cinq  ports  ! 

—  Mes  respects  à  madame  votre  sœur,  si  vous  n'en 
avez  pas  ! 

—  Ut  pour  l'Angleterre  !  s'écria  aussi  le  fou  furieux. 
— Ml  ça  aussi  pour  l'Angleterre  !  reprit  Carolin 

Grimbot,  en  donnant  cette  adresse  insultante  à  un  bruit 
retentissant  qu'il  ne  serait  pas  littéraire  de  spécifier, 
mais  que  le  matelot  semble  avoir  toujours  prêt  à  son 
service  lorsqu'il  s'agit  de  quelques  farces  immondes... 
(Pardon,  lectrice...  mais  ceci  est  un  récit  de  matelot.) 
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Ce  farent  alors  des  éclats  de  rire  si  bruyants  parmi 
la  foule  des  marins  qui  encombraient  le  passavant,  que 
rattentioQ  des  ohefs  se  portant  immédiatement  sur  ce 
point,  un  ofQcier  s'approcha  pour  voir  cette  infraction 
à  la  discipline. 

Traversant  les  groupes  qui  s'ouvrirent  à  son  appro- 
che, il  fui  tout  étonné  de  voir  TAnglais,  que,  par  une 
violation  calculée  des  règles  deTétiquette  navale,  il 
avait  omis  de  reconduire  jusqu'à  Tescalier,  de  voir  TAn- 
^lais,  disons-nous,  debout  sur  le  plat-bord,  la  main  sur 
une  des  tire-veilles  qui  servent  de  rampe,  et,  immo- 
bile, pétrifié,  n'osant  en  croire  ni  ses  yeux  ni  ses  oreil- 
les,  devant  les  singeries  grotesques  et  les  jubilations 
désopilantes  des  deux  prisonniers  lâchés  sans  échange, 
qui  continuaient  à  jouer  sous  leur  nez  leur  insolente 
sérénade,  en  donnant  pour  l'ÀDgleterre  toutes  sortes 
de  burlesques  commissions  à  l'insulaire  outrageuse- 
ment mystifié. 

—  You  are  not  fool?  you  are  not  fool?  C'est  là  tout 
ce  que  l'Anglais  hébété  pouvait  articuler  au  milieu  des 
éclats  de  rire  qui  s'élevaient  de  toutes  parts. 

L'arrivée  de  l'officier  français  mit  fin  à  cette  scène, 
qui  pouvait  finir  mal,  car  la  première  stupeur  de  l'An- 
glais faisait  déjà  place  à  la  fureur,  à  la  honte  d'être 
ainsi  joué,  bafoué,  mystifié,  ridiculisé,  turlupiné... 

Quelque  insulte  aux  officiers,  quelque  appel  à  ses 
gens  du  canot  ou  du  brick  pouvait  amener  une  collision 
regrettable...  Mais  notre  insulaire  prit  soudain  le  parti 
le  plus  prudent:  il  lâcha  une  bordée  de  goddem  !  et  s'af- 
fala en  double  dans  son  embarcation,  qu'il  fit  prompte- 
ment  passer  au  large  et  nager  au  plus  vite  vers  son 
navffe,  oli  il  n'arriva  point  pourtant  sans  qu'un  dernier 
eocorico  strident,  perçant  et  moqueur,  vînt  résonner 
à  son  tympan  et  faire  plus  violemment  bouillonner 
sa  foreur,      '  ^ 

Aussitôt  son    monde  embarqué,  l'Anglais  furieux 
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quitta  la  panne,  amena  son  pavillon,  et  prenant  le  vent, 
sans  saluer  de  son  artillerie,  il  se  couvrit  de  toile, pour 
disparaître  au  plus  vite  du  théâtre  de  cette  écrasante 
mystiflcation. 

A  peine  le  canot  ennemi  s'était-il  détaché  de  la  cor- 
vette, que  Tofficier  qui  avait  si  opportunément  mis  fin 
à  la  scène  de  l'escalier  en  fit  passer  les  deux  acteurs 
principaux  au  pied  du  grand  mât;  puis  bientôt,  ayant 
pris  les  ordres  du  commandant,  il  les  emmena  sur  le 
gaillard  d'arrière,  où  se  trouvait  réuni  tout  Tétat-ma- 
jor,  entourant  le  chef  et  le  commissaire  de  marine  de 
Dieppe. 

—  Ah  çà,  messieurs  les  fousl  dit  l'officier  supérieur, 
il  me  semble  que  vous  abusez  un  peu  de  votre  posi- 
tion!... Qu'est-ce  que  cette  parade  indécente  devant  un 
officier  qui  vous  a  ramenés  dans  votre  patrie  ? 

—  C'est  que,  à  dire  la  vérité,  je  ne  suis  pas  fou,  moi, 
commandant!  ditGrimbot. 

—  Ni  moi  non  plus,  mon  commandant  !  ajouta  le  roi 
de  trèfle,  en  enveloppant  respectueusement  dans  son 
morceau  de  toile  son  torse  herculéen. 

—  Comment,  mes  drôles,  qu'est-ce  à  dire?  Et  si  vous 
n'êtes  pas  fous,  que  signifient  donc  ces  insultes  à  un 
officier  placé  sous  la  sauvegarde  du  pavillon  parlemen- 
taire ? 

—  -Histoire  de  se  venger  un  peu!  dit  le  fou  furieux, 
désormais  calme  comme  l'eau  d'une  cuvette. 

—  Comment,  gredin?  et  ces  coups,  ces  mauvais  trai- 
tements dont  tu  as  accablé  ton  compagnon  ?  dit  à  son 
tour  le  lieutenant,  qui  avait  dû  faire  délivrer  une  double 
ration  à  Garolin  affamé. 

—  Histoire  de  bien  jouer  mon  rôle,  lieutenant  !  Et  puis 
c'étaient  des  coricocos  continuels...  à  ne  savoir  où  les 
mettre...  c'était  sciant  à  la  fin  ! 

—  Et  ma  nourriture  que  tu  m'as  volée  pendant  quafro 


ou    LE   MORT   VIVANT  341 

jours?  ne  put  s'empêcher  de  dire  Grimbot,  qui  n*osait 
encore  croire  avoir  affaire  à  un  homme  sain  d'esprit,  sui 
cdmpos,  après  toutes  les  extravagances  dont  il  avait  été 
victime  dans  la  fosse  aux  lions. 

—  Bah  !  c'était  pour  rire  I 

—  C'était  peut-être  pour  rire  aussi  que  tu  m'as  em- 
pêché de  laper  de  l'œil  pendant  toute  la  traversée  ;  c'é- 
tait sans  doute  aussi  pourpasser  le  temps  que  tu  voulais 
me  plumer,  me  vider,  m'embrocher,  et  le  diable? 

—  No  parlons  pas  de  ça...  puisque  c'était  pour  jouer 
mon  rôle  ! 

—  Et  si  j'en  étais  mort,  do  ce  rôle-là,  moi?  objecta 
Carolin,  qui  ne  trouvait  nullement  plaisante  la  conduite 
du  calfat. 

—  Bah  !  remercie-moi,  car  je  faisais  semblant  de  ne 
pas  pouvoir  t'attraper...  tandis  que  je  n'aurais  eu  qu'un 
geste  à  faire...  Mais  n'en  parlons  plus,  je  te  dis  ! 

—  Ainsi,  mes  chenapans,  cette  folie... 

—  Frime  !  comédie!  s'écria  le  roi  de  trèfle, 

—  Tragédie,  plutôt  I  exclama  le  pauvre  Grimbot,  chez 
lequel  commençait  à  s'apaiser  l'exaltation  qui,  pour 
quelques  moments,  avait  en  quelque  sorte  galvanisé  ses 
forces  épuisées. 

-^  Ainsi  donc,  pour  jouer  ce  que  tu  appelles  ton  rôle, 
reprit  le  commandant,  tu  as  failli  faire  périr  de  ftitigue, 
d*insomnie  et  d'inanition  un  do  tes  compatriotes,  un 
Français  rendu  comme  toi  à  sa  patrie,  un  garçon  in- 
offensif? 

—  Dame,  commandant,  j'ignorais  son  pavillon...  ça 
pouvait  être  un  espion  qu'on  me  donnait  pour  me 
trahir  !  Il  n'a  parlé  d'autre  chose  que  de  ses  coquericos... 
et  c'est  de  toutes  les  langues,  ça?..,  Bien  sûr  que  si  nous 
avions  pu  nous  expliquer,  c'aurait  mieux  valu,  pour  lui, 
surtout...  et  môme  pour  moi,  car,  quoique  bâti  un  peu 
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solidement,  c'est  égal  I  je  commençais  à  m'avarier  aussi, 
à  hurler,  à  vociférer,  à  vagir  comme  ça  ! 

—  Mais,  dit  à  son  tour  le  commissaire  de  marine, 
pourquoi  n'as-tu  pas  choisi  une  folie  plus  douce,  moins 
fatigante  à  soutenir  ? 

—  Ça  n'a  pas  été  tout  h  fait  mon  choix,  répondit  ce 
grand  comédien  de  gaillard  d'avant.  Je  vas  vous  racon- 
ter la  chose  ;  un  jour,  sur  ^e  ponton,  m'étanl  aperçu 
qu'un  Anglais  m*avait  carotté  une  "pomme  de  terre,  je 
lui  expédiai  une  giffle  par  la  voie  la  plus  courte...  il  eut 
la  chose  de  se  regimber  ;  alors,  vli,  v'ian  I  je  te  vous 
l'amure  si  chouqué,  que  de  mes  griffes  il  passa  dans 
celles  du  sirugien.,.  et  que  moi,  j'allais  être  mis  au  sec 
en  l'air,  à  gigoter  sans  violon  au  bout  d'une  vergue,  si 
tout  d'un  coup  il  ne  m'était  venu  à  l'idée  de  me  mettre  à 
taper  de  çà  et  de  là,  en  bas,  en  haut,  sur  tout  le  monde... 
comme  un  fou...  un  possédé,  quoi  !...  Voilà  que  le  capi- 
taine du  ponton  vient  pour  m'interroger...  c'est  bon!  je 
risque  le  tout  pour  le  tout,  et  je  fais  semblant  de  vouloir 
lui  allonger  une  mornifle!...  Deux  prisonniers  jouaient 
aux  cartes  tout  près  de  là...  j'attrape  le  jeu,  et,  voyant 
l'inspecteur  à  portée,  je  lui  flanque  le  paquet  sur  la  fri- 
mousse !  Et  comme  il  fallait  dire  quelque  chose  d'ustu- 
berlu  pour  appuyer  ma  folie,  la  vue  des  cartes  éparpil- 
lées sur  le  pont  me  fit  venir  l'idée  que  j'étais  le  roi  de 
trèfle,.  C'était  bête  comme  tout,  mais  ça  n'en  valait  que 
mieux!  Me  voilà  donc  amure  roi  ^e  trèfle  \.*.  très- 
bien  ! 

—  C'est  pour  cela  qu'il  voulait  me  donner  tant  d'atouts^ 
interrompit  Grimbot. 

—  Il  est  fou,  fou  furieux,  que  dit  le  capitaine  du 
ponton. 

Ma  colle  prenait,  fameux  !  On  me  mit  aux  fers  ;  je 
m'en  fricassais  !  On  me  jeta  de  l'eau  sur  la  tête,  ça  m'en- 
rhuma; mais,  ouiche  !  je  m'en  càrcassais.  Je  n'en  fis  pas 
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moins  un  tremblement  d'extravagances,  attrapant  j(»s 
jambes  de  tous  ceux  qui  me  passaient  à  longueur  do 
gaflfe,  et  serrant  dur  quand  c*étail  un  Englisb.  Je  criais 
comme  une  poulie  sans  suif  que  je  voulais  embrasser 
la  dame  de  pique,  que  j'en  étais  amoureux,  que  je  n'en 
pouvais  plus  d'elle,  et  que  profltant  que  le  roi  de  pique 
et  ma  dame  de  trèfle  étaient  écartés...  avaient  le  dos 
tourné,  si  vous  aimez  mieux,  je  voulais  lui  prouver 
qu*un  roi  de  trèfle  peut  se  piquer  d'avoir  du  cœur,  et 
au  besoin  de  mettre  son  rival  sur  le  carreau  !... 

—  Abrège  !  abrège  I...  interrompit  le  commandant  do 
la  corvette,  que  la  dignité  de  son  rôle  empêchait  de  rire 
de  ces  folies  de  gaillard  d'avant. 

—  C'est  tout  abrégé,  mon  commandant.  Je  continuai 
à  déralinguer  tout  ce  qui  me  passa  sous  les  pattes...  On 
ne  songea  plus  alors  à  me  pendre  pour  mon  premier 
Anglais  aux  trois  quarts  défoncé;  on  m'envoya  à  l'hôpi- 
tal de  Chalam,  où  je  continuai  mon  bastringue.  Le  coffre 
est  bon,  les  nerfs  solides,  le  tafia  que  j'ai  bu  m'a  comme 
doublé  le  gosier  en  cuivre  ;  je  pus  vociférer  et  naviguer 
comme  ça  des  semaines  !  Bref,  on  a  fini  par  m'embar- 
quer...  Le  matelot  que  v6\\h  sait  comment  ça  a  conti- 
nué... et  vous,  mon  commandant,  vous  voyez  comme 
ça  finit!  Je  m'appelle  Tonquedec;  je  suis  maître  calfat, 
né  dans  l'île  de  Bréhat,  un  pays  où  l'enfant  sait  faire  un 
nœud  plat,  serrer  un  foc  et  brayer  une  couture  à  l'âge 
de  six  semaines...  Je  demande  qu'on  m'eml)arque  bien 
vite  puisqu'on  se  bat,  pour  que  je  rende  à  l'English  tout 
le  mal  qu'il  m'a  fait...  Vive  le  premier  consul,  le  Direc- 
toire, la  France,  l'empereur  et  le  commandant!  s'écria 
en  terminant  son  récit  le  calfat  burlesquement  drapé 
dans  son  linceul  de  grosse  toile,  qu'il  entr'ouvrit  contre 
toute  étiquette,  dans  son  enthousiasme  patriotique. , 

^  C'est  bien  !  les  occasions  de  te  venger  ne  te  man- 
queront pas,  dit  le  commandant.  Lieutenant,  faites 
habiller  cet  homme,  et  qu'il  soit  mis  ensuite  à  la  dispo- 
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simien  de  M.  lo  commissaire  du  port...  Mais  toi,  volaille! 
n  as-tu  rien  à  dire? 

—  J'ai  à  dire,  mon  commandant,  répondit  Carolin 
Grimbot,  que  je  meurs  dé  fatigue,  de  sommeil  et  de 
tout...  Je  demande  trois  jours  de  hamac  et  de  double 
ration,  si  c'est  un  effet  de  votre  part...  car  je  me  sens 
loque,  poufiasse  et  mollasse  comme  un  marsouin  en  ri- 
bole... 

—  Le  lieutenant  donnera  ses  ordres  pour  ton  régime, 
et  le  major  te  tâtera  le  pouls. 

—  Après  que  je  serai  debout  et  solide  sur  mes  ergots, 
je  demanderai  à  M.  le  commissaire  ce  que  j'ai  à  gratter 
d'un  certain  trois-mâts  tjès-anglais ,  et  encore  plus 
chargé  de  gomme  du  Sénégal,  que  j'ai  contribué  pour 
ma  part  à  amarriner  sur  le  corsaire  le  Cachalot, 

Le  roi  de  trèfle  et  Tex-coq  furent  conduits  dans  l'en- 
tre-pont  de  la  corvette  où  nous  les  laisserons  momenta- 
nément se  refaire  et  se  reposer.  Nous  retrouverons 
bientôt  l'un  et  l'autre  dans  de  nouvelles  complications 
d'aventures. 


XVII 


TÉNÈBRES. 


Quelques  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  la  subile 
disparition  de  Gabriel  à  la  suite  de  son  duel  avec  Milic- 
flowers.  Les  démarches  que  sir  Lionel  avait  accomplies, 
tant  de  son  propre  mouvement  que  pour  céder  aux  in- 
stances de  miss  Arabella,  n'avaient  rien  fait  découvrir 
sur  le  sort  de  l'hôte  de  Hanover-Square. 

La  jeune  Anglaise,  dont  le  chagrin  de  cette  disparition 
avait,  comme  on  l'a  dit,  compromis  la  santé,  était  tou- 
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jours  dans  la  même  cxaltatioD^  et  répétait  chaque  jour 
qu'elle  n'aurait  jannais  d'autre  époux  que  le  jeune  marin 
français. 

Quant  à  lord  Parkett,  la  paît  qu'il  avait  eue  dans  la 
substitution  du  vieux  fat  au  commodore  Richard,  pour 
la  rencontre  de  Fulham,  témoignait  suffisamment  du 
vif  intérêt  que  des  motifs,  qu'on  aura  en  partie  devinés, 
lui  faisaient  porter  au  sort  de  l'aspirant;  aussi  était-il 
allé  jusqu'à  solliciter  le  haut  pouvoir  de  lord  Saint- 
Vincent  pour  faire  multiplier  les  recherches.  On  se  rap- 
pelle, du  reste,  les  sentiments  que  le  noble  amiral  avait 
témoignés  relativement  à  l'état  de  désunion  de  la  famille 
.Parkett;  aussi  donna-t-il  avec  empressement  tous  les 
ordres  qui  lui  parurent  propres  à  mettre  sur  les  traces 
de  celui  qu'on  ne  songeait  pas  à  accuser  de  désertion, 
vu  les  rhotifs  qui  l'avaient  amené  à  Londres ,  et  dont 
pourtant,  on  le  sait,  sir  Lionel  se  trouvait  responsable, 
puisque  son  hôte  était  un  prisonnier  d'État. 

Le  marquis  de  Brachçt,  resté  dépositaire  du  paquet 
que  l'aspirant  lui  avait  conlié  au  moment  du  duel,  était 
le  seul  à  soupçonner  que  la  disparition  de  son  jeune 
compatriote  pouvait,  malgré  tout,  n'être  que  la  consé- 
quence de  sa  propre  initiative.  Aussi,  lorsque  les  pre- 
mières recherches  provoquées  par  lord  Parkett  eurent 
prouvé  que,  volontaire  ou  forcée,  la  disparition  était 
sans  lemède,  au  moins  pour  le  moment,  il  se  décida  h 
ouvrir  le  paquet  dont  il  se  trouvait  muni,  pensant  qu'il 
n'était  pas  impossible  d'y  découvrir  la  preuve  de  Texac- 
titude  de  ses  soupçons. 

Il  trouva  le  portrait  légué  à  Gabriel  par  la  pauvre 
Jeanne  mourante,  la  croix  d'onyx  montée  en  or,  dont  la 
vueavait  fait  tant  d'impression  sur  sir  Lionel,  et  enfin... 
une  lettre  sans  adresse ,  qu'il  ouvrit  et  oîi  il  lut  les  lignes 
suivantes  : 

a  Cette  lettre  ne  devant  être  ouverte  que  si  je  trouve 
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la  mort  dans  celle  rencontre...  je  n'ai  plus  rien  à  ap- 
prendre ici  sur  mon  secret.,.  »  ' 

—  Diable  !  diable  !  qu'ai"  je  fait  là  ?  se  dit  le  vieil  émigré 
en  interrompant  ^a  lecture  dès  la  première  ligne.  Ce 
jeune  homme  ne  s'est  donc  pas  enfui?...  Relisons! 

((  Cette  lettre  ne  devant  être  ouverte  que  si  je  trouve 
la  mort  dans  cette  rencontre,  je  n'ai  plus  rien  à  ap- 
prendre ici  sur  mon  secret...  Ceux  qui  auront  relevé  mon 
corps  mourant  ou  expiré  n'auront  pas  tardé  à  décou- 
vrir mon  sexe.  » 

—  Qu'ai-je  lu!  exclama  avec  stupéfaction  le  marquis, 
qui  poursuivit  néanmoins  avidement  cette  lecture  inat- 
(enduev 

«  Je  supplie  le  noble  et  généreux  lord  Parkett  de 
mettre  tout  en  usage  pour  trouver  les  traces  des  deux 
êtres  qui  me  sont  le  plus  chers  au  monde ,  ceux  dont 
je  l'ai  déjà  entretenu;  car  eux  seuls  pourront  l'aidera 
découvrir  quel  nom  on  doit  écrire  sur  lajtombe  de 

«  Gabrielle.  d 

Le  marquis,  à  cette  lecture ,  resta  littéralement  pétrifié 
d'étonuement. 

Une  foule  de  choses  s'expliquaient  enfin  pour  lui,  en 
découvrant  que  l'aspirant  était  une  femme  déguisée; 
mais  aussi  d'autres  faits  empruntaient  à  cette  décou- 
verte un  sfurcroît  dé  mystère. 

Le  vieillard,  qui  sentit  naturellement  se  décupler  l'in- 
térêt que  l'irritant  personnage  lui  inspirait  déjà,  eut 
d'abord  la  pensée  d'aller  communiquer  cette  étrange 
lettre  à  sir  Lionel. 

Mais  il  réfléchit  bientôt  que  ces  lignes  avaient  été 
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écrites  pour  être  lues  seulement  dans  le  cas  oîi  la  main 
qui  les  avait  tracées  succomberait  dans  le  duel  où  l'at- 
tendait un  adversaire  encore  inconnu... 

Or,  son  auteur,  sorti  vainqueur  de  cette  crise,  n'eût 
sans  doute  pas  manqué  de  reprendre  son  dépôt ,  sans 
cette  brusque  disparition  qu'il  était  désormais  impossible 
d'attribuer  à  la  propre  volonté  de  l'aspirant.  D'ailleurs, 
pouvait-on  livrer  aux  Parkett  cette  croix  ,  ce  portrait 
que,  par  un  post-scriptum  de  sa  lettre  testamentaire , 
l'absent,  du  moins ,  si  ce  n'est  le  mort,  léguait  à  ses 
amis?  Tant  que  l'aspirant  vivrait ,  rien  ne  devait  être 
remis...  rien  n'eût  dû  être  ouvert! 

Les  recherches  faites  à  Londres  avaient  donné  la  cer- 
titude que  le  jeune  marin  n'avait  point  été  la  victime 
seft  d'un  assassinat,  soit  d'un  de  ces  accidents  trop  com- 
muns dans  les  grandes  capitales ,  et  la  particularité  de 
cette  fatale  lettre  que  le  domestique  attaché  à  Gabriel 
avait  déclaré  lui  être  parvenue  d'une  main  inconnue, 
suffisait  pour  démontrer  au  marquis  que  l'être  auquel 
il  s'intéressait  désormais  si  vivemeii  t  devait  être  la  vic- 
time de  quelque  trame,  de  quelque  piège  ténébreux. 

Il  se  décida  donc  à  user  de  toute  son  influence  sur  sir 
Lionel,  de  façon  h  servir  la  cause  mystérieuse  de  Ga- 
brielle,  tout  en  gardant  religieusement  pour  lui  le  secret 
de  son  sexe ,  persuadé  que  de  hauts  intérêts,  peut-être 
dangereux  à  laisser  pénétrer,  avaient  seuls  pu  faire 
adopter  ce  déguisement,  dont  les  amis  du  prisonnier  de 
Uaaover-Square  semblaient  les  seuls  complices  ou  confi- 
dents. 

Ce  fut  à  la  découverte  de  ceux-ci  qun  le  marquis  réso- 
lut d'appliquer  tous  ses  soins. 

Le  soir  même  de  la  révélation  inattendue,  il  interrogea 
donc  sir  Lionel  et  apprit  que,  d'après  une  première  dé- 
claration de  l'aspirant,  des  recherches  avaient  été  diri- 
gées sur  Boulogne  et  sur  les  pontons  pour  trouver  le 
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contre-maître  Hoch  et  l'enseigne  Marins  de  la  Worinie; 
mais  que  ces  informations,  d'abord  infructueuses  pour 
le  second,  avaient  fipi  par  faire  découvrir  que  Tofficier 
désigné  par  l'aspirant  comme  l'êtr.e  qui  lui  est  le  plus 
cher  au  monde  avait  été  fusillé  à  Boulogne  ,  à  titre  de 
déserteur. 

Quant  au  contre-maître ,  bien  qu'on  eût  acquis  la  cer- 
titude qu'il  avait  été  fait  prisonnier,  vainement  avait-on 
cherché  sa  trace  sur  les  pontons  où  se  déposaient  tous 
les  marins  français  capturés. 

Sir  Lionel  avoua  en  outre  au  marquis  qu'il  avait  cru 
devoir  cacher  à  son  hôte  la  terrible  mort  de  son  ami 
l'enseigne ,  que,  par  une  erreur  inexplicable,  l'aspirant 
avait  supposé  prisonnier  à  Chatam,  erreur  d'autant  plus 
manifeste,  qu'avant  de  savoir  la  triste  fin  du  supplicié 
à  Boulogne,  les  recherches  qu'on  avait  dirigées  sur  les 
pontons  de  Chatam  n'avaient  révélé  aucun  prisonnier 
du  nom  indiqifé. 

Ces  explications,  on  le  pense  bien,  ne  laissèrent  pas 
de  jeter  de  la  confusion  dans  les  idées  du  vieil  émigré. 

Sans  communiquer  à  son  honorable  ami  les  motifs 
qu'il  avait  pour  désirer  de  vérifier  à  fond  tous  ces  mys- 
tères, il  objecta  que  du  simple  rapprochement  des  dates 
il  semblait  difficile  de  pouvoir  supposer  que  l'aspirant 
n^eût  pas  appris,  longtemps  avant  son  arrivée  à  Londres, 
le  funèbre  sort  do  celui  qu'il  déclarait  lui  être  si  cher. 

Le  résultat  de  cette  conversation  fut  que  lord  Parkelt 
promit  d'entreprendre  de  nouvelles  démarches,  soit  pour 
s'assurer  si  l'enseigne  fusillé  était  bien  l'ami  de  l'aspi- 
rant, l'un  des  possesseurs  des  secrets  que  lui-même 
ignorait,  ou  seulement  quelque  homonyme,  soit  enfln 
pour  découvrir  ce  contre-maître,  dont  la  présence  pa- 
raissait devoir  seule  suffire  pour  éclaircir  toutes  choses. 

Le  lendemain,  en  sortant  d'une  conférence  de  l'ami- 
rauté, sir  Lionel  demanda  à  lord  Saint-Vincent  un  mo- 
ment d'entretien,  et,  revenant  sur  la  singulière  dispari- 
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tion  de  Gabriel,  il  lui  témoigna  le  désir  qu'une  nouvelle 
enquête  fût  entreprise  dans  le  but  de  découvrir  les  deux 
personnages  liés  au  sort  et  aux  secrets  de  Taspirant,  et 
qu'on  avait  encore  lieu  de  supposer  prisonniers  en  An- 
gleterre. 

—  Comment  se  nomment  ces  deux  hommes  ?  demanda 
ramiral-Iord,  se  disposant  à  prendre  des  notes. 

—  L'un  est  un  simple  contre-maître  nommé  Roch... 
l'autre... 

—  Roch...  Roch...  se  dit  l'amiral,  un  contre-maître, 
dites-vous?  du  port  de  Boulogne? 

—  Précisément,  mylord.  Sauriez- vous...' 

—  Par  saint  George  1  si  je  sais  quelque  chose  I  Ce 
n'est  pas  la  peine  de  chercher  si  loin,  mon  chorParketl... 
J'ai  votre  Roch  ici  sous  clé..  Dans  un  quart  d'heure  il 
peut  être  ici  devant  vous  ! 

—  Est-il  possible,  mylord?.  .  s'écria  sir  Lionel  stupé- 
fait; daignez  donc  m'expliquer... 

—  Pardieu,  la  chose  est  bien  simple  et  j'en  suis  à  me 
demander  comment  je  n'ai  pas  eu  plus  tôt  l'idée  d'établir 
des  rapprochements...  Sachez  donc  ,  mylord,  qu'il  y  a 
une  quinzaine  de  jours,  un  marin  me  demande  audience, 
je  le  reçois,  et... 

Et  ici  l'amiral  raconte  à  lord  Parkett  la  révélation  et 
la  demande  que  Roch  était  venu  lui  faire,  puis  il  termine 
ainsi  : 

—  Mou  homme  envoyé  en  cage  pour  plus  de  sûreté, 
je  fis  prendre  des  informations  sur  sa  conduite  durant 
son  séjour  à  Londres,  et  l'on  mit  sous  mes  yeux  une  dé- 
nonciation faite  à  l'autorité  par  un  habitant  de  la  Cité, 
qui  s'était  trouvé  placé  auprès  de  lui  durant  la  séance 
du  parlement  où  les  membres  furent  invités  à  prendre 
communication  du  plan  de  ces  machines,  de  ces  cata- 
fnaransj  cpmme  on  les  appelle,  destinées  à  la  nouvelle 
attaque  contre  la  flottille,  pour  laquelle  s'est,  contre  mon 
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sentiment,  si  imprudemment  enthousiasmé  iord  Mel- 
ville...  On  verra,  du  reste,  ce  qui  résultera  de  cette 
présomptueuse  tentative,  à  la  responsabilité  de  laquelle, 
jeTai  bien  déclaré  à  Tavance,  je  veux  soutraire  mon 
nom. 

Mais  je  reviens  à  ce  marin  français.  La  dénonciation 
était  grave,  vu  les  circonstances.. . 

11  semblait  évidemment  que  cet  homme  avait  joué 
le  rôle  d'espion,  et  dès  lors  son  crime  annulait  la  valeur 
de  toutes  les  atténuations  que  je  viens  de  vous  relater,  à 
propos  de  ce  brick  et  de  cet  équipage  rendus  à  l'État. 

Je  ne  m'ocfcupai  donc  nullement  des  recherches  pro- 
mi-^es  sur  ces  deux  individus  dont,  pour  prix  du  service 
qu'il  nous  a  rendu,  cet  homme  réclamait  la  liberté  avec 
la  sienne,  et  remettant  les  pièces  relatives  à  Taccusalion 
capitale  dont  il  était  l'objet  à  un  tribunal  instructeur, 
j'ordonnai,  par  un  reste  d'égards  pour  l'affaire  du  brick 
(je  pouvais  le  faire  pendre  sur-le-champ,  comme  vous 
savez!),  j'ordonnai,  dis-je,'.qu'on  commençât  une  procé- 
dure eti  règle,  afin  d'essayer  de  pénétrer  le  mystère  qui, 
en  bien  comme  en  mal,  enveloppait  la  conduite  dece 
Français... 

—  Si  Votre  Grâce  avait  pu  supposer  que  l'un  des  deux 
personnages  que  cherchait  ce  marin  était  précisément 
cet  aspirant  dont  l'histoire  nous  importe  tant!  dit  sir 
Lionel. 

—  Fatalité  assurément,  mylord...  fatalité.  Et  tandis 
que  vous  aviez  sous  la  main  l'aspirant,  moi  je  tenais  ici 
ce  Roch  que  votre  prisonnier  vous  faisait  chercher  à  Bou- 
logne, et  qui,  paraît-il,  possède  le  mot  de  cette  singu- 
lière et  fatale  énigme  dont  de  graves  intérêts  de  famille 
et  Thonneur  vous  font  chercher  le  mot... 

—  Étrange!  étrange!  dit  sir  Lionel  au  comble  delà 
surprise. 

—  Étrange,  en  vérité,  répéta  lord  Saint-Vincent. 
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--  Enfin,  mon  cher  lord,  reprit  ce  dernier,  tout  n'est 

pas  perdu  encore  pour  cette  affaire;  ce  qu'il  vous  im- 
porte tant  d'apprendre  peut  encore  vous  être  révélé^ 
puisque  ce  Roch  attend  la  potence  à  Newgate...  Espérons 
que  votre  hôte,  ce  mystérieux  aspirant,  se  retrouvera, 
car  toutes  les  recherches  de  police  prouvent  que  nulle 
castdtrophe,  nul  incident  dans  lef^uel  ses  jours  auraient 
pu  se  trouver  compris,  n'a  eu  lieu  à  Londres  vers  le 
temps  de  sa  disparition.  Si  ce  jeune  homme  avait  eu  de 
basennemis,  on  pourrait  supposer  que  la  lettre  déposée 
pour  lui  à  votre  hôtel  durant  la  scène  de  Fulham  éma- 
naitde  quelque  main  qui  lui  tendait  un  piège... 

Mais  en  sbngeant  à  la  vie  isolée  de  ce  jeune  homme, 
en  voyant  que  cette  lettre  dut  être  écrite  avant  l'issue  du 
duel,  on  ne  peut  s'arrêter  à  des  idées  de  vengeance,  de 
trahison... 

D'ailleurs,  qui  accuser?  vers  qui  se  tourner  pour  lan- 
cer le  soupçon?  Ce  vieux  fou  de  Milleflowers?  non.  Ses 
amis?...  impossible!  Et  puis  toute  idée  pareille  tombe 
devant  la  question  de  temps... 

Or,  comme,  d'un  autre  côté,  il  est  certain  que  nul  ca- 
davre ressemblant  à  votre  prisonnier  n'a  été  trouvé, 
soit  par  les  rues,  soit  dans  la  Tamise,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  vit...  et  s'il  vit,  il  ne  saurait  manquer  de 
revenir  un  jour  vers  vous,  puisque,  dans  des  circons- 
tances fort  difficiles,  il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  y 
arriver  une  première  fois... 

Il  sait  que  de  graves  intérêts  sont  entre  vos  mains, 
mylord  ;  il  a  eu  les  preuves  de  votre  générosité,  de  votre 
noble  bienveillance  ;  donc,  dès  qu'il  le  pourra,  i!  s^em- 
pressera  d'accourir... 

—  Mais  ne  craindrait  il  pas,  mon  cher  lord,  d'être 
l'objet  de  quelques  poursuites?...  Ce  vieux  fat  n'a-t-ilpas 
été  ébréché  dans  cette  rencontre? 

—  C'est  peu  probable,  j'en  ai  d'ailleurs  l'entière  con- 
viction... tout  le  rappelle  ici...  poursuivit  lord  Saint- Vin- 
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cent,  en  faisant  évidemment  allusion  à  Tintérêt  un  peu 
vif  que  miss  ArabelJa  avait  démontré  pour  l'aspirant  de- 
puis sa  disparition.  Or  donc,  mon  cher  Parkett,  agissons 
comme  s'il  était  toujours  votre  hôte,  et  puisque  le  hasard 
a  mis  entre  mes  mains  l'homme  que  ce  jeune  marin  dé- 
clarait être  le  possesseur  unique  du  secret  que  lui-même 
ignorait  encore,  interrogeons-le,.,  et  si,  en  récompense 
des  bons  offices  qu'il  peut  vous  rendre,' je  puis  lui  éviter 
certain  bout  de  corde...  croyez  que  je  le  ferai  de  grand 
cœur  pour  vous,  mon  cher  myl^rd  ,  pour  votre  char- 
mante fille...  et  aussi  un  peu  pour  ce  grand  diable  désir 
Richard ,  dont,  après  tout,  j'estime  la  bravoure,  et  que 
votre  espiègle  d'Arabella,  non  contente  de  le  désespérer, 
s'amuse  à  cravacher  à  Hyde-Park... 

—  Pardonnez,  mylord...  ma  fille  ignore  encore  mes 
soupçonsr...  soupçons  qui  expliquent  la  résignation  avec 
laquelle  j'ai  lu  dans  les  sentiments  de  cette  chère  enfant 
depuis  l'étrange  disparition  de  ce  pauvre  jeune  homme... 
Au  reste,  ce  qu'on  pouvait  redouter  a  été  habilement 
conjuré  par  l'ordre  immédiat  de  l'embarquement  que 
vous  avez  donné  à  mon...  à  sir  Richard,  et  par  la  substi- 
tution du  premier  offensé  au  second,  malgré  le  peu  de 
goût  qu'éprouvât  Daniel  Milleflowers  à  se  trouver  offensé 
et  à  se  risquer  dans  cette  partie,  indispensable  pour 
qu'un  peu  de  poudre  brûlât  en  l'honneur  des  préjugés 
sociaux,  sur  cette  sotte  affaire...  N'était-il  pas  convenu 
avec  le  marquis  de  Rrachet  ?. . . 

—  Le  marquis  est  un  ancien  militaire,  mylord  ;  il  m'a 
avoué  qu'une  fois  rendu  là  comme  second  de  son  jeune 
compatriote,  il  lui  avait  été  impossible,  en  voyant  l'alti- 
tude noble  et  sérieuse  de  l'aspirant,  de  le  jouer,  de  le 
mystifier  par  un  insultant  escamotage  de  balles;...  le 
vieux  voltigeur  de  Louis  XV  ne  s'est  pas  senti  le  maître 
de  jouer  cette  parade,  cette  humiliante  comédie,  etc. 

—  Et  le  Milleflowers  en  restera  boiteux  !  Le  corps  sera 
comme  l'esprit,  alors  î...  poursuivit  en  riant  l'amiral- 
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lord.  Mais  revenons  à  notre...  pendu,  ou  à  pendre... 
quand  Finterrogeons-nous  sur  le  chapitre  du  midship- 
man  î 

—  Aujourd'hui  même,  j'ai  hâte  d'éclaircir  des  soup- 
çons qui  me  préoccupent  inûniment  depuis  la  vue  de  ce 
portrait,  de  cette  croix  qui  appartient  certainement  à  ma 
mère.  Je  suis  donc  tout  aux  ordres  de  Votre  Grâce  I 

—  Eh  bien  !  reprit  lord  Saint- Vincent,  je  vais  m'in- 
former  du  point  où  en  est  la  procédure,  puis  je  vous 
ferai  savoir  l'heure  à  laquelle  j'ordonnerai  qu'on  amène 
ici  le  prisonnier...  nous  l'interrogerons  tout  à  notre 
aise. 

Les  deux  lords  se  séparèrent  après  les  compliments' 
d'usage,  et  l'amiral  se  fil  apporter  les  pièces  relatives  à 
l'accusation  dont  Roch  était  l'objet. 

Il  eut  la  satisfaction  de  puiser  dans  leur  examen  la 
conviction  que  la  situation  du  contre-maître  français 
n'était  pas  tellement  grave  qu'il  ne  fût  possible  d'user 
d'indulgence  envers  lui,  pour  prix  du  service  qu'en  at- 
tendait lord  Parkelt,  et  cela  sans  manquer  à  sa  con- 
science de  juge. 

Cet  examen  terminé,  il  fut  avertir  le  concierge  supé- 
rieur de  Newgate  qu'à  une  heure  indiquée  on  eût  à  lui 
amener  le  prisonnier  Roch. 
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ÇA  ET  LA. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  dépeindre  Tétonne- 
ment  et  le  dépit  qu'éprouvèrent  l'amiral  et  lord  Parkett, 
en  apprenant  que,  depuis  plusieurs  jours,  le  chimé- 
Tique  personnage  qu'on  appelait  Roch  avait  disparu  de 
la  prison  de  Newgate  1 

Le  pauvre  Patrick,  rudement  mené  en  cette  aflTaire, 
raconta  la  bizarre  scène  de  la  rue,  oh  le  prisonnier,  dé- 
guisé en  femme,  l'avait  terrassé,  et,  le  genou  sur  la 
gorge,  lui  avait  juré  de  r43venir,  sur  sa  croix  reçue  à  la 
distribution  solennelle,  pour  tel  jour  et  telle  heure 
fixés... 

Le  Patrick  fut  provisoirement  mis  au  lieu  et  place  de 
l'évadé  auquel  il  s'était  donné  le  ton  de  prêter  une  foi 
si  chevaleresque,  au  lieu  de  se  faire  tuer,  comme  c'était 
son  devoir,  en  appelant  à  la  poursuite  du  prisonnier. 

Puis  sir  Lionel,  qui  avait  conflance  dans  la  promesse 
d'un  homme  capable  d'aflfronter  tous  ces  dangers  pour 
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aller  demander  à  la  main  impériale  la  récompense  de  sa^ 
bravoure,  sir  Lionel,  cœur  noble  et  loyal  lui-même,  at- 
tendit, sans  désespérer  encore,  le  jour  et  Theure  an« 
noncées  par  Tévadé  pour  son  retour. 

Mais  ce  jour«là  même,  l'amirauté  reçut  du  ministère 
français  la  liste  des  prisonniers  portés  par  faveur  sur  le 
cartel  d'échange,  et  le  nom  du  conlre-maître  s  y  trouva,, 
comme  pour  rendre  au  digue  lord  Parkett  ses  anxiétés 
un  moment  converties  en  espérances,  et  aussi  pour 
faire  dénouer  de  la  potence  la  corde  qui  attendait  le 
cou  de  rirlandais  Patrick  ! 

On  se  rappelle  que  ce  fut  dans  le  même  cartel  que  le- 
capitaine  du  ponton  the  Kent,  ayant  à  fournir  un  con— 
tingent  de  prisonniers  à  relâcher,  y  fit  comprendre  Ni- 
colas Thibaud,  pour  le  récompenser  de  sa  haine  contre 
Marius..«  ou  plutôt  contre  Joseph  Altazin,  puisque  c'est  sous 
ce  nom  que  le  mort  vivant  figurait  sur  les  registres  du 
ponton. 

Ce  fut  quelques  semaines  plus  tard  que  Garolin  Grim- 
bot  réussit  à  effectuer  la  burlesque  évasion  à  la  suite  de 
laquelle  nous  l'avons  laissé  à  Dieppe,  et  s'apprêlant  à 
réclamer  sa  part  du  Irois-mâts  sénégalais  capturé  par  le- 
Cachalot» 

Une  seule  chose  nous  reste  à  dire,  pour  être  complé* 
lemcût  à  jour  des  incidents  accomplis  au  milieu  de  no§ 
personnages  de  Londres^  c/est  que  sir  Lionel  et  le  vieil 
émigré,  qui  s'étaient  tant  réjouis  de  la  présence  à  New- 
gâte  du  contre-maître, [ne  se  virent  pas  plus  tôt  ravir  les- 
espérances  attachées  à  cette  présence  et  au  retour  du 
marin ,.  -q^u'ils  se  replièrent  très-activement  à  la  re- 
cherche de  Marius,  commençant  à  douter  qu'il  fût  l'en- 
seigne qu'on  avait  déclaré  fusillé  à  Boulogne. 

On  sait  quels  obstacles  le  changement  ^e  nom  que  sa 
portion  criminelle  avait  imposé  à  notre  héros  devait  je- 
tev  dans  les  investigations  des  deux  vieillards. 
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Nous  les  laisserons  donc  dans  leur  alternative  d'espoir 
et  de  déception,  Tun  soupçonnant  déjà  en  qui  sa  iilJe 
avait  placé  une  passion  accrue  par  les  obstacles,  l'autre 
pouvant  d*un  mot,  que  sa  loyauté  de  confident  forcé  re* 
tenait  ^ule,  détruire  les  fantastiques  espérances  de  la 
jeune  exaltée,  et  restant  discret  possesseur  de  la  lettre 
qui  lui  avait  révélé  le  sexe  de  Gabrielle,  ainsi  que  des 
deux  objets  précieux  qu'elle  accompagnait 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  ridicule  attaque  des 
Anglais  contre  notre  flottille,  que  TamiralBruix  mourut, 
à  peine  âgé  de  quarante-cinq  ans,  ne  laissant  pour  tout 
héritage,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  qu'un  nom  glo- 
rieux et  sans  reproche.  Bruix ,  créole  de  Saint-Domingue, 
était  d'une  noble  famille  originaire  du  Béarn.  Embarqué 
en  1776  comme  simple  volontaire  sur  un  navire  mar- 
chand, il  était  parvenu,  jeune  encore,  aux  plus  hautes 
dignités  de  son  arme,  c'est-à-dire  à  celles  d'amiral  de 
France,  de  colonel  général  inspecteur  des  cotes  de  l'O- 
céan, de  ministre  de  la  marine  et  de  grand  officier  et  chef 
de  la  troisième  cohorte  de  la  Légion  d'honneur,  et  enfin, 
en  dernier  lieu,  d'amiral  de  la  flottille  de  Boulogne. 

Bruix,  après  l'affaire  des  Catamarans,  s'était  rendu  à 
Paris  avec  le  maréchal  Soult,  pour  assister  au  couronne- 
ment du  nouvel  empereur,  cérémonie  à  laquelle  étaient 
convoqués  des  dépqilations  de  tous  les  corps  de  l'armée. 

L'illustre  amiral  ne  revint  plus  présider  à  ces  im- 
menses préparatifs  que  sa  fiévreuse  activité  avait  long- 
temps dirigés... 

Son  collègue,  le  futur  duc  de  Dalmatie,  reparut  seul 
dans  les  camps.  Tous  les  états-majors  de  l'armée  de 
terre  et  de  mer  voulurent  qu'un  service  solennel  fût 
chanté  dans  l'église  paroissiale  de  Boulogne,  pour  la 
mémoire  du  chef  si  prématurément  ravi  à  leur  admira- 
tion et  à  leur  re»pecC  ta  plus  grande  pompe  fut  déployée 
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dans  cette  cérémonie,  pour  laquelle  un  double  orchestre 
formidable,  composé  de  tous  les  musicieps  de  l'armée, 
exécuta  pour  la  première  fois  la  fameuse  messe  des 
morts  de  Gossec... 

Lacrosse,  nommé  contre-amiral  à  la  suite  de  sa  bril- 
lante affaire  et  du  naufrage  du  vaisseau  les  Droits  de 
Vhomme ,  fut  le  successeur  de  Bruix  dans  le  commande- 
ment de  cette  flottille  que,  comme  on  l'a  dit  déjà,  il  avait 
en  partie  formée,  puis  vaillamment  défendue  contre  les 
Catamarans. 

En  ce  moment,  Napoléon  étaitii  Milan,  à  organiser  le 
nouveau  royaume  d'Italie,  en  posant  sur  son  front  la 
couronne  de  fer  d'Agilulphe.  Les  grandes  escadres  fran- 
çaises parcouraient  TOcéan,  créant  à  l'ennemi  des  diver- 
sions qui  l'obligeaient  à  dégarnir  ses  côtes. 

La  flottille  hollandaise,  composée  de  vingt-qualre 
bâtiments,  arrivait  à  Boulogne  et  à  Ambleteuse,  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Verhuel,  amenant  le  maré- 
chal Davoust,  à  la  tête  des  troupes  du  camp  de  Bruges, 
et  après  avoir  résisté  d'une  manière  héroïque  à  des  forces 
supérieures  qui  voulaient  empêcher  la  jonction.  Quant 
aux  Anglais,  l'échec  du  rêve  insensé  de  lord  Melville 
semblait  avoir  encore  avoir  grandi  leurs  alarmes. 

Ces  alarmes  étaient  d'autant  plus  vives,  qu'on  savait 
que  l'escadre  de  Toulon  avait  débloqué  Cadix  et  qu'elle 
s'était  renforcée  de  la  flotte  espagnole,  tandis  que  celle 
deRochefort  et  une  partie  de  celle  de  Brest  parcouraient 
les  mers,  et  que  les  vaisseaux  réunis  dans  les  ports  de 
Carthagène,  du  Ferrol,  de  la  Corogne  et  du  Texel  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  prendre  la  mer. 

Ces  diverses  dispositions  de  nos  forces  et  ces  mouve- 
ments maritimes  plaçaient  nécessairement  le  cabinet  de 
Saint-James  dans  la  situation  la  plus  inquiète  et  la  plus 
critique,  l'obligeant  à  disséminer  ses  voiles  lancées  çà 
et  là,  dans  l'espoir  qu'une  rencontre  avec  quelqu'une  de 
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nos  flottés  poarrait  amener  une  bataille  décisive.  C'est 
dinsi  que  Nelson,  Nelson  qui  n'ayait  plus  un  an  à  vivre 
(  car,  comme  disent  les  marins,  son  boulet  était  déjà 
fondu...))  cherchait  l'amiral  Villeneuve  aux  bouches 
du  Nil,  tandis  que  celui-ci  ravageait  les  Antilles  an- 
glaises... 

CTest  encore  ainsi  que,  de  ces  deux  futurs  adversaires 
de  Trafalgar,  l'un  croisait  dans  les  mers  intertropi- 
cales, tandis  que  l'autre  ramenait  en  Europe  notre  es- 
cadre combinée. 

Le  but  de  la  politique  française  était  alors,  on  le  com- 
prend, d'attirer  les  forces  britanniques  sur  le  plus  grand 
nombre  possible  de  points  éloignés,  afln  de  pouvoir 
réunir  à  l'improviste  les  voiles  françaises  et  espagnoles 
en  une  seule  et  formidable  flotte,  arriver  subitement 
dans  la  Manche,  détruire  ou  balayer  le  peu  de  voiles 
anglaises  qui  s'y  trouvaieiit,  puis  se  rendre  maîtres  du 
pas  de  Calais,  afln  que  la  flottille,  jelée  comme  un  pont 
gigantesque  sur  le  détroit,  versât  sur  les  plages  enne- 
mies cent  mille  soldats  et  cinq  mille  pièces  de  canon  ! 

Mais  bientôt,  par  la  façon  dont  l'histoire  se  trouve 
mêlée  au  récit  particulier  que  nous  avons  entrepris,  les 
conséquences  de  cet  état  préparatoire  des  choses  seront 
développées  dans  leur  forme  dramatique. 

Nous  retournerons  donc  à  nos  personnages  disséminés 
sur  divers  points,  en  nous  occupant  d'abord  de  ceux 
dont  les  projets  doivent  influer  sur  la  marche  de  ces 
événements  privés  qui  sont  encadrés  dans  les  événe- 
nements  politiques. 

—  ...  Par  les  cornes  du  diable!  voilà  une  cocasse  de 
découverte  que  je  fais  là  !  s'écriait  Nicolas  Thibaud,  le 
nouvel  enseigne  auxiliaire^  un  soir  que,  s'ennuyant  dans 
la  cabine  de  sa  canonnière  mouillée  dans  sa  ligne  d'em- 
bossage,  il  avait  ordonné  au  cambusier  de  lui  faire  du 
grog,  et  qu'il  avait  retenu  son  subordonné  à  bavarder. 
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« 

Comment?  ce  fireiuquet,  ce  moussaiHon  qui  m'a  souf- 
flé le  commandement  du  Caekaiot  quand  ce  boulet  a 
fait  faire  couic  au  capitaine  Altazin,  ce  serait.. 

—  Un  fusillé i...  capitaine,  ni  plus  ni  moins  !  répon- 
dit Jean  Cornu.  ^ 

—  Pourtant,  nabot,  tu  n'es  pas  si  certain  de  la  chose 
que  tu  oses  signer  avec  moi  sur  un  chiffon  de  papier 
que  j'enverrais  au  nouvel  amiral  de  la  flottille? 

—  Ma  foi,  respectable  capitaine,  s'il  n'y  avait  pas  de- 
puis un  mois  à  Boulogne  ce  failli  gars  de  Roch ,  qui 
se  donne  parfois  des  airs  de  me  commander  de  veiller 
au  grain,  je  n'aurais  aucune  difficulté  de  signer...  car 
outre  que  je  ne  puis  pas  m'ôtre  trompé,  en  croyant  le 
reconnaître  sur  votre  pont,  la  nuit  de  l'appareillage  du 
corsaire,  il  y  a  encore  tous  les  indices  que  je  vous  ai 
racontés,  sur  les  allures  de  Roch,  les  mystères  de  notre 
turne  et  les  drôleries  de  l'aspirant  vers  ces  joui^là... 
J'en  signerais!  j'en  signerais  des  deux  mains,  véné- 
rable capitaine...  Mais  ce  diable  de  Roch...  ce  chenapan 
d'homme  m'inquiète...  et  tant  qu'il  sera  ià,  ou  qu'il 
menacera  de  revenir,  je  ne  pourrai  me  décider...  Après 
tout,  ce  n'est  pas  que  j'aie  peur!  poursuit  le  reptile,  je 
me  fricasse  de  lui  comme  d'un  ïiard  percé...  mais... 
mais... 

—  Mais  tu  crains  les  taloches,  poltronnasse!  tu  as  peur 
des  giffles,  matelasse  I...  Qu'il  me  tombe  sous  la  coupe, 
ton  fier-à-bras  de  Roch,  comme  je  le  chouquerai  entre 
bord  et  serre.  Mais  parbleu ,  une  idée!  si  je  le  faisais 
embarquer  sur  ma  canonnière? 

—  Hum!  comment  dites-vous?  l'embarquer  ici? 
brrrou!...  fit  Jean  Cornu,  auquel  cette  effrayante  idée 
de  la  Main  maudite  donna  un  frisson.. 

—  Eh!  oui,  gringalet!...  pourquoi  ne  pas  le  tenir 
sous  mon  amure,  ce  cormoran-là,  puisqu'il  se  donne 
des  airs  de  te  vouloir  mécaniser,  toi  que  j'estime...  et 
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qu'il  a  le  front  de  protéger  ce  blano-bec  <ïu€  je  vou- 
drais déralinguer?  Par  les  cornes  de  ton  père,  Cornu, 
^a  serait  fameux  de  pouvoir  flanquer  ce  Roch,  tantôt  au 
sec  dans  les  haubans,  tantôt  aux  fers  auprès  du  bossoir, 
d'autres  fois,  enfin,  de  lui  donner  la  maîtresse-ancre  à 
fourbir  avec  du  tripoli  et  de  l'iraile  de  bras?...  Dis,  avor- 
lon  I  est-ce  que  ça  ne  te  chatouillera  pas  agréablement 
le  pouce  de  lui  remplacer  le  plus  souvent  possible  sa 
ration  de  vin  par  autant  d'eau? 

—  Oui...  oui,  sans  doute,  vénérable  capitaine...  Mais 
ce  plaisir-là  amènerait  aussi  ses  désagréments...  Je  con- 
nais le  pistolet;  il  n*est  pas  homme  à  se  laisser  comme 
ça  priver  de  son  vin,  mettre  au  sec  et  aux  fers,  sans 
bougonner...  sans  dire  que  ça  n'est  pas  son  compte. 

—  Bahl  s'il  se  regimbe,  je  lui  brûle  la  cervelle...  La 
loi  le  permet. 

—  Fameuse  loi...  Elle  permet  aussi,  dans  le  cas  où 
le  gredin  se  défie  des  regimbades,  de  lui  donner  quel- 
ques corvées  dans  les  parages  où  les  seuls  merles  qui 
sifflent  sont  des  balles  anglaises...  mon  respectable 
commandant. 

—  Bravo  !  nabot  !  voilà  une  idée  qui  vaut  un  coup  de 
croc  I  Bois  à  ma  santé  et  à  la  maladie  du.  mirliflor  qui 
se  permet  d'être  ton  rival!.. .  Donc,  c'est  dit!  Je  de- 
mande dans  les  bureaux  qu'on  me  donne  dans  mon 
-équipage  le  contre-maître  Roch,  et  sitôt  k  bord,  je  l'en- 
voie étalinguer  un  autre  oriîi  sur  l'ancre  et  la  bouée  du 
large...  L'endroit  est  dangereux,  les  prunes  y  pleuvent... 
Sur  la  quantité,  le  goulu  en  avalera  bien  une!  Tu  rac- 
compagneras, rat,  pour  voir  comment  il  digère  l'ob- 
jet... 

—  Moi!  moi!  dans  une  chaloupe...  au  large!  Je  suis 
•déjà  trop  au  large  comme  ça,  mon  estimable  capitaine, 
îS'écria  le  nain  effrayé  ;  je  suis  un  non^combattant^  et  je 
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mets  ma  gloire  à  m'en  tenir  là...  Vos  prunes  d'Angle- 
terre... hum  I  c'est  indigeste. 

—  Pourtant,  Lilliputien,  il  serait  bon  qu'il  y  eût  là  un 
homme  de  confiance  pour  jeter  le  corps  à  la  mer... 
môme  dans  le  cas...  enfin...  tu  m'entends?... 

^  *- Excusez-moi,  mon  honorable  capitaine...  voilà 
qu'on  pique  huit  sur  la  cloche  d'avant;  il  faut  que  j'aille 
à  mes  bidons  et  à  mes  moques  pour  donner  la  ration 
ûu  soir... 

Et  ce  disant,  le  cambusier  reprit  sa  bouteille  à  l'eau- 
de-vie,  charmé  du  prétexte  qu'il  avait  do  mettre  fin  à 
une  conversation  qui  lui  était  infiniment  désagréable. 

—  Laisse  ici  ta  bouteille  et  va  à  ta  besogne...  Tâche 
surtout  de  ne  pas  carotter  trop  sur  la  ratioa  de  mes 
gens  et  ne  mets  pas  le  pouce,,,, "^ous  reprendrons  de- 
main la  conversation;  mais  cours,  nain  que  tu  es,  mor- 
ceau d'homme,  fragment  de  matelot,  diminutif,  extrait 
de  bipède. 

—  Hum  !  toujours  des  injures  I  murmura  l'avorton  en 
grimpant  l'escalier  de  la  chambre.  Si  je  n'avais  pas  be- 
soin de  ta  haine  et  de  ton  courage  pour  me  venger  de  ce 
damné  Marins  qui ,  tout  fusillé  qu'il  est,  ne  s'en  porte 
que  mieux...  je  te  souhaiterais  joliment  amatelotté  avec 
Roch  dans  la  patrie  des  huîtres...  Tiens,  tiens,  va  donc! 
grinça  le  reptile  en  s'emparant  de  la  longue-vue  du 
capitaine,  qu'il  trouva,  en  montant,  sur  le  capot  de 
chambre  et  qu'il  lança  à  la  mer  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie. Les  êtres  vils  et  lâches  ppîsent  ordinairement  une 
abjecte  volupté  à  se  venger  sur  les  objets  qu'ils  savent 
appartenir  à  ceux  qu'ils  n'oseraient  braver  en  face.  Que 
de  coups  de  pieds  le  pauvre  chien  d'un  absent  a  reçus 
pour  le  compte  d'un  maître  détesté  et  redouté  1 

Notre  cambusier...  Mais  le  lecteur  sait-il  bien  ce  que 
Ton  entend  en  marine  par  ce  mot  cambusier  ?  Sa  défini- 
tion exacte  est  indispensable  pour  la  juste  interprétalion 
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des  scelles  où  nous  verrons  plas  d'une,  fois  figurer  le 
singulier  rival  de  Marius. 

Expliquons  donc  en  peu  de  mots  ce  qu'était  officielle- 
ment Jean  Cornu. 

La  cambuse  d'abord.  C'est  un  espace  d'une  médiocre 
étendue,  pris  dans  le  faux-pont  des  grands  navires  ou 
dans  la  batterie  des  petits^  c'est-à-dire  sur  le  pont  qui 
recouvre  immédiatement  la  cale.  Cet  espace,  entouré  de 
fortes  cloisons,  est  fermé  par  une  porte  à  claire-voie. 

C'est  là  que,  trois  fois  par  jour,  on  procède  à  la  distri- 
bution des  vivres  pour  les  repas  de  l'équipage.  L'inté- 
rieur de  la  cambuse  est  disposé  de  façon  à  recevoir  une 
certaine  quantité  de  vivres  de  toute  espèce,  et  pour  loger 
les  servants  qu'on  appelle  cambusiers. 

Ce  lieu  étant  situé  dans  les  parties  basses  du  navire, 
l'air  respirable  y  est  rare,  l'atmosphère  pesante,  l'obscu- 
rité profonde. 

Une  lampe,  dont  la  lueur  se  dessine  faiblement  dans 
une  vapeur  rougeâtre,  esl  la  seule  clarté  à  l'aide  de  la- 
quelle, si  vivement  qu'ailleurs  le  soleil  rayonne,  les  fami- 
liers de  cette  cantine  procèdent  avec  une  rigueur  d'exac- 
titude inconnue  partout  ailleurs,  et  que  rappellent  seuls 
les  poseurs  d'or,  aux  mesures  des  quantités  qui  compo- 
sent les  rations  des  marius. 

Sur  les  navires  de  guerre,  la  cambuse  est  sous  la 
direction  spéciale  d'un  agent,  fournisseur  des  vivres  de 
la  marine,  appelé  le  maître-commis. 

C'est  à  cette  charge,  dans  l'exercice  de  laquelle  la  mau- 
vaise foi  trouvait  plus  aisément  dans  ces  temps  à 
s'exercer  qu'aujourd'hui,  que  notre  Cornu  ambitionnait 
d'être  promu  un  jour. 

Quant  à  présent^  il  n'était  encore  que  cambusier,  à 
son  grand  regret,  enlevé  du  service  des  magasins  géné- 
raux du  port  pour  celui  de  la  canonnière  de  la  Main 
maudite. 

Il  1. 
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Les  fonctions  de  nôtre  petit  juif  consistaient  donc  à 
distritfuer  en  rations  à  l'équipage  les  provisions  dont  il 
avait  la  garde.  En  général,  les  cambusiers  sont  choisis 
parmi  les  artisans  ou  ouvriers  que  des  industries  spé- 
ciales^endent  plus  aptes  à  cette  distribution  de  liquide 
et  de  comestibles  (Jean  Cornu  avait  été  apprenti  tonne- 
lier), et  leur  condition  de  non-combattants  les  exempte 
des  rudes  épreuves  de  la  vie  maritime. 

Ainsi  les  dangers  de  la  tempêle  et  les  scènes  terribles 
du  combat  se  passent  sans  leur  concours  ;  mais  comme, 
dans  la  gravité  de  ces  circonstances  extrêmes,  ils  doivent 
aussi  leur  part  d'efforts  au  salut  commun,  c'est  aux  em- 
plois et  aux  postes  les  moins  dangereux  qu'ils  ont  le' 
privilège  d'être  appelés: 

Leur  situation  maritime,  qui  n'a  rien  de  marin,  rien 
de  guerrier,  leur  sévérité  parcimonieuse  dans  la  dispen- 
salion  des  vivres,  et  surtout  des  boissons,  en  font  une 
caste  à  part,  dans  le  navire,  aux  yeux  des  matelots. 
Ceux-ci  conçoivent  pour  les  cambusiers  une  antipathie 
qui  se  manifeste  souvent,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente, par  de  méchants  tours  dont  les  matelots  sont 
aussi  féconds  que  peu  avares. 

Jean  Cornu,  qu'une  partie  de  l'équipage  de  la  canon- 
nière connaissait  avant  que  ne  l'eût  frappé  son  tour 
d'embarquement  (l'affaire  des  bagues  de  foc  avec  Caro- 
Hn  avait  fait  le  tour  de  la  flottille),  était  donc,  non- 
seulement  par  race,  caste  et  profession,  de  plein  droit 
voué  à  l'animad version  des  marins  du  bord,  mais  aussi 
en  raison  de  ce  qu'il  y  avait  de  personnellement  ridi- 
cule, haïssable,  abject  et  méprisable  en  lui. 

Depuis  un  mois  environ  qu'il  était  embarqué,  il  avait 
essuyé  déjà  mainte  avanie,  et  comme  personne  n'igno- 
rait que  c'était  le  nouvel  enseigne  auxiliaire  qui,  comme 
second  du  corsaire,  avait  fait  donner  au  riz-painsel 
le  bain  qu'on  sait,  on  ne  craignait  guère  de  se  montrer 
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parcimonieux  dans  la  ration  de  turlupînades  et  démys- 
tifications qu'on  s'efforçait  de  lui  faire  avaler. 

Le  capitaine  Thibaud  n'en  était  pas  encore  arrivé  à 
ia  découverte  dont  son.  ennemi  Marins  s'était  trouvé 
l'objet,  à  la  suite  d'une  conversation  que  le  chenapan 
en  épaulettes  avait  eue,  par  hasard,  avec  son  cambu- 
sier^  de  sorte  qu'il  l'abandonnait  volontiers  aux  mauvais 
tours  de  l'équipage,  pour  avoir  le  plaisir  de  rire  aussi 
des  mystifications  dont  le  nain  était  journellement  la 
victime. 

Ainsi,  par  exemple,  le  travail  de  la  journée  fini,  le 
cambusier,  las  du  séjour  souterrain  et  sépulcral  de  sa 
cantine  empestée  d'odeurs  vineuses  et  fermentées,  cher- 
chait-il à  se  faufiler  dans  Tenlre-pont  pour  gagner  le 
lillac  et  humer  Tair  du  soir...  avertis  par  un  cri  d'in- 
telligence, les  matelots,  déjà  couchés  dans  les  hamacs 
sous  lesquels  notre  homme  rampait  dans  l'obscurité,  le 
bourraient  de  cent  coups  de  pieds  invisibles,  ou  le  cin- 
glaient à  grands  coups  de  raban,  sifflant  dans  l'ombre, 
au  milieu  des  huées  et  des  rires  qui  suivaient  cette  tra- 
versée pénible,  jusqu'à  ce  que  le  nain  malfaisant  arrivât 
meurtri,  contusionné,  couvert  de  bleus  (comme  disent 
les  marins),  au  panneau  oh  l'attendait  souvent  une 
ample  seille  d'eau  de  mer  dont  on  le  coiffait,  contenant 
et  contenu,  pour  rafraîchir  le  feu  des  contusions  ou  des 
égratignures... 

Mais  les  matelots  de  quart  ont  aperçu  leur  ennemi,  le 
parcimonieux  distributeur  de  consolation,  qui  erre  sur 
le  pont  comme  une  âme  en  peine  sur  le  bord  infran- 
chissable du  Styx. 

Ils  semblent  jaloux  de  cette  ration  d'air  libre  que  le 
-cambusier  vient  respirer  dans  leur  zone...  Pourtant, 
iiabiles  à  feindre,  ils  savent  lui  ôter  toute  nouvelle  mé- 
fiance, en  ayant  l'air  de  ne  pas  songer  à  lui. 

Mais  soit  qu'il  se  promène  ou  qu'il  se  repose,  le  mal- 
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heureux  deyra  nécessairement  tomber  dans  quelque 
embûche.  Là,  c'est  un  cordage  tendu  dans  Tombri.' 
presque  à  ras  de  terre,  et  qui ,  accrochant  ses  pieds^  le 
lancera  le  nez  sur  le  tiliac.  Ici,  on  a  recouvert  de  brai 
l'endroit  où  il  a  coutume  de  s*asseoir^  de  sorte  que  la 
chaleur  faisant  bientôt  fondre  l'épaisse  matière,  il  ne 
peut  plus  se  lever  sans  faire  le  sacrifice  du  fond  do  sa 
culotte...  si  même  un  peu  de  sa  peau  n'y  reste  pas  en- 
glué! 

Une  des  dernières  farces  donl  Jean  Cornu  avait  été 
victime  était  celle-ci  :  l'imprudent,  séduit  par  une  soirée 
tiède  et  sereine,  avait  eu  le  malheur  de  se  laisser  sur- 
prendre par  le  sommeil, assis  au  pied  d'un  bossoir;  aus- 
sitôt que  son  assoupissement  parut  assez  profond,  on 
lui  posa  délicatement  dans  les  mains,  à.l'alde  d'un  bout 
de  bois,  une  certaine  quantité  de  matière  épaisse  et 
puante...  puis  aussitôt,  à  l'aide  d'une  plume,  on  provo- 
qua à  ses  lèvres  un  léger  chatouillement  ;  l'endormi  ne 
manqua  pas  d'obéir  au  geste  involontaire  que  comman- 
tlait  l'instinct,  et  on  comprend  qu'il  se  barbouilla 
la  bouche  entr'ouverte  au  moyen  du  contenu  infect  de 
ses  mains... 

Plusieurs  fois  Jean  Cornu,  furieux,  alla  réclamer  la 
vengeance  de  l'officier  de  quart  ;  mais  ne  pouvant  si- 
gnaler l'auteur  du  délit,  ne  sachant  qu'accuser  l'équi- 
page en  masse,  on  le  renvoyait  avec  une  fin  de  non- 
recevoir  qui ,  le  déboutant  de  sa  plainte,  augmentait 
encore  sa  mystification  par  les  rires  qui  accueillaient  son 
retour. 

Mais  suivons  notre  avorton  à  cette  distribution  du 
soir,  dont  le  signal  piqué^  comme  on  dit,  par  la  cloche 
du  bord,  l'a  arraché,  pour  son  grand  plaisir,  à  la  con- 
versation inquiétante  du  capitaine  de  la  canonnière. 

Il  est  sept  heures  du  soir.  L'èjuipage,  divisé  en  os- 
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couades  de  sept  commensaux,  députe  à  ia  cambuse  un . 
DOfice  porteur  de  rations  et  un  matelot  surveillant  pour 
chaque  escouade  ou  plat.  La  lampe  infecte  du  cambusier 
éclaire  une  douzaine  de  gamelles  et  de  bidons  rangés 
en  cercle  devant  la  porte  de  la  cantine,  où  trône  en  ce 
moment  le  Ganymède  matelotesque.  L'aspirant  qui 
préside  à  la  distribution  est  là,  assis  sur  un  affreux  pliant 
de  toile  grasse  et  noire.  Les  matelots  surveillants  de 
chaque  plat  ou  réunion  de  sept  s'accroupissent  sur  des 
gamelles  ou  des  bidons  sans  emploi. 

Le  biscuit,  le  pain  pesé  à  l'avance,  est  jeté  dans  les 
gamelles  par  un  aide  de  camp  cambusier;  ceci  est  le 
plus  courant  de  Taffaire.  Mais  la  distribution  des  liquides, 
que  -Jean  Cornu  fait  lui-même,  est  comme  le  vote  des 
fonds  secrets  de  son  liiinistère.  Planté,  les  manches  re- 
troussées, en  face  de  la  barrique  en  vidange,  le  cam- 
busier tourne  le  dos  à  la  lumière  douteuse  de  sa  lampe 
accrochée  là  comme  à  dessein,  si  bien  que  l'ombre  pro- 
jetée du  distributeur,  prenant  une  direction  suspecte 
pour  l'œuvre  de  ses  mains, . autorise  déjà  les  présomp- 
tions les  plus  inquiétantes  sur  la  probité  de  Cornu.  Pour- 
tant, comme  il  n'existe  point  de  règlement  pour  la  pro- 
jection de  l'ombre,  on  ne  dit  rien  encore... 

On  suppose  bien  que  l'œil  le  plus  ouvert  aux  suspi- 
cions de  la  fraude,  c'çst  celui  des  matelots  représentants  ' 
de  leurs  camarades;  car,  si  la  pitance  est  trop  stricte» 
c'est  à  eux  que  vont  naturellement  les  premières  récri- 
minations, tandis  que  les  plus  énergiques  jurons  et  les 
blasphèmes  sont  pour  le  cambusier. 

D'un  autre  côté,  comme  l'adresse  et  l'habitude  que  pos-  . 
sède  le  distributeur  lui  permettent  dans  le  maniement  de 
ses  ustensiles  une  rapidité  d'action  fascinante,  le  mate- 
lot, souvent  désappointé  et  dévoyé,  se  raccroche  au 
moindre  prétexte  pour  lâcher  la  bonde  de  son  humeur 
taquine.  Le  plus  souvent  ce  qui  le  vexe,  l'exaspère^  c'est 


Il  «în  qui  tient  la  mesure 
rçcfmet  àt  11  fanrïqiie. 

rsp  cr  poaoeestyà  bon  droit, 
"rr^ixndt^e  h^îtode  qu'il  a  de 
;f^s:jèrp  phalange  dans  le  vin, 
5?  r?c«:T*f  3?  la  niesiire  toafe  pleine.  Or 
les  Bafie.c<s  cc^  bô?«  Tâe  saisi  fomment  œ  pouce  im- 
Ei-7??  ca:ss3P  us.  ^lamnent  qui  cnlèTe  à  la  ration /le 
Tin  ca  T^-.*iiBe  fsai  à  sa  grosseur.  Sans  doute,  cette 
îircLscracticii  est  jesrre,  mais,  répétée  une  centaine  de 
f  .es  ch*^iie  jiXir.  eil^  énil  par  équiTaloîr  à  des  rations, 
à  d-^s  bîii«:4K.  et  enôn,  après  campagne,  à  des  barri- 


•^:>?s! 


Jean  Coma  mesurait  donc  le  Tin  du  soir^  songeant  à 
la  menace  que  loi  avait  faite  le  capitaine  de  mettre  Rocb 
sur  son  rôle...  Mais  Tinstinct  hébraïque  de  notre  nabot 
ag'ssait  toujours,  même  dans  les  absences  de  la  ré- 
flexion; de  sorte  qu'au  moment  où  il  se  disait  que  sans 
doute  personne  ne  l'arait  tu  lancer  dehors  la  longue-vue 
de  son  chef,  une  voii  le  ramena  brusquement  à  ce  qu'il 
faisait  : 

—  Cambusier...  vous  mettez  le  pouce  I 

Cornu  épancha  la  mesure  dans  Tentonnoir  du  bidon, 
mais  en  la  retournant  si  lestement  qu'il  restait  toujours 
nn  peu  de  liquide  au  fond  ;  puis  il  répondit  dédaigneu- 
sement : 

—  Oiisque  je  mets  le  pouce  î 

(Seconde  mesure  emplie  et  épanchée  avec  la  prestesse 
d'un  escamoteur). 

—  Vous  avez  encore  mis  le  pouce!  dit  un  autre  ma- 
telot. 

Jean  Cornu  continue  imperturbablement  sa  manœu- 
vre. 

—  Plus  souvent  que  je  mets  le  pouce  î   - 
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Un  matelot  dit  à  l'aspirant  :  --  Monsieur...  sans  vous 
commander...  défendez-Iui  de  mettre  le  pouoe. 

L'aspirant  répondit  d'un  ton  ennuyé,  mais  arec  auto- 
rité :  —  Allons  donc,  cambusier,  que  diable  I  ne  mettez 
donc  plus  le  pouce  ! 

—  Mon  officier  l  répliqua  Comu^  montrant  à  l'aspi- 
rant la  mesure  vide  et  le  pouce  dehors,  vous  voyez  bien 
que  je  ne  mets  jamais  le  pouce... 

A  cette  effronterie  du  cambusier,  un  concert  de  jurons 
et  d^invectives  à  demi  mâchés  et  contenus  par  la  présence 
de  l'aspirant  s'élève  du  rang  des  matelots  surveillants, 
et  chacun  s'en  va  en  accablant  le  distributeur  inôdèle 
des  surnoms,  des  épilhètes,  des  souhaits  les  plus  co- 
miques. 

L'infortuné  Cornu,  Jean  Cornu,  était  décidément  de- 
venu la  bête  noire  de  l'équipage,  et  cette  dernière  scène 
du  pouce  devait  lui  occasionner  des  tribulations  nou- 
velles. Nous  en  reculerons  toutefois  le  récit,  afin  de  faire 
marcher  simultanément  les  divers  épisodes  de  cette  his- 
toire dont  les  événements  ont  dispersé  les  héros  sur 
plusieurs  points  où  nous  sommes  contraints  de  nous 
rendre  tour  à  tour,  pour  tenir  constamment  notre  lec- 
teur à  jour  de  leur  accomplissement  souvent  simultané. 


XIX 

IGNOBLES    VENGEANCES. 

Decrès  était  ministre  de  la  nîarinesdepuis  1801.  Tout 
récemment.  Napoléon  venait  de  le  nommer  vice-amiral, 
et  il  devait  mourir  duc  de  l'Empire.  Le  poste  éminent 
que  remplissait  cet  homme  de  mer  offrait  alors  des  dif-^ 
Acuités  accrues  souvent  par  la  fatalité  des  événements 
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et  rinsufâsance  des  hommes,  dont  il  se  tirait  générale- 
ment  avec  honneur.  Doué  d'une  grande  activité,  d'une 
remarquable  force  d'esprit  et  d'une  énergique  volonté, 
cet  ensemble  de  qualités  lui  permit  souvent  d*annuler  des 
fautes  politiques  qu'il  n'avait  pu  prévenir,  ou  de  triom- 
pher d'elles. 

C'est  en  vain  que  les  détracteurs  de  cet  homme  d'État 
ont  cherché  à  diminuer  le  mérite  de  ses  travaux^  en  lui 
imputant  les  désastres  dont  les  treize  années  de  son  mi- 
nistère furent  la  période. 

Gomme  marin,  Decrès  a  de  beaux  faits  d'armes  à 
Malte,  à  Aboukir,  et  sur  le  Guillaume  Tell,  oh  il  fut  cou- 
vert de  blessures,  ce  qui  lui  valut  des  mains  du  premier 
consul  un  sabre  d'honneur. 

Comme  amiral-ministre  ,  il  sut  donner  aux  forces 
maritimes  de  la  France  un  accroissement  dont  l'impor- 
tance sera  jugée  sur  le  simple  exposé  des  chiffres. 

En  effet,  è  sa  prise  de  portefeuille,  en  4801,  la  France 
ne  comptait  que  cinquante-un  vaisseaux  et  quarante- 
une  frégates. 

En  treize  ans  remplis  de  guerres  continuelles  avec 
toute  l'Europe,  ce  ministre  parvint  à  faire  lancer  de  nos 
chantiers  quatre-vingt-trois  vaisseaux  et  soixante-cinq 
frégates,  sans  compter  un  nombre  prodigieux  de  bâti- 
ments légers,  si  bien  qu'à  l'époque  où  Decrès  quitta  les 
affaires,  malgré  les  désastres  subis  par  notre  marine 
impériale,  nous  possédions  un  effectif  de  trois  cents  na- 
vires de  haut  bord. 

Terminons  cette  petite  mention  relative  à  l'homme 
d'État  qui  culminait  l'époque  maritime  dans  laquelle  nos 
récits  sont  enchâssés  comme  de  frêles  arabesques  dans 
une  table  d'or,  par  le  narré  dramatique  de  la  mort  de 
l'ami ral-ministre,  dont  la  signature  énergique  est  placée 
au  bas  de  plus  d'un  brevet  des  membres  de  notre  fa- 
mille. 
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Rappelé  un  moment  au  /ministère  de  la  marine  durant 
les  Gent-Jours,  le  duc  Decrès,à  la  seconde  restauration, 
rentra  définitivement  dans  la  vie  privée. 

Un  attentat  affreux,  raconte  un  de  ses  biographes, 
vint  brusquement  terminer  ses  jours.  Le  22  novembre 
1820,  Tamiral^  revejiant  du  Théâtre-Français,  s'était 
couché  depuis  peu  d'instants,  lorsqu'il  fut  arraché  à  son 
premier  sommeil  par  une  suffocation  résultant  d'une 
forte  odeur  de  linge  brûlé  et  de  poudre.  Il  entend  pres- 
que aussitôt  un  grésillement  semblable  à  celui  d'un  ar- 
tiûce  qui  prend  feu  ;  il  s'élance  hors  du  lit...  mais  à 
peine  a-t-il  fait  quelques  pas  dans  sa  chambre,  qu'une  . 
explosion  éclate  entre  ses  matelas...  une  seconde  plus 
violente  lui  succède...  et  aussitôt  la  chambre  est  tout  en 
feu  !  Le  duc  sonne  son  valet  de  chambre  ;  mais  celui-ci 
venait  de  se  jeter  par  la  fenêtre.  Des  secours  arrivent 
néanmoins,  le  feu  peut  être  éteint;  alors  on  trouve  dans 
le  lit  de  l'amiral  les  débris  de  trois  paquets  de  poudre, 
qui  avaient  fait  explosion  par  la ,  communication  d'une 
mèche  dirigée  vers  une  porte  latérale. 

Tout  prouva  bientôt  que  l'auteur  de  l'attentat  était  le 
valet  de  chambre,  qui  avait  espéré  couvrir  un  vol  par 
un  assassinat.  Au  premier  abord^  les  blessures  de  l'ami- 
ral n'avaient  point  semblé  dangereuses;  mais  une  fièvre 
ataxique  s'étant  développée  brusquement,  il  y  suc- 
comba le  7  décembre  1820,  à  peine  âgé  de  cinquante- 
huit  ans. 

Decrès,  à  la  mort  prématurée  de  l'illustre  Bruix,  avait 
nommé,  avons-nous  dit,  au  commandement  supérieur 
de  la  flottille  le  contre-amiral  Lacrosse.  S'il  n'avait  pas 
les  qualités  toutes  créoles  de  son  prédécesseur,  ce  brave 
ofQcier  en  possédait  d'autres  qui  le  rendaient  fort  digne 
du  poste  élevé  et  assurément  fort  grave,  en  ces  circon- 
stances, où  l'appelait  la  confiance  de  Napoléon.  Partout 
on  sentait  que  l'époque  de  la  crise  approchait,  et  les  eaux 
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du  détroit  séparaient  deux  populations  également  ani- 
mées. Tune  par  Tanxielé  et  la  crainte,  l'autre  par  Tim- 
patience  et  Tardeur. 

Les  habitants  de  Boulogne,  au  contact  de  ôette  double 
armée  de  terre  et  de  mer,  avec  laquelle  ils  partageaient 
en  partie  leur  table  et  leur  toit,  avaient  senti  s'enflam- 
mer leur  patriotisme,  et,  fiers  du  beau  rôle  que  leur 
ville  a  joué  aux.  époques  de  la  Ligue  et  des  guerres  de 
Flandre,  ils  aspiraient  vivement  à  la  gloire  d'ajouter  une 
nouvelle  couronne,  la  couronne  d'algues  d'une  nou- 
velle victoire  maritime,  au  front  de  leur  écu  civique 
'timbré  de  tours. 

En  effet,  Boulogne  a  toujours  marqué  parmi  les  villes 
belliqueuses  du  pays,  et  T  histoire  lui*  a,  en  plus  d'une 
•circonstance,  consacré  des  pages  dont  ses  habitants  son 
ajuste  titre  orgueilleux. 

On  n'a  point  oublié  qu'à  une  époque  où  sa  population 
ne  montait  *  pas  à  dix  mille  âmes,  elle  ol&it  onze  cents 
•combattants  aux  premières  luttes  de  la  République...  et 
plus  tard,  l'empereur  la  trouva  toujours  une  de  ses  villes 
les  plus  promptes  à  fournir  un  facile  contingent  à  ses 
amples  conscriptions. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rappeler  les  nombreux 
faits  d'armes,  les  héroïques  traits  de  courage  dont  les 
^aux  du  pas  de  Calais  furent  témoins,  et  qui  ont  valu 
tant  de  croix  à  l'époque  où  ces  distinctions  étaient  si 
rares,  tant  d'épaulettes  de  tous  grades  et  de  belles  men- 
tions aux  marins  boulonnais. 

Dans  un  autre  ordre  de  combattants,  les  corsaires  de 
<;ette  ville  sont  entre  les  plus  célèbres,  et  l'amiralat  a 
compté  plus  d'un  de  ses  enfants,  ddnt  les  aïeux  avaient 
si  bien  établi  leur  réputation  de  patriotisme  durant  les 
siècles  passés,  que,  jusqu'en  1770,  Boulogne  était  sans 
•caserne,  sans  garnison,  ses  habitants  ayant  le  glorieux 
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privilège  de  défendre  eux-mêmes  leur  frontière  ma- 
ritime. 

Il  n'était  donc  pas  jusqu'aux  habitants,  jusqu'aux  ci- 
tadins de  cette  viiie  qui  comptait  près  d'un  quart  de  sa 
population  gâoérale  déjà  sous  les  armes,  qui  n'aspi- 
rassent avec  ardeur  après  le  grand  jour  où  la  perfide 
Angleterre  serait  ébranlée  au  choc  ariné  de  la  France. 

On  raconte  qjie  des  veuves,  des  filles  et  des  femmes 
de  pêcheurs,  outrées  par  la  félonie  dont  l'Anglais  fit  si 
souvent  preuve  envers  nos  bateaux  de  côte,  offrirent  à 
Tamiral  du  port  d'armer  et  de  monter  un  bâtiment  delà 
flottille,  dont  le  commandement  serait  confié  à  celle 
d'entre  elles  qui  serait  reconnue  pour  l'emporter  sur  ses^ 
compagnes  en  fait  de  ces  connaissances  nautiques  que 
les  oiatelotes  boulonnaises  possèdent  toutes  h  un  degré 
plus  ou  moins  développé.  La  singularité  de  l'offre,  bien 
plus  que  ce  qu'eussent  présenté  de  chanceux  ses  consé- 
quences, la  fit  repousser  ;  mais  il  est  demeuré  constaté 
que  plus  d'un  cotillon  exaspéré  s'est  faufilé,  sous  prétexte 
de  culotte,  dans  les  rangs  de  nos  marins,  protecteurs  du 
secret,  et  que  les  cendres  de  l'héroïne  de  Vaucouleurs 
ont  dû  plus  d'une  fois  tressaillir  d'aise  à  la  façon  dont 
nos  ardentes  Picardes  pourfendaient,  dans  un  abordage, 
cet  ennemi  de  toutes  les  époques,  qui  alluma  honteuse- 
ment le  bûcher  des  flammes  duquel  monta  vers  les  cieur 
l'âme  valeureuse  et  sainte  de  Tillustre  Lorraine  I 

L'amiral  attendait  du  Havre  et  de  Cherbourg  quelques 
cargaisons  de  munitions,  d'armes  et  de  vivres  de  cam- 
pagne. Les  préfets  maritimes  n'osaient  prendre  sur  eux 
de  lancer  sur  les  eaux  scabreuses  de  la  Manche  ces  pré- 
cieux convois. 

LaCrosse,  qui  avait  hâte  d'opérer  cette  Jonction,  se  dé- 
cida à    expédier  quelques  canonnières  pour    former 
l'escorte,  et,  ne  voulant  distraire  des  cadres  de  son" 
effectif  aucun  marin   pour  renforcer  momentanément 


SfeO  LES  PONTONS  ANGLAIS 

les  équipages  des  quatre  bricks  expéditionnaires,  fit  un 
appel  de  volontaires. 

£n  quelques  heures,  cent  braves  jeunes  gens  de  la 
ville  se  firent  inscrire  à  la  mairie.  Il  fallait  des  bas  offi- 
ciers pour  les  diriger,  et  Roch,  qui  depuis  l'affaire  des 
catamarans  était  resté  attaché  au  dépôt  général  du  port, 
eut  vingt  élèves  h  dresser  aux  manœuvres  somipaires  et 
^  à  Tart  de  sauter  à  Tabordage,  la  hache,  le  pistolet  au 
poing  et  le  sabre  entre  les  dents. 

En  huit  jours,  les  volontaires  furent  prêts^  et  Nicolas 
Thibaud,  choisi,  comme  un  marin  déterminé  quMl  étaif^ 
pour  faire  partie  de  l'escorte,  demanda  Roch  et  son  es- 
couade sur  son  bord,  ce  qui  lui  fut  accordé^  notre  contre- 
maître n'ayant  de  son  côté  nulle  raison  acquise  de  dési- 
rer se  soustraire  à  cet  embarquement.  » 

Un  soir  donc,  les  quatre  canonnières  appareillèrent  à 
rinsu  de  la  ligne  anglaise,  Tune  d'elles  portant  dans  ses 
flancs  Roch  et  Cornu,  les  ex-commensaux  du  grenier  de 
la  place  des  Victoires,  tous  deux  sous  le  commandement 
de  la  Main  mauditûy  personnage  jusqu'alors  tout;  à  fait 
inconnu  de  notre  digne  contre-maître. 

Roch  s'était  embarqué  pour  cette  scabreuse  expédition 
(en  pareil  cas  les  convoyeurs  sont  destinés  à  se  sacrifier 
au  besoin  pour  sauver  le  convoi...)  avec  une  arrière- 
pensée  née  à  la  fois  de^  scrupules  restés  dans  sa  con- 
science, relativement  à  l'affaire  avec  le  Patrick,  dans 
laquelle  il  ne  croyait  pas  sa  parole  assez  dégagée  par  sa 
mention  dans  l'échange  des  prisonniers^  et  aussi  de  son 
désir  de  porter  aide  et  secours  à  Gabriel  et  à  Marius. 

Gàrolin  Grimbot,  retenu  à  Dieppe' par  les  formalités 
^relatives  à  sa  part  de  jprise  du  trois-mÂts  sénégalais, 
arriva  à  Roulogne  juste  deux  jours  après  le  départ  de 
celui  auquel  il  apportait  la  lettre  du  prisonnier  du  Kent, 
lettre  qui  instruisait  Tonde  de  l'inexplicable  translation 
de  sa  nièce  Gabrielle,  de  Woolwich  à  Londres,  dans  un 
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carrosse  armorié,  circonstance  que  Marins  signalait 
avec  raison  comme  relative  au  secret  que  Roch  possé- 
dait sur  la  mystérieuse  naissance  de  l'aspirant. 

Suivons  la  canonnière  qui  porte  vers  des  événements 
nouveaux  ces  trois  personnages  qu'animent  des  pas- 
sions diverses  ! 

L'appareillage  du  brick  que  commandait,  l'ex-corsaire 
avait  entraîné  un  incident  qui  devait  être  fatal  à  Jean 
Cornu.  Le  cuisinier  de  Téquipage,  le  coq  {coquus],  comme 
on  dit  dans  la  marine,  en  apportant  de  terre  des  provi- 
sions, était  tombé  à  l'eau,  le'  soir,  et  s'était  grièvement 
blessé  SUT  le  bord  d'une  embarcation.  Or,  comme  il 
était  tout  à  fait  impossible  de  pourvoir  à  son  rempla- 
cement immédiat,  Nicolas  Thibaud  avait  fait  porter  le 
blessé  sur  un  bâtiment  de  la  rade  pour  être  déposé  à 
l'hôpital  le  lendemain,  et  il  avait  déclaré  au  pygmée 
qu'il  aurait  à  cumuler,  pour  cette  petite  campagne^  les 
doubles  fonctions  de  maître-queux...  ou  de  coq  plutôt, 
et  de  cambusier.  L'avis  avait  été  reçu  avec  une  sorte  de 
désespoir  par  celui  qui,  par  d'autres  motifs  déjà ,  n'atten- 
dait rien  de  bon  de  la  présence  de  Roch  sur  les  mêmes 
planches  que  lui,  et  s'étant  enfermé  dans  sa  cambuse,  il 
but,  dans  une  crise  de  prodigalité,  visant  à  s'étourdir 
sur  ses  maux,  tous  les  pouces  de  vin  qu'il  avait  fraudés 
à  l'équipage  durant  les  distributions  du  jour  I 

C'est  que,  soyons  franc,  le  métier  de  cuisinier,  de  coq 
d'équipage,  était  bien  de  nature  à  causer  quelque  répu- 
gnance à  Jean  Cornu. 

Le  coq  de  navire  est  encore  un  de  ces  rôles  tranchés 
qui  se  dessinent  fortement  dans  le  pêle-mêle  d'nn  nom* 
I)reux  équipage.  Mais  c'est  surtout  à  bord  d'un  vaisseau 
de  ligne  monté  par  huit  cents  hommes,  sous  l'influence 
d'une  foule  d'exigences  qui  contrôlent  sa  responsabilité 
culinaire,  et  dans  les  embarras  de  sa  sale  et  pénible  be- 
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sogne,  que  l'observation  pourrait  aller  étudier  ce  carac- 
tère typique. 

Le  coq  n'est  pas  un  matelot  pris  dans  l'équipage  comme 
on  y  prend  des  caliers  pour  les  travaux  de  la  cale^  des 
gabiers  pour  le  soin  des  mâts.  Difficilement  même  trou- 
verait-on un  marin  qui  consentît  à  se  faire  coq,  et  c'est 
bien  en  raison  de  cela  que  le  capitaine  avait  sur-le- 
champ  promu  à  de  telles  fonctions,  qui  ne  pouvaient 
rester  vacantes,  le  drôle  qu'on  sait,  le  cambusier,  le 
^  seul  non-combattant  du  bord,  et  dont  le  métier  n'était, 
du  reste,  pas  sans  quelque  analogie  avec  la  marmite. 

Au  surplus,  les  talents  requis  étaient  les  plus  simples 
rudiments  de  l'art  des  Carême  et  des  Vatel.  Le  tout  se 
bornait  à  faire  cuire  du  bœuf  ou  du  lard  dans  une  im- 
mense chaudière,  à  savoir  composer  d'eau  et  de  biscuit 
une  sorte  de  bouillie  décorée  du  nom  friand  de  turlu- 
Une;  plus  à  opérer  à  grande  eau  la  décoction  d'une 
énorme  quantité  de  haricots. 

Renforcé  d'un  aide  (jeune  mousse),  sur  lequel  le  coq  a 
la  haute  main...  et  souvent  aussi  la  main  haute,  il  a  par- 
fois pour  toute  complication  d'attributs  la  mission  d'é- 
plucher des  légumes  que  la  proximité  des  ports  permet 
de  jeter  dans  la  soupe  au  bouillon  léger...  si  léger  que, 
comme  disent  les  matelots,  il  faudrait  le  plus  malin 
maître  d'armes  pour  lui  crever  un  œil. 

L'atmosphère  de  fumée  et  de  vapeur  dans  laquelle  le 
coq  vit  continuellement,  la  manipulation  laborieuse  de 
sa  pesante  et  noire  chaudière,  le  contact  des  cendres,  du 
charbon,  de  la  graisse  et  de  tant  d'autres  ingrédients,  le 
condamnent  généralement  à  une  malpropreté  inabor- 
dable. 

Rarement  chaiKsé,  il  porte  d'ordinaire  une  mauvaise 
culotte  de  toile  maculée  de  taches  par  couches  super- 
posées, et  maintentie  par  un  bout  de  corde  étoupé  qui 
kii  serre  les  hanches  ou  Hn  bride  Tépaule;  une  chemise 
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eofumée,  collée  à  sa  peau  par  la  traDspiration  de  son 
corps  et  les  vapeurs  de  la  cuisine,  s'ouvre  sur  sa  poitrine 
suintante... 

Ses  yeux  larmoyants  y  voient  à  peine  sous  des  pau- 
pières enflammées  par  l*âcre  fumée  ;  ses  cheveux  courts 
brossent  la  suie  des  bordages  doublés  de  tôle  ;  ses  man- 
ches de  chemise  retroussées  laissent  voir  des  bras 
poilus,  souvent  tatoués  de  ces  stupides  dessins  des 
pontons,  et  charbonnés  comme  le  sont  sa  poitrine,  son 
cou,  son  visage  de  nègre  artificiel,  sa  face  de  minuit, 
comme  on  l'appelle. 

On  le  sent  venir  de  loin,  tant  son  corps  et  son  inamo- 
vible défroque^sont  imprégnés  des  pénétrantes  émana* 
lions  au  sein  desquelles  il  vit.  Dans  le  TdbUau  de  la 
Mety  petit  poëme  burlesque  du  siècle  passé,  on  défiiiit 
ainsi  le  cuisinier  de  bord  : 

Ud  malpropre,  un  Tilain,  qui  sans  cesse  se  gratte, 
Dont  les  yeux  larmoyants  sont  bordés  d'écarlate» 
Qui  quitte  rarement  sa  cuiller  et  son  croc  ; 
Cet  animal,  enfin,  que  Ton  appelle  coq^ 

Les  rapports  du  matelot,  soit  avec  le  cuisinier,  soit 
avec  le  cambusier,  sont  une  hostilité  continuelle  qui 
prend  sa  source  dans  la  parcimonie  de  tous  deux  à  dis- 
tribuer les  produits,  qui  des  barils,  qni  de  la  chaudière, 
et  dans  la  jalousie  et  le  dédain  qu'inspire  leur  qualité  do 
non-combattanf- 

La  position  du  coq,  plus  positivement  exposé  aux  con- 
tacts du. matelot^  est  un  éternel  et  fatigant  qui- vive 
contre  les  malices  vigilantes  d'adversaires  qui  s*étudient 
sans  cesse  à  lui  jouer  de  méchants  tooi^s. 

Mais  il  est  une  autre  variété  de  cet  emploi^  plus  pé- 
nible encore  parce  que  sa  responsabilité  est  plus  grande, 
nous  voulons  parler  du  cuisinier  de  navire  marchand. 
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CeluM^  doit,  outre  sa  capacité  de  cordon- bleu,  se 
montrer  boulanger,  pâtissier,  confiseur,  boucher,  char- 
cutier, etc.  Tout  le  monde  l'appelle,  le  harcèle  et  Tac- 
cable  :  c'est  un  métier  d'enfer,  à  part  môme  l'élément 
au  milieu  duquel  il  vit,  entre  les  parois  brûlantes  d'une 
cuisine  de  cinq  pieds  cubes,  tapissée  de  lames  de  métal 
ardent.  - 

Dans  ces  longues  traversées  des  Antilles  ou  des  Indes, 
durant  lesquelles  les  passagers  n'ont  d'autre  distraction 
que  celle  de  la  table,  le  cuisinier  devient  la  victime  de 
leur  oisiveté  exigeante  ;  aussi  ne  le  perdent-ils  pas  de 
vue,  s'accrochant  à  lui  pour  mille  petits  services: un 
œuf  mollet,  un  bouillon,  du  pain  grillé,  un  peu  d'eau 
chaude.  Les  passagers  harassent  ce  malheureux  pour 
lui  dicter  des  sauces  inconnues,  des  ragoûts  fantasti- 
ques, des  ratatouilles  évasiueptiques.  Ils  plantent  leurs 
doigts  dans  la  pâte  qui  va  au  four,  dénoncent  au  capi- 
taine quelques  plumes  restées  è  la  carcasse  d'une  volaille, 
et  accusent  volontiers  le  modeste  Carême  du  manque  de 
vivres,  si  la  traversée  se  prolonge. 

Et  encore  si  le  pauvre  diable  n'avait  pas  aussi  à  se 
défendre  contre  l'équipage I  Qu'il  tourne  un  moment  les 
talons,  et  le  matelot  flibustier  s'introduit  furtivement 
dans  la  baraque,  plonge  une  fourchette  dans  la  casse- 
role-et  enlève  à  bout  de  bras  une  aile  à  la  fricassée  de 
poulet! 

Le  cuisinier  du  commerce,  comme  le  coq  du  navire  de 
guerre,  est  rarement  bien  avec  les  matelots.  La  haine 
instinctive  de  ceux-ci  provient  de  ce  que  le  cuisinier 
prépare  des  aliments  dont  ils  ne  goûtent  que  leparfum; 
aussi,  lorsqu'ils  le  volent,  la  gourmandise  est-elle  pour 
moitié  au  moins  dans  le  mauvais  tour. 

Lorsque  voler  est  impossible,  le  matelot,  comme  pour 
se  venger  de  n'avoir  rien  pu  sucer,  fait  des  niches  au 
pauvre  homme  :  il  jette  du  sel  à  poignées  dans  la  soupe 
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des  passagers^  du  poivre  dans  la  charlotte,  du  tabac  dans 
la  purée,  du  fii  de  caret  dans  le  coulis,  de  Tétoupe  dans 
la  choucroute  ou  des  copeaux  dans  le  pudding.  On  verra 
bientôt  ce  que  Jean  Cotùm  trouva  un  jour  dans  sa  soupe.. . 
Revenons. 

La  canonnière  fit  donc  route,  avec  ses  trois  compa- 
gnes, le  cap  sur  la  pointe  de  Fécamp,  pour  gagner  le 
Havre,  où  le  convoi  attendait  réuni.  Sitôt  en  mer, 
Nicolas  Thibaud,  impatient  de  savoir  quel  homme  était 
co  Roch,  qu'il  avait  détesté  avant  de  le  connaître,  le  fit 
appeler  sur  le  gaillard  d'arrière,  le  toisa  d'une  façon  qui 
surprit  notre  héros,  et  lui  dit  : 

—  Je  coi^nais  le  numéro  de  ton  sac...  charrie  droit, 
ou  ça  chauffera...  Comme  tu  m'as  été  recommandé  pour 
un  garnement,  je  te  relève  au  compas.. •  Tu  m'as  d'ail- 
leurs une  figurasse  à  Vest-quart-suet  qui  ne  me  revient 
que  tout  juste...  Quel  pif!  est-il  d'un  seul  morceau,  ce 
nezrlà?  Allons,  ça  suffit!  file  devant,  et  fourre-loi  bien 
dans  la  caboche  que  je  suis  un  lapin  qui  a  du  poil  aux 
oreilles...  Tu  sais  ce  que  ça  veut  dire?  C'est  bien!  veille 
au  grain  et  pousse  au  large  de  moi...  Allons,  trotte  ! 

Roch,  abasourdi,  stupéfait  de  cette  étrange  tirade, 
resta  i^n  moment  les  yeux  fixés  sur  le  capitaine  dé  la 
canonnière,  comme  s'il  ne  pouvait  compren'dre  qu'une 
aussi  grossière  façon  de  s'exprimer  fût  celle  d'un  homme 
ennobli  d'une  épaulette,  et  aussi  qu'un  tel  langage  lui  fût 
adressé,  à  lui.  Revenu  de  sa  première  surprise,  il  ré- 
pondit avec  une  noble  fermeté. 

—  Pardon,  excuse,  mon  capitaine...  mais  il  doit  y 
avoir  là-dessous  quelque  fausse  embardée,  quelque  er- 
reur de  pavillon...  ça  ne  peut  pas  être  sur  moi  que  vous 
croyiez  pointer  celte  volée  de  mitraille?... 

—  De  qui?  de  quoi?...  Tu  raisonnes,  failli  chien?  Et 
à  qui  donc  veux-tu  que  je  parle  ?  Je  te  ferai  ficher  aux 

Il  t. 
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fers  par  les  basses  pattes  pour  qite  tu  saches  si  c'est  bien 
pour  toi  ! 

—  ËQ  doooeur  la  vergue  alors,  capitaine,  reprit  Hoch 
indigné  de  cette  brutalité  inexplicable.  Je  respecte  Totre 
épaulette...  et  si  je  me  permets  d'être  encore  là,  c'est 
parce  que  je  persiste  à  croire  que  votre  esprit  fait  fausse 
route  en  m'adressant  tout  ça...  Pardon,  excuse,  mon 
capitaine,  il  y  aura  bien  sûr  erreur,  et  ce  n'est  pas  dans 
ma  cale  que  vous  avez  intention  que  tous  vos.  propos 
soient  arrimés...  Je  suis  le  contre-maître  Roch,  de  Bou- 
logne... Parlez  de  moi  à  qui  vous  voudrez,  et  on  vous 

.  dira  que  celui  qui  m'injurie,  s'il  n'est  pas  vent  dessus 
vent  dedans,  se  fait  plus  de  tort  qu'à  moi...  Voilai... 
Maintenant  je  fîle  mon  câble. 

—  Et  je  te  conseille  bien  de  rester  à  une  bonne  enca- 
blure de  mon  grappin,  contre-maître  de  poulainel  re- 
prit Nicolas  Thibaud,  auquel  le  ton  ferme  et  digne  de 
Roch  n'avait  pas  laissé  que  d'imposer  un  peu,  car  c'est 
bien  à  ton  cuir  que  j'adresse  mon  avertissement. 
J' n'aime  pas  les  blonds!  Allons,  tip/ donne-toi  de  Pair!... 
et  tâche  de  ne  pas  te  trouver  souvent  sous  mon  cap,  car, 
à  la  première  faute,  je  te  déralingue  la  frimousse  à 
coups  de  porte-voix,  pour  voir  si  après  tu  n'auras  pas 
un  autre  nez  qui  me  revienne  mieux  l 

Roch  eut  besoin  de  faire  un  violent  appel  à  tout  sou 
sang-froid,  à  tout  son  respect  pour  la  discipline,  et  de 
refréner  aussi  toute  son  indignation,  pour  ne  pas  se 
laisser  emporter  à  quelque  violence. 

Il  jeta  sur  l'ignoble  personnage  un  regard  qui,  saisi 
par  celui-ci,  aurait  sans  doute  redoublé  sa  furie  i^ns 
excuse  et  amené  une  scène  déplorable,  si,  en  lui  déco- 
chant ce  regard  méprisant,  le  pauvre  Roch  n'avait  eu 
la  prudence  et  la  force  de  s'éloigner  aussitôt. 

—  Et  dire  que  ce  brimborion,  cette  espèce  de  faobert 
qu'il  asur  l'épaule  a  suffi  pour  m'empéd^r  d'amarrer  un 


ou   LE   MORT  VIVANT  27 

pareil  chenapan  !  se  dit  le  contre-maître,  en  allant  au 
charnier  boire  une  grande  moqae  d'eau  pour  rafraîchir 
son  gosier  altéré  par  la  colère  et  Timpatience... 

—  Ce  Roch  m'a  l'air  d'un  marsouin  dur  à  plumer... 
Mais  c'est  égal,  je  le  chouquerai  tout  de  même  !  se  dit 
Nicolas  Thibaud,  que  sa  mauvaise  nature  avait  emporté 
plus  loin  qu'il  ne  l'aurait  voulu,  s'il  avait  été  homme  à 
réfléchir  au  respect  qu'il  devait  à  son  nouveau  grade. 

La  canonnière  naviguait  de  conserve  avec  ses  com- 
pagnes. Durant  le  quart  de  nuit,  Roch,  dans  le  but  de 
s'expliquer  la  brutalité  du  capitaine,  interrogea  quelques 
matelots  sur  le  nouvel  enseigne  auxiliaire,  et  l'histoire 
de  la  Main  maudite  lai  fut  racontée. 

On  ignorait  encore  dans  la  flottille  comment  cette 
croix  qu'un  fer  brûlant  avait  imprimée  sur  la  peau  livide, 
comme  un  stigmate  indélébile,  s'était  trouvée,  '  depuis, 
percée  de  part  en  part  dans  le  duel  du  ponton,  par 
l'arme  singulière  maniée  avec  tant  de  bonheur  par  la 
main  vengeresse  de  Marius,  de  sorte  qu'à  l'odieux  de 
l'histoire  il  manquait  son  complément  nouveau  :  l'hu- 
mHiation  ! 

Si  Roch  avait  pu  savoir  cet  étrange  épisode  du  Eent! 
s'il  avait  pu  soupçooner  que  Jean  Cornu  avait  reconnu 
Marins  sur  le  tillac  du  Caehaloty  et  que  Thibaud  était 
l'ex-second  dépossédé  du  corsaire  !•... 

Mais  c'est  celte  ignorance  où  noils  sommes  presque 
constamment  des  faits  qui  nous  intéressent  le  plus, 
qui  cause  les  événements  de  notre  existence.  Avec  Tom- 
niscieuce,  la  vie,  tout  entravée  de  ronces  et  de  bar- 
rières qui  nous  jettent  dans  toutes  sortes  de  détours,  de 
coudes  et  de  zigzags^  serait  une  longue  ligne  droite, 
bien  lisse,  bien  exempte  de  cahots,  bien  monotone  aussi, 
qui  nous  conduirait,  comme  un  rail-way,  à  la  culbute 
finale  du  tombeau. 

Roch  apprit  à  quel  homme  il  allait  se  trouver  avoir 
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affaire  pour  quelques  semaines  peut-être  ;  mais  il  ne  pé- 
tra  pas  pour  cela  les  causes  de  cette  animosité  si  bru- 
talementj  si  intempestivement,  si  imprudemment  ré- 
vélée. 

Nicolas  Thibaud^  dont  la  main  était  tantôt  nue^  tantôt 
grossièrement  enveloppée  d'un  chiffon  de  toile  cousu^ 
se  trouvait,  depuis  que  le  personnage  avait  pris  rang 
dans  le  corps  des  officiers^  assez  soigneusement  ganté 
de  peau  noire...  comme  s'il  eût  porté  le  deuil  des  meur- 
tres qu'il  avait  accomplis  ! 

—  Si  cette  griffe-là  essaye  jamais  de  me  crocher...  je 
rabats,  se  dit  le  contre-maître  en  jetant  un  coup  d'œil 
détourné  sur  les  bachots  d'abordage  plantés  autour  du 
mât  de  misaine. 

La  journée  du  lendemain  s'écoula  sans  incident.  Ce 
qui  se  passa  de  plus  grave,  tandis  que  les  canonnières 
défilaient  grand  largue  le  long  de  la  côte,  espérant  voir 
les  feux  du  Havre  durant  la  nuit  suivante,  ce  fut  l'acci- 
dent qui  arriva  à  Jean  Cornu,  cumulant  à  si  grand  regret 
les  fonctions  de  coq  et  de  cambusier, 

L'heure  du  dîner  de  l'équipage  étant  venue,  la  cloche 
appela  chaque  novice  à  la  distribution  de  la  soupe,  et 
bientôt  une  douzaine  de  gamelles  se  rangèrent  en  cercle . 
à  la  portée  de  la  chaudière,  où  le  bouillon  trottait  tran* 
quillement  depuis  le  matin,  sur  les  flammes  entretenues 
par  le  nabot  humilié  et  vexé. 

La  chaudière  découverte,  il  s'en  éleva  un  nuage  de  fu- 
mée suffoquante  au  milieu  des  tourbillons  moites  et  brû- 
lants de  laquelle  Jean  Cornu  dut  se  précipiter  pour  ac* 
complir  son  pénible  office... 

Armé  d'une  large  cuiller  à  pot,  grimpé  sur  un  escabeau 
dont  les  pieds  rallongeaient  ses  trop  courtes  jambes,  le 
nain  plongea  maintes  et  maintes  fois  dans  le  liquide 
fumant,  6t  trempa,  baigna,  inonda  le  pain  taillé  dans 
chaque  gamelle  de  sept  commensaux,  qui  attendaient 
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leur  repas  en  donnant  un  dernier  poli  à  leur  cuiller  de 
fer  mai  lavée,  à  l'aide  du  coin  de  leur  paletot  ou  du 
bout  leur  cravate. 

Bientôt,  le  bouillon  étant  à  peu  près  prélevé,  C!ornu 
dut  échanger  la  cuiller  à  pot  contre  le  croc,  afin  de  pé- 
cher, de  harponner  chaque  morceau  de  viande  dans  les 
restes  troubles  du  liquide. 

Chaque  plat  ayant  sa  broche  de  bois  marquée  d'une 
façon  spéciale,  à  laquelle  le  morceau  de  viande  repré- 
sentant les  sept  rations  est  ficelé  avec  soin,  il  s'agit  de 
livrer  à  chacun  son  lot,  piquant  du  croc  au  hasard  dans 
la  marmite,  et  représentant  chaque  morceau  transpercé 
à  l'examen  des  novices  attentifs  à  reconnaître  chacun 
leur  petite  broche  de  bois. 

Déjà  Jean  Cornu  avait  ainsi  harponné  cinq  ou  six  ra- 
tions de  sept^  et  la  besogne  devenait  plus  facile  en  avan- 
çant, lorsque  le  croc  replcmgé  dans  la  vapeur  grasse  en 
ressortit  garni  d'un  lot  singulier  qui  attire  sur-le-champ 
l'inspection  turbulente  et  étonnée  des  marins  présents... 

Le  malheureux  coq,  qui  a  le  premier  reconnu  à  quel 
règne  de  la  nature  appartient  l'objet  qu'il  a  péché, 
cherche  à  le  renfouir  dans  l'antre  vaporeux  dont  il  est 
fatalement  sorti...  Mais  il  est  déjà  trof)  tard  !  dix  yeux 
d'Argus  ont,  sinon  parfaitement  précisé  la  nature  du 
pVoduit,  du  moins  deviné,  saisi  Tétrangeté  de  son  assi- 
milation avec  les  morceaux  de  bœuf  attendus. 

On  prend  le  Cornu  par  le  coude,  on  lui  fait  allonger 
le  bras  hors  de  la  fumée  et  vers  la  lumière,  et  chacun 
reconnaît,  dans  l'objet  violemment  exposé,  un  corps  com- 
posé, dans  lequel  l'ordre  animal  entre  pour  matière 
première,  qui  se  rattache  aussi  à  l'espèce  animale  par  sa 
Wgue  application*.,  mais  qui  pourtant,  bien  qu'il  pro- 
vienne du  veau  ou  du  bœuf  par  son  origine,  a  depuis 
passé  par  des  apprêts,  une  forme,  des  mélanges  et  sur- 
tout un  usage  qui  motivent  son  incompatibilité  complète 

II  s. 
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avec  les  agents  dout  se  forme  et  s'engraisse  d'ordinaire 
le  bouillon... 

Cet  hôte  frauduleux  de  la  marmite  de  Jean  Corna 
était.,,  il  est  temps  de  le  dire,  un  vieux  soulier  crevassé, 
écttlé,  racorni,  dégoûtant,  hideux.  La  semelle,  à  demi 
détachée  par  la  longue  ébuUition  qui  avait  fait  dissoudre 
le  fil,' laissait  suinter  un  bouillon  noirâtre,  distillant.les 
sucs  les  plus  concentrés  de  Tobjet... 

Sa  constatation  fut  le  signal  d'un  cri  général  d'indigna- 
ion  dont  le  diapason  résonna  aux  oreilles  du  mau- 
vais nabot  comme  la  plus  inquiétante  menace. 

Depuis  deux  jours  qu'ils  naviguaient  ensemble,  les 
deux  anciens  hôtes  du  même  grenier  s'étaient  à  peine 
vus  ;  Tun,  accablé  par  les  fonctions  de  la  cambuse  et  de 
la  marmite,  n'avait  point  quitté  les  antres  où  s'exerçait 
son  double  ministère...  l'autre,  fort  occupé,  comme  se- 
cond maître  du  bord,  ne  descendait  guère  dans  l'entre- 
pont. Une  fois  seulement  ils  s'étaient  croisés  à  l'écoutille 
d'avant:     " 

—  Ah  !  tu  es  ici,  commencement  d'homme  !  avait  dit 
Roch. 

Ce  à  quoi  le  Cornu  avait  répondu  de  l'accent  le  plus 
agréable  et  le  plus  patelin  qu'il  avait  pu  trouver,  malgré 
ses  secrètes  inquiétudes  : 

—  Oui.:.  Je  suis  ici,  maître  Roch...  J'ose  me  flatter 
que  ça  ne  vous  déplaît  pas?  Quand  j*ai  su  que  vous  em- 
barquiez, je  me  suis  dit  :  Puisque  c'est  comme  ça,  je 
pars  aussi!...  il  faut  que  j'aie  le  plaisir  de  verser  à 
maître  Roch  le  vin  et  le  schnick  en  mer  comme  à  terre  î 

—  C'est  bon,  rat  !...  tâche  seulement  de  veiller  à  ne 
pas  trop  mettre  le  pouce  J 

—  Maîti%  Roch,  je  vous  assure  que  je  ne  te  mets  ja- 
mais, le  pouce  ! 

—  On  verra  I...  En  attendant,  brasse  k  culer,  fourmi, 
que  je  passe  I 
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Ce  furent  là  toutes  les  aménités  qu'ils  échangèrent. 
Mais  raffaire  désastreuse  du  soulier  les  remit  en  contact. 
Plainte  ayant  été  portée  h  Taspirant  de  quart,  là  négli- 
gence du  coq  qui  surveillait  si  mal  le  couvercle  de  la 
marmite  devait  être  punie  d'un  tour  de  t)ouline9  et  ce 
fut  Roch  qui  reçut  ordre  de  faire  appliquer  la  peine.  A  . 
dire  vrai,  cette  contée  déplut  à  notre  héros  ;  mais  l'as- 
pirant avait  parlé  et  il  ne  restait  qu'à  ol»éir. 

Or,  le  dîner  fîni  (car  bien  petit  fut  le  nombre  des  dé- 
licats qui  s'abstinrent  de  manger  la  soupe  avec  infu- 
sion de  savate),  un  vigoureux  coup  de  sifflet  appela 
l'équipage  à  Tordre  sur  le  passavant,  et  deux  hommes 
eurent  mission  d'aller  chercher  le  délinquant  dans  Ten- 
tre-poût.  Mais  on  ne  le  trouva  point.  Roch,  obligé  de 
descendre  lui-même,  fît  tout  fouiller,  tout  bouleverser, 
cogoa  même  les  barils  de  la  cambuse  pour  entendre 
s'ils  sonnaient  le  creux.,,  et  on  ne  découvrit  pas  le 
moindre  coq,  pas  le  plus  léger  Jean  Cornu: 

—  Si  c'était  un  autre  pistolet,  dit  Roch,  je  croirais 
qu'il  s'est  jeté  à  la  mer  pour  éviter  sa  correction...  ça 
s'est  vu...  chez  des  gens  de  cœur...  mais  ce  clampin-là  ! 

Toujours  est-il  que  le  nabot  ne  se  trouva  point,  et 
que  l'équipage,  qui  s'était  promis  de  rire  aux  dépens 
de  sa  bête  noire,  n'avait  d'autre  regret,  dans  le  cas  de 
noyade,  que  de  voir  s'échapper  l'occasion  de  venger 
les  bidons  de  tant  de  pouces  de  vin  escamotés... 

On  rendit  compte  de  l'inciJent  à  l'aspirant  de  quart, 
qui  alla  eu  informer  le  capitaine.  Celui-ci  répondit  que, 
dût-on  retourner  le  brick  comme  une  pea"u  de  lapin, 
il  lui  fallait  le  Cornu  mort  ou  vif. 

Roch,  instruit  de  l'urgence,  prit  un  fanal,  et,  accom- 
pagné de  deux  .hommes,  recommença  sa  perquisition 
par  l'avant  de  la  cale  et  de  l'entre-pont,  tandis  qu'une 
autre  escouade,  dirigée  par  le  maître  d'équipage,  pro- 
cédait par  l'arrière.  ' 
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Nous  passerons  sous  silence  toutes  les  drôles  de  sail- 
lies, les  plaisanteries  de  tout  calibre  dont  les  matelots 
accompagnèrent  cette  recherche.  Il  y  en  eut  qui  ^  en 
raison  de  la  taille  exiguë  du  cambusier-coq>  le  cher- 
chèrent jusque  sous  les  entonnoirs  et  les  boujarôns 
renversés.  Tout  chapeau  qui  traînait  était  plaisamment 
soulevé  pour  vérifier  si  le  Bébé  de  cambuse  n'était  pas 
accroupi  dessous. 

L'entrp-pont  fouillé  comme  une  poche  d*avare,  on 
passa  à  la  cale,  et,  ayant  cru  voir  remuer  quelque  chose 
dans  la  plus  effilée  des  façons  du  brick,  Roch  prit  le 
fanal  et  essaya  de  s*y  faufiler,  en  se  traînant  courbé  et 
à  genoux  au  milieu  des  câbles  et  des  voiles  de  re- 
change... Arrivé  à  un  point  où  Texiguïté  de  Tespace  lui 
rendait  impossible  d'avancer,  le  contre-maître  dirigea 
sa  lumière  dans  un  recoin,  un  vide  formé  de  la  super- 
position de  plusieurs  lourdes  barriques  ^  et  aperçut, 
blotti  dans  le  fond,  dans  un  lieu  où  un  chat  seul  aurait 
pu  pénétrer,  la  face  pâle  et  terrifiée  du  nain,  qui,  se 
voyant  découvert,  murmura  piteusement  à  voix  basse  : 

—  Ne  me  trahissez  pas,  mon  estimable  contre-maî- 
tre... ne  dites  rien...  respectable  Roch...  je  vous  en  sup- 
plie par  sainte  Marie-Madeleine  I 

—  Ah  !  té  voilà  arrive  là,  ravet?...  s'écria  Roch,  sans 
tenir  compte  de  l'oraison.  Comment  diable  as-tu  passé 
là,  cancrelat?...  Allons,  décoince-toi,  et  en  double!  II  y 
a  là-haut  quelqu'un  qui  t'attend  pour  savoir  si  tu  as  la 
peau  fine  I 

Les  matelots  restés  en  arrière  à  chercher  smr  d'autres 
points  ne  pouvaient  entendre  ce  colloque. 

—  Maître  Roch...  vous  qui  êtes  un  guerrier  fini... 
un  fameux...  un  tout!...  épargnez-moi  ces  coups  de 
garcette...  je  tous  en  conjure...  Je  suis  bien  ici,  je  ne 
gêne  personne,  vous  voyez  bien,  maître  Roch!...  Ne  me 
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trahissez  pas...  ITai  du  biscuil  pour  deux  jours...  une 
fois  au  Havre,  je  déserte...  et  après^  ni  vu  ni  connu  ! 

—Il  n'y  a  pas  moyen,  Cornu;  faut  la  danser,  mon 
nabolin!...  laisse-toi  pincer,  prends  la  chose  en  riant, 
c'est  le  mieux!  Ça  chatouille  un  peu  ,  c'est  vrai  !  Mais 
deux  ou  trois  chiques  de  hasard  sur  les  égratignures  en 
façon  de  cataplasmes,  et  il  n'y  arien  de  meilleur  pour 
Tappétitl...  Allons!  dérape,  liston,  ou  j'appelle!  dit  Roch 
en  cherchant  à  fourrer  son  bras  dans  le  vide  au  fond 
duquel  l'avorton  s'était ,  on  ne  saurait  dire  comment , 
faufilé. 

—  Maître  RocfFi  !  reprit  Jean  Cornu  d'un  ton  de  plus 
en  plus  pleurard  et  couard,  si  vous  ne  me  dénoncez  pas, 
je  vous  enseignerai  comment  on  ouvre  le  barillon  au 
genièvre...  et  chaque  fois  que  ça  pourra  vous  charmer... 

—  ïl  n'y  a  pas  de  genièvre  ni  de  robinet  qui  tienne, 
cornard  !  Allons,  dérape  !  désarrime-toi  !  file  dehors  ! 

—  J'ai  à  Boulogne,  dans  un  double  de  ma  paillasse... 
(je  peux  vous  dire  ça,  h  vous  I  )  cinq  ou  six  vieux  louis 
quej'ai  gagnés  honnêtement...  eh  bien!...  je  vous  les 
prêterai. 

—  Déguerpiras-tu  ?  te  décoinceras-tu,  nabotasse!  Ah 
0>  tu  commences  à  m'échauffer  la  bile  ! 

—  Maître  Roch...  souvenez-vous  de  ma  marraine!... 
Ah!  tenez,  estimable  contre-maître,  j'y  pense,  si  vous 
voulez  me  laisser  ici,  je  vous  raconterai  sur  le  capitaine 
<iela  canonnière  quelque  chose...  Oui,  c'est  ça!  c'est 
fameux!  Oh^  vous  allez  me  laisser.,,  j'en  sais  long... 
ça  vous  obligera  joliment  de  l'apprendre  aussi!...  Écou^ 
tez,..  je  suis  très-bien  ici  pour  vous  dire  ça...  Vous  sa- 
vez bien,  une  nuit,  ce  corsaire  qui  appareillaiti^uand  on 
m'a  jeté  à  l'eau... 

Roch  avait  déjà  trouvé  moyen  de  dégager  quelques 
plis  de.  câble,  et  sa  main  venait  de  frotter  le  pied  de 
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Cornu,  Jorsque  celui-ci  fit  allusion  à  Ja  fameuse  nuit  de 
rexécution  et  du  départ  du  Cachalot. 

Notre  héros  se  dégagea  pour  mieux  entendre;  car,  on 
s'en  souvient^  il  avait  toujours  redouté  que  le  riz-pain- 
sel  eût  reconnu  Marius  sur  le  tiUac.  Notre  homme  était 
pris  par  son  côté  vulnérable;  il  allait  sans  doute  traiter, 
entrer  en  composition  avec  le  cambusier  pour  prix  de 
sa  confidence.,,  mais,  par  malheur,  les  matelots  ayant 
fait  sur  d'autres  points  une  vaine  recherche,  ei  voyant 
le  contre-maître  s'ohstiner  là ,  s'approchèrent  et  com- 
prirent sur-le-champ  que  l'oiseau  était  déniché. 

—  Ah  l  le  gredinasse  !  Yous  l'avez  donc  harponné, 
maître  Roch  ?•..  Ohé  !  les  autres,  passez  la  voix  en  haut, 
le  chien  de  mer  a  l'hameçon  dans  la  gueule  !  Nous  allons 
rire  1  apprêtez  mâchoires  ! 

Roch  fut  vivement  contrarié  de  cette  4écouverte,  car 
un  mot,  une  pensée  avait  brusquement  changé  ses  dis- 
positions. Mais  déjà  il  était  trop  tard  pour  pouvoir  en- 
trer en  arrangement,  avec  Cornu;  sa  cachette  était 
éventée. 

Les  matelots  redoublèrent  de  saillies  de  pasquinades, 
de  rires  joyeux.  Mais  pourtant,  si  le  nabot  étaitdécouvert, 
on  ne  le  tenait  pas  encore,  car  en  apercevant  ses  enne- 
mis, il  s'était  pelotonné,  blotti  dans  l'angle  le  plus  pro-' 
fond  de  sa  niche,  et  à  moins  de  désarrimer  tout  l'avant 
du  brick,  il  semblait  difficile  de  le  faire  déguerpir. 

■—C'est  bon...  maître  Roch,  me  voilà  frit!  mais  je 
vous  revaudrai  cela,  dit  le  reptile,  qui  ignorait  que  sans 
Tintervention  des  matelots,  Roch  allait  #ans  doute  le 
sauver  d-e  l'avanie  et  du  supplice  qui  se  préparaient. 

Désormais  obligé  de  faire  son  devoir,  le  contre-maître 
avisa  aux  moyens  de  débusquer  Cornu  de  sa  retraite; 
tout  examiné  et  tenté,  même  les  inconvénients  du  jet  de 
la  pompe  à  incendie,  il  ne  resta  d'autre  ressource  j  en 
face  de  cette  volonté  désespérée  de  n'être  pas  happé, 
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que  de  saisir  ce  qu'on  pourrait  du  i 
ou  oreille ,  à  l'aide  d'une  longue 
charpentier  du  bord. 

Pris  par  l'orteil,  Cornu,  cédant 
causa  la  rude  pression  du  fer^  av 
saisit  la  jambe,  et  le  récalcitrant 
dehors,  non  sans  s'écorcher  cruel 
droits,  tant  le  vide  par  lequel  ce  ( 
étroit  et  inconcevabie. 

Une  fois  débusqué  et  dehors,  ou 
dire  de  main  en  main  jusque,  sur 
de  la  discipline  un  peu  relâchée  d 
avorton  fut  reçu  par  un  vigoureu 

Nicolas  Thibaud,  qui  n'était  j( 
lorsqu'il  y  avait  à  punir  et  à  battr< 
busier  au  pied  du  grand  mât: 

— Ah  çà!  puceron,  tu  fais  d< 
quelejues  coups  de  garcette  ?  As-t 
de  ta  couenne?,.,  ça  t'apprendra  i 
fois  au  couvercle  du  pot-au-feu 
t'a  joué  ce  tour-là  ?  sais-tu  h  qui 
naissance  du  chat  à  neuf  queues 

—  Ah  !  si  je  le  savais  1...  murn 
corps  était  agité  d'un  tremblemei 
autour  de  lui  des  regards  éperdu 
qu'un  vaisseau  anglais  vînt  attaq 
le  délivrer, 

;  —  Cest  dommage,  rat  à  fromi 

Tien,  car  si  le  mauvais  drôle  qu 
dans  la  soupe  de  l'équipage  étai 
donné  la  moitié  de  ta  ration  d( 
parie  que  tu  aurais  encore  trouv 
Jean  Cornu,  frappé  de  cette  di 
8ée  infernale;  il  reprit  aussitôt: 

—  Eh  bien  !  c'est  des  bêtises  d 
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le  gredin,  mon  vénérable  commdndant...  Oui^  ça  doit 
être  lui...  (iar  deux  fois  je  Tai  vu  rôdailler  auprès  de 
mon  fourneau^  tandis  que  J'étais  occupé  à  éplucher  mes 
légumes... 

—  Qui  donc?  demanda  Nicolas  Thibaud,  enchanté  de 
punir  double. 

—  Cest  le  contre-maîlre.  Roch  !  dit  addacieusement  le 
reptile,  saisissant  Toccasion  de  se  venger  du  refus  que 
Roch  venait  d'opposer  à  ses  suppliques. 

—  Est-ce  vrai?  fit  l'enseigne  avec  une  explosion  de 
joie,  tandis  qu'une  expression  d'incrédulité  passa  sur 

ous  les  visages  de  cent  qui  entendirent  cette  extrava- 
gante accusation.  Eh  bien  !  puisque  c'est  comme  ça,  tu 
ne  feras  qu'un  tour  de  |,boulino...  et  le  contre-maître 
Roch  abraquera  l'autre  !  reprit  Thibaud  avec  un  sourire 
cruel  et  haineux. 

Roch,  resté  dans  Tentre-pont,  n'avait  pu  entendre  cette 
condamnation  folle  de  l'ignoble  capitaine.  Mais  tout  le 
monde  comprit  sur-le-champ  qu'une  scène  terrible  se 
préparait. 

—  Lieutenant,  dit  la  Main  maudite  y  faites  vos  ap- 
prêts :  douze  matelots  à  bonnes  poignes  sur  deux  rangs 
de  six,  la  garcette  en  main,  le  pavillon  de  justice  à  la 
corne,  un  roulement  de  tambour,  et  qu'on  tape  dur... 
Allons,  up  1 

—  Pardon,  capitaine,  dit  l'aspirant;  pour  ce  gringalet 
de  Cornu,  je  comprends  j  mais...  pour  le  contre-maître, 
est-ce  sérieux? 

—  Comment,  si  c'est  sérieux?  C'est  votre  question  qui 
n'est  pas  sérieuse,  je  m'imagine,  monsieur  le  raison- 
neur I...  Est-ce  qu  un  coptre-maître  n'a  pas  un  dos  comme 
un  autre  ? 

L'aspirant  n'osa  répliquer,  et  alla  ordonner  les  prépa- 
ratifs du  châtiment. 
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Nicolas  Thibaud  s^  mit  à  se  promener  sur  Je  gaillard 
d'arrière  comme  un  homme  enchanté  de  lui-même. 

—  Ahl  gredin!  c'est  toi  qui  protèges  «ce  blanc-bec  du 
pooton  !  se  dit  le  chenapan  en  épaulettes,  c'est  toi  qui 
me  l'as  flanqué  sur  le  corsaire  pour  m'en  souffler  le 
commandement...  c'est  ifdi  qui  mystifias  la  justice  du  code 
contre  les  déserteurs,  et  qui  viens  faire  le  rodomont 
quand  je  te  préviens  que  ton  grouin  ne  me  revient 
pasi...  C'est  bon  !  c'est  bon  !  ça  va  te  cuire  ! 

—  Capitaine,  tout  est  prêt  I  vint  bientôt  dire  le  maître 
d'équipage. 

—  C'est  bien  !..«  En  haut  tout  le  monde  ;  commandez, 
lieutenant  ! 

Le  pavillon  de  justice  grimpa  sur  la  drisse  pour  indi- 
quer aux  canonnières  naviguant  de  conserve  ce  qui  se 
passait.  L'aspirant  tira  son  épée,  et  s'avançant  au  pied 
du  grand  mât  : 

—  Range  tout  le  monde  sur  le  passavant  de  bâbord 
(côté  d'où  venait  le  vent)  !  en  rang  l'escouade!...  roule- 
ment! 

Alors  le  malheureux  cambusier  fut  amené  par  deux 
matelots  dont  l'appui  ne  lui  était  pas  superflu  pour  mar- 
cher. 

Arrivé  au  pied  du  mât,  à  un  signe  du  maître  d'équi- 
page, on  le  dépouilla  de  sa  veste,  puis  de  sa  chemise,  ne 
lui  laissant  sur  le  corps  que  son  pantalon.  Ensuite  on  lui 
passa  autour  de  la  ceinture  un  bout  de  corde  qu'on  atta- 
cha à  un  large  anneau  de  fer  enfllé  dans  un  cordage 
vigoureusement  tendu  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
bord,  à  la  hauteur  des  reins  du  petit  homme.  Puis  on 
lui  posa  un  panier  sur  la  tête,  pour  parer  les  coups  mal 
dirigés,  et  on  attendit  le  dernier  signal  de  l'officier  pour 
faire  subir  au  coq  imprudent  et  rebelle  ce  .'qu'on  appelle 
en  marine  un  tour  de  bouline. 

^  Ah  çà...  patine-toi,  fiston  !  dit  le  maître  d'équipage; 

II  3 
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une  toÏB  le  signal  dcdikoé,  aie  camme  si  le  diable  t*em- 

rir tait,  et  ne  t*arrôte  {Mis  |M»ur  éesEUtoder  ritem»  4{(i*il  est 
peraonae^. 

Nicolas  Tbibaud  ^e  tenait  sur  son  banc  de  quart,  |ods- 
sant  à  Tavance  du  jsecond  acte  promis  à  ce  drame  qui 
commençaiL 

—  Y  sommes-^iious  ?  demanda  l'aspirant 

—  Ouiylieutenanty  dit-ie  imaltre  d'équipage. 

—  Faites  !  Et  levant  son  épée,  il  fit  battre  un^ourt  rou- 
lement. Alors,  pour  indiquer  plus  éneigiquement  aucafli- 
busier  éperdu  que  c'était  le  moment  de  se  mettre  à  courir 
le  long  de  la  corde  à  laqueUe  le  ^xait  l'anneau  de  sa 
ceinture,  le  maître  d'équipage  envoya  dans  l'endroit  oà 
on  le  donne  le  plus  ordinairement  un  vigoureux  coup 
de  pied  au  pauvre  Cornu,  quj,  subissant  l'impulsion, 
s'élança  insUnctivement  en  avant,  enixe  les  4eux  haies 
de  matelots,  lesquels^  il  faut  le  dire,  n'abusaient  point  du 
poids  de  leurs  bras,  et  se  contestèrent,  À  une  ou  deux 
exceptions  près,  de  faire  sentir.au  nabot  la  garcette  dont 
il  leur  était  facile,  malgré  la  rapidité  de  sa  course,  de 
le  sangler  jusqu'au  vif.  Arrivé  au  but,  Jean  Cornu  tomba 
évanoui...  mais  d'effroi,  de  couardise,  bien  plus  que  de 
douleur. 

—  A  l'autre  I  cria  le  capitaine. 

Vautre  ne  savait  encore  rien  dece  qui  l'attendait^  cax^ 
bien  qu'il  fût  monté  sur  le  pont  depuis  1q  moment  oùit 
sentence  avait  été  prononcée,  personne  n'avait  osé  lai 
apprendre  à  quelle  bumiliation  imméritée  l'avait  con- 
damné le  farouche  capitaine. 

Boch  se  tenait  donc  sur  l'avâ^t,  au  n^oment  oii  Jean 
Cornu  y  tomba  en  faiblesse,  et,  malgré  l'absence  com- 
plète de  sympathie  qu'il  éprouvât  pour  cette  maie  bête,  il 
alla  le  relever,  et  s'occupait,  en  lui  jetant  de  l'eau  sur  la 
tête,  de  lui  faire  reprendre  ses  sens,  lorsqu'un  novice 
vint  d'un  air  embarrassé  lui  dire  : 
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—  Contre-maître,  on  vous  demande  à  l^arrière. 

—  Vj  vas^'dit  Roch  sans  défiance;  sealement,  pendant 
ce  temps- là»  tâche  d*asperger  ce  pauvre  diable  avec  cette 
eau  fralche*««  le  sirugien  ne  tardera  pas  à  le  panser... 
çdL  saigne  un  peu,  mais  ça  ne  sera  rien  1 

•  Et  Roch  passa  sur  le  gaillard  d'arrière. 

En  le  Toyant  venir,  Thibaud  s'avança  v^rs  le  pied  du 
^and  mât. 

—  Allons...  h  ton  tourl  dit-il. 

• —  A  mon  tour  de  quoi,  capitaine  ?  demanda  le  contre- 
maître, qui  était  à  cent  lieues  de  pouvoir  s'imaginer  ce 
dont  il  ^itquesti<Hi. 

—  Gommait I  de  quoi?  reprit  le  butor.  Ah!  c'est 
toi,  rodomont,  qui  empoisonnes  la  soupe  de  l'équipage 
avec  tes  vimlles  savates,  ajouta*t-il  pour  mettre  isesgens 
de  son  côté,  et  tu  oses  encore  demander  ce  qu'on  te 
veut  !...  Allons,  gredin,  un  tour  de  bouline,  pendant 
qu'on  7  est,  et  plus  vite  que  ça  ! 

—  Pardon,  excuse,  capitaine]  dit  froidement  Roch; 
après  un  court  moment  rempli  par  l'étonnement  causé 
par  l'eitravagance  de  cette  accusation;  bien  sûr,  vous 
me  prenez  pour  un  autre...  Je  ne  ne  fais  pas  des  Mtises 
comme  ça,  moi...  et  vous  croyez  parler  à  un  mousse  ! 

—  Ah  !  tu  raisonnes  !...  Eh  bien  !  au  lieu  d'un  tour  de 
bouline,  comme  ce  rat  de  cambuse,  tu  en  abraqueras 
deux  ! 

—  Ni  un  ni  deux,  capitaine...  car  vous  ne  voudriez 
pas  punir  un  innocent  !  reprit  Roch,  qui  mettait  à  con- 
tribution toutes  ses  forces  pour  affecter  le  calme  et  ne 
pas  se  mettre  dans  son  tort. 

Il  faut  dire  que  tout  l'équipage  s'était  peu  à  peu  ap- 
proché, et  que  ces  nombreux  témoins  ajoutaient  à  la 
gravité  de  la  scène. 

—  Un  innocent...  toi,  garnement  que  tu  es!  reprit  la 
lHÊqin  maudite.  Est-ce  que  Jean  Cornu  ne  t'a  pas  vu,  lui 
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jeter  cette  infection  dans  sa  marmite?  Ne  Ta-t-ii  pas  dé- 
claré ici  tout  à  l'heure,  devant  tout  Téquipage?  Jeté 
conseille  de  faire  la  prude,  failli  gars  !...  Allons,  tu  vois 
qu*on  connaît  ton  numéro...  A  bas  la  casaque,  et  fais  le 
gros  dos  pour  quatre  tours  au  lieu  de  deux,  puisque  tu 
regimbes! 

—  Capitaine...  dit  le  pauvre  contre-maître  à  bout  de 
patience,  et  doutant  encore  que  la  menace  d'un  aussi 
dégradant  supplice  fût  sérieuse,  capitaine...  jusqu'à  pré- 
sent je  n'ai  rien  fait  de  mal,  je  n'ai  cherché  qu'à  me  dé- 
fendre comme  c'est  mon  droit  ;  hier,  quand  vous  m'avez 
invectivé  au  premier  coup,  sans  me  connaître,  j'ai, 
comme  aujourd'hui ,  respecté  le  faubert  doré  que  vous 
avez  en  manière  d'épaulette..  Je  ne  suis  pas  grand'chose... 
mais  enfin  j'ai  mon  petit  grade...  et  les  règlements  ne 
permettent  de  frapper  que  les  mousses,  les  novices  et  les 
simples  matelots...  et  encore  ça  ne  se  fait  guère  à  des 
hommes...  Mais  si  j'ai  commis  une  faute,  qu'on  me  le 
prouve,  et  alors  qu'on  me  punisse  suivant  mes  galons... 

—  Galons  de  qui,  galons  de  quoi?  reprit  Nicolas  Thi- 
baud  exaspéré  par  ce  sang-froid  de  sa  victime  qu'il  avait 
espéré  entraîner  dans  quelque  grave  écart  de  discipline; 
je  te  les  Ole,  tes  galons  !  je  te  dégrade  et  te  dégomme  ! 
j'en  ai  bien  le  droit  et  le  motif,  j'espère?  Allons  !  assez 
lanterné  comme  ça...  lieutenant!  J'ai  dit  six  tours  de 
bouline,  je  crois...  je  m'en  tiens  là...  faites  votre  devoir! 

Et  ce  disant,  Nicolas  Thibaud  tourna  le  dos  au  groupe, 
et  s'en  fut  vers  l'extrême  arrière,  assez  content  de  la 
façon  dont,  malgré  la  prudence  de  Roch,  il  avait  réussi 
à  envenimer  l'affaire. 

—  Une  pluie  de  coups  de  garcette  et  dégradé...  ça 
n'est  pas  mal  !  se  dit-il  en  montant  sur  son  banc  de 
quart  pour  faire  semblant  d*examîîier  la  marche  des 
autres  canonnières,  sans  pour  cela  perdre  de  vue  la 
scène  du  pied  du  mât,  qu'il  suivait  du  coin  de  l'œil. 
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—  Allons^  Roch...  mon  pauvre  homme,  j*en  suis  fâ- 
ché... mais  il  faut  que  j'obéisse...,  dit  l'aspirant;  pré- 
parez-vous, car  il  y  a  déjà  un  bout  de  temps  que  le  pa- 
viilou  de  justice  flotte,  et  ça  compromet  notre  bord  aux 
yeux  des  autres  navires. 

Et  tandis  que  le  contre-maître  restait  immobile  à  Ten- 
droit  où  l'avaient  cloué  son  étonnement  et  son  indigna- 
tion, l'aspirant  donna  ses  ordres  au  maître  d'équipage 
qui,  maîtrisé  par  la  discipline,  fit,  malgré  ce  qu'il  lui  en 
coûtait,  les  préparatifs  du  nouveau  châtiment. 

Tout  étant  prêt,  l'aspirant  leva  son  épée  pour  un  pre- 
mier roulement  de  tambour,  et  le  nombre  de  matelots 
suffisant  ayant  été  mis  sur  deux  lignes  de  chaque  côté 
du  cordage  rehaussé,  le  long  duquel  le  patienf^evait 
courir,  le  maître  d'équipage  appela  deux  hommes  pour 
attacher  Roch  et  le  déshabiller... 

—Passe  deux  hommes  derrière  !  cria  le  marin. 

Personne  ne  vint.  Chacun  s'était  éloigné  pour  se  sous- 
traire à  cette  mission  pénible.  Il  fallut  en  désigner  deux 
nominativement,  et  même  les  appeler  trois  ou  quatre 
fois  pour  qu'ils  se  décidassent  à  s'avancer. 

Toutes  ces  opérations  se  firent  avec  une  lenteur  qui 
impatienta  sans  doute  le  haineux  et  brutal  capitaine, 
car  tout  d'un  coup  il  saula  de  son  banc  de  quart  sur  le 
tillac,  et  s'avançant  vers  le  lieu  du  châtiment  ; 

—  Ah  çà  !  est-ce  que  cela  ne  va  pas  finir?  s'écria-t-il. 
Ça  commence  joliment  à  me  juguler  I  Faut-il  par  ha- 
sard que  j'y  mette  la  patte!...  Allons,  failli  chien,  au 
lieu  de  rester  planté  là  comme  une  bitte,  comme  un 
visir.,.  à  bas  la  casaque,  et  vlan  ! 

Alors  Roch,  comme  brusquement  réveillé,  saisit  de 
chaque  main  les  côtés  du  collet  de  sa  veste,  et  les  reje- 
tant en  arrière,  il  se  découvrit  la  poitrine,  puis,  faisant 
deux  ou  trois  pas  décidés  vers  le  capitaine,  il  s'écria  : 
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— Osez  à  présent  me  faire  courir  la  bouline L.«  Yoilà 
qui  vaut  bien  votre  épautette  ! 

Et  tous  les  regards,  étonnés  de  ee  mouvement,  s'étant 
portés  sur  la  poitrine  du  centre-maître^  on  vit,  attaché 
à  la  chemise,  sur  le  sein  gauche,  un  morceau  de  gros 
drap  bleu  auquel  était  pendue  une  crpix  d'bcmiieur  en- 
rubannée... 

On  se  rappelle  que,  le  jour  de  la  cérémonie  de  Tber- 
Hnctum^  Roch,  pour  ne  pas  se  présenter  au  trône  tout 
suitant  de  Toau  du  détroit,  avait  emfminté  à  un  de  ses 
camarades  un  paletot  sur  lequel  Tempereur  avait  fixé 
l'étoile  des  braves. 

Roch  avait  acheté  ce  paletot  et  en  avait  découpé  le 
morceau  auquel  l'impôriale  main  avait  attaché  le  ruban 
flamboyant.  C'était  ce  fragment  qu'il  portait,  avec  sa 
croix,  caché  sur  son  cœur... 

A  cette  vue  il  se  lit  dans  tout  Féquipage  de»  exclama- 
tions que  Nicolas  Thibaud  interpréta  trop  bien  pour  ne 
pas  sentir  plus  vivement  encore  s'allumer  en  lui  la  colère 
que  fit  naître  la  vue  de  l'obstacle  que  le  brave  légion- 
naire opposait  à  l'application  d'un  ignominieux  châti- 
ment. Mais  sa  haine  et  sa  rage  excitées  lui  faisant  bientôt 
perdre  la  saine  appréciation  des  choses,  il  s'avança  fu- 
rieux sur  Roch,  le  bras  haut,  comme  pour  lui  arracher 
sa  croix. 

Tout  le  monde  frémit,  car  on  vit  bien  que  quelque 
chose  de  terrible,  qae  quelque  catastrophe  était  immi- 
nente. Mais,  au  moment  où  la  Main  maudite  se  crispait 
convulsive  pour  arracher  la  noble  étoile  émaillée,  Roch 
fit  un  bond  en  arrière,  en  criant: 

—  Arrière,  capitaine  de  malheur  F  pas  de  profana- 
tion, ou... 

Nicolas  Thibaud  tira  son  épée.  II  était  pâle  de  ftireirr^ 
les  yeux  lui  sortaient  de  la  tète. 

.  '  Je  prends  le  commcfhdement,  monsieur!  djt-^  ^ 
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fbsjpkaMémuv  Maître  f ...  qaarfre  bommes  sur  ce  gredin 
pi  se  révolte  (^.  Qu'on  lui  déchire  sa  veste  en  nuerceauT, 
si  on  ne  peut  la  retîTer...  qu'oa  hii  retire  poar  un  mo- 
ment sa  croix...  et  en  avant  la  bouline. 

II  y  eni  comme  un  Hii»B€ni  d'hésitation  dans  Té» 
qui  page... 

—  Âh  çà!  eanaillesy  h;rigand^«.  allez -vous  obéir  I 
burla  le  capitaine^  s'avançant  Fépée  nue  sur  ses  gens. 

Quatre  marins  intimidés  s'avancèrent  enfin  vers  Roch. 

—  Allons^  matel(^...  c'est  embêtant;  mais  il  paraîtqu'll 
fout  se  laisser  faire...  Aide^tm^  va^  ça  vaudra  mieux  que 
de  nous  forcer...  dit  l'un  d'eux. 

— Roulement!  eria  le  capitaine  en  brandissant  son 
arme.  £h  bien  1  tas  de  mollasses^  vous  b'ésitcz  encore? 

Roch  avait  cette  attitude  défensive  et  fière  que  Foyatîér 
adonnée  au  Sparfacw  des  Tuileries;  les  revers  de  la  veste 
s'étaient  recroisés  sur  la  noble  croix.  Nos  matelots,  con- 
traints d'obéir,  et  voyant  l'inaction  de  Roch,  portèrent 
lamam  sur  lui..»  Mais,  comme  si  ces  attouchements 
eussent  été  eeux  du  fer  rouge,  notre  bésos  tressaillit... 
puis,  se  dérobant  par  un  brusque  mouvement  k  cette 
première  étreinte,  il  bondit  au  pavois...  s'élança  sur  le 
bastingage^  et  s'éena  d*une  voix  éclatante  : 

— *Ma  crois  d'honneur  déshonorée I...  Jamais!  ja- 
mais L..  plutdt  mourir  !...  Gahrielle...  Mariu$>  mes  en- 
fants, pardonnez-moi  !... 

Puis  il  se  jeta  dans  les  flots. 

—  Ma  foi!  tant  mieux  l  murmura  l'odieux  Thibaud. 
Maiseonnae- 1«  canonnière  filait  cinq  ou  six  iiœud?^ 

c'est-à-dire  avee  une  vitesse  de  près  de  deux  lieues  à 
Fheiire,  tctut  le  mon<^  jugea  I^  danger  imminent  pour 
te  digne  maa^m  qui  préférait  la.  mort  à  Tignominie  d'un 
injuste  châtiment. 

Aus»  chaeiai  sf étoiçart^l  aux  manœuvres  et  a«x  points 
éa  naviie  oii  deiraienl  s'exémler  les  ordres  <|u'on  Mien^ 
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dail.  Le  capitaine  eût  bien  désiré  n^être  pas  contraint  de 
les  donner;  mais  il  sentit  que  pareille  inhumanité  était 
impossible.  II  cria  donc,  le  plus  tard  qu'il  put: 

—  Gargue  les  voilesl  file  les  écoutes  de  focsi...  borde 
le  gui  !  masque  le  grand  hunier!...  Timonnier,  la  barre 
dessus  1 

Et  tandis  que  s'opérait  cette  manœuvre,  dont  l'objet 
était  d'enrayer  la  course  du  navire,  le  maître  d'équi- 
page faisait  préparer  le  canot  pendu  à  l'arrière  pour 
ramener  à  l'eau  et  le  lancer  à  la  recherche  du  pauvre 
Roch.^.  L'aspirant  était  grimpé  dans  les  haubans  du 
grand  mât  pour  le  suivre  des  yeux  sur  les  lames. 

—  Nagez  à  tribord  !  cria-t-il  aux  canotiers  enfin  en 
mer...  Il  est  là-bas  par  le  travers  de  la  grande  vergue. . 
Hardi,  mes  enfants!  vous  le  sauverez! 

Celle  des  canonnières  qui  naviguait  dans  les  mêmes 
eaux  avait,  par  hasard,  vu  l'accident,  et  son  canot  avait 
été  mis  à  l'eau  avant  celui  du  brick  d'oîi  notre  héros 
s'était  élancé;  de  sorte  que  les  deux  embarcations  ramè- 
rent vigoureusement  sur  le  même  point.  L'aspirant  et 
d'autres  hommes  grimpés  dans  les  mâts  continuaient 
d'indiquer  la  direction  vers  laquelle  le  corps  commençait 
à  disparaître  sous  le  passage  des  lames. 

—  Les  gredins  l'auront  !  se  dit  Nicolas  Thibaud...  Pour 
la  bouline,  c'est  fini  de  rire;  il  serait  difficile  à  présent 
de  le  faire  schlaguer...  mais  j'espère  bien  lui  trouver 
sous  peu  autre  chose  d'indigeste  ! 

Au  reste,  il  était  temps  que  les  embarcations  arri- 
vassent au  point  où  se  trouvait  notre  homme,  car  il  ve- 
nait de  s'évanouir  et,  sans  doute,  il  allait  couler  à  fond 
(on  n'avait  guère  alors  l'usage  des  bouées  de  sauvetage), 
lorsqu'on  lui  attrapa  un  bras  qu'une  sorte  de  spasme 
élevait  sur  la  lame.     - 

Une  fois  dans  le  canot,  on  lui  introduisit  entre  les 
lèvres  le  goulot  d'une  fiole  à  eau-de-vie  dont  était 
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muni  l'aspirant  qui  dirigeait  le  canot  de  l'autre  canon- 
nière. 

Les  matelots  de  Nicolas  Thibaud  racontèrent  sommai- 
rement Taffaire  à  leurs  collègues...  Ces  braves  gens 
s'indignèrent,  se  souhaitèrent  un  bon  quart,  et  poussant 
au  large,  chacun  rama  vers  son  bord. 

Dix  minutes  après,  les  deux  bricks,  ayant  orienté  leur 
voilure,  avaient  repris  leur  route,  les  convoyeurs  se 
trouvant  alors  par  le  travers  de  Goberville,  le  cap  sur 
la  Hêve,  pour  mouiller  en  rade  du  Havre  durant  la 
nuît. 

Le  chirurgien  s'empara  de  Roch,  le  ranima,  le  saigna 
et  Tencouragea  par  des  témoignages  de  sympathie. 
Nicolas  Thibaud,  quels  que  fussent  les  sentiments,  les 
passions  qui  l'agitaient,  ne  soufflait  plus  mot  de  l'affaire 
et  avait  fait  amener  le  pavillon  de  justice  au  moment  où 
il  avait  dû  commander  le  signal  de  :  Un  homme  à  ta 
mer!  Le  lieutenant  n'en  parla  plus,  prenant  sur  lui  de 
faire  enlever  la  mise  en  scène  du  châtiment. 

Déjà  Jean  Cornu,  que  quelques  compresses  d'eau  vi- 
naigrée avaient  suffi  pour  remettre  sur  pied,  était  à  sa 
marmite  pour  la  turlutine  du  soir,  ayant  toutefois  ob- 
tenu du  capitaine  d'armes  que,  suivant  un  usage  assez 
général  dès  ce  temps-là  sur  les  bâtiments  de  guerre,  un 
cadenas  fût  placé  sur  le  couvercle  de  la  fatale  marmite 
dont  le  soin  lui  était  si  déplorablement  confié. 

Au  commencement  de  la  nuit,  les  quatre  canonnières 
déQlèrent  sous  la  pointe  escarpée  dite  le  cap  la  Hêve,  qui 
sert  de  piédestal  à  deux  phares,  dont  un  semble,  de  nos 
jours,  devoir  ôti*e  bientôt  entraîné  par  les  éboulements 
du  terrain  qui,  d'année  en  année,  se  détache  du  som- 
met et  des  versants  de  la  falaise. 

Vers  minuit,  nos  bricks  mouillèrent  dans  la  rade  en 
attendant  le  jour,  qui  leur  montra  le  convoi  ancré  à 
l'ouvert  de  la  Seine. 

II  s. 
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Le  lendemain,  de  bonne  heure,  le  plus  ancien  des 
quatre  enseignes  de  vaisseau  qui  commandaient  les 
eannonières  étant  descendu  à  terre,  afin  de  recevoir  les 
ordres  du  préfet  maritime,  l'appareillage  du  convoi  fut 
décidé  pour  le  soir.  Les  équipages  restèrent  donc  sans 
communication  avec  la  terre. 

Après  son  dîner,  Nicolas  Thibaud  fit  venir  dans  sa 
chambre  le  Jean  Cornu,  et  eut  avec  lui  une  longue  con- 
versation, sur  le  sujet  de  laquelle  (^équipage  étonné  ne 
put  faire  que  des  conjectures.  Ce  qu'on  remarqua,  c'est 
qu'yen  quittant  le  capitaine,  notre  cambusier  avait  un  air 
de  satisfaction  qu'il  était  assez  béte  ou  assez  ineipéri- 
menté  pour  ne  pas  savoir  déguiser... 

A  neuf  heures  du  soir,  trois  coups  de  canon  donnè- 
rent le  signal  de  l'appareillage  général. 

En  moins  d'une  heure,  les  dix  navires,  pleins  de 
munitions,  d'armes  et  de  vivres,  furent  sous  voiles  et 
naviguant  en  bloc,  précédés  par  une  cannonière  éclai- 
reuse,  en  ayant  deux  autres  aux  flancs,  et  la  quatrième, 
enfin,  en  retraite.  Nicolas  Thibaud,  étant  le  ^us  jeune 
en  grade,  avait  dû  prendre  celte  position  d'arrière-garde. 

Ainsi  formé,  le  convoi  doubla  la  pointe  de  la  Hê?e,  et 
mit  le  cap  vers  Boulogne,  en  tenant  le  plus  possible  les 
eaux  de  nos  rivages,  pour  diminuer  les  chances  de 
mauvaise  rencontre. 

Il  faisait  une  nuit  sombre  et ,  aussi  favorable  qu'on 
pouvait  le  désirer  pour  une  si  scabreuse  navigation.  Les 
rares  étoiles  du  ciel  étaient  voilées  par  les  vapeurs  nua- 
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geoses  qnfr  sendaft  noe  brise  aaaes  fcafiâM},  soufflant 
de  Toufisk 

Pmr  f^rudeoee,  et  afîii  de  ne  pas  signaler  leur  passage 
aux  croiseurs  ennemis^  les  convoyeurs  et  les  convoyés 
s'étaient  abstenus  d'aHumer  des  fevSy  de  sorte  que  la 
kmpe  môme  de  leur  habitaeie  étant  cadiée  à  tout  autre 
ââlqué celui  du  timonniery  nosnavires»  pour  connaître 
leur  position  respectîTe,  n'avaient  d'autre  ressource  que 
de  multiplier  les  bommes  de  vigie  aux  bossoirs  et  dans 
les  mâts. 

De  deux  dangers,  celui  d'attirer  TatlentiDn  de  l'en- 
nemi  ou  celui  de  s'entre-choquer  dans  cette  navigation 
aveugle^  les  capitaines  avaient  cboisi  le  moindre»  tâchant 
d'en  diminuer  les  chances  par  l'attention  avec  laquelle 
chacun  veillait  à  rester  isolé  sur  les  lames;  bientôt  les 
deux  phares  de  la  Hêve  brillèrent  par  l'arrière  de  tout 
le  convoi. 

Yers  minuit,  Nicolas  Tbibaud,  qui  était  resté  sur  le 
pont,  ordonna  à  l'aspirant  de  quart  de  faire  distribuer 
un  verre  d'eaur-de-^e  à  l'équipage^  qui  se  trouvait  en 
ce  moment  sur  pied,  la  moitié  quittant  le  quart  que 
prenait  l'autre  moitié. 

On  fut  réveiller  Jean  Cornu  dans  la  cambuse.  Le  nabot 
s'était  glissé  ee  scur-ià  d^ns  son  hamae  avec  ce  que  les 
marins  appellent  un  coup  de  vent  ou  une  biture. 

Le  capitaine  lui  avait  promis  qu'à  partir  du  lendemain 
il  serait  relevé  de  ses  fâcheuses  fonctions  de  coq  d'équi- 
page, pour  ne  conserver  désormais  que  son  cher  emploi 
de  eambusier. 

Nous  ignorons  encore  comment  le  châtié  de  la  veille 
avait  obtenu  cette  faveur,  qui  l'autorisait  à  résigner  le 
croc  et  la  cuiller  à  pot  aux  mains  d'un  novice.  Toujours 
est-il  que  la  joie  qu'avait  ressentie  Cornu,  à  cette  modi- 
fication de  son  sort^  l'avait  exalté  au  point  qu'il  s'était 
mis  à  boire  avant  de  se  coucher  les  pouces  de  vin  esca- 
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moles  aux  rations  du  jour.  L'avorton  portait  mal  la  voile, 
si  bien  qu'il  ne  s'était  qu'avec  la  plus  grande  peine  hissé 
dans  son  hamac^  où  l'avait  bientôt  saisi  un  sommeil  de 
plomb. 

Il  y  avait  deux  heures  qu'il  cuvait  son  ivresse  danscet 
engourdissement,  lorsqu'on  vint  le  réveiller  pour  la 
distribution  à  faire  à  l'équipage;  il  fallut  le  secouer  pen- 
dant citiq  minutes,  et  môme  finir  par  le  jeter  du  hamac 
à  terre  pour  interrompre  Tabrutissement  de  ce  lourd 
sommeil. 

Jean  Cornu,  à  demi-ivre  encore,  alluma  sa  mèche  de 
cire  jaune,  et,  tout  en  grommelant,  prit  ses  moques,  se« 
mesures,  puis  s'approcha  du  baril  à  l'eau-de-vie,  ayant, 
cette  fois  pour  unique  contrôleur  le  novice  porteur  du 
bidon  envoyé  à  l'extraordinaire. 

Jean  Cornu,  mal  solide  au  roulis,  un  œil  encore  collé, 
les  idées  peu  nettes,  tourna  machinalement  le  robinet  à 
l'alcool ,  et  emplit  instinctivement  ses  mesures.  Mais  à  la 
troisième  moque,  il  arriva  un  coup  de  langage  qui  lui 
fit  en  partie  perdre  Téquilibre,  si  bien  que,  l'ustensile  de 
fer-blanc  se  trouvant  écarté  du  robinet  coulant,  Teau-Hle- 
vie  s'épancha  sur  le  tillac...  quelques  éclaboussures 
s'enflammèrent  à  la  mèche  plantée  à  terre,  et,  en  un 
clin  d'oeil,  le  spiritueux  flamboyïint  couvrit  de  sa  liappe 
bleue,  courant  au  roulis,  tout  le  plancher  de  la  cambuse... 

Le  jet  ruisselant  du  robinet  ouvert  établit  sur-le-champ 
un  cordon  de  feu  du  tillac  au  baril  entamé  depuis  deux 
ou  trois  jours  seulement,  et  d'où  s'épanchèrent  en  un 
instant  des  flots  de  flammes^  peut-on  dire,  malgré  le  dé- 
saccord ordinaire  de  ces  deux  mots. 

En  moins  d'une  minute,  le  roulis  aidant,  l'accident 
avait  pris  l'aspect  d'un  incendie  menaçant! 

Dès  l'instant  où  la  flamme  avait  envahi  le  plancher, 
Jean  Cornu  et  le  novice,  l'un  encore  abruti,  Tautfe 
effrayé,  avaient  sauté  hors  de  la  cambuse,  sans  oser  ou 
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sans  songer  à  aventurer  un  peu  leur  niain  dans  le  feu 
pour  tourner  le  robinet  fatal!... 

Nu-pieds  tous  deux,ils  avaient  cédé  au  premier  instinct 
éveillé  par  la  douleur  des  brûlures.  Mais  une  fois  dans 
Tentre-pont,  lorsqu'il  vit  la  flamme  grésillante  allonger 
rapidement  ses  langues  bleues  et  blanches  hors  de  la 
cambuse,  dont  la  cloison  n'était  qu'un  simple  grillage 
de  bois,  Jean  Cornu,  brusquement  dégrisé^  réveillé  par 
le  sentiment  du  danger,  chercha  le  moyen  d'y  porter 
remède. 

Lo  novice  voulait  s'élancer  sur  le  pont  et  crier  au 
feu  1^..  Mais  le  nabot^  effrayé  à  la  pensée  de  la  terrible 
colère  du  capitaine,  Ten  empêcha,  bien  que  ce  fût  sans 
contredit  le  mieux  qu'il  y  eût  à  faire,  et  le  seul  moyen 
peut-être  de  conjurer  un  extrême  malheur. 

Jean  Cornu  emmena  au  plus  vile  le  novice  pour  cher- 
cher la  marjnite  pleine  d'eau  préparée  sur  la  cuisine,  et 
ils  la  renversèrent  sur  la  flamme.  Mais  l'alcool  qui  s'épan- 
chait toujours,  transporté  en  tous  sens  par  le  tangage 
et  le  roulis,  venait  de  franchir  l'illoire  ou  rebord  du  pan- 
neau de  la  cale,  et  le  baril,  dans  Tintérieur  duquel  la 
flamme  ardente  s'était  glissée,  éclata  bientôt  avec  une 
forte  explosion  qui/creva  un  barillon  de  genièvre  arrimé 
contre,  si  bien  que  les  liquides  enflammés, se  précipi- 
tèrent à  flots  dans  le  fond  du  brick,  où  les  voiles,  les 
câble,  le  goudron  et  mille  objets  inflammables  en  re- 
çurent aussitôt  les  morsures  ardentes... 

Mais  déjà  le  cri  d'alarme  était  donné  !  Jean  Cornu  et 
le  novice,  effrayés  d'un  si  grave  accident,  s'étaient  sauvés 
par  le  petit  écoutillon  de  l'avant,' et  tout  sur  le  pont  était 
en  l'air.  Il  faut  le  dire,  dansc^  temps-là,  la  marine  n'en 
était  point  arrivée  à  ce  raffinement  de  perfection  que 
trente  ans  de  paix  ont  permis  d'apporter  dans  chacune 
des  spécialités  de  son  matériel  compliqué  ;  et  de  même 
que  beaucoup  de  petits  navires^  manquaient,  comme 
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cette  eammnièrey  de  bouée  de  sauvetage  pour  lasc^  aux 
malheureux  tombés  à  reau»  de  mêttie  eei  io^Dieax 
système  de  seaux,  de  manehes  en  cuir,  de  pompes,  etc.^ 
à  l'aide  desquels  de  nos  jours  on  combat  un  incendie 
naissant,  y^manquoit^  et  iie  pouvait  être  supléé  que  par 
^s  moyens  les  p4us  [primitifs. 

Or  il  arriva  que  par  s«iite  des  coupables  retards  ap- 
portés par  ceux  qu'on  sait  à  la  révélation  du  sinistre^  et 
aussi  à  cause  de  la  première  confusion  que  causa  la 
nouvelle  parmi  l'équipage,  la  flamme  s'était  déjà  empa- 
rée des  objets  les  plus  dangereux  de  la  cale  et  pétillait 
sur  vingt  points  différents,  se  multipliant  toujours  au 
balancement  du  navire...  que  Ton  avait  à  peine  com- 
mencé à  puiser  de  Teau  le  long  du  bord,  pour  Tépancher 
à  seaux  dans  cette  cale  d'où  s'élevait  déjà,  sinon  la 
flamme,  du  moins  une  fumée  rousse  etsuffôquante*.. 

Nicolas  Thibaud,  furieux  d'un  in^lbeur  dont  la  cau5e 
était  encore  inconnue,  comprit  bientôt  tout  le  danger  de 
la  situation.  L'eau  de  la  mer  qu'on  jetait  en  seilles  mul- 
tipliées dans  le  panneau  lui  sembla,  avec  raison,  un 
moyen  insuffisant  pour  conjurer  la  catastrophe.  Il  était 
d'ailleurs  déjà  impossible  de  descendre  même  dans 
i'entre-pont,  d'où  la  flamme  commençait  à  lancer  en 
haut  ses  langues  étincelantes  au  milieu  des  tourbillons 
de  fumée  acre,  causés  par  la  combustion  du  brai  et  du 
goudron. 

Maîtriser  l'incendie  semblait  donc  désormais  impra- 
ticable... Le  seul  parti  à  prendre,  c^était  d'en  retarder, 
autant  que  possibie,  les  furieux  progrès*  Tbibaud  espé- 
rait pouvoir  aiasi  gagner  le  joi^,  pour  se  faire  secourir 
par  une  des  dernières  voiles  du  convqi.  Il  oardoiuia  donc 
que  les  panneaux  de  I'entre-pont  fussent  stiielemeDt 
condamnés  et  bouchés^  afln  de  retirer  à  la  fiamoie  le 
contact  de  l'air  qui  l'alimentait  et  Gcmtribuait  à  son  dé- 
veloppement; après  quoi  il  ât  préparer  les  èmbâffcatioits 
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pour  le  eas  oii  il  faudrait  abandcttner  le  brick  avant  le 
jour.  • 

C'était  un  triste  spectacle  (fue  celui  de  cette  canonnière 
lusant  r(>ute>  au  sein  de  cette  ombre  épaiâfie^  avec  un 
dévorant  incendie  dans  les  flancs  I  L'équipage,  morne, 
sil^icieuZy  errait  sur  le  pont;  on  s'arrêtait  en  petits 
groupes,  s'tnterrogeant  sur  les  causes  du  sinistre»  sur 
les  conséquences  possibles  et  les  cbances  qui  restaient 
au  salut  de  tous.  A  peine  la  vigie  attentive  dans  la  inâ- 
ture  voyait-elle  de  loin  en  loin,  à  l'aide  des  rares  éclair- 
oies  du  ciel,  les  deux  ou  trois  dernières  voiles  du  convoi 
qui  défilaient  rondement  sous  le  souffle  de  la  brise  ac- 
crue par  le  frais  de  la  nuit,  faute  de  signaux  convenus 
d'avance  dans  la  prévision  d'un  danger  autre  que  la 
rencontre  d'un  ennemi;  il  était  même  difficile  de  s'ima- 
giner par  quel  moyen  on  pourrait,  dans  le  cas  échéant, 
réclamer  du  secours.  Lorsqu'un  convoi  est  en  route,  si 
l'un  des  convoyeurs  est  attaqué,  d'ordinaire  les  convoyés 
ne  s'en  sauvent  que  plus  vite,  et  laissent  leur  protecteur 
s'escrimer  comme  il  peut  avec  rennemi...On  l'a  dit  déjà, 
la  mission,  le  rôle  de  celui-ci  est  de  se  faire  prendre,  s'il 
n'y  a  que  ce  moyen  d'occuper,  de  retarder  les  croiseurs 
si  malsains  aux  navires  marchands. 

La  seule  ressource  qui  fût  donc  à  la  disposition  de  no- 
tre incendié  pour  réVéler  son  besoin  de  secours,  c'éta'it,  à 
la  dernière  extrémité,  et  au  risque  d'attirer  Tennemi 
dans  l'ombre,  d'ouvrir  les  panneaux  et  d'en  laisser  sortir 
•t  monter  l'incendie. 

Triste  moyen  I  ressource  désespérée  qui  pouvait  même 
conduire  celui  qui  y  aurait  recours  devant  un  conseil  de 
guerre,  dans  le  cas  où  ce  signal  éclatant  deviendrait  fatal 
à  quelque  voiledu  convoi  !... 

Les  canonnières  étaient  hasardées  là  pour  se  sacrifier 
au  besoin  à  la  conservation  des  précieux  charg«nents 
attendus;  qu'elles  fussent  victimes  de  l'ennemi  ou  des 
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éléments,  qu'importe  ?  L'important  était  que  les  vivres, 
les  munitions^  les  armes  qu'attendait  la  flottille  de  Bou- 
logne arrivassent  à  bon  porj  ! 

Nicolas  Thibaud  était  un  ignoble  chenapan,  un  être 
brutal,  haineux,  vindicatif  et  tout  ce  qu'on  voudra  en- 
core î  Nous  souscrivons,  à  son  égard,  au  plus  dur  réqui- 
toire  qu'on  pourra  formuler...  Mais  la  justice  nous  impose 
pourtant  de  faire  valoir  en  sa  faveur  une  circonstance 
atténuante:  il  était  brave.  Capable  de  toutes  les  infamies, 
de  toutes  les  turpitudes  possibles  comme  individu,  heur- 
tant sans  vergogne  les  articles  les  plus  sacrés  de  ce  code 
social  qui,  par  malheur,  n'est  écrit  que  dans  la  conscience 
des  hommes  de  bien,  il  rachetait  quelque  chose  de  son 
abjection  mondaine  lorsqu'il  s'agissait  d'honneur  mili- 
taire ou  de  patrie. 

Sans  doute  sa  bravoure  était  le  grossier  emportement 
du  sang,  l'irritation  nerveuse,  l'aveugle  brutalité  domi- 
nant tout  le  reste  de  son  être  :  instincts,  pensées,  senti- 
mejits...  Mais  enfin  ce  n'en  était  pas  moins  de  la  bra- 
voure. 

Celte  valeur  réfléchie,  cette  audace  de  sang-froid,  cette 
intrépidité  calme  qui  constitue  ce  qu'on  peut  appeler 
la  bravoure  française,  fut  et  sera  toujours  préférable 
pour  la  dignité  de  nos  armes ,  de  même  qu'elle  sera  plus 
profitable  à  nos  succès,  puisqu'il  ne  saurait  exister  de 
plus  belle  victoire  que  celle  où  la  tête  conduit  le  bras... 

Mais,  après  tout,  entre  l'homme  d'élite  qui  marche  à 
un  duel  chevaleresquement,  avec  des  façons  courtoises,  ' 
des  épigrammes  spirituelles,  et  le  colérique  qui.  n'a  que 
des  injures  à  la  bouche  pour  l'adversaire  sur  lequel  il 
lance  des  regards  flamboyants,  il  reste  toujours  cette 
parité  fondamentale,  que  cette  énergie  qui  les  domine 
est  essentiellement  la  même;  que  c'est  la  nationalité  qui 
l'a  niise  en  eux,  et  l'expression,  la  formule  seule  en  varie 
suivant  leur  tempérament  propre  et  leur  organisation 
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persoDDelle.  La  Maison  rouge  qui  salua  renuemi  avant 
de  charger,  à  Fontenoy,  ne  se  montra  pas  plus  valeu- 
reuse que  ces  grossiers  hussards  de  la  Mort  qui  blas- 
phémaient en  hachant  les  Prussiens  ? 

Nicolas  Thibaud,  tout  ignoble  qu'il  fût  par  les  pen* 
chants  et  les  sentiments  sociauxy.n'en  était  pas  moins, 
Je  fait  est  désormais  établi,  ce  que  les  marins  appellent 
un  dur  à  cuire  et  un  lapin  fini.  En  fait  de  devoir  mili- 
taire, il  se  montrait  d'autant  plus  inexorable  pour  les 
autres,  qu'il  était  pour  lui-même  sévère  au  plus  haut 
degré.  Un  supérieur  lui  eût  dit  :  <  Va  mettre  le  feu  à  ce 
canon  qui  crèvera,  te  tuera.. .mais  sauvera  ledrapeau  !  » 
qu'il  y  serait  allé  d'un  trait,  en  jurant  contre  l'ennemi. 
C'était  la  bravoure  du  sang^  des  nerfs,  bravoure  stupide, 
inepte^,  brutale,  allant  droit  au  but  comme  un  boulet; 
mais  c'était  la  bravoure. 

Ceux  qui  portent  haut  leur  cœur,  quels  que  puissent 
être  même  en  eux  les  agents  organiques  de  la  matière, 
en  triomphent  toujours  et  se  conduisent  noblement. 
Thibaud  était  un  ambitieux  ;  sa  conduite  sur  le  Cacfialoty 
sa  haine  contre  Marius  l'ont  prouvé.  Son  aveugle  bra- 
voure était  au  service  de  cette  ambition  qu'un  sien  pa- 
rent avait  secondée,  en  réussissant  è  lui  faire  donner  par 
le  nouveau  commandant  de  la  flottille  cette  épaulotte 
d'enseigne  auxiliaire  qui  l'avait  arraché  à  la  vie  des  cor- 
saires. 

En  voyant  le  feu  à  son  navire,  il  comprit  donc  qu'il 
fallait  risquer  sa  vie  et  celle  de  ses  gens,  bien  entendu, 
pour  Faccom plissement  de  son  devoir.  Appeler  à  lui,  en 
laissant  déborder  ces  flammes,  c'était  aussi  appeler  l'en- 
nemi croiseur. 

Ne  redoutant  point  le  danger,  auquel  il  opposa  par 
nature  un  courage  féroce,  il  n'eut  en  vue  que  ce  conseil 
de  guerre  qui.  pouvait  briser  sa  nouvelle  carrière  à  son 
début.  Son  parti  fut  donc  bientôt  pris.  Il  envoya  deux 
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homme»  dans  sa  chambre,  «srveiHer  les  progrès  defîn- 
eendie  nrrs  la  partie  de  l'extrême  arrière  où  était  la 
soute  aux  poudres,  et  resta  déeidé  à  prolonger  ta  situa- 
tion le  plus  longtemps  possible.  Ces  ingénieux  progrès 
de  Tart  maritime  dont  nous  parlions  tout  à  Fheure  n'a- 
vaient point  encore  préservé  les  navires  d'un  des  acci- 
dents les  plus  terribles  de  leur  aventureuse  carrière  : 
l'explosion  de  ha  poudrière. 

Aujourd'hui,  la  soute  qui  contient  ce^  dangereuses 
matières  est  entourée  de  précautions  telles,  qu'une 
catastrophe  de  la  nature  de  celles  qui  mena^^ient  si 
souvent  l'ancienne  flotte  est  devenue,  peut-on  dire,  im- 
possible. 

Les  poudres,  soigneusement  gardées  dans  des  boîtes 
de  cuivre  à  vis,  sont  arrimées  dans  une  partie  close  du 
navire  où  ne  se  trouve  pas  .un  morceau  de  fer  et  dans 
laquelle  on  n'entre  que  pieds  nus.  Un  large  robinet,  en 
communication  directe  avec  la  mer,  permet,  dans  un  cas 
d'incendie,  de  les  noyer ^  sans  pour  cela  les  endommager, 
puisque  leur  enveloppe  de  métal  les  met  également  à 
l'abri  des  deux  fléaux  qui  se  combattent.  Mais  il  y  a 
quarante  ans,  ce  dangereux  agent  des  combats  était 
encore  confié  à  de  doubles  barils,  pour  toute  sauvegarde. 
Nicolas  Thibaud  avait  donc  compris  que  la  soute  aux 
poudres  offrait  à  sa  situation  la  plus  imminente  compli- 
cation de* danger,  et  que  si  le  feu  ne  s'en  approchait 
pas,  il  y  avait  espoir  d'atteindre  le  jour  pour  descendre 
dans  les  chaloupes,  et  se  faire  alors  recueillir  sans  com- 
promettre le  convoi  que  le  brick  incendié  suivait  too-- 
jours,.. 

Deux  ou  trois  heures  s'écoulèrent  dans  fanxiété  gé- 
nérale de  cette  situation.  Le  lieutenant  et  l»  ri^StiQ 
d'équipage  essayaient  ée  faire  une  enquête  sur  tes  causes 
du  sinistre.^  mais  les  coui»tbles  se  gardaient  bien  de 
trahir  leur  secret  Alor*  tes  embareaitionSy  so^ndues 
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aux  flânes  du  brtek^  étaient  toates  prêtes  à  recevoir 
l'équipage,  qui  commesçait  à  sentir  le  {>oiit  s'échauffer 
sous  ses  pieds. 

Roch  se  tenait  silencieux  et  pensif  au  bossoir,  cher* 
cbant  dans  l'ombre  les  vagues  silhouettes  des  navires 
plus  noires  que  la  nuit.  La  situation  avait  de  la  solennité  ; 
Nieolas  Thibaud  pensait  qu'il  serait  bon  de  rencontrer 
un  Anglais  et  se  sauver  en  abordant  et  en  enlevant  son 
navire.  Jean  Cornu  rôdait  au  pied  du  grand  mât^  comme 
s*ll  eût  désiré  se  faire  appeler  du  brutal  capitaine. —  Maî- 
tre! cria  celui-ci  en  quittant  le  banc  de  quart,  d'où  il 
observait  de  son  mieux  la  marche  du  convoi,  révélée  de 
temps  en  temps  par  les  vagues  lueurs  que  les  nuages  dé- 
chirés laissaient  tomber  du  ciel  ;  maUre.. .  ne  sait-on  donc 
rien  de  la  façondont  le  feu  s'est  déclaré? 

—  Rien«.^  capitaine  l  Je  jure  par  ma  vieille  chique  que 
personne  n'en  sait  goutte! 

—  Excepté  l  murmura  le  reptile  de  cambusier,  en  se 
glissant  vers  le  capitaine. 

—  Toi,  Aommefo«e.' dit  Thibaud  ;  avance  à  l'ordre  l... 
Voyons!  qu'as-tu  à  débagouler? 

~  Le  respectable  capitaijie  sait  bien  que  depuis  son 
bain  >d'hier  l'ex-contre-mattre  Roch  est  resté  dans  son 
hamac.? 

—  Le  msgor  l'a  dit.^  après? 

—  Il  n'a  paru  sur  le  pont  qu'un  quart  d'heure  avant 
rincendie..^ 

—  Allons  l  nage  de  l'avant,  que  veux-tu  dire?  ' 

—  Je  veux  dire,  honorable  commandant... 

Et  comme  jbb  proaionçaT^t  ces  mots,  l'avorton  baissa 
la  voix,  le  maître  d'équipage,  qui  avait  saisi  le  commen- 
cement de  cette  conversation  inattendue,  n'en  put  rien 
entendre  déplus.^  Emporté  par  un  mouvement  géAé- 
ïeux^  il  allait  se  porter  à  l'avant  pour  prévenir  Roch  des 
soupçons  qu'il  venait  de  concevoir,  lorsque  les  deux  ma- 
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rins  apostés  dans  la  chambre  surgirent  tout  à  coup  sur 
le  pont,  en  criant  : 

—  Capitaine!  le  feu  a  gagné  l'arrière  I  II  ne  tardera 
pas  à  mordre  la  cloison  de  la  soute  aux  poudres... 

—  Range  aux  embarcations  !  s*écria  aussitôt  Nicolas 
Thibaud,  en  tirant  son  épée;  hisse  le  pavillon  à  )a 
corne...  lieutenant,  préparez  tout  pour  quitter  le  brick... 

Ces  mouvements  divers  s'opérèrent  avec  une  prompti- 
tude qu'il  est  facile  de  sMmaginer.  Il  était  alors  environ 
quatre  heures  du  matin,  et  un  léger  crépuscule  dégra- 
gradait  les  teintes  sombres  du  ciel  vers  l'orient.  Pour  peu 
que  leurs  vigies  y  eussent  fait  attention,  les  traînards 
du  convoi,  qui  se  trouvaient  alors  par  le  travers  de  F6- 
camp,  eussent  pu  voir  la  fumée  qui  commençait  à  filtrer 
par  les  coutures  débrayées  du  pont,  et  jouait  dans  la 
mâture  en  se  découpant  en  enroulements  sombres  sur 
le  fond  déjà  clair  du  ciel,  au  levant. 

Nicolas  Thibaud  avait  espéré,  en  restant  encore  une 
heure  à  bord,  voir  l'horizon  vide  d'ennemis,  et  pouvoir, 
en  quittant  son  bord,  tirer  le  canon  d'alarme  pour  ap- 
peler une  des  convoyeuses  à  recueillir  les  chaloupes... 
Mais  toute  la  partie  de  la  côte  anglaise,  c'est-à-diro  le 
nord,  était  encore  si  sombre,  qu'il  était  impossible  de 
se  rendre  compte  si  à  une  lieue  de  là  ne  flânait  pas 
quelque  marchand  de  mort  subite  ^  quelque  man  of 
woar. 

Thibaud,  résigné  à  subir  les  lois  de  son  devoir  mili- 
taire, fit  donc  embarquer  son  monde  :  le  gros  de  l'équi- 
page dans  la  chaloupe  commandée  par  le  maître,  les 
gabiers  et  canonniers  dans  le  canot  avec  le  lieutenant, 
et  enfin  quatre  hommes,  dont  Jean  Cornu,  dans  la  petite 
,   yole,  sa  propre  embarcation. 

Tout  le  monde  était  embarqué,  Nicolas  Thibaud  lui- 
môme  le  dernier,  et  Ton  venait  de  pousser  au  large  la 
dangereuse  coque,  en  ramant  dans  la  direction  du  con- 
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voi^  lorsque  le  capitaine  s'aperçut  qu*il  avait  laissé  sur 
la  table  de  sa  cabine  les  papiers  officiels  du  brick.  Les 
trois  embarcations  étant  encore  à  portée  de  voix  Tune 
de  l'autre,  il  hôla  ses  gens  : 

—  Ohé  !  vous  autres  !  un  marsouin  de  bonne  volonté 
qui  se  jette  à  l'eau  et  m'aille  chercher  ma  boîte  à  expé- 
ditions que  j'ai  laissée  dans  la  chambre  du  brick  1 

Personne  ne  bougea.  Pour  être  juste  envers  tous, 
nous  dirons  que  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que,  d'un 
signe,  tout  officier  eût  obtenu  de  dix  marins  ce  que  nul 
ne  se  sentit  de  calibre  à  faire  sur  l'invitation  de  Thi- 
baud. 

—  Ah  çà  !  reprit  le  personnage,  il  paraît  que  j'ai  af- 
faire à  des  drôles  de  caïmans  !  h  de  fichues  volailles  de 
mateluchesl  Comment,  gredins!.A  pas  un  de  vous  n'ose 
mouiller  ses  puces  pour  éviter  a  tout  l'équipage  d'un 
canot  de  s'exposer  à  raccosler  le  brûlot  ? 

Soudain  un  homme  se  dressa  à  l'avant  du  grand  ca- 
not, et  cria  : 

—  J'y  vais,  moi  I...  Sainte  Gabrielle,  protégez-moi  ! 
Et  il  se  lança  à  la  mer,  nageant  vigoureusement  à 

travers  les  lames  que  commençait  à  verdir  à  leur  crête 
le  jour  naissant. 

—  Faites  route,  vous  aufres,  cria  le  capitaine  ;  je 
reste  ici  pour  ramasser  ce  pingouin  ! 

Il  faut  dire  que  l'obscurité  avait  empêché  Nicolas  Thi- 
baud  de  reconnaître  celui  qui  s'était  dévoué  à  ses  ordres. 
On  a  deviné  que  c'était  Roch,  Roch  qui,  brave  et  géné- 
reux, considérait  cette  étoile  qui  flamboyait  sur  sa  poi- 
trine comme  une  obligation  «continuelle  de  faire  plus 
que  les  autres.  Dans  cette  grave  circonstance,  il  n'y  avait 
plus  là  pour  lui  ni  ennemi  particulier  ni  vengeance... 
Celui  qui  ordonnait  était  un  officier,  son  capitaine,  dont 
la  voix  vibrait  à  des  oreilles  assourdies  par  la  peur  d'un 
danger  sans  gloire...  Il  s'était  senti  honteux  de  la  part 
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qui  lui  revenait  de  ces  reproches  adressés  à  tous,  el 
tétait  élancé../ 

Rien  n'avait  été  changé  à  la  voilure  du  brick  au  mo- 
ment où  on  l'avait  quitté  ;  mais  comme  «on  gouvernail 
avait  cessé  d'être  dirigé,  il  allait  au  hasard,  tantôt  en 
bonne  route,  tantôt  masquant^  puis  se  trouvant  par 
hasard  orienté  de  nouveau...  «rant  enfin  comme  un 
homme  ivre:  Il  fallut  dix  minutes  h  Roch  pour  se  cram- 
ponner aux  chaînes  des  porte-haubans  et  grimper  à 
bord.  Le-  pont  brûlait;  déjà  plusieurs  bordages  consu- 
més donnaient  passage  à  l'air  du  dehors  et  aux  flammes 
du  dedans.  Notre  héros  franchit  le  tillac  et  s'affala  dans 
la  chambre...  Mais  arrivé  au  bas  de  Tescalier,  il  fut 
saisi  à  la  gorge  par  une  fumée  si  acre,  si  pesante, 
si  épaisse,  qu'il  comprit  que  sa  tentative  serait  sans 
succès. 

En  effet,  n'étant  jamais  descendu  dans  CQtte  chambre, 
il  était  impossible,  sans  le  secours  des  yeux,  d'y  trouver 
la  cabine  du  capitaine,  et  là  cette  boîte  si  mal  à  propos 
oubliée.  Roch  risqua  pourtant  une  ou  deux  tentatives.,. 
Mais  la  certitude  d'être  asphyxié  s'il  hasardait  un  pas  de 
plus  le  fit  promptement  battre  en  xetraite;  il  regrimpa 
sur  le  pont  où  il  respira  l'air  pur  avec  un  bien-être  in- 
exprimable. Puis,  voyant  que  toute  prolongation  de  sa 
présence  sur  ce  bord  déjà  en  partie  calciné  serait  une 
sorte  de  bravade  sans  utilité  et  sans  gloire,  il  grimpa  sur 
un  canon,  chercha  des  yeux  la  yole  qui  l'attendait,  la  dis- 
tingua dans  les  pénombres  de  plus  en  plusblanchissanles 
de  l'air,  et  s'élança  de  nouveau  à  la  mer  pour  se  faire 
recueillir.  • 

Déjà  notre  héros,  vigoureux  nageur,  avait  franchi  plus 
de  la  moitié  de  la  distance  qui  séparait  la  frêle  embar- 
cation du  brûlot  menaçant,  lorsqu'une  gerbe  de  feu  s'é- 
lança de  récoutillon  de  misaine  et  teignit  d'une  pourpre 
passagère  les  voiles  que  la  position  du  brick  découpait 
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en  noir  jsur  le  ciel  àé^  d'an  azur  grisâtre,  les  quatre 
marins  qui  armaieBt  la  joie  tressaillirent.,  et  Jean  Cormi 
plus  qii'ajicun.  On  {KMivait  craindre  que  l'inceodie,  ayant 
enûQ  miné  toute  la  cale,  no  fût  enfiji  arrivé  à  la  limite 
de  la  soute  aux  poudres^  et  que  rex|)ilosion  ne  com[»romft 
Texistence  des  fuyards  attardés.  Les  rameurs  agitèrent 
machinaleinent  leurs  avirons... 

Mais  déjà  Nicolas  Thibaud  et  Jean  Cornu  avaient  re- 
connu celui  <|ai  s'était  aussi  étourdiment  dévoué  pour 
obéir  à  un  or<ire  imprudent...  Debout  à  Tarrière  de  la 
petite  embarcation^  le  ^capitaine,  aidé  peut-être  de  cette 
double  Ttté  que  Tinstinct  peut  puiser  dans  la  haine»  se 
sentit  tressaillir  au  passage  d'une  infernale  pensée.  Un 
hasaril  perfide  vint  aider  le  méchant.  Une  seconde 
gerbe  de  feu  plus  ardente,  plus  scintillante  que  la  pre* 
mière^  témoigna,  par  son  explosion,  que  le  danger  aug- 
mentait toujours  dans  le  voisinage  de  la  coque  incen- 
diée... Uinf&me  cambusier,  obéissant  à  une  double  im- 
pulsion de  haine  et  de  peur,  se  mit  à  ramer.  Les  trois 
marins  suivirent  son  lâche  exemple.  Thibaud  laissa  faire^ 
et  lorsqu'un  rapide  sillage  eut  été  donné  à  la  yole,  il  se 
contenta^e  dire  : 

—  Ma  foi,  garçons,  mieux  vaut,  au  fait,  un  d'exposé 
que  cinq  de  rôtis!...  Poussez  dur,  mes  chérubins!...  Si  le 
brûlot  saute,  ce  chien  de  mer  s'accrochera  aux  débris... 
on  verra  à  le  sauver  ensuite,  si  l'Anglais^i'est  pas  à  lon- 
gueur de  gaffe!...  Après  ça,  qu'il  crève  brûlé  ou  noyé  si 
le  diable  veûtl  j*ai  la  preuve  que  c'est  lui  qui  a  mis  le 
feu  à  la  canonnière  ! 

Et  la  yole  légère  vola  sur  les  lames,  vigoureusement 
emportée  par  les  matelots  chez  lesquels  cette  dernière 
déclaration  leva  tout  reste  de  scrupule. 

Roch,  altornativement  abaissé  dans  leur  creux  ou 
soulevé  sur  leurs  crêtes  par  les  lames,  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  l'odieux  abandon  duquel  11  était  l'objet. 
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Il  constata  la  fuite  du  canot  que  gouvernait  son  capi- 
taine, et  dans  lequel  il  avait  vu  Jean  Cornu  s'embarquer 
bientôt;  et  ne  pouvant  plus  douter  du  parti  que  ces 
haines  tiraient  de  la  grave  situation  où  il  se  trouvait,  il 
prit  sur-le-champ  une  énergique  et  furieuse  résolution. 
Puisant  dans  celte  résolution  des  forces  nouvelles,  il  se 
retourna  vers  le  brick,  et,  peu  soucieux  d'être  englouti 
dans  cette  imminente  explosion^  puisque,  par  la  fuite  du 
canot,  il  semblait  condamné  à  se  noyer,  il  nagea  vigou- 
reusement pour  aborder  de  nouveau  le  navire  en  feu. 
Un  hasard  vint  à  son  aide,  car  le  vent  ayant  pris  uii 
moment  les  voiles  dans  le  sens  de  leur  installation,  la 
coque,  en  filant  quelques  instants  au  nord,  lui  épargna, 
en  venant  à  sa  rencontre,  la  moitié  du  temps  et  de  la 
fatigue  du  trajet... 

Roch  crocha  le  bord  et  bondit  sur  le  pont,  si  calciné 
en  maint  endroit  qu'il  semblait  devoir  s'écrouler  sous 
ses  pieds.  Mais  à  l'arrière  les  bordages  étaient  plus  in- 
tacts, et  c'était  là  que  notre  héros  avait  affaire.  En  ef- 
fet, il  s'élança  à  la  barre  du  gouvernail,  et  donna  à  la 
proue  une  direction  qui  mit  le  vent  dans  toutes  les  voiles. 
Puis,  ayant  cherché  des  yeux  la  yole  qui  portait  les  in- 
fâmes, il  mit  tout  droit  le  cap  dessus... 

Ce  que  voulait  notre  homme  était,  sinon  en  discipline, 
du  moins  en  sentiments  naturels,  la  plus  juste  des  re- 
présailles... Il  voulait  poursuivre  la  perfide  embarcation, 
la  heurter  du  taille-mer  du  brick,  et  la  couler! 

Il  est  assurément  des  situations  si  violentes  qu'elles 
légitiment  tout  :  les  antécédents  de  Thibaud  et  de  Corna 
à  son  égard  étaient  de^  circonstances  aggravantes  qui 
compliquaient  au  delà  de  l'odieux  même  cette  dernière 
tentative  de  mort...  Roch  ne  s'arrêta  plus  à  méditer  s'il 
pouvait  y  avoir  au  monde  des  tribunaux,  des  conseils 
de  guerre  pour  le  condamner  ou  l'absoudre.  Il  avait,  lui, 
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l'honnête  marin  et  l^honnête  homme ,  condamné  les 
infâmes  :  c'était  assez^I 

Bientôt,  la  canonnière,  qu'enveloppaient  déjà  en  partie 
les  tourbillons  de  fumée  qui  s'échappaient  en  vingt  en- 
droits de  la  cale,  courut  avec  ardeur  sur  la  yole  perfide 
qui  portait  son  commandant.  C'était  un  spectacle  étrange 
et  saisissant  à  la  fois!  Le  soleil  allait  poindre  au-dessus 
des  côtes  normandes  au  front  desquelles  de  légers  nuages 
jaunes  ou  roses  se  teignaient  déjà  des  rayons  de  l'astre 
encore  invisible.  Les  rives  françaises  dessinaient  à 
droite  leurs  méandres  verdâtres  historiés  par  l'ocre  des 
falaises;  à  gauche»  les  terres  britanniques  s'estompaient 
dans  les  dernières  vapeurs  nocturnes  que  la  lumière, 
surgissant  à  VoTïeni,  allait  bientôt  disperser  et  dis- 
soudre,- la  mer  avait  le  vert  transparent  de  Taigue-ma- 
rine;  le  jour,  en  calmant  la  brise  de  la  nuit^  y  répandait 
les  marbrures  écumeuses  des  lames  affaissées. 

À  un  mille  ou  deux  dans  le  nord»  on  voyait  tout  le 
convoi,  dont  les  voiles»  recevant  les  reflats  roses  des 
lueurs  matinales,  se  détachaient  lumineuses  sur  le  fond 
ardoisé  de  cette  partie  du  ciel  par  oîi  s'enfuyait  la  nuit. 
Un  des  derniers  bâtiments  venait  de  mettre  en  panne 
pour  recueillir  la  chaloupe  et  le  grand  canot»  qui  n'a- 
vaient pas  eu  les  mêmes  raisons  que  la  yole  de  rester 
en  arrière. 

Mais  les  fuyards  une  fois  à  bord,  le  marchand  avait 
lestement  repris  son  sillage,  car  les  ténèbres»  en  se 
dissipant  dans  l'ouest»  avaient  réalisé  une  des  inquié- 
tudes qu'avait  conçues  l'esprit  malin  de  Nicolas  Thibaud: 
un  grand  cutter  accourait  du  large,  le  cap  sur  la  côte  de 
Dieppe»  et  allait  passer  à  ranger  la  canonnière  vers  le 
point  oh  celle-ci  devait  infailliblement  heurter  et  couler 
la  yole»  dans  laquelle  les  rameurs  terrifiés  s'épuisaient 
vainement  à  fuir... 

Et  la  grande  masse  vengeresse  du  sombre  et  terrible 
n  4 
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brûlot  s'avançait  ardemment  vers  ettx,  sous  la  conduite 
d*une  main  inexorable... 

Les  trois  rameurs  étaient  {>âles«.. 

Jean  Cornu  en  défaillance... 

Nicolas  Thibaud  silencieux... 

Qu*il  crût  ou  non  à  Taccusation  d'incendiaire  portée 
contre  Boch  par  le  reptile  de  la  cambuse,  Nicolas  Thi- 
baud ne  laissa  points  tout  brave  qu'il  fût,  de  ressentir 
en  ce  moment  quelque  remords  de  ce  qu'il  avait  fait. 
Que  ce  remords  prît  sa  source  dans  la  brusque  transfor- 
mation des  événements  devenus  si  menaçants  pour  lui... 
c'est  possible  ;  mais  toujours  est-il  qu'il  jugea  la>itaa- 
tion  de  toute  gravité. 

En  effet,  il  y  avait  là  trois  périls,  trois  menaces  éga- 
lement formidables,  dont  la  moindre  était  la  capture  par 
l'Anglais  avec  un  nouveau  temps  de  pontons  en  per- 
spective. Coulé  par  le  choc  du  brick,  ou  écrasé,  emporté 
par  l'explosion  qu'il  fallait,  d'un  moment  à  l'autre,  s'at- 
tendre à  voir  éclater  par  les  airs,  c'était  toutun...  et,  on 
le  sait,  les  plus  braves  mômes  y  regardent  à  deux  fois 
lorsqu'il  s'agit  d*un  trépas  sans  nécessité,  sans  |5rofit 
pour  la  cause  du  pays,  sans  prestige,  sans  gloire  I  Et 
puis,  mourir  de  la  main  d'un  ennemi  qui  se  venge  en 
retournant  contre  vous  le  péril  auquel  vousl'aviez  livré, 
ce  serait  à  en  mourir  de  rage  et  d'humiliation,  si  la  mort 
violente  et  vengeresse  n'était  pas  là  prête  à  vous  saisir 
et  les  griffes  déjà  étendues  sur  vous...  Thibaud  eut  un 
moment  la  pensée  de  se  noyer,  pour  ne  pas  mourir  du 
fait  de  son  ennemi,  mais  un  mot  d'un  de  ses  canotiers 
éperdus  le  retint. 

~  Ce  cutter  nous  sauvera  peut-être  !  dit  cet  homme 
pusillanime,  qui  avait  si  légèrement  accepté  l'accusa- 
tion lancée  contre  le  pauvre  contre-maître,  afin,  sans 
doute,  d'y  puiser  le  prétexte  de  son  ardeur  à  fuir  le  voi- 
sinage de  la  canonnière  prête  à  sauter. 
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Mais  pendant  que  noas  expliquons  les  diverses  parties 
de  la  scène  solennelle  dont  les  flots  étaient  le  théâtre,  le 
brick  aux  flancs  corrodés  avançait  rapidement  et  comme 
animé  de  la  fureur  magnétique  que  lui  communiquait  la 
main  fiévreuse  qui  dirigeait  implacablement  le  gou- 
yemail. 

Le  convoi,  justement  alarmé  de  l'arrivée  du  grand 
cutter,  s'enfuyait  à  tire-de-voiles,..  La  yole,  aux  bras 
allanguis  de  terreur,  commençait  à  se  perdre  dans  la 
fumée,  d'instants  en  instants  plus  noire  et  plus  épaisse, 
que  le  vent  poussait  sur  la  mer,  dans  la  direction  où  cou- 
rait le  navire  vengeur. 

Bientôt  maître  Thibaud  cessa  de  distinguer  son  brick 
tout  enveloppé  de  cette  fumée  sortant,  par  immenses 
gorgées  opaques,  de  l'ouverture  des  panneaux  calcinés 
et  effondrés.  La  malheureuse  barque  flotta  donc  quel- 
ques instants  au  hasard,  ramant  de  ci  de  là  sans  plus 
savoir  si  elle  évitait  le  danger  ou  si  elle  allait  à  lui^ 
Mais  une  éclaircie  l'avait  perdue...  Roch  l'entrevit  à  tra- 
vers une  déchirure  des  vapeurs  tourbillonnantes,  lofa..» 
et  les  condamnés  virent  tout  à  coup  l'effrayante  masse 
noire  fondre  sur  eux» 

A  leurs  cris  désespérés  répondit  le  hurra  triomphal 
du  contre-maître...  Il  comprit  qu'il  était  vengé...  Brave 
brick  t  tu  peux  sauter  maintenant.! 

Sa  vengeance  accomplie,  comme  Roch  vit  que  le  brû- 
lot n'usait  point  de  la  permission  qu'il  lui  octroyait  de 
voler  en  dix  mille  morceaux  dans  les  airs,  il  songea  tout 
naturellement  à  essayer  de  sauver  sa  peau  de  la  catas- 
trophe ,  attendu  que  f^iî  est  leau,  comme  dit  le  vers  du 
poète,  de  mourir  avec  ses  ennemis^  il  est  tout  au  moins 
aussi  beau  et  plus  triomphal,  sans  contredit,  de  leur 
survivre. 

Roch,  imbu  de  ce  principe  et  sentant  que  d'an  moment 
à  l'autre,  ou  le  pont  s'écroulerait  complètement  sous  ses 
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pieds^  comme  cela  était  arrivé  vers  le  centre,  et  le  préci- 
piterait dans  la  fournaise,  ou  l'explosion  le  lancerait  à 
mille  brasses  en  l'air  pour  ne  retomber  qu'en  morceaux; 
Roch^  disons-nous,  avisa  au  parti  extrême  qu'il  lui  res- 
tait à  prendre.    . 

Il  pensa  qu'entre  le  saut  plus  que  périlleux  et  une  vi- 
site aux  pontons  de  Plymoutb^  il  n'y  avait  pas  à  bésiter, 
et  il  choisit,  bien  entendu^  la  captivité  plutôt  que  la  mort. 
Il  courut  donc  larguer  les  bras  ou  cordes  qui  amarraient 
sous  le  vent  les  vergues  du  ^and  mât,  et  porta  la  barre 
du  gouvernail  de  façon  à  masquer  ses  voiles,  si  bien 
qu'en  un  instant  la  brise  frappant  celles  de  misaine  dans 
le  sens  du  sillage  et  celles  du  grand  mât  dans  le  sens  du 
recul,  les  deux  actions  se  neutralisant,  le  brick  resta  sta- 
lionnaire....  Cette  mesure  lui  avait  semblé  prudente 
pour  essayer  de  se  faire  recueillir  par  le  cutter  ennemi 
qui  s'était  approché  à  portée  de  voix  du  brick  en  com- 
bustion. 

Cette  manœuvre  opérée,  sautillant  de  son  mieux  sur 
les  cordages  calcinés  et  respirant  par  échappée  au  milieu 
des  nuages  de  fumée  qui  s'élançaient  avec  les  flammes 
du  cratère  ouvert  au  milieu  du  pont,,  notre  héros  cher- 
cha à  gagner  le  pied  du  grand  mât,  pour  y  prendrg  une 
esparre  qu'il  voulait  lancer  à  l'eau,  afin  de  s'en  aider 
dans  la  scabreuse  traversée  qu'il  lui  restait  à  accomplir 
pour  grimper  sur  le  cutter. 

Ce  fut  alors  que  jetant  par  hasard  sur  l'avant  S3s  yeux 
aveuglés, il  vit...  ou  crut  voir  un  homme,à  demi-es(ompé 
derrière  le  fantastique  rideau  de  flammes,  et  qui  le 
menaçait  d'un  bras  armé,  en  dardant  sur  lui  un  regard 
qui,  de  même  qu'un  projectile  lancé,  arriva  à  lui  et  lui 
causa  comme  une  sorte  de  rapide  vertige! 

Mais  lorsque,  avançant  résolument  de  quelques  pas 
Roch  voulut  essayer  de  vérifier  la  réalité  de  cette  vision, 
les  flammes  et  la  fumée  qui  l'en  séparaient  tourbillon- 
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nèrentavec  plus  d'intensilé,  et  au  milieu  des  craquements 
du  bois,  du  pétillement  du  goudron  et  des  plaintes  des 
cordages  tirés  en  sens  contraires,  son  oreille  étourdie 
crut  saisir  un  bruyant  éclat  de  rire...  le  rire  sec,  rigide, 
moqueur  d*un  démon  qui  culbute  sa  victime  dans  les 
flammes... 

—  fiab  !  c'est  une  niche  que  mon  imagination  me 
joue!  se  dit  Je  contre-maître.  Et  saisissant  Tesparre 
qu'il  s'était  hasardé  à  venir  prendre,  il  la  traîna  à  l'ar- 
rière, la  lança  à  la  mer  et  s'y  précipita  lui-même...  Puis 
bientôt  nageant  et  s'aidant  du  flotteur,  il  dirigea  sa 
course  vers  le  cutter,  qui  en  ce  moment  rôdait  curieu- 
sement et  imprudemment,  peut-on  aussi  dire,  à  portée 
de  pistolet  du  brick  en  flammes. 

Roch,  tout  en  nageant,  vit  qu'on  s'apprêtait  à  mettre 
un  canot  à  4a  mer  pour  venir  au-devant  de  lui.  Comme 
il  était  épuisé  de  fatigue  par  suite  de  toutes  ses  proues- 
ses depuis  la  révélation  de  l'incendie,  il  s'arrêta  appuyé 
sur  l'esparre.  Quelques  minutes  après,  le  canot  fut  pr^s 
de  lui, 

—  Eh  !  l'ami!  lui  cria-t-on  en  français,  il  paraît  qu'il 
était  temps  que  les  vieux  de  la  cale  missent  le  ^ap  ici... 
Le  brick  sent  légèrement  le  roussi...  Dites  dote,  ma- 
telot, est-ce  qu'il  éternuera  ses  poudres?  y 

—  Comment  donc,  les  amis  !  exclama  Roch  jen  en- 
jambant la  lisse  du  canot,  aidé  par  trois  ou^qumre  poi- 
gnets vigoureux,  vous  n'êtes  donc  pas  des  Ei^lish  ?  je 
ne  suis  donc  pas  prisonnier?  ; 

—  Pas  plus  qu'une  mouette  ou  un  hareng!  C'est 
nous,  vieux,  qui  étions  prisonniers  et  qui  leur  avons 
glissé  entre  les  pattes  sans  visa,  à  ces  goddem! 

Le  cutter  était  en  effet  monté  par  une  vingtaine  de 
braves  marins  français  qui  s'échappaient  de  Portsnaouth 
à  la  faveur  de  circonstances  bizarres  qui  seront  expli- 
quées sous  peu. 

n  4. 
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-^  Ck>Riment  ça  va-^t-il?  ça  va  bien  alors»  les  amis^ 
cria  Roch  en  se  secouant  comme  un  chien  qui  grimpe- 
du  bassin  sur  un  quai.  Et  moi,  qui^  me  croyant  au  mo- 
ment d'être  repincé  sans  combat,  m'étais  demandé  s*'ù 
ne  valait  pas  mieux  avaler  ma  gaffe  !.^  Vive  la  France 
et  mon  empereur  et  roi  !  La  Main  maudite  est  noyée  ou 
rôtie...  bon  débarras^  et  du  nabot  aussi  1  Y'ià  le  soleil, 
ça  me  séchera  dehors...  il  y  aura  bien  sur  le  cotre  un 
coup  de  schnick  pour  me  sécher  le  dedans,  hein^  les 
amis? 

—  Du  schnick  à  mort  !  il  y  en  a  tant,  que  nous  nous 
lavons  les  pieds  avec! 

On  abordait  le  cutter. 

Un  jeune  homme  armé  d'une  longue-vue  se  tenait  à 
ranrière,  le  visage  caché  par  l'attention  avec  laquelle  il 
examinait  l'avant  de  la  canonnière,  où  deux  hommes 
erraient,  tandis  qu'un  troisième,  grimpé  dans  les  porte- 
haubans,  essayait  de  faire  un  signal  de  détresse  au  mi- 
T?%u^s  tourbillons  de  fumée  qui  enveloppaient  irrégu- 
lièreîïfeSâ  la  mâture. 

—  Ohéi  l'ami  1  dit  l'officier  en  quittant  tout  à  coup  sa 
contemplation  et  en  s'àvançant  vers  le  contre-maître 
qui  grir&pait  à  bord,  croyez-vous  qu'on  puisse  sans 
danger  pler  chercher  ces  pauvres  diables  qui  âont  \h 
un  pied^dans  l'enfer. 

—  M&T^ust*-  s'écrie  Roch...  est-il  possible!... 

—  RocH  !...  exclame  Marins  stupéfait.     ' 

Et  les  deux  amis  tombent  dans  les  bras  l'uû  de  l'àu*- 
tre  et  s'étreignent,  muets  de  surprise  et  de  joie,  au  mi- 
lieu de  l'équipage  du  cotre,  émerveillé  du  coup  de 
théâtre. 

—  Roch...  Marins...  murmura  un  vieux  matelot  du 
cutter,  il  me  semble  que  ce  sont  ces  noms-là  qui  sont  en 
écrit  sur  l'adresse  de  ces  papiers  que  j'ai  là  cachés  entre 
bord  et  serre  ! 
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—  EstH»  bi^i  TOUS,  mon  ofQcierT  reprit  le  contre- 
maître émerreillé  dé  la  rencontre. 

—  Ëst-ee  bien  toi,  mon  bravo?  repartit  le  Jeune 
homme  jojenx. 

—  EtGabrielle? 

^Gabrieilc  !...  ah  !  jeté  dirai  tout...  bientôt,  oui,  bien- 
tôt Dous  en  causerons,  nous  pourrons  nous  épancher  r 
tant  de  choses  se  sont  passées  depuis  le  jour  où  tu  me 
quittas  sur  le  quai  de  Boulogne,  après  m'avoir  embarqué 
sur  le  Cachalot!...  Mais  à  plus  tard  ces  récits,  ces  expli- 
cations... il  faut  pour  le  moment  songer  au  plus  pressé. 
Nous  sommes,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  le  cratère  d'un  vol- 
can... Peut-on  encore,  crois-tu,  essayer  d'envoyer  un 
canot  pour  sauver  ces  hommes  ? 

->- Et  quels  hommes  donc?  exclama  Roch,  stupéfait, 
au  miheu  de  toutes  ces  surprises,  qu'il  pût  y  avoir  des 
hommes  sur  le  brick  calciné. 

—  Eh  pardieu  I  ne  les  vois-tu  pas  qui  errent  là  sur 
Tavant  du  brick  comme  des  âmes  en  peine  ? 

Roch  se  jeta  sur  la  longue-vue  dont  il  dirigea  Tobjectif 
sur  le  brûlot  enfumé. 

—  Ah  !  malédiction  !  Neptune  n'a  pas  voulu  de  sa 
vilaine  peau...  Eh  bien  I  que  le  diable  le  grille  donc  ! 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  Marins  étonné  de  l'air  furi-  ' 
bond  qu'avait  brusquement  pris  le  digne  homme. 

—  Ce  qu'il  y  a  !  ce  qu'il  y  a  !  dit  Roch  l'œil  enflammé, 
il  y  a  que  j'ai  manqué  mon  coup...  que  la  Main  maudite 
échappe  aux  requins! 

—  La  Main  maudite  ?...  que  dis- tu  là?  Est-ce  de  Ni- 
colas Thibaud  que  tu  parles  ? 

—Eh  oui  !  l'infâme  I  Je  croyais  lui  avoir  fait  passer  sa 
canonnière  sur  le  corps...  Oui, l'odieux  Nicolas  Thibaud.. . 
Le  connaîtriez-voos,  mon  officier? 

—  Si  je  le  connais  !  exclama  Marins  vivement  surpris. 
Mais  c'est  l'enfer  qui  l'envoie  ici  ! 
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—  Oui...  l'enfer  qui  n'en  a  pas  voulu,  et  qui  l'a  re- 
vomi 1... 

—  Nicolas  Thibaud  !  exclama  encore  Blarius...  Mais 
qu'importe  !  il  faut  que  ces  malheureux  soient  sauvés... 
Il  n'y  a  plus  ici  d'ennemis  personnels...  il  n'y  a  que  des 
Français  en  péril...  Ohé,  mes  amis!...  vous  sentez-vous 
quatre  gaillards  disposés  à  aller  chercher  ces  deux  ou 
trois  pauvres  diables  qui  nous  implorent  là-bas  ? 

—  Ouais  !  ça  chauffe  trop  pour  moi  !  dit  un  des  évadés 
de  Plymouth.  ^ 

—  Ma  foi,  je  n'ai  pas  sauvé  ma  peau  des  pontons  pour 
aller  la  faire  rôtir  au  profit  de  ces  inconnus  I  dit  un  autre 
en  gagnant  l'avant. 

—  Capitaine...  nous  ferions  mieux  de  prendre  en 
double  la  portée  de  terre  que  de  rester  là  à  attendre  les 
éclaboussures!  ajouta  un  troisième.  Le  brick  va  sauter 
d'une  minute  à  l'autre,  et  gare  dessous  I 

—  Quand  on  n'a  à  flaire  que  des  propositions  comme 
ça,  murmura  un  autre,  on  les  garde  pour  soi... 

—  Aussi  ce  brave  homme  et  moi-  irons-nous,  sans 
craindre  ni  eau  ni  feu!  s'écria  Marius.  N'est-ce  pas, 
Roch  ? 

—  Hum!...  grogna  celui-ci,  s'exposer  à  partir  en  l'air 
comme  une  chandelle  romaine,  pour  épargner  la  chose 
à  la  ^ain  maudite...  c'est  casuel...  Ce  cancrelat  de  Jean 
Cornu  est  capable  de  vivre  aussi  et  de  se  faire  sauver 
par  nous,  la  vermine  ! 

—  Allons,  Roch,  mon  vieil  ami  !..-.  attrapons  la  pagaie, 
et  à  Teau!  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre! 

—  Bah  1  après  tout,  les  gredins  sont  aussi  de&hommesl 
murmura  le  digne  coptre-roaîlre,  gagné  par  les  senti- 
ments de  Marius,  et  il  s'élança  dans  le  canot  pour  aller 
philosophiquement  sauver  de  l'explosion  ceux  qui  l'y 
avaient  condamné  une  demi-heure  auparavant...  et  qu'il 
aurait  voulu  noyer  depuis... 
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—  Mais  que  le  Cornu  se  défie  de  mes  pattes»  si  je  le 
croche  dans  un  coin...  car  je  te  lui  amure  tant  de  talo- 
ches» qu'il  ne  saura  où  les  mettre...  Quant  au  Thibaut... 
je  le  sauve...  c'est  trop  vrai...  mais  s'ilalecœurde  mettre 
bas  son  faubert  doré  pendant  trois  fois  cinq  minutes,  et 
de  venir  nous  regarder  entre  quatre-z-yeux  derrière  un 
vieux  mur... 

—  Que  marmottes-tu,  vieux  congre?  dit  Marius  en 
poussant  le  canot  au  large  du  cutter. 

—  Je  marmotte  que  sainte  Gabrielle  aura  de  moi  un 
beau  cierge  de  cent  sous»  si  le  brick  ne  nous  crache  pas 
sa  poudre  dans  les  yeux,  pour  avoir  voulu  soustraire  au 
diable  des  chenapans  qu'il  tenait  déjà  par  une  patte! 

Et  le  canot,  vigoureusement  Boussé  par  nos  deux  no- 
bles amis,  attaqua  bravement  la  distance  qui  les  séparait 
du  péril. 

Pourtant,  à  moitié  chemin,  ils  furent  contraints  de 
s'arrêter.  Le  cas  devenait  grave  !  de  l'ouverture  béante 
que  formaient  le  grand  panneau  et  le  tillac  écroulé  à 
Tentour,  venaient  de  s'élancer  des  flammes  ardentes 
qui,  embrassant  la  grand'voile  masquée  sur  le  mât,  en 
firent  en  quelques  secondes  une  large  nappe  de  feu;  les 
flammes,  montant  toujours,  mordirent  le  hunier,  s'en- 
roulèrent autour  des  cordages  et  lancèrent  leurs  langues 
altérées  au  milieu  -des  lutineries  du  vent,  qui  les  divi- 
saient ou  les  confondaient  en  les  précipitant  surtout  ce 
qui  pouvait  s'offrir  à  leur  ardeur. 

Courant  d'un  mât  à  l'autre  par  l'intermédiaire  des 
étais,  des  bras,  des  boulines  goudronnées,  les  flammes 
gagnèrent  l'avant  et  donnèrent  bientôt  un  des  plus 
somptueux  spectacles  qui  puissent  naître  d'un  incendie 
marin. 

Le  feu  ayant  rongé  les  écoutes  ou  attaches  qui  fixaient 
à  la  vergue  de  misaine  les  bords  inférieurs  du  hunier,  la 
flamme,  en  s'emparant  du  tissu,  l'envahit  dans  toute  l'é- 


70  LES   PORTOKS  AUGtAIS 

tendue  de  son  trapèze,  en  môme  temps  que  le  vent  le* 
lançait  par  les  airs,  si  bien  qu'elle  claqua  et  battit  comme 
une  immense  bannière  de  pourpre  ardente,  et  s'envolar 
par  les  cieux. 

La  position  des^  sauveurs  devenait  plus  que  dange- 
reuse, car  les  débris  de  toiles  et  de  cordages  enflammés, 
éparpillés  par  la  brise,  commençaient  à  tomber  autour 
d'euï. 

Du  cutter  on  poussait  à  l'unisson  de  grands  cris,  pour 
les  engager  à  revenir.-.  Roch  n'osait  se  prononcer,  mais 
il  n'attendait  évidemment  qu'un  geste  de  son  officier 
pour  virer  lestement  le  cap  de  la  barque.  Mais  tout  à 
coup  Marins  s'élança  sur  un  des  bancs  pour  mieux  voir 
sur  l'eau ,  et  il  s'écria  :. 

—  En  voilà  un  qui  vient  à  nous!,..  Allons!  quelques 
coups  d'aviron  pour  le  sauver,  le  canard  ! 

—  Huml...  canard...  canard...  canaille,  plutôt!...  Si 
c'est  le  Thibaud,  il  faut  bien  de  la  vertu  pour  ne  pas  le 
désirer  rôti,  ce  canard-là  !  murmura  Roch. 

—  Souque  I  souquons  ferme  I  cria  Marius,  en  faisant 
plier  sa  rame  sous  une  généreuse  pression. 

—  Va  donc  !  fit  Roch,  Je  réponds  bien  qu'on  ne  dira 
pas  que  j'ai  des  oeufs  au  fond  des  mains  ! 

El  le  canot  vola  sur  les  lames,  à  la  rencontre  du  na- 
geur. Quelques  instants  après,  les  /deux  amis  levaient 
leurs  avirons  pour  tendre  les  bras  à^un  homme  épuisé- 
de  fatigue,  auquel  il  restait  à  peine  la  force  de  se  cramr 
-ponner  au  rebord  de  la  barque. 

—  Au  lieu  de  te  hisser  entre  deux  honnêtes  gens,  bri- 
gand, je  ferais  mieux  de  te  pousser  à  fond  I  dit  Roch  en 
empoignant  par  le  collet  de  son  uniforme  Nicolas  Thi- 
baud, que  Marius  soulevait  par  la  ceinture,  et  qui  fut 
embarqué  comme  une  masse  inerte..* 

Le  fait  est  que  là...  au  milieu  de  cette  eau  discrète..» 
de  ce  désastre  m jstérieux.»« qui  eût  su  Gette  vengeance?.*» 
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Thibaud,  presque  épuisé,  eût  coulé  comme  une  soBde... 
•et  DOS  deux  amis  étaient  débarrassés  de  leur  dangereux 
ennemi. 

—  Dieu  nous  voiti  se  contenta  de  dire  Marins,  auquel 
«et  homme  avait  déjà  fait  tant  de  mal,  et  quMl  installa 
de  son  mieux  dans  le  fond  du  canot. 

—  Et  le  diable  réclamera!  ajouta  Roch  en  grimpant 
sur  le  banc  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  encore  quelqu'un 
à  sauver. 

On  aperçut  une  autre  tête  au-dessus  des  lames;  mais 
c'était  celle  d'un  homme  vigoureux,  qui  dirigeait  ses 
brasses  actives  vers  l'embarcation. 

— Crénom  d'une  vadrouille!  en  voilà  un  qui  ne  s'a- 
muse pas  comme  le  petit  Chaperon-Rouge  à  attraper 
des  papillons  en  chemin!. ..Ohél  l'ami!  faites  un  peu  la 
planche  pour  vous  refaire...  on  y  va  ! 

Et  malgré  l'inquiétante  direction  qu'il  leur  fallait  pren- 
drOj  les  deux  amis  allèrent  à  la  rencontre  du  nageur  qui 
grimpa  lestement  dans  le  canot. 

— Yen  a-t-il  d'autres?  demanda  Marins. 

—  Ma  foi,  nous  étions  trois  qui  nous  sommes  accro- 
chés aux  ancres  de  bossoir^  quand  le  fiston  que  voilà 
nous  a  envoyé  le  brick  en  plein  bois...  mais  l'autre  a 
reçu  un  bout  de  vergue  enflammée  par  la  boule  et  a  fait 
•couic!,,.  Qui  de  trois  ôte  un,  reste  deux;  nous  voilà  au 
complet...  Filons... 

—  Et  le^tz-pam-«eZ?  demanda  le  contre-maître  sans 
répondre  à  l'accusation  du  matelot. 

— liïa  foi,  il  boita  la  grande  tasse,  le  cambusierl...  il 
.a  porte  sa  vilaine  peau  en  ration  aux  requins  I 

—  Pauvre  gredinassel  exclama  Roch  en  manière  d'o- 
raison funèbre  pour  son  commensal  du  grenier  de  la 
»Cornu. 

Marius  n'eut  môme  pas  la  pensée  .de  se  réjouir  de  la 
mort  supposée  de  son  ntjaZ... il  maniait  vigoureusement 
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son  aviron,  le  cap  enfin  sur  le  culter.  Les  deux  autres 
ramaient  aussi  à  tour  de  bras;  le  Tbibaud  était  en  val- 
drague  au  fond  du  canot,  employant  ce  quMl  avait  de 
sentiment  à  pester  de  se  voir  sauver  par  ses  deux  enne- 
mis... 

Le  cutter  avait  masqué  sa  trinquette,  et  tenait  sa  grand'- 
Yoile  en  ralingue^  pour  ne  pas  faire  de  chemin.  Les 
vingt  bommes  qui  le  montaient  et  dont  Marins  s'était 
momentanément  trouvé  capitaine,  se  tenaient  grimpés 
ou  appuyés  sur  le  pavois^  attendant,  non  sans  impa- 
tience, que  le  trop  généreux  jeune  bomme  et  ses  com- 
pagnons eussent  toucbé  le  bord  pour  s'enfuir  à  toc  de 
voiles  du  dangereux  voisinage  de  la  canonnière  en  com- 
bustion. 

Mais  il  était  dit  que  ce  long  drame  de  feu,  qui  se  dé- 
roulait depuis  plusieurs  beures  dans  les  flancs  du  brick,, 
n'attendrait  pas  davantage  son  dénoûment.  Le  canot 
était  encore  à  demi-portée  de  pistolet  du  cotre,  que  les 
^  flammes,  qui  avaient  consumé  la  mâture,  retombèrent, 
faute  d'aliment,  sur  le  tillac  effondré,  et  quelques  gron- 
dements sourds  annoncèrent  que  l'incendie  avait  enfin 
gagné  les  artifices  rangés  dans  la  soute,  autour  des  barils 
de  poudre... 

—  Casse-cou,  mon  officier  !  cria  Rocb  ;  faites  comme 
moi,  ou  vous  êtes  frit! 

Et,  en  disant  cela,  le  contre-maître  s'élança  dans  la 
mer...  sous  la  surface  de  laquelle  il  disparut  au  moment 
même  où  une  explosion,  qu'on  ne  cherchera  pas  à  dé- 
crire, lança  par  les  airs,  au  sein  d'une  immeu^  gerbe 
de  feu,  les  débris  de  tout  l'arrière  du  pauvre  brick  si 
ïongtemps  miné  par  l'incendie  ! 

—  Gare  de  dessous  !  cria  le  matelot  à  peine  sauvé  de 
cet  immense^  péril.  Pas  bête,  au  fait,  le  contre-maître 
RochI  il  s'est  mis  là  sous  un  fameux  parapluie...  ou  plu- 
tôt parafeu  l 
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Et  au  moment  même  une  esparrc  enflammée  arriva 
droit  à  l'endroit  que  Roch  avait  quitté  et  creva  le  canot... 
partout  à  Tentour,  iamer  reçut  cent  débris  charbonnéSi 
calcinés,  en  feu,  qui  s'éteignirent  en  grésillant  ;  la  sur- 
face verdâtre  des  flots  en  fut  en  un  instant  toute 
parsemée. 

Tout  à  coup  une  tête  surgit  de  l'eau  au  milieu  des 
épaves. 

—  Ohé  !  les  autres  !  est-ce  fini  de  rire?...  le  tour  est 
fait,  mon  officier!  comment  ça  va-t-il?  ca  va  bien. 
Brrrou...  j'ai  bu  un  coup! 

C'était  Roch  qui  n'avait  pas  trouvé  de  moyen  plus 
simple  et  meilleur  de  se  soustraire  au  danger  que  de 
faire  un  plongeon  d'une  minute...  L'idée  était  originale, 
et  elle  lui  avait  d'autant  mieux  réussi,  que  probablement 
l'esparre  lui  fût  tombée  sur  la  fôte. 

Le  canot,  à  demi-coulé  sous  ce  choc,  pouvait  encore 
supporter  ses  hôtes,  sinon  les  transporter.  Mais  rien  dé- 
sormais n'empêchait  le  cutter  de  s'approcher,  et,  en 
effet,  quelques  minutes  après,  Nicolas  Thibaud ,  le  ma- 
telot, Roch  et  Marins  étaient  sur  le  tillac. 

—  Ohé  !  timonier  !  gouverne  sur  la  carcasse  du  brick  1 
cria  Marins,  il  peut  y  avoir  encore  quelque  diable  à  sau- 
ver... Vous  autres,  faites  goûter  le  genièvre  anglais  h 
ceux  qui  en  veulent.  Allons,  mon  vieux  Roch...  lu  es 
humide,  vas  schnicker, 

—  Ah  çà  I  tout  ça  est  bel  et  bon,  mais  qui  êtes-vous, 
vous,  à  la  fin  des  fins?  dit  Nicolas  Thibaud  après  avoir 
lampe  une  effrayante  moque  de  genièvre.  Minute!  en 
douceur  la  vergue...  vous  voyez  mon  uniforme  ;  il  est 
un  peu  sec,  mais  c'est  égal  !  Ça  vous  dit  qui  je  suis  :  en- 
seigne de  vaisseau  auquexiliaire,  si  ça  ne  vous  incom- 
mode pas...  donc  je  prends  le  commandement. 

—  Allez  commander  sur  la  carcasse  de  votre  brick  si 

H  S 
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cela  vous  fait  plaisir,  répondit  Marius,  indigné  de  cette 
agression  nouvelle  et  si  peu  prévue  dans  les  circon- 
stances présentes;  mais  quand  bien  même  vous  seriez 
amiral»  vous  n^êtes  ici  que  mon  passager,  et  puisque 
vous  oubliez  déjà  que  vous  me  devez  la  vie,  pensez  à 
bien  vous  tenir,  ou...  rappelez-vous  le  Cachalot  ' 

-^  De  quoi,  de  quoi  que  je  vous  dois?  C'aurait  été  un 
mousse  ou  un  ôaniche  que  vous  l'auriez  sauvé  tout  de 
mèmel...  Je  ne  vous  dois  pas  de  reconnaissance  ce  qui 
tiendrait  dans  mon  œil...  Si  vous  aviez  su  que  c*était 
moi,  vous  m'auriez  sauvé,  peut-être? 

—  Vous  n'êtes  pas  homme  à  comprendre  ma  conduite, 
reprit  Marius  du  ton  le  plus  méprisant ,  si  je  vous  dis 
que  je  vous  avais  reconnu  à  l'aide  de  cette  longue-vue, 
et  que,  si  j'ai  été  vous  sauver  avec  ce  brave  homme, 
c'est  parce  que  personne  ici  ne  s'est  soucié  d'affronter 
la  mort  pour  vous. 

—  Brave  homme,  ça  !  le  gredin  qui  a  mis  le  feu  à  ma 
canonnière,  exclama  l'enseigne  eu  désignant  d'une  fa- 
çon menaçante  le  digne  Roch,  qui  essayait  de  se  sécher 
de  ses  bains  successifs  en  s'ingurgitant  de  longues  lam- 
pées de  genièvre. 

—  Cet  homme  est  décidément  fou!  s'écria  Marius,. 
qui,  dégoûté  de  la  présence  de  l'ignoble  Nicolas  Thibaud^ 
lui  tourna  le  dos  pour  aller  veiller  à  la  manœuvre  du 
cutter,  qui  approchait  de  l'espèce  de  radeau  noir  et  fu- 
mant qui  restait  de  la  canonnière. 

—  Ah  l  je  suis  fou  !  dit  l'être  en  regardant  le  noble 
jeune  homme  s'éloigner...  C'est  bon  !  commande  ta  der- 
nière manœuvre,  mirliflor^  pommadin,  freluqu^iser 
dans  un  quart  d'heure,  je  le  coulerai  dans  le  tuyau  de 
Foreille  quelque  chose  qui  te  rendra  souple  comme  la 
queue  d'un  pavillon... 

Et  le  chenapan  en  épaulette,  grimpant  sur  un  desca^ 
nous  des  passavants,,  se  mit  à  siffloter  en  regardant 
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Jean  Cornu,  qui  se  tenait  cramponné  à  Técubier,  sur 
Tavanl  du  brick  en  partie  resté  debout.  On  eût  dit  un  de 
ces  crapauds,  un  de  ces  reptiles  de  pierre  qui  forment 
une  gargouille  au  rebord  du  faîte  des  vieui  monuments 
gothiques.  Le  Quasimodo  des  cambusiers  avait  réussi  à 
se  nicher  là,  lorsque  la  yole,  brisée  par  le  taille-mer,  lui 
manqua  sous  les  pieds.  Les  autres  lâches  qui  avaient  re- 
pris la  rame  pour  abandonner  Roch  s'étaient  probable* 
ment  noyés. 

Le  nabot  ne  fut  pas  médiocrement  étonné,  lorsqu'on 
Tempoigna  pour  le  jeter  sur  le  cotre,  de  reconnaître 
Marius  à  l'arrière. 

— *Aïe!  aie!  fit-il  en  cherchant  à  se  faufilera  l'avant, 
je  tombe  en  grand  dans  tous  mes  amis  réunis...  nom 
,  d'un  boujaron  î  Je  le  savais  bien,  moi,  que  l'enseigne 
n'avait  pas  été  fusillé...  Ah!  vil  déserteur!  tu  prends  des 
airs  de  vivre  sans  en  avoir  le  droit,  pour  souffler  à  un 
beau  garçon  comme  moi  une  belle  dot...  et  une  belle 
fille!...  Et  ce  Roch  qui  trempe  dans  tout  ça  !  ce  Roch 
qui  se  donne  des  tons  de  Providence  envers  nous  autres, 
après  avoir  voulu  nous  couler,  la  grande  blondasse!... 
Hum!  avec  un  nez  comme  ça,  la  croix  d'honneur!  ça 
fait  pitié,  nom  d'une  moque  trop  pleine,  ça  fait  suer  !.,. 
Cest-i'  bisquant  tout  de  même  de  les  voir  encore  réunis; 
ees  deux  museaux-là  !  c*est-i'  chamberdant!...  Ils  m'ont 
sauvé;  mais,  au  lieu  de  leur  en  savoir  gré,  c'est  sûr  que 
je  dois  plutôt  leur  en  vouloir,  car  ils  ne  savaient  pas  que 
j'étais  là  !...  Bon  !  j'y  pense...  le  contre-maître  n'aura  pas 
le  magot  que  j'ai  dans  ma  paillasse  à  Boulogne...  Eh 
mais!  voilà  le  capitaine  Thibaud  qui  parle  au  fusillé! 
r  paraît  que  ça  va  mal  ensemble?...  KcHhci!.,.  mordez- 
vous,  déralinguez-vous...  et  à  moi  la  fille!  Oh  !  je  m'en 
rapporte  au  capitaine  pour  faire  mes  affaires  sans  s'en 
dcwter.  Je  parie  bien  qu*il  n'est  pas  sitôt  h  terre  qu'il 
court  dénoncer  le  beau  Itf arius  et  qu'on  vous  te  le  refu- 


70  LES    PONTONS    ANGLAIS 

sillo...  à  mort,  quoi  î...  Kn  \'\h  un  qui  nVsl  pas  limide!... 
mais  aussi,  parlez-moi  de  ça...  ra  vous  est  grand,  ça 
vous  est  fort...  ça  vous  tourne  et  retourne  un  homme 
comme  moi  un  robinet!... 

Hum!  s'il  savait  pourtant,  à  propos  de  robinet,  que 
C>st  moi  qui  ai  mis  le  feu  à  la  canonnière  !...  Mais,  bah! 
i!  croit  que  c'est  le  Roch,  qui  voulait  se  venger  des  coups 
de  garcette...  Ma  foi,  tant  pisi  et  c'est  bien  fait...  car 
pourquoi  un  homme  qui  a  la  croix  d'honneur  s'amuse- 
t-il  à  fourrer  un  vieux  soulier  dans  la  marmite  d'un 
pauvre  diable  qui  fait  honnêtement  bouillir  sa  soupe? 
car  ça  doit  être  lui  qui  a  fait  le  coup...  L'idée  de  le,diro 
au  capitaine  ne  me  serait  pas  venue,  si...  si...  Puisque  je 
l'ai  dit,  c'est  que  j'avais  mes  raisons... 

—  Eh  !  là-bas,  cra poussin  !  viens  donc  un  peu  tenir 
dessous,  tandis  que  nous  étarguons  le  gui,  cria  un  ma- 
telot en  interrompant  le  charmant  monologue  de  Jean 
Cornu. 

C'est  que  le  culter  ayant  reconnu  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  faire  auprès  de  la  carcasse  fumeuse  et  charbon- 
née  do  la  canonnière,  avait  repris  sa  course  vers  Dieppe, 
où  il  se  rendait,  lorsque  la  catastrophe  du  brick  l'avait 
attiré,  dans  la  prévision  do  quelques  secours  à  porter 
à  des  malheureux. 


»  I 


XXI  * 

DIEPPE,    BRÉHAT   ET   CHATAM. 

Nous  avons  laissé  notre  comique  ami  Carolin  Grim- 
bot  et  son  compagnon  de  fuite  des  ponton?,  le  rcidê 
trèfle  f  à  bord  du   stiitionnairo  mouillé  en  rade  de 
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Dieppe,  où  les  avait  déposés  l'officier  anglais  si  cruel- 
lemeol  mystifié  au  moment  de  quitter  la  corvette. 

Toul  prisonnier  qui  arrivait  d*Angleterre  obtenait, 
si  les  besoins  du  service  n'élaient  pas  extraordinaire- 
xnent  pressants,  un  congé  dit  de  convalescence,  d'en- 
viron un  mois,  pour  aller  embrasser  sa  famille,  à  la 
suite  de  ce  qu'à  certains  égards  on  pourrait  appeler  sa 
résurrection. 

Grimbot  ayant  obtenu,  sans  trop  de  formalités,  sou 
décompte  du  trois-mâts  sénégalais  au  commissariat  do 
la  iiiarin(3  et  chez  l'armateur  du  Cachalot,  qui,  on  l'a 
dit,  était  Dieppois;  Grimbot,  disons-nous,  passa  d'abord 
uue  dizaine  de  jours  en  bamboches  corsairiennes;  puis, 
un  jour  qu'il  s'éveilla  à  jeun,  s'étant  par  hasard  sou- 
venu de  la  commission  dont  Marins  l'avait  chargé  pour 
Boulogne,  il  s*apprêta  à  faire  le  voyage,  pensant  que 
Boulogne  valait  Dieppe  pour  croquer  et  boire  les  deux 
ou  trois  mille  francs  qui  lui  restaient  de  sa  part  de 
prise.  En  conséquence,  un  beau  matin  on  vit,  traver- 
sant ce  faubourg  de  Dieppe  qu'on  appelle  le  Polhty  une 
large  charrette  attelée  de  quatre  chevaux  de  poste,  et 
menée  avec  grand  fracas  par  deux  postillops  avec  leurs 
tenues  de  guides  payées  à  trois  francs.  Dans  la  char- 
rette se  trouvait  ajusté  et  équilibré  un  grand  canot 
maté,  voilé  et  battant  pavillon  tricolore. 

A  l'arrière,  et  la  main  sur  la  barre  du  gouvernail,  se 
tenait,  dans  un  sérieux  important  et  comique,  un  jeune 
homme  vêtu  d'un  extravagant  costume  demi-matelot , 
demi-merveilleux  du  Directoire,  et  chantant  à  tue-tête 
des  refrains  tout  différents  de  ceux  qu'on  met  sur  le 
piano  des  jeunes  et  candides  pensionnaires. 

Arrivé  par  le  travers  d'un  des  derniers  cabarets  du 
faubourg,  notre  Carolin  Grimbot  (car  on  juge  bien  que 
c'était  lui  qui  se  mettait  en  route  pour  Boulogne  dans 
C'î  bel  équipage)  prit  un  grappin  qu'il  avait  à  portée  do 
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main,  et  criant  de  tontes  ses  forces  :  Mouille  I  il  jeta  la 
petite  ancre  contre  un  pignon  où  elle  s'accrocha... 

La  corde  en  façon  de  c$ble  qui  y  était  amarrée  fila 
dehors,  puis  se  roidit...  Les  chevaux  piaffèrent  et  se 
cabrèrent  pour  triompher  de  cet  enrayage  absolu... 
puis  furent  contraints  de  s'arrêter. 

Grimbot,  monté  sur  le  banc  d'arrière  de  son  canot, 
prit  un  octant  appartenant  par  sa  forme  à  cette  race  à 
peu  près  éteinte  aujourd'hui  que  les  marins  appellent 
tire^pied,  et,  portant  à  son  œil  les  verres  coloriés  de 
l'instrument  de  mathématiques ,  il  fit  semblant  de  me- 
surer le  nombre  de  degrés  de  la  hauteur  du  soleil,  en 
lorgnant  la  vieille  lanterne  qui  grinçait  au  vent  sur  un 
arc-boutant  de  fer  du  pignon.  On  s'attroupa. 

—  Attrape  huit.'  cria  le  corsaire  se  donnant  magis- 
tralement l'air  d'avoîlr  saisi  le  passage  de  l'astre  au 
zénith.  Ohé  !  gabiers  de  beaupré  (les  postillons),  j'ob- 
serve que  nous  avons  la  latitude  de  nous  couler  dans 
toute  la  longitude  du  gosier  une  ration  d'eau-de-vie! 
Allons,  mes  matelots  à  poulets  d'Inde,  passons  à  la  cam- 
buse! ça  nous  donnera  des  forces  pour  la  traversée! 
j'ai  une  soif  de  merlan^  enfariné  que  la  friture  embêtai 

Et  ayant  franchi  le  pavois  de  son  canot,  Grimbot, 
feignant  d'être  à  l'eau,  fit  les  gestes  d'un  homme  qui 
souffle  et  qui  nage ,  jusqu'aux  degrés  de  la  porte  où  le 
cabaretier  ravi  attendait,  entouré  de  tous  les  ivrognes 
brusquement  levés  de  leurs  tables,  le  marin  qui  débar- 
quait devant  la  cantine. 

Tous  les  passants  que  la  curiosité  arrêta  eurent  bien- 
tôt le  droit  d'entrer  et  de  boire. 

Carolin  répandit  ainsi  une  dame-jeanne  de  liquide 
dans  tous  les  estomacs  poUetais,  et  offrit  à  la  ûlle  qui 
rinçait  les  verres  de  s'embarquer  avec  lui.  Comme  elle 
refusa,  il  l'appela  gaupe  et  bégueule,  jeta  au  cabaretier 
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-deux  ou  trois  pièces  d'or,  et  prenant  son  porte-voix,  il 
«ria  d'un  organe  quelque  peu  rauque  : 

—  Range  à  lever  l'ancre  !...  Chacun  à  son  poste  pour 
l'appareillage  !  Corieoco  ! 

—  Vive  Carolin  !  hurlèrent  les  ivrognes,  vive  le  coq 
des  corsaires  ! 

Grimbot  s'embarqua  de  l'air  d'un  prince  qui  jouit  de 
^a  popularité,  et  jeta  une  poignée  de  monnaie  aux 
femmes  et  aux  enfants.  Les  gosiers  reconnaissants  lui 
dégagèrent  son  apcre,  qu'jl  halla  à  bord  ;  le^  postillons 
un  peu  chancelants  étaient  en  selle: 

—  Largue  les  amarres!  cria  le  corsaire,  hisse  et  borde 
partout!...  le  cap  sur  Boulogne  et  dix  nœuds.à  l'heure!..* 
Adieu,  les  amis,  les  vieux  de  la  caleî  Ohé!  hup!  cori- 
eoco! 

Et  la  charrette  emporta,  au  grand  galop  des  quatre 
chevaux  outrageusement  fouettés,  la  barque  tout  en- 
combrée des  ustensiles  maritimes  de  son  patron,  qui  ne 
manquait  point,  d*heure  en  heure,  de  jeter  le  loch,  de 
surveiller  la  route  sur  la  boussole ,  et  surtout  de  cher- 
cher, à  l'aide  de  sa  longue- vue,  les  auberges  qui  surgis- 
saient à  l'horizon,  afin  d'y  renouveler  son  mouillage, 
en  lançant  son  grappin  dans  un  arbre,  pour  arrêter,  en 
vrai  marin,  la  course  des  quatre  tritons...  * 

De  ce  train-là,  vu  ses  nombreuses  relâches,  Grimbot 
mit  cinq  jours  à  faire  sa  traversée  nautico-terrestre  de 
Dieppe  à  Boulogne.  Lorsqu'il  arriva,  Roch,  comme  on  Ta 
dit,  venait  de  quitter  le  port  sur  la  canonnière  de  Nicolas 
Thibaud. 

Notre  corsaire  s'imposa  d'être  une  matinée  sans  boire, 
et  alla  se  présenter  chez  le  commandant  Bertiol,  auquel, 
suivant  les  instructions  de  Marins,  il  remit  la  lettre  que 
ie  contre-maître  ne  s'était  point  trouvé  là  pour  recevoir.' 
Puis  il  continua  à  faire  sauter  son  argent  dans  toutes  les 


M  LES   PONTONS  ANGLAIS 

auberges  et  les  guinguettes  du  port  et  des  Tintelleries, 
se  déclarant  heufeux  comme  un  poisson  rouge  dans  un 
bocal! 

Laissons  ce  digne  garçon,  bon  cœur  et  tête  folle,  goûter 
le  bonheur  à  sa  manière,  en  attendant  que  les  événe- 
ments le  rejettent  dans  la  voie  de  nos  héros,  et  retour- 
nons pour  une  nuit  à  Dieppe. 

Dans  le  commencement  de  la  nuit  qui  suivit  Texplosion 
de  la  canonnière,  et  comme  depuis  quelques  heures  déjà 
le  convoi  dont  elle  s'était  détachée  avait  disparu  dans  le 
nord,  faisant  bonne  route  pour  Boulogne,  le  cutter  que 
montaient  Marius,  Roch,  Thibaud  et  Cornu,  vint,  sous 
le  commandement  du  premier,  jeter  Tancre  à  quelques 
encablures  de  la  côte,  à  Tombre  de  la  falaise  de  l'ouest 
que  couronne  l'antique  chAteau  de  Charles  Viï. 

La  nuit  était  épaisse,  le  temps  calme,  la  côte  déserte 
et  silencieuse.  On  n'apercevait  au  loin  que  quelques  lu- 
mières tremblotant  vers  le  port;  le  phare  allumé  au 
sommet  de  la  haute  tour  de  l'église  de  Saiut-Jacqufs 
semblait  veiller  sur  la  mer  comme  un  œil  de  cyclope. 

Vers  onze  heures  du  soir,  le  seul  canot  qu'eût  le  cutter 
s'en  détacha  et  rama  vers  la  plage,  où  il  aborda  avec 
circonspection.  Deux  hommes  en  descendirent,  Marius  et 
Roch.  Au^itôt  le  canot  reprit  le  large,  et  nosdeuxamis 
s'enfoncèrent  à  travers  Tombre  épaisse,  dans  les  sentiers 
qui,  contournant  la  falaise  et  le  port,  leur  permettaient 
d'entrer  en  ville  par  la  route  de  Rouen. 

Ils  gagnèrent  ainsi  le  port  par  l'intérieur,  et,  après 
avoir  marché  quelque  temps,  ils  s'arrêtèrent  devant  une 
maison  d'assez  belle  apparence,  à  la  porte  de  laquelle 
Marius  frappa. 

—  Monsieur  Gérard?  demanda-t-il  au  domestique  qui 
vint  ouvrir. 

—  Monsieur  ne  reçoit  pas  si  tard^  repassez  demain,  dit 
le  valet  en  faisant  mine  de  refermer  la  porte. 
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—  Ce  n*est  pas  possible;  dites-lui  qu'on  demande  à  lui 
parler  de  la  part  du  capitaine  Joseph  Altazin  ! 

L'air  de  conflance  avec  lequel  Âlarius  prononça  celle 
injoDClion  imposa  au  valet,  qui  se  décida  à  introduire 
les  deux  marins  dans  une  pièce  basse;  il  s'en  fut  ensuite 
prévenir  l'armateur...  car  c'était  pour  avoir  une  entrevue 
avec  l'armateur  du  Cachalot  que  notre  héros  avait  risqué 
de  mettre  pied  à  terre. 

M.  Gérard  ne  se  fit  point  attendre.  C'était  un  homme 
d'une  cinquantaine  d'années,  à  l'air  franc  et  honnête.  Il 
ferma  soigneusement  la  porte  derrière  lui,  et  s'adressant 
à  celui  des  deux  marins  dont  l'extérieur  le  frappa  lo 
plus  : 

—  Vous  êtes  entrés  ici,  messieurs,  en  prononçant  un 
nom  qui  m'intéresse  fort  !...  J'ai  hâte  de  savoir  en  quoi 
il  me  vaut  cette  visite  d'urgence... 

—  Monsieur,  mes  motifs  sont  fort  légitimes,  et  j'o^e 
croire  que,  dès  que  vous  les  connaîtrez,  vous  voudrez 
bien  excuser  et  comprendre  cette  importunité...  Je  suis... 
je  suis,  reprit  Marius  en  donnant  un  coup  d  œil  vers  la 
porte,  comme  s'il  eût  craint  d'être  entendu  de  tout  autre 
que  de  M.  Gérard, Je  suis  l'officier  qui  a  remplacé  ce  pau- 
vre capitaine  Allazin,  tué  par  le  premier  boulet  reçu  par 
le  Cachalot^  à  son  entrée  en  croisière...  C'est  moi  qui 
ai  enlevé  à  un  convoi  anglais  le  Irois-mâts  chargé  de 
gomme,  et  pette  espièglerie  m'a  valu  le  plus  rude  séjour 
que  vous  puissiez  vous  imaginer  sur  les  pontons  de  Cha- 
tam... 

—  Est-il  possible?  exclama  le  brave  armateur  stupé- 
fait. Quoi  !  c'est  vous,  mon  brave  jeune  homme,  qui  avez 
fait  ce  hardi  coup-là  !...  Parbleu,  touchez  là,  mon  ami  ! 
vous  êtes  digne  de  notre  Ango...  que  dis-je  ?  de  noire 
Duquesne  !  car,  si  Dunkerque  a  Jean-Bart,  et  Saint-Malo 
Duguay-Trouin...  nous,  nous  avons  l'illustre  Duquesne, 
un  gaillard  que  Louis  XIV  aurait  fait  maréchal  de  France 
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s'il  n'avait  pas  été  protestant...  Ah!  c'est  vous,  Jeune 
homme,  qui  m'avez  expédié  ce  ti*ois-mâts  anglais  pour 
me  dédommager  de  mon  lougre^  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  a 
sauté  entre  les  griffes  des  ennemis?  Gomment  diable  cela 
s'est-ii  passé  ? ...  Allons,  voyons  !  racontez-moi  votre 
campagne  et  comment  ce  pauvre  Altazin  nous  a  été  en- 
levé... Mais  asseyez-vous  auparavant,  mes  amis  ! ...  Je 
vais  appeler  pour  qu'on  nous  apporte  du  vin,  du  rhum... 
Vous  mangerez  bien  quelque  chose,  n'est-ce  pas?  Par- 
dieu,  nous  passerons  la  nuit  ensemble  à  causer,  à 
fumer  ! 

Le  digne  armateur  qui,  tout  payé,  avait  encaissé  en- 
viron 100,000  francs  nets  de  la  prise  expédiée  au  port 
par  Marius ,  se  sentait  animé  par  diverses  causes  dans  la 
cordialité  de  l'accueil  qu'il  faisait  à  ses  hôtes  nocturnes. 

Il  fit  donc  dresser  une  sorte  d'ambigu  dans  lequel  il  y 
eut  une  telle  abondance  de  bouteilles  de  toutes  formes, 
que  la  table  offrait  le  vague  ensemble  d'une  ville  orien- 
tale aux  cent  tours.  Marius  raconta  la  campagne  du  Ca- 
chalot  depuis  la  sortie  du  port  de  Boulogne  jusqu'aux 
événements  dénoués  par  la  captivité  de  Chalam. 

Ce  récit,  qui  instruisit  en  même  temps  Rodh  sur  tous 
les  faits  qu'il  ignorait,  ne  put  que  piquer  singulièrement 
la  curiosité  de  M.  Gérard  sur  les  antécédents  du  coura- 
geux héros  de  ces  diverses  aventures. 

Mais,  comme  il  s'aperçut  qu'il  régnait  dans  certaines 
parties  du  récit  de  Marius  une  réserve  mystérieuse  à 
laquelle  l'autre  marin  s'associait  par  une  foule  d'indices, 
l'armateur  eut  la  discrétion  de  ne  pas  chercher  à  pro- 
voquer des  explications  auxquelles  on  semblait  désirer 
de  se  soustraire,  et  lorsque  Marius  en  eut  fini  avec  ses 
aventures,  y  compris  la  rencontre  récente  de  la  canon- 
nière incendiée,  il  refléchit  un  moment,  en  savourantà 
petites  gorgées  un  verre  de  genièvre  de  Hollande  et  une 
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pipe  d'excellent  tabac  de  la  Havane;  puis,  remplissant 
les  verres  de  ses  hôtes,  il  dit: 

—  Capitaine  Marins,  j'ai  là,  dans  un  coin  de  mon  bu- 
reau, une  vingtaine  de  mille  livres  qui  sont  à  vous... 
€'est  votre  part  du  produit  de  la  gomme  et  du  sucre  en- 
<;aissés.  Mais  je  me  flatte  que  si  vous  reprenez  la  mer,  ce 
ne  sera  point  sur  une  autre  coque  que  l'une  des  miennes  1 
Vous  choisirez  ce  qui  vous  fera  plaisir  :  lougre»  chasse- 
marée,  cotre,  goëiette,  brick  même  ou  corvette  si  vous 
vouiez,  j*armerai  le  bâtiment  qui  vous  plaira  pour  le 
placer  sous  votre  commandement,  avec  on  dixi^e  pour 
part  de  prises  1 

—  Votre  offre,  monsieur  Gérard,  dit  Marins,  prévient 
la  demande  que  j'étais  venu  vous  faire. 

—  Eh  bien,  capitaine,  tout  va  à  merveille  alors!  et  ce 
digne  marin  sera,  j'imagine,  votre  second  ? 

—  Hum  ! ...  pardon,  excuse,  mon  armateur...  je  le 
voudrais...  Dieu  sait  que  je  ne  demanderais  pas  autre 
chor»e...  mais  ça  ne  se  peut  !  Je  suis,  moi,  lié  pieds  et 
pattes  au  service  de  Napoléon,  et  à  défaut  de  part  de 
prises,  voilà  ce  que  j'y  ai  gagné  I  ajouta  le  contre-maître 
en  entr'ouvrant  sa  veste  pour  montrer  la  croix  attachée 
comme  on  l'a  dit. 

—  Eh  bien  !  mon  brave  légionnaire,  un  coup  de  ce 
rhum  à  la  santé  de  Napoléon  et  au  succès  du  capitaine 
Marins  t...  Ce  liquide-là  me  vient  d'une  goélette  anglaise 
qui  le  rapportait  pour  d*autres  gosiers  que  les  nôtres  ; 
mais  le  rhum  anglais  n*en  est  que  meilleur  pour  trin- 
quer en  pareille  circonstance  I 

On  trim^ua  de  nouveau,  et  Boch  déclara  que  pour  son 
empereur  et  roi  et  son  ami  Marins  il  avalerait  la  Jamaï- 
que en  décoction  et  T  Angleterre  en  pilules.  Plusieurs 
fois  notre  héros  dut  rappeler  à  son  digne  ami  qu'il  leur 
restait  à  conduire  quelques  opérations  qui  exigeaient 
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♦ 
foute  leur  lôte,  puis  on  en  vint  à  préciser  les  projets 

d'avenir. 

—  Pour  des  raisons  qui  puisenl  leur  source  dans  des 
intérêlstout  particuliers,  dit  Marins,  je  désire^  pour  quel- 
que temps  encore,  ne  toucher  le  sol  de  France  qu'avec 
certaines  précautions...  J'ai  lieu  d'espérer  qu'après  deux 
ou  trois  campagnes  comme  fat  envie  de  les  faire^  ces  pré- 
cautions seront  superllues...  Mais  pour  le  moment... 

—  Eh  bien  !  à  votre  aise,  capitaine  !  interrompit  Tar- 
raaleur  qui  comprenait  la  gêne  où-  cet  aveu  mettait  sou 
hôte.  Si  vous  vous  en  rapportez  à  moi  pour  le  choix  du 
navire,  je  vous  promets  que  vous  ne  serez  pas  trop  mé- 
content. Je  pense  à  un  certain  brick... 

—  Un  brick,  .c'est  trop  grand...  ça  ne  se  manœuvre 
pas  assez  souplement...  ça  ne  pince  pas  le  vent  do  la 
manière  que  je  voudrais...  j'ai  mieux  que  cela  à  vous 
proposer;  le  cotre  même  qui  m'attend  ici  sous  la  falaise, 
et  dont  l'équipage  est  plus  qu'à  moitié  formé... 

—  Le  cotre  soit;  combien  vaut-il? 

—  Ce  sera  une  affaire  à  régler  entre  ceux  qui  l'ont 
enlevé  de  la  rade  de  Portsmouth,  au  neveu  de  l'amiral 
Duckworth... 

— *  Quel  tonnage  ? 
^  —  Cent  vingt. 

—  Il  marche... 

—  Comme  une  dorade. 

—  Son  état... 

—  Excellent.  Avec  cette  chaussure-là  au  pied,  conti- 
nua Marins,  je  veux  aller  me  promener  au  milieu  des 
convois  ennemis  et  flâner  dans  les  rades  anglaises,  sans 
qu'on  s'avise  de  me  juger  suspect...  Les  bâtiments  de 
guerre  anglais  sont,  vous  le  savez,  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur pour  faire  le  corsaire,  car  avec  un  bout  d'étamino 
rouge  à  la  corne  on  peut  se  faire  passer  pour  un  des 
leurs  et  leur  jouer  de  drôles  de  tours... 
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—  Eh  bien!  mon  brave,  va  pour  le culler !  Maisfbm- 
ment  pensez-vous  qu'on  doive  s'y  prendre  pour  Tarran- 
gor,  l'acastiller,  l'armer  enfin  comme  le  veut  sa  desti- 
nation nouvelle  ? 

—  Rien  de  plus  simple.  Je  vais  aviser  le  plus  vite 
possible  à  me  débarrasser  de  ces  deux  ou  trois  drôles 
que  j'ai  sauvés  de  l'incendie  de  la  canonnière,  après  quoi 
vous  faites  l'armement,  et  à  une  époque  fixée,  j'arrive  do 
nuit  m'embarquer...  et  puis...  ma  foil  Dieu  protège  la 
France! 

—  -Eh  mais!...  j'y  pense,  il  y  a  ici  un  marin,  un 
maître  calfat,  je  crois,  arrivé  il  y  a  peu  do  temps  dos 
pontons,  et  qui  s'en  va  passer  un  mois  à  l'île  de  Bréhat, 
dans  sa  famille...  C'est  un  bon  diable  I...  vous  pourriez 
aller  avec  lui  attendre  le  cotre,  que  je  vous  expédierai 
aussitôt  prêt!...  Ça  s'arrangerait  d'autant  mieux  qu'il 
m'a  demandé  un  embarquement...  Pardieu!  il  sera  en- 
chanté de  donner  l'hospitalité  de  son  île  de  rochers  [î 
son  capitaine... 

—  A  l'île  de  Bréhat...  mais  oui...  cela  m'arrangerait 
assMz,  puisque...  pour  quelque  temps  encore... 

—  Ah  !  tenez...  j'oubliais  aussi...  j'ai  à  vous  donner, 
pour  maître  d'équipage,  un  de  vos  anciens  hommes  du 
Cachalot...  Carolin  Grimbot,  que  vous  aviez  déjà  promu 
à  ce  grade  sur  le  corsaire... 

—  Et  quoi?...  Grimbot  est-il  ici?  demanda  Marius 
avec  empressement. 

—  Non,  capitaine...  Mais  il  ne  peut  tarder  à  revenir 
à  Dieppe.  Il  s'est  évadé  des  pontons  de  Chatam  en  fai- 
sant le  fou..',  ainsi  que  ce  Tonquedec,  votre  hôte  de 
Bréhat.  Je  lui  ai  compté  ce  qui  lui  revenait  de  sa  part  de 
prise,  et  après  s'être  amusé  ici  quelques  jours  en  vrai 
corsairo,  il  est  parli  pour  Boulogne,  où,  prétendait-il, 
ra[»p(»lail  un  devoir...  (Ici  Marius  d  Roch  échangeront 
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un  ftgard  dMntcUigence.  )  Mais  je  Tattends  après  son 
Kieroier  écu,  et  du  train  dont  le  brave  garçon  y  allait,  je 
dois  le  voir  reparaître  d*un  moment  à  l'autre. 

—  Eh  bien  !  j'accepte  le  Grimbot  pour  maître  d'équi- 
page... Sitôt  arrivé,  dites-lui  que  je  vais  être  son  capi- 
taine, et  vous  ferez  un  heureux  I 

La  nuit  s'avançait,  Marins  exprima  le  désir  de  re- 
tourner à  son  bord.  L'armateur  et  lui  convinrent  que  la 
nuit  suivante  ils  se  verraient  encore  pour  achever 
d'établir  les  bases  de  la  nouvelle  expédition  contre  les 
Anglais.  Marins  promit  d'employer  la  journée  à  se  dé- 
barrasser de  l'enseigne  auxiliaire  et  du  cambusier,  puis 
à  traiter  de  l'achat  du  cotre  avec  les  marins  qui  s'en 
étaient  emparés  pour  accomplir  leur  évasion  de  Ports- 
mouth. 

Nos  deux  amis  regagnèrent  la  place  par  les  sentiers 
qui  les  avaient  conduits  en  ville  quelques  heures  aupa- 
ravant^ et  Roch  ayant,  à  l'aide  de  sa  pipe,  mis  le  feu  à 
une  fusée  dont  il  était  muni,  nos  héros  s'assirent  sur  un 
quartier  de  roche,  en  attendant  l'effet  du  signal.  lis  re- 
,prirent  les  explications  mutuelles  qu'avaient  plusieurs 
fois  interrompues  les  incidents  accomplis  depuis  leur 
singulière  rencontre ,  et ,  comme  on  le  pense  bien, 
-Gabrielle  fut  le  texte  principal  de  cette  conversation. 
Puis  enfin,  Marius  ayant  aperçu  dans  l'ombre  les  deux 
fanaux  qu'il  avait  ordonné  qu'on  pendît  aux  barres  pour 
signaler  le  retour  du  cutter,  on  ne  tarda  point  à  en- 
tendre, au  milieu  du  brisement  des  petites  lames  sur  la 
plage,  les  coups  cadencés  des  rames.  C'était  le  canot  qui 
revenait  les  chercher. 

—  Quoi  de  nouveau  à  bord?  demanda  Marius  aussitôt 
qu'il  eut  pris  la  barre  du  gouvernail  pour  mettre  le 
<5ap  de  l'embarcation  sur  le  cotre,  resté  à  deux  milles  au 
large. 
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—  Ma  foi,  le  nouveau  capitaine,  répondit  un  desTa- 
meursy  c'est  que  notre  nouveau  passager,  profitant  de 
Fotre  absence,  a  voulu  faire  ses  embarras,  commander, 
mettre  te  cap  ci  et  là  ;  et  comme  on  n'avait  pas  l'air  de 
vouloir  récouter,  il  s*est  mis  en  colère  et  a  bousculé 
deux  ou  trois  hommes... 

—  Eh  bien?  fit  Marins. 

—  Eh  mal  plutôt,  capitaine,  car  il  y  a  là  le  Grand- 
Guillaume  qui  a  pris  mal  la  parabole  etqui  s'est  rebiffé  ; 
alors  ils  se  sont  frottés  tous  deux,  et  dig,  et  dog,  et 
dur!...  leurs  plumes  en  volaient  tribord  et , bâbord.  Il  y 
a  là  le  Parisien  qui  a  dit  :  a  Après  tout,  c'est  un  officier, 
tout  gredin  qu'il  est...  et  il  faut  les  séparer  1  »  Alors  on 
les  a  séparés...  mais  c'est  égal!  ils  avaient  déjà  eu  le 
temps  de  s'égratigner  joliment  la  baderne! 

—  Et  enfin  comment  ça  a-t-il  fini? 

—  Ça  a  fini  qu'on  a  ficelé  l'enseigne  ni  plus  ni  moins 
qu'une  carotte  de  tabac,  et  qu'on  Ta  couché  à  terre 
comme  un  mât  d'hune  de  rechange...  Sans  ça  le  sacri- 
pant nous  déralinguait  tous,  car  il  avait  déjà  empoigné 
une  hache...  et  bien  sûr  que«ce  n'était  pas  pour  s'éplu- 
cher les  dents  ! 

—  Ah  çà!  c'est  donc  une  infusion  de  trente-six 
diables,  ce  garnement-là?  demanda  Roch,  qui,  en  si  peu 
de  jours  passés  ensemble,  avait  déjà  acquis  du  Thibaud 
une  funeste  expérience. 

Le  canot  ne  tarda  point  à  aborder  le  cutter.  Marins 
défeniiit  qu'on  fît  connaître  son  retour  au  passager  pri- 
sonnier. Il  ordonna  qu'on  mît  le  cap  sur  Saint-Valery,  et 
ayant  donné  plusieurs  instructions  nécessitées  par  les 
circonstances,  il  alla  prendre  quelques  heures  de  repes, 
en  attendant  le  joor.  Roch,  qui  avait  subi  de  si  violentes 
fatigues  depuis  la  veille,  en  fit  autant  ;  le  cutter  vogua, 
dans  la  nuit  sombre,  ayant  une  vigie  attentive  sur  les 
barres,  et  conduit  par  le  Grand-Guillaume. 
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De  boQ  matin  cette  coque  qui  portait  nos  héros  so 
Irouva  en  travers  du  port.  Les  bateaux  rentraient  de  la 
pèche.  Le  Grand-Guillaume  en  héla  un  qui  s'approcha. 
On  dit  au  patron  qu'il  y  avait  trois  hommes  à  mettre  à 
terre,  et  que  pour  le  fret  il  y  aurait  une  bonne  dame- 
Jeanne  de  genièvre.  L'affaire  lui  convint  et  le  Iransbor» 
dément  eut  lieu  sur-le-champ.  Nicolas  Thibaud,  dont 
Marius  avait  ordonné  qu'on  détachât  un  bras  afin  de  lui 
procurer  le  moyen  dç  se  consoler  de  sa  défaite  à  Taido 
d'une  grosse  bouteille  de  schnick  mise  h  sa  portée, 
avait  tellement  usé  de  la  faculté,  qu'à  force  de  noyer, 
comme  on  dit,  ses  chagrins,  il  avait  presque  noyé  sa 
personne. 

Le  fait  est  que  tout  le  contenu  de  la  bouteille  était 
passé  dans  son  estomac,  et  qu'il  était  ivre-mort  lors- 
qu'on le  passa  du  cutter  sur  le  bateau-pêcheur.  Si,  eu 
plaçant  le  perfide  breuvage  à  portée  de  la  main  libre  do 
Thibaud,  Marius  avait  eu  en  vue  de  l'abrutir,  de  brouil- 
ler ses  idées,  de  dévoyer  ses  souvenirs,  il  avait  complè- 
tement réussi,  et  notre  chenapan  était  à  coup  sûr  fort 
incapable  de  se  rendre  con*pte  de  la  façon  dont  il  rejoi- 
gnait ce  sol.  On  le  débarrassa  de  ses  liens  désormais 
inutiles,  et  on  retendit  sur  un  lit  de  harengs  plus  ou 
moins  morts. 

Quant  au  Jean  Cornu,  comme  les  énormes  secousses 
morales  et  physiques  dont  il  s'était  trouvé  l'objet,  de- 
puis plusieurs  jours,  avaient  agi  sur  un  corps  débile  et 
une  âme  couarde,  l'organisme  qui  l'avait  soutenu  jus- 
qu'au dénoûment  de  l'incendie  de  la  canonnière  fit  bien- 
tôt place  à  une  prostration  générale,  à  une  fièvre  active, 
si  bien  qu'on  le  transborda  dans  son  hamac,  sans  qu'il 
fût  plus  en  état  que  l'enseigne  auxiliaire  de  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

Le  troisième  individu  sauvé  de  l'oxplosion  par  le  dé- 
voument  de  Marius  et  de  Roch,  ayant  déjà  fraleriiia' 
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avec  les  matelots,  déclara  qu'il  désirait  rester  sur  le  cul* 
ter,  n'importe  sa  destination.  Marins  avait  besoin  de 
monde,  ii  y  consentit. 

Celle  opération  terminée,  le  cutter  reprit  la  route  do 
Dieppe,  mais  poussant  çà  et  là  des  bordées  de  flâneur, 
atin  de  n'y  arriver  qu'à  la  nuit.  Cette  journée  fut  em- 
ployée à  l'examen  des  ressourses  qu'offrait  le  navire 
pour  sa  destination  future,  et  Marins  put,  en  variant  ses 
allures,  constater  ses  grands  avantages  de  marche.  Il 
s'assura  aussi  de  la  participation  de  la  plus  grande 
partie  de  l'équipage,  formé  d'anciens  corsaires  trahis 
par  la  fortune  do  la  guerre  et  qui  avaient  des  revanches 
à  prendre. 

Des  vingt  hommes  du  bord  il  no  devait  perdre  que 
trois  ou  quatre  matelots  appartenant  à  la  marine  de  l'É- 
tat, et  qu'il  fut  le  premier  à  engager  de  retourner  à 
leur  devoir.  La  nuit  suivante,  notre  ami  retourna  donc 
à  Dieppe,  et  passa  deux  heures  avec  l'armateur,  M.  Gé- 
rard, pour  établir  toutes  les  conventions  relatives  à 
leur  association,  car,  en  outre  de  son  titre  de  capitaine 
du  nouveau  corsaire.  Marins  désirait  en  être  coproprié- 
taire par  l'abandon  de  la  somme  qui  lui  revenait  de  sa 
première  prise  sénégalaise. 

Le  lendemain  matin,  le  cutter  entrait  dans  le  port  de 
Dieppe,  où  devait  avoir  lieu  son  armement,  tandis  qu'un 
caboteur  emportait  provisoirement,  vers  une  retraite 
ourles  dénonciations  de  Nicolas  Thibaud  ne  pouvaient 
Tattoindre,  notre  héros,  qui  venait  de  se  séparer  péni- 
blement du  brave  Roch,  rappelé  à  Boulogne  par  son  de- 
voir, au  risque  d'y  subir  la  vengeance  de  l'enseigne 
auxiliaire.  Après  de  longs  échanges  de  confidences,  après 
s'être  aussi  complètement  entendus  que  le  permettaient 
les  circonstances ,  sur  les  mesures  à  prendre  pour  con- 
jurer les  chances  accumulées  d'un  sort  adverse,  ils  se 
séparèrent  dans  une  étreinte  fraternelle.  Le  souvenir  de 
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Gabrielle  leur  fit  verser  quelques-unes  de  ces  précieuses 
larmes  du  coeur  que  les  hommes  ont  ordinairement  le 
sot  orgueil  de  cacher  comme  une  faiblesse... 

Marins  devait,  pour  obéir  à  un  plan  rigoureusement 
imposé  par  les  étranges  événements  qui  maîtrisaient  sa 
vie,  rester  un  an  dans  la  vie  nouvelle  qu*U  s'apprêtait  à 
aborder. 

Il  était  donc  convenu  qu'à  un  an  de  là,  le  contre- 
maître et  le  jeune  officier  se  retrouveraient  dans  un  lieu 
désigné,  si  nul  empêchement  violent  ne  venait  entraver 
leurs  désirs.  D'ici  là.  Marins  devait  suivre  avec  courage 
la  réalisation  du  plan  qu'il  s'était  tracé  dans  le  but  de  sa 
réhabilitation  militaire;  tandis  que  Roch,  aidé  de  quel- 
ques protecteurs,  parmi  lesquels  le  bon  commandant 
Sertiol  était  en  première  ligne,  s'efforcerait  d'utiliser  la 
connaissance  qu'il  possédait  des  secrets  relatifs  à  la  nais- 
sance de  Gabrielle,  pour  l'amener  en  tiers  dans  ce  rendez- 
vous  de  l'avenir,  dont  la  longue  échéance  devait  ^tre 
traversée  de  tant  de  boulets,  de  combats  et  d'événements 
nouveaux,  ainsi  que  le  lecteur  va  bientôt  le  voir. 

Le  caboteur  qui  emporta  Marius  loin  de  ce  port  qu'une 
ignoble  haine  pouvait  rendre  si  dangereux  pour  lui,  était 
aussi  monté  par  le  calfat  Tonquedec,  ce  drôle  de  corps 
que  nous  avons  vu  faire  un  si  mauvais  parti  à  ce  pauvre 
diable  de  Garolin  Grimbot,  le  futur  maître  d'équipage 
du  corsaire  qu'allait  rapidement  armer  M.  Gérard.  L'ar- 
mateur n'avait  pas  eu  de  peine  à  décider  l'ex-roi  de  trèfle 
à  offrir  l'hospitalité  solitaire  de  son  île  à  son  futur  ca- 
pitaine, car  notre  Breton,  on  l'a  dit,  avait  deinandé  un 
embarquement  pour  la  course,  après  les  quelques  se- 
maines qu'il  voulait  consacrer  à  respirer  l'air  natal  et  à 
revoir  sa  famille,  dont  avait  failli  le  séparer  à  jamais 
cette  horrible  captivité  des  pontons  à  laquelle  il  $*était 
soustrait  d'une  façon  si  audacieuse  et  si  originale. 

A  peine  le  caboteur  avait-il.  mis  le  cap  au  large,  que 
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déjà  les  deux  pasisagers  avaient  oompris  mutaellement 
à  quelle  sorte  d'homme  chacun  d'eux  avait  affaire.  Ce 
que  Tonquedec  reconnut  chez  Marins^  on  le  devine;  mais 
ce  que  Marius  constata  chez  le  calfat  breton,  nous  seuls 
le  savons^  et  la  chose  nous  semble  assez  curieuse  à 
dire. 

Un  calfatf  oh  1  l'important  personnage!  et  que  maître 
Tonquedec  avait  bien  raison  de  porter  sa  tête  comme  il 
le  faisait,  lui  qui  était  maître  calfat,  c'est-à-dire  le  calfat 
porté  à  sa  dernière  équation! 

Et  dire  qu*il  y  a  des  hommes  assez  comblés  de  la  na- 
ture pour  atteindre  un  pareil  rang  social  à  quarante 
ans! 

0  rage  !  ô  désespoir!  Calfat...  et  neTêtre  pas  I 

Et  Tonquedec  l'était...  (maître  Tonquedec).  Calfat... 
maître  calfat! 

Mais  aussi  quel  art! 

Remplir  ainsi  les  joints  est  Vart  dn  calfatage. 
L^omme  qni  les  remplit  à  le  nom  de  calfat. 

{Tableau  de  la  mer^  par  un  canonnier  de  marine.) 

À  le  nom  de  calfat,  dit  le  vers...  c'est  le  titre  qu'il 
fallait  mettre  !  Il  y  a  des  dignités  qui  sont  moins  consi- 
dérables et  moins  sérieuses.  Il  y  en  a  aussi  qui  le  sont 
plus. 

Vart  du  calfatage...  id^^^u^aè^j^um/ Le  calfat  serait- 
il  donc  un  artiste?  oa  un  artisan?,,,  mais  c'est  trop 
peu! 

Encore  une  des  erreurs  impardonnables  de  Napoléon 
le  Grand!  il  a.dédaignéFulton^il  a  méconnu  Toussaint^ 
Louverture,  il  a  supposé  que  les  calfats  n'étaient  que 
des  mirmidons...  si  même  il  a  supposé  qu'il  y  eût  en  ce 
monde  physique  quelque  chose  qui  s'appelât  le  calfa- 
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tage,  et  dans  le  monde  moral  quelqu'un  qui  se  Dommât 
calfat... 

Voyez  un  peu  quelle  erreur  fut  la  sienne  dans  l'affaire 
du  vaisseau  le  De$aix,  qu'il  fit  mettre  en  mer  après  une 
seule  battue  sur  ses  coutures!,..  Ah  !  de  ce  jour  d'aveu- 
glement, Napoléon  perdit  cinquante  pour  cent  de  l'es- 
time dont  ses  victoires  le  faisaient  jouir  dans  l'opinion 
grave  et  réfléchie  du  corps  constitué  des  calfats.  Dante, 
dès  le  treizième  siècle,  s'était  montré  juste  appréciateur 
de  celte  gent  éminente,  en  disant,  à  propos  de  l'arsenal 
de  Venise  dans  le  chant  xxi  de  son  Enfer  : 

BoUe  rinverno  la  tenace  pece, 
A'rimpalmar  U  legni  lor  non  sani 
Ghe  nayicar  non  ponnol... 

Dante,  voilà  un  homme!  aussi  n'est-il  pas  mort  à 
Sainte-Hélène.  Ah  I  si  son  tombeau,  qui  est  à  Ravennr, 
avait  jamais  besoin  d'être  calfaté! 

Tonquedec  fut  dès  la  plus  tendre  enfance  destiné  par 
d'ambitieux  parents  à  la  noble  et  brillante  profession  de 
calfat. 

Le  curé  de  Bréhat  ayant  de  bonne  heure  deviné  le  futur 
développement  de  son  intelligence,  avait  conseillé  aux 
parents  d'aviser  à  placer  leur  rejeton  sous  la  protection 
do  quelque  personnage  qui  le  poussât  dans  une  voie 
non  commune.  Son  avis  était  qu'on  pourrait  en  faire 
un  chirurgien-major  ou  un  ingénieur  des  constructions 
navales...  La  famille  expédia  l'enfant  à  un  vieux  maître 
calfat,  la  gloire  de  l'île,  établi  à  Saint-rMalo,  et  qui,  ayant 
constaté  le  beau  développement  cérébral  du  jeune  insu- 
laire, le  mit  d'emblée  à  filer  de  l'étoupe... 

C'est-à-dire  à  rouler  sur  son  genou,  avec  la  paume  de 
sa  main,  une  filasse  sale  et  puante,  pour  en  faire  une 
sorte  de  cordage  long  et  mou  que  les  ca  fats  chasseront, 
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à  laide  d*un  ciseau  et  d'un  maillet,  dans  les  joints  ou 

coutures  du  vaisseau,  pour  empêcher  la  filtration  de  l'eau 

dans  la  cale... 

Filer  Fétoupe,  c'est  Valpha  d'une  hiérarchie  dont  Vomé- 
ga  est  la  maîtrise. 

Le  grade  intermédiaire  est  celui  de  calfat  pur  et  sim- 
ple; on  y  reste  longtemps,  et  Ton  pourrait  môme  dire 
toujours,  car  la  maîtrise  est  plus  difOcile  à  conquérir 
que  la  cristallisation  du  carbone  :  c'est  Tamiralat,  le  ma- 
réchalat  de  Tétoupe  et  du  maillet;  un  maître  calfat  est 
au  zénith  do  sa  chose,  vu  qu'on  n'a  point  encore  créé 
do  ministre  spécial. 

Pendant  quinze  ans  Tonquedec*  tordit  de  la  filasse 
goudronnée.  Le  curé  de  firéhat  mourut  sans  avoir  la 
consolation  de  voir  ses  prédictions  justifiées...  notre  Bre- 
ton ne  passa  calfat  qu'à  vingt-deux  ans...  le  jour  oîi,  an 
même  âge  que  lui,  Marceau,  général  en  chef  de  l'armée 
do  rOuest,  gagnait  sur  les  Vendéens  la  bataille  du  Mans. 
Hoche  non  plus  n'était  pas  plus  âgé,  lorsqu'il  fut  nommé 
général  républicain. 

Enfîanotre  insulaire  tenait  le  palladium  du  métier,  un 
maillet.  Jason  ne  fut  pas  plus  fier  que  lui  lorsqu'il  con- 
quit, cette  fameuse  toison  d'or  apportée  par  Phryxus  à 
Colchos. 

Êtes-vous  allé  dans  un  port  de  mer?  Vous  rappelez- 
vous  avoir  vu  dans  un  bassin  quelque  grand  navire 
couché  sur  le  flanc  pour  subir  un  radoub  ?  Si  cela  vous 
^sl  arrivé,  vous  n'aurez  bien  certainement  point  oublié 
l*assourdissant  tapage  que  font  les  calfats  en  chassant 
l'étoupe  en  question  dans  les  joints  des  bordages;  et  si 
vous  avez  eu  l'imprudence  de  vous  arrêter  quelques 
instants,  vous  vous  serez  immanquablement  éloigné  avec 
un  mal  de  tête  fou. 

Or,  à  ce  souvenir,  dites-moi  un  peu  ce  que  vous  pen- 
sez do  la  susceptibilité  cérébrale  des  individus  qui  causent 
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cet  effroyable  bruit,  et,  qui  plus  est,  s'y  complaisent? 
YaiDement  chercherait-on  à  déûnir,  à  faire  tinter  dans 
l'imagination  de  celui  qui  ne  Ta  pas  entendu,  cet  affo- 
lant tintamarre  auprès  duquel  la  vibration  des  tambours 
est  assurément  une  musique  ! 

Cet  assourdissant  vacarme  a  quelque  chose  de  sec,  de 
strident,  de  pointu,  si  l'on  peut  dire,  qui  vous  entre  dans 
le  crâne  comme  un  coin.  Gela  tient  à  lafois  de  l'enclume 
frappée  à  nu,  de  l'aboiement  du  chien  et  du  claquement 
d'un  fouet  de  poste.  Et  sachez  bien  que  ce  bruit  délirant, 
vertigineux,  le  calfat  lui-même  s'est  ingénié  pour  le 
procurer  à  son  maudit  outil  !  Le  maillet  de  bois  dur,  dont 
le  manche  et  les  deux  bras  sont  minces  et  longs,  est 
garni  à  ses  extrémités  contondantes  de  deux  cercles  de 
fer  qui  rendraient  déjà  ses  percussions  d'un  éclat  plus 
que  suffisant,  et  cela  n'a  point  sufQ  pour  secouer  la  fibre 
paresseuse  du  calfat  hébété  par  quinze  ans  passés  ac- 
croupi à  filer  de  l'étoupe.  A  l'exemple  de  ces  S  élégam- 
ment contournés  qui  se  découpent  sur  la  table  du  violon 
pour  augmenter  sa  sonorité,  le  maillet  de  notre  artisan 
a  reçu  certaines  cannelures  longitudinales  qui  lui  ont 
procuré  TinfernaU  l'abrutissant  éclat  que  le  calfat  ap- 
pelle un  hel  ramage  ! 

Ohl  les  brutes!  les  sans-cervelle  !  Entendez-vous  leurs 
deux  ou  trois  cents  maillets,  cognant ,  frappant  avec  une 
fureur  inepte  sur  les  flancs  caverneux  d'un  vaisseau  so- 
nore T  Dante  qui,  nous  Tavons  dit,  a  chanté  l'art  de  ces 
êtres,  n'aurait-il  pas  dû  penser  à  introduire  le  séjour 
d'une  cale  ainsi  battue  parmi  les  supplices  accumulés 
dans  les  cycles  de  son  Enfer? 

Yous  imaginez-vous  ce  hel  ramage  ?  et  que  pensez- 
vous  du  cerveau  de  cet  homme  qui,  pendant  vingt  ou 
trente  ans,  se  trouve  chaque  jour  occupé,  au  milieu  de 
centaines  de  ses  pareils,  à  jouer  d'un  bras  ardent,  fu- 
rieux, éperdu,  de  ce  maillet  infernal  dont  les  percussions 
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assourdissantes  semblent  le  transporter,  Tejalter,  Teni- 
yrer,  comme  ces  nègres  stupides  qui  tombent  dans  Té- 
piiepsie  aax  furieux  roulemexits  des  tam-tams  ée  leur 
hambmlaf 

Je  vous  prie  de  tous  imaginer  à  quel  état  d'atrophie, 
de  congélation ,  d'ossification,  doit  en  arriver  peu  à  peu 
la  cervelle  d'un  être  qui  se  complaît  dans  un  tintamarre 
aussi  affolant,  et  s'il  doit  y  avoir  difficulté  à  faire  retenir 
une  idée  dans  un  pareil  état  de  perturbation  cérébrale!... 
Or,  jugez  enfin  à  quel  point  d'hébétement  le  calfat  est 
parvenu  lorsqu'il  lui  arrive  de  passer  maître! 

Mais,  dira-t-on,  Tonquedec  était  maître  calfat,  et  pour- 
tant rhisloire  de  son  évasion  des  pontons  de  Chaltam  ne 
prouve  pointqu'il  manquât  de  sens.  Mais,  répondra-t-on, 
Dotre  Breton  n'avait  qu'une  trentaine  d'années,  et  une 
navigation  active  l'avait  soustrait  à  l'abrutissement  que 
communique  infailliblement  le  travail  des  bassins. 

Il  avait,  du  reste,  courageusement  gagné  ses  galons 
prématurés.  C'était  dans  un  combat.  Un  boulet  ennemi 
avait  percé  le  flanc  du  brick  où  il  naviguait  et  déterminé 
une  voie  d'eau  fort  inquiétante.  Tonquedec  s'était  fait 
suspendre  à  l'aide  d'un  cordage  au  dehors  du  navire, 
et,  peu  soucieux  des  balles  que  les  gabiers  anglais  firent 
pleuvoir  autour  de  lui,  il  réussit  lestement  à  aveugler  la 
voie  d'eau,  c'est-à-dire  à  clouer  une  feuille  de  zinc  sur 
son  orifice.  IL  sauva  le  brick.  La  croix  d'honneur  n'exis- 
tait pas  encore:  on  le  fit  maître.  Maître  calfat  à  vingt- 
cinq  ans!  le  fait  était  sans  précédent  dans  la  spécialité^ 
comme  il  devait  rester  sans  second. 

Une  fois  maître,  notre  Bretonne  toucha  guère  plus  le 
fameux  mailiet...yoilà  ce  qui  sauva  son  cerveau  à  peine 
entamé;  mais  ce  qu'il  conserva  d'intelligence, il  le  voua  à 
l'orgueil,  car  il  dut  de  bonne  heure  se  considérer  comme 
on  h(mm0i»Trwl.  Sa  vanité  Tégara  parfois  dans  des  aber- 
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rations  singulières  cl  comiques.  C'est  ainsi  {juo,  ^'élant 
trouvé  à  Boulogne  à  l'époque  où  Napoléon  y  vint  suivi 
de  Monge,  il  demanda  d'un  air  confiant  s'il  y  avait  beau- 
coup de  calfats  à  l'Institut... 

Après  deux  jours  de  navigation  un  peu  prolongée  par 
la  nécessité  où  se  trouvait  le  caboteur  de  suivre  prudem- 
ment les  côtes  de  France,  afin  de  ne  point  faire  de  ren- 
contre malsaine  où  indigeste,  nos  voyageurs  arrivèrent 
en  vue  de  Bréhat. 

L'île  de  Bréhat,  sur  la  côte  bretonne  de  la  Manche,  à 
quelques  milles  de  Paimpol,  forme  une  des  sentinelles 
géographiques  de  la  large  baie  de  Saint-Malo,  au  fond  de 
laquelle  sont  Cancgle  et  le  Mont-Sainl-Michel,"  Pontorsou, 
Avranches,  Grandville,  Coulances,  et  enfin,  à  l'autre 
ouvert  de  cette  vaste  découpure  de  nos  rives,  Cherbourg 
et  lecapdelaHague. 

Prise  dans  son  ensemble,^  l'île  de  Bréhat  offre  l'aspect 
d'une  ampoulette  ou  d'un* huit  do  chiffre  tout'denlelé  de 
petites  anses  et  do  petits  caps.  Autrefois  un  bras  de  mer 
séparait,  pondant  le  flux,  les  deux  lobes  de  l'ampoulotlo 
à  leur  point  de  soudure;  mais  à  l'époque  où  Vaubnn 
parcourut  los  côtes  de  France  pour  organiser  des  moyens 
de  défense,  il  fit  jeter  entre  les  deux  îlots  une  chaussée, 
une  sorte  do  pont  de  pied  forme  qui  rend  les  communi- 
cations sans  entr'acte.  Le  golfe  qui  sépare  désormais  la 
chaussée  s'appelle  laCorderie, 

Mais  le  meilleur  abri  de  l'île  est  une  anse  appelée  le 
Port  cloi^  creusée  dans  la  berge  méridionale,  en  face  de 
la  côte  de  Bretagne.  Au  temps  des  marées  équinoxiales, 
alors  que  les  bourrasques  les  plus  violentes  soulèvent  les 
eaux  de  la  Manche,  les  flots  monstrueux  entre  lesquels  se 
creusent  les  abîmessombres  semblent,  commodes  gueules 
effroyables,  devoir  dévorer,  engloutir  l'île  qu'ils  recou- 
vrent de  leur  bave  écumeuse. 

Hormis  ces  deux  points  de  laCorderie  et  du  PortcioS) 
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même  par  les  plus  beaux  temps,  Bréhat  est  un  sol  ina- 
bordable, une  côte  abrupte,  rocheuse^  ou  le  granit  revél 
toutes  les  formes  de  la  défense  ;  la  pegmatique  rouge  et 
cristallisée,  les  sillons  de  siénites  courent  en  tous  sens  à 
travers  le  quartz  d'un  blanc  mat ,  et  font  la  décoration 
de  la  ceinture  irrégulière  dont  Tîle  serre  ses  flancs 
humides. 

Llle  de  Bréhat,  qui  forme  à  elle  seule  upe  commune, 
comptait  alors  environ  douze  cents  habitants.  Quimper- 
Gorentin,  a  dit  un  humoriste,  est  plus  loin  de  Paris  que 
Canton...  A  Quimper  substituez  Bréhat,  et  ce  paradoxo 
devient  un  axiome.  Cette  population,  isolée' dans  un  pe- 
tit coin  de  la  terre  séparé  du  continent  par  les  flots, 
réunit  à  l'esprit  mesquin  et  cancanier  des  petites  villes  le 
caractère  égoïste  et  exclusif  des  insulaires. 

Le  Bréhatain  ne  se  croit  pas  français  et  se  regarde  h 
peine  comme  Breton.  Là,  loyt  homme  du  continent  est 
considéré  comme  une  sorte  do  paria,  dont  on  évite  la 
société  comme  s'il  apportait  le  choléra-morbus.  L'île 
n'enfante  que  des  marins.  Dès  qu'il  est  en  âge  d'étro 
mousse,  le  petit  insulaire  part.  Il  revient  un  jour  fidèle- 
ment s*y  marier,  et  repart.  Il  apparaît  ensuite  de  loin  en 
loin  dans  sa  patrie yt  ne  s'y  fixe  définitivement  qu'alors 
qu'il  est  devenu  trop  vieux  pour  supporter  les  fatigues 
de  la  vie  de  matelot.  Aussi  la  population  indigène  do 
l'île  se  compose-t-elle  presque  uniquement  de  femmes, 
d'enfants  et  do  vieillards,  comme  celle  de  Tanliqucî 
Déios. 

Au  milieu  de  champs  cultivés  avec  la  plus  avare  appré- 
ciation de  l'espace,  sont  dispersés  çà  et  là  de  petits 
groupes  d'habitations  vaniteuses  appelés  villages,  etdout 
tous  les  noms,  finissant  en  he  ou  en  ec,  laissent  dans  leur 
consonnance  quelque  chose  à  désirer  sous  le  rapport  d(3 
l'euphonie. 

Uendroit  où  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  ces 
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maisons  agglomérées  se  nomme  le  boarg...  Les  Bxéha- 
tains  ont  la  modestie  de  ne  pas  dire  capitale.  Là,  sont  la 
mairie  et  Téglise,  ces  deux  édiûoes  où  s'accomplissent 
les  plus  graves  événements  de  la  vie  humaine.  Deux  ou 
trois  cabarets,  trop  petits  le  dimanche,  servent  de  bourse, 
de  casino,  de  club.  Les  rues  du  bourg,  étroites  et  mal 
alignées,  ont  du  reste  un  grand  air  de  propreté  plus  fla- 
mande que  bretonne...  et  presque  toutes  les  maisons 
sont  précédées  ou  entourées  d'un  petit  jardin,  où  le  vent 
de  la  mer  laisse  fleurir  plus  de  planles  et  mûrir  plus  de 
fruits  qu'on  ne  se  l'imaginerait.  Tout  ceci,  du  reste,  se 
rapporte  au  globe  méridional  de  cette  sorte  de  huit 
qu'on  a  dit  représenté  par  la  configuration  générale  de 
rîle  :  c'est  l'Italie  de  cette  Europe  de  poche. 

Au  nord  de  la  chaussée  de  Vauban,  c'est  une  sorte 
de  Norwége  avec  ses  fiprds  en  miniature,  ses  grèves 
abruptes  hantées  par  les  oiseaux  sauvages  et  ses  lames 
du  large  rarement  paisibles. 

Si  Claude  Lorrain  a  peint  le  midi  de  Bréhat,  Salvator 
Rosa  en  a  dessiné  le  nord.  D'un  côté,  de  beaux  champs 
verts,  de  blondes  moissons  qui  s'étendent  en  tapis  dont 
les  rochers  forment  la  seule  bordure;  de  l'autre,  les 
rochers  mêlés  partout  à  un  sol  tourmenté  dont  ils 
crèvent  la  terre  mince  et  jaune  bariolée  de  fougères 
naines  et  d'ajoncs.  Les  habitations  elles-mêmes  se  res- 
sentent de  la  différence  du  climat  ;  elles  apparaissent 
plus  grossières,  plus  étroites  ;  ce  ne  sont  pour  la  plupart 
que  de  simples  huttes  en  pierres  sèches,  à  peine  cimen- 
tées avec  de  la  vase  boueuse, et  que  nul  arbre  n'ombrage. 
Et  cette  curieuse  diversité  qui  signale  le  midi  et  le  nord 
d'une  île  qui  n'a  pas  trois  quarts  de  lieue  dans  son  plus 
grand  diamètre,  s'étend  jusqu'aux  habitants. 

Vers  le  continent,  tout  le  monde  parle,  ou  du  moins 
comprend  le  français,  tandis  que  vers  la  mer  on  est  en- 
core pleinement  renfermé  dans  un  dialecte  tout  rempli 


ou    LIS    MORT    VIVANT  Î9 

de  mots  oretons  inusités  au  deçà  de  la  chaussée.  Quant 
aux  mœurs  de  ceux  du  nord,  comme  on  dit  dans  nie, 
elles  sont  si  âpres,  si  sauvagoi,  que  cette  moitié  du  pays 
est  au  reste  de  l'île  comme  la  Bretagne  campagnarde  est 
elle-même  au  reste  de  la  France  :  une  sorte  de  Béotie 
relativement  à  la  Grèce,  je  ne  sais  quoi  d'incroyable, 
d'imprévu  et  de  fabuleux,  jusqu'aux  jours  où  les  artistes 
et  les  écrivains  en  eurent  révélé  quelque  chose  à  la  mo- 
derne Athènes. 

Le  caboteur  qui  portait  Marius  et  le  calfat  breton 
mouilla  donc  un  monient  dans  le  Port-Clos,  puis,  ayant 
débarqué  ses  passagers,  il  mit  le  cap  sur  Paimpol^  sa 
destination. 

La  famille  Tonquedec  habitait  le  bourg,  à  l'exception 
de  l'aïeul,  un  vieux  marin  veuf  et  décrépit,  qui  de- 
puis vingt-sept  ans  qu'il  était  descendu  de  la  flotte  de 
l'amiral  d'Orvillers,  s*était  obstiné  à  ne  pas  franchir  la 
chaussée. 

On  citait  à  Venise  un  noble  patricien  qui,  depuis  la 
chute  de  sa  chère  République  (4796),  n'avait  point  mis  le 
pied  sur  la  place  Saint-Mare. 

Tonquedec  fut  reçu  dans  Ifle  comme  un  personnage 
considérable.  Rien  d'étonnant  à  cela,  puisqu'il  était 
maître  calfat.  C'était  le  second  du  rang  que  le  pays  comp- 
tait depuis...  l'antiquité,  peut-on  dire.  Bréhat  a  eu, 
depuis,  un  contre-amiral,  six  capitaines  et  plusieurs  lieu- 
tenants de  vaisseau,  parmi  lesquels  le  petit-fils  du  brave 
Ck)mic,  eet  officier  bleu,  célèbre  par  son  courage  et  son 
mérite,  qui  lui  attirèrent  les  persécutions  des  gentils- 
hommes de  l'escadre  rouge.  Bréhat  est  fière  de  ces 
grosses  épaulettes,  de  ces  croix  de  la  Légion  d'honneur 
et  de  Saint-Louis  qui  brillent  à  certaines  fêtes  solennelles 
au  sortir  de  Téglise...  Mais  cela  n*empêche  point  le  pays 
de  rendre  à  un  maître  calfat  ce  qui  lui  est  dû.  A  tout 
seigneur,  tout  honneur.  Des  épaulettes,  des  croix...  l'île 


1W>  LES  PONTONS   ANGLAIS 

en  était  constellée  ..  Les  seuls  galons  du  maître  cal  fat  y 
brillaient  par  l'unité.  11  était  donc  plus  difficile  de  faire 
un  maître  calfat  qu'un  ofijf  ier  supérieur?  La  chose  sem- 
blait évidente. 

A  peine  le  contre-amiral  qui,  seul,  pouvait  illustrer 
le  pays,  sembla-t-il,  la  paix,  la  retraite  venues,  balancer 
dans  les  respects  et  l'estime  de  1  île  Timporlance  qu'eut 
pendant  vingt  ans,  à  ses  yeux,  maître  Tonquedec  le 
calfat  ! 

—  Mon  officier  !  dit  l'ex  roi  de  trèfle  au  futur  capi- 
taine du  corsaire,  en  l'emmenant  par  les  chemins  inté- 
rieurs, là-bas  d'oh  nous  venons,  sur  un  navire,  vous 
paraissez  être  plus  que  moi...  Mais  ici,  à  Bréhat,  dans 
mon  île,  c'est  moi  qui  vous  protège.  J'y  suis  un  person- 
nage, vous  n'y  êtes  qu'un  étranger.  Chez  nous,  on  est 
prophète  dans  son  pays;  ailleurs  c'est  tout  au  rebours. 
Un  capitaine  de  vaisseau,  un  maître  calfat,  un  colonel,  dès 
qu'ils  sont  Bréhatains,  sont  plus  considérés  chez  nous 
que  le  pape,  le  dey  d'Alger,  ou  même  Son  Excellence  de 
Lacépède,  celui  qui  donne  les  croix  d'honneur.  Ne  vous 
offusquez  donc  pas,  mon  officier,  si  on  ne  fait  pas  trop 
attention  à  vous  dans  notre  pays...  Nos  insulaires  sont 
comme  ça.  Le  bon  Dieu  qui,  on  ne  le  niera  pas,  a  le  bras 
long,  voudrait  changer  leur  tempérament,  que  ça  se- 
rait tout  à  fait  la  même  chose  que  si  je  chantais  la  Mère 
Godichon.  Les  Bréhatains  sont  fermes  dans  leurs  carac- 
tères comme  les  rochers  dans  leur  île.  Ça  n'empêche  pas 
qu'ils  n'aient  du  bon...  Ils  savent  qu'il  n'y  a  dAs  toute 
la  France  que  leur  sol  qui  ait  fourni  à  l'Europe  deux 
maîtres  calfats  en  vingt  ans. 

—  Bien  loin,  mon  brave,  que  ce  dédain  pour  les 
étrangers  me  blesse  chez  vos  compatriotes,  il  me  sera 
au  contraire  infiniment  agréable  dans  les  circonstances 
présentes...  je  viens  chercher  ici  un  peu  de  solitude,  de 
repos  pour  mon  corps  et  pour  mes  idées...  Je  serai  on- 
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chanté  qu'on  ne  fasse  nulle  attention  à  moi  et  qu'on  me 
laisse  vivre  à  ma  guise... 

—  Eh  bien,  mon  capitaine,  vous  pouvez  être  sûr  d'être 
servi  à  votre  idée  I  reprit  Tonquedec,  personne  ne  s'in- 
formera si  vous  êtes  Lapon  ou  Chinois  de  paravent.  Il 
suf6ra  qu'on  sache  que  vous  n'êtes  pas  Anglais...;  car 
l'Anglais,  notre  pays  le  déteste,  l'exècre  et  l'abhorre 
comme)  ces  requins  qui  grignotent  les  filets  de  nos  pê- 
cheurs. Ah  !  c'est  une  mauvaise  horito,  tout  de  même, 
pour  la  France,  et  surtout  pour  la  baie  de  Granvilie» 
Cancale  et  Saint-Malo,  que  ces  îles  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesey  battent  l'étamine  rouge  de  ces  mangeurs  de  pa- 
tates à  l'eau,  au  lieu  de  nos  trois  couleurs  françaises... 
car  les  vagues  qui  baignent  ces  îles  sont  françaises,  l'air 
qui  y  soufle  est  français!  Ah  !  si  en  raison  de  mon  grade 
e  peux  jamais  m'en  expliquer  un  peu  librement  avec 
l'empereur... 

Une  heure  après,  l'illustre  maître  calfal,  qui  avait  si 
magnanimement  abdiqué  sa  royauté  de  trèfle,  mais 
pour  se  rengorger  plus  vaniteusement  de  sa  maîtrise, 
Tonquedec  enfin,  avait  étreint  et  embrassé  toute  sa  fa- 
mille, annonçant  que  dans  une  quinzaine  de  jours  un 
beau  cotre,  bien  acastiilé,  bien  espalmé,  viendrait  mouil' 
1er  au  large  de  Port-Clos  pour  le  prendre...  ainsi  que  ce 
petit  Jeune  homme  qu'il  avait  amené  avec  lui. 

La  famille  jeta  un  regard  dédaigneux  sur  le  petit  jeune 
homme  qui  se  tenait  à  l'écart,  et  sa  présentation  se  borna  ^ 
là.  L'importance  qu'avait  maître  Tonquedec  aux  yeux 
des  siens  ne  put  qu'augmenter  encore  (s'il  était  pos- 
sible) à  celle  déclaration  qu'un  beau  navire  viendrait  le 
chercher  dans  Tîle  :  le  Bucentaure  faisait-il  plus  pour  un 
doge?  Les  ambassadeurs,  les  amiraux  eux-mêmes  ne 
font-ils  point  quelques  pas  au-devant  du  vaisseau  qui 
doit  les  emporter?  Ah  !  être  maître  calfat  I 
On  raconte  qu'un  maître  d'hôtel  du  prince  de  Talley- 

II  6. 
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rand  élant  venu  visiter  son  village,  y  fut  reçu  avec  des 
acclamations  enthousiastes,  des  bouquets  au  chapeau, 
des  coups  de  fusil,  des  hurras  étourdissants.  Le  maître 
d'hôtel  du  prince  de  Talleyrand,  maître  d'hôtel  auquel 
le  village  avait  eu  Thonneur  de  donner  naissance.. r 
Imaginez-vous  donc  !  Or,  peu  de  temps  après,  le  prince 
lui-même  passa  dans  le  pays..*  On  n'y  fil  point  atten- 
tion... 

Le  cutter  qui  devait  venir  prendre  Tonquedec  (c'est- 
à-dire  maître  Tonquedec,  n'y  allons  point  si  cavalière- 
ment) fut  Tobjct  de  toutes  les  conversations  des  habitants 
méridionaux  et  occidentaux  de  l'île,  bien  que  nul  ne 
voulût  paraître  s'étonner  du  fait...  Ce  dont  on  était 
peut-être  bien  plutôt  tenté  d'être  surpris,  scandalisé 
.même,  c'est  qu'une  frégate  n'eût  point  amené  le  per- 
sonnage. 

Or,  tandis  que  ces  comiques  bouffées  d'orgueil  souf- 
flaient sur  la  famille  Tonquedec  et  sur  ses  amis,  notre 
Marius  passait  son  temps  à  errer  sur  les  bords  de  l'île 
qui  protégeait  momentanément  son  besoin  d'incognito. 
C'est  peut-être  ici  le  moment  de  raconter,  avant  que 
nous  ne  soyons  fort  occupés  d'autre  chose,  comment  il 
s'était  fait  que  le  prisonnier  que  nous  avions  laissé  aux 
fers  en  compagnie  de  Delpierre  se  trouvât,  quelques 
semaines  plus  tard,  commandant  le  cutter  qui  était- 
arrivé  d'une  façon  si  opportune  pour  sauver  les  vie- 
'  times  diverses  de  l'incendie  de  la  canonnière... 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  s'était  accompli,  il  est 
indispensable  que  nous  retournions  sur  le  passé,  vers 
l'époque  où  nous  avons  laissé  nos  personnages  de  Lon- 
dres si  déçus  de  la  mystérieuse  disparition  de  Gabriel. 
.  Et  comme  nous  voici  de  nouveau  à  franchir  le  détroit, 
commençons  par  J«ter  un  coup  d'oeil  à  Chatam,  avant 
de  pousser  jusqu'à  Londres,  théâtre  indispensable  de 
quelques  explications. 
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Un  matin^  après  le  branle-bas  qui  jetait  les  prison- 
niers à  bas  de  leur  hamac,  ou  les  soulevait  du  dur  tillac 
où  ils  cherchaient,  dans  un  difficile  sommeil^  l'oubli 
de  ieurs  maux.  Marins  venait  d'être  ramené  sur  Tavant 
du  Kent  et  cadenassé  dans  ses  fers.  Presque  aussitôt  un 
canot  du  port  de  Ghatam  apporta  une  grande  lettre  au 
commandant  du  ponton,  ce  digne  dépositaire  de  la 
haine  du  commodore  Richard  contre  son  mystificateur. 

Notre  Anglais,  reconnaissant  le  cachet  de  Tamirauté, 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  la  sentence  signée  qui 
allait  lui  procurer  le  plaisir  d'envoyer  Marius  gigotter  au 
bout  de  la  verguejusqu'à  parfaite  pendaison...  et,  sans 
s'arrêter  à  prendre  garde  à  la  voie  inusitée  qui  lui  fai- 
sait arriver  tout  directement  un  tel  pli  sans  l'intermé- 
diaire du  tribunal  maritime  de  Chatam  ou  du  conseil 
des  prisons,  il  savoura  lentement  le  plaisir  de  palper 
la  lettre  de  mort,  en  allant  lentement  à  son  fauteuil,  où 
il  s'assit  le  visage  animé  d'un  infernal  sourire,  et  tar- 
dant à  rompre  le  cachet,  de  même  que  ces  amants  qui 
ont  reconnu  une  écriture  chère  et  qui  retardent,  dans 
un  raffinement  de  sensations  délicieuses  au  cœur,  un 
bonheur  qui  ne  peut  plus  leur  échapper,  en  savourant 
tous  ces  délicats  préliminaires. 

—  John^  maUer  !  corne  hère.,,  here^  my  dear  monter  y 
cria  le  commandant. 

Le  master,  ce  personnage  laconique  dont  il  a  été 
parlé  en  son  temps,  s'avança  avec  son  flegme  habituel 
à  la  porte  de  la  cabine  de  son  chef. 

—  Voilà  un  papier  en  réponse  à  l'envoi  do  la  sen- 
(enee  que  nous  avons  expédiée  à  Londres,  à  la  signature 
du  premier  lord  de  l'amirauté,  dit  ce  dernier,  dans  un 
langage  que  nous  traduisons,  un  très-agréable  papier, 
indead  John,  qui  nous  ordonne  sans  aucun  doute  de 
préparer  un  bon  bout  de  filin  pour  servir  de  cartahut , 
afin  de  mettre  au  sec,  au  bout  de  notre  vergue,  un  cer- 
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tain  gibier  français  que  vous  savez,  my  dear  John, 
Je  suis  tout  pénétré  de  joie  en  voyant  que  Sa  Grâce  a 
trouvé  juste  la  peine  proposée  par  le  tribunal  des  pri- 
sons de  guerre  contre  un  prisonnier  qui,  pour  s'évader, 
a  fait  périr  trois  hommes,  trois  sujets  de  la  noble  An- 
gleterre ! 

—  Very  well,  exclama  John. 

—  Vous  aurez  soin,  master  John,  que  le  nœud  soit 
bien  fait...  Un  peu  de  suif  sur  le  "filin,  à  l'endroit  où  il 
fera  l'office  de  dernière  cravate,  pouf  ce  French  dog, 
rendra  Taffaire  plus  coulante... 

—  Very  welL 

—  Vous  vous  préparerez  pour  midi  précis...  que  le 
pendu  et  le  soleil  soient  au  zénith  ensemble... 

—  Very  well, 

—  Vous  enverrez  le  canot  de  corvée  prévenir  les 
commandants  de  tous  les  pontons  de  la  rade,  afin  que 
le  spectacle  ne  manque  pas  de  spectateurs...  Ça  servira 
d*exemple  à  ceux  des  prisonniers  qui  auraient  encore 
l'audace  de  s'évader  de  nos  prison' s  shipsl 

—  Very  well, 

—  On  hissera  le  grand  yack  de  justice  qu'on  ira 
chercher  à  terre,  chez  l'amiral;  on  tirera  trois  coups 
de  canon  :  le  premier  quand  le  patient  paraîtra  sur  lo 
pont,  le  second  quand  il  aura  la  cravate  de  chanvre,  et 
le  troisième  quand  il  sera  à  bout  de  vergue... 

—  Very  well  répéta  imperturbablement  le  laconique 
master,  qui  n'en  articulait  tant  qu'en  raison  de  la  joie 
anglaise  qu'il  ressentait  à  l'idée  de  pendre  un  de  nos 
prisonniers. 

—  Ah  1  master  John  !  pourquoi  mon  honorable  ami, 
sir  Richard  Parkett,  n'est-il  pas  à  Chatam!  Quel  excel- 
lent verre  de  grog  nous  boirions  ensemble,  pour  le 
salut  de  l'âme  do  ce  pendu! 
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Au  mot  de  grog,  John  se  contenta  de  passer  sa  langue 

sur  ses  lèvres... 
—  Ainsi,  John,  my  dear  master  John,  c'est  entendu  ! 

vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  que  la  justice 
do  S.  M.  Britannique  ait  une  éclatante  application...  Je 
vais  aller  moi-même  prévenir  ce  Français  de  la  petite 
affaire  qui  l'attend,  et  vous,  de  votre  côté,  vous  en  direz 
un  mot  par-ici  par-là,  aûn  que  l'on  se  prépare  à  assister 
à  cette  exécution.  .  On  retardera  d'une  heure  le  dîner 
des  prisoniers,  car  Je  no  pense  pas  que  ce  pendu  exige 
sa  ration  avant  la  chose.  Allez,  John  !  allez,  mon  ami... 
cl  veillez  bien  à  ce  que  tout  marche  comme  le  veut  la 
dignité  de  la  justice  dont  nous  avons  en  ce  moment 
l'honneur  d'être  les  actifs  instruments...  Je  compte  sur 
vous,  master  John...  Surtout  n'oubliez  rien  ! 

—  Never  mine  !  répondit  le  master,  en  rassurant  son 
commandant  par  cet  éternel  hù  millah  il  alldhl  des 
Anglais. 

Et  la  leçon  faite  à  son  second,  le  digne  Anglais  allait 
enfin  rompre  le  cachet  de  la  dépêche  amirale  lorsqu'il  lui 
vint  à  Tesprit  une  pensée...  une  odieuse  pensée  de  haine 
qui  refléta  sur  son  visage  un  sourire  infernal,  et  flt 
briller  son  regard  fauve.  Cet  homme  était  évidemment 
de  celle  ignoble  race  des  Hudson-Lowe,  sur  l'uniforme 
desquels  l'Angleterre  souilla  des  épauletles  et  des  croix... 
de  cet  Hudson-Lowe  dont  l'exécrable  mémoire  offre  un 
nom  dont  l'avenir  s'emparera  comme  d'un  adjectif  pro- 
pre à  exprimer  la  synthèse  complète  de  tout  ce  qu'on 
voudra  qualifier  de  vil,  d'odieux,  de  bas  et  de  lâche... 
mot  qu'il  est  honteux  pour  une  langue  d'avoir  fourni  ! 

Le  commandant  du  Kent  ne  brisa  donc  point  le  cachet 
de  la  dépêche;  il  se  leva  du  siège  où  il  s'était  com plai- 
samment étalé,  dans  le  but  de  se  livrer  confortablement 
à  la  jouissance  de  la  lire,  et,  quittant  sa  cabine,  il  tra- 
versa le  pont  et  s'en  fut  droit  au  point  où  Marins  était 
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"  enchaîné  à  côté  de  Delpîerre,  à  l'égard  duqael  le  conseil 
exécutif  des  prisons  n'avait  pas  déployé  la  même  sévé- 
rité que  poar  Mariu8« 

—  Voilà  une  lettre  qui  vous  regarde  î  dit  le  comman- 
dant au  prisonnier  en  lui  tendant  la  dépèche  avec  une 
joie  féroce!...  Rompez-en  le  cachet  et  lisez  vous- 
même  1 

Et  l'ignoble  personnage  s'apprêta  à  jouir  de  la  dou- 
loureuse émotion  qui  allait  immanquablement  se  mani- 
fester chez  l'officier  français,  en  ayant  brusquement 
sous  les  yeux  sa  sentence  de  mort... 

Marins  étonné  prit  le  papier  sans  dire  un  mot  et  avec 
un  de  ces  gestes  de  mépris  et  de  dédain  qui  s'opèrent 
naturellement  chez  certains  hommes  qui  portent  haut 
le  cœur  dans  Pinfortune.  Ces  façons  eussent  enflammé 
la  rage  de  l'Anglais  s'il  n'avait  pas  espéré  en  être  pres- 
que aussitôt  vengé.  Notre  héros  rompit  le  grand  cachet 
de  l'amirauté^  déploya  la  feuille  et  lut  des  yeux  ce  que 
nous  traduisons  : 

a  Le  post-capitaine  Viperr,  commandant  le  ponton- 
prison  de  S.  M.  B.  the  Kent,  remettra  sur-le-champ  le 
prisonnier  français  Josep  Altazin  entre  les  mains  du 
porteur  du  présent  ordre,  sous  la  responsabilité  per- 
sonnelle du  premier  lord  de  l'amirauté. 

a  Amiral  Saint-Vincent. 

Marins,  encore  plus  surpris  peut-être  que  joyeux  d'une 
énigme  dont  il  n'entrevoyait  point  le  mot,  regarda  le 
commandant  comme  pour  lire  sur  son  visage  le  complé- 
ment d'un  sens  qui  lui  échappait  : 

— -  Eh  bien?  fit-il,  d'un  ton  fier  mais  interrogateur. 

—  Eh  bien,  répondit^  l'Anglais,  déçu  et  étonné  à  la 
fois  de  la  façon  par  trop  philosophique  avec  laquelle  son 
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prisonnier  prenait  ce  qu'il  supposait  une  foudroyante 
nouvelle....  Eh  bien,  je  crois  devoir  vous  prévenir  que 
c'est  pour  midi  précis... 

—  Quand  on  voudra  !...  Il  paraît  que  je  vais  faire  un 
voyage  I  ajouta  Marins  en  se  retournant  vers  Delpierre, 
afin  de  rompre  tout  dialogue  avec  PAnglais  qui  lui  ré- 
pugnait. 

—  Oui...  un  long  voyage  I  dit  le  capitaine  Viperr,avec 
son  horrible  ricanement  qui  succéda  bientôt  à  la  pre* 
mière  expression  de  déception  qu'avait  d'abord  offerte 
son  visage  en  voyant  l'apparent  stoïcisme  de  son  pri- 
sonnier. 

—  Jusqu'à  Londres,  sans  doute  T  dit  Delpierre,  affec- 
tant aussi  de  ne  pas  prendre  garde  à  la  présence  de 
l'Anglais.  —  Ou  plutôt,  et  mieux  encore,  seriez-yous 
échangé  ? 

—  Que  diable  disept-ils?  pensa  Viperr...  Est-ce  que  ce 
drôle  ne  saurait  pas  Kre  Tanglais  ?  J'ai  dît  un  long  voyage, 
reprit-il  en  s'adressant  aux  prisonniers,  et  il  ne  s'agit  ni 
de  Londres  ni  de  la  France...  Le  premier  relais  va  d'ici 
au  bout  de  la  grande  vergue...  Le  diable  se  charge  du 
reste  !  ajouta-t-il  avec  un  hideux  sourire,  mais  tout  en 
regardant  avec  un  vague  soupçon  la  feuille  que  Marins 
avait  passée  à  son  compagnon. 

—  Cet  homme  est  fou  ou  soûl  avec  sa  grande  vergue  1 
dit  à  son  tour  Delpierre. 

—  Commandant  I  cria  le  master,  celui  qui  a  apporté 
la  dépêche  dit  qu'il  attend... 

—  Il  attend  quoi  ?  demanda  le  capitaine-geôlier»  qui 
commençait  à  redouter  quelque  quiproquo. 

—  Eh!  parbleu,  c'est  moi  qu'il  attend!  dit  enfin  Ma- 
rins, en  foudroyant  le  vil  personnage  d'un  regard  d'in- 
dignation débordée  et  se  dressant  de  toute  sa  taille  sur 
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les  fers  dans  les  anneaux  desquels  ses  pieds  élaUnl 
passés... 

Le  commandant  jetait  sur  le  master  et  sur  la  dépêche 
que  tenait  Delpierre  des  regards  dont  l'anxiété  eût  déjà 
offert  une  véritable  vengeance  à  Marins,  si  son  âme  eût 
été  de  celles  qui  descendent  à  d'aussi  vulgaires  jouis- 
sances... L'Anglais  pâlit...  sa  chevelure  sembla  d'un 
rouge  plus  ardent  à  côté  de  la  décoloration  subite  de  la 
peau  avinée... 

—  Lisez  donc!  dit  Delpierre  en  tendant  le  papier  à 
l'abject  personnage.  Le  premier  lord  de  l'amirauté  vous 
prive  du  plaisir  d'être  le  bourreau  du  capitaine  Alla- 
zin  L..  Il  vous  enlève  même  la  satisfaction  d*être  son 
geôlier...  Il  ne  s'agit  pas  de  le  pendre,  monsieur,  mais 
de  rompre  ses  fers  I 

—  h  it  possible!  s'écria  l'Anglais,  livide  de  rage  et  de 
stupéfaction... 

—  Le  canot  attend  le  prisonnier!  reprit  l'impassible 
master  John. 

Alors  Viperr  s'empara  de  la  fatale  dépêche,  puis  je- 
tant sur  les  prisonniers  un  regard  de  fureur,  il  s'éloigna 
à  grands  pas,  et  se  précipita  dans  un  fauteuil  de  sa 
cabine  pour  lire  ce  que  son  raffinement  de  haine  l'avail 
si  imprudemment  porté  à  faire  décacheter  par  sa  vic- 
time... * 

Lorsqu'il  eut  reconnu  do  quoi  il  s'agissait,  il  entra 
dans  un  accès  de  rage  dont  il  commença  par  rendre 
victimes  tous  les  innocents  qui  l'entouraient.  Il  jota  au 
nez  du  hoy  le  cabaret  à  thé  et  lança  les  pliants  dans  les 
vitres.  Mais  tout  aussitôt  le  master,  qui  Tavait  flegmali- 
quement  suivi,  se  présenta  à  la  porte  do  la  cabinn 
saccagée. 

Cet  homme,  qui  était  la  ponctualité,  l'obéissance,  la 
discipliné  matérialisées  en  chair  ei  en  os,  ce  qui  le  dé- 
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robait  aux  passions  dont  les  serpents  dévoraient  en  ce 
moment  Tâm^de  son  chef,  se  prit  à  dire  tranquillement, 
sans  marquer  d'étonnement  du  charivari  furieux  dont 
il  se  trouva  témoin  : 

—  Faut-il  déferrer  le  prisonnier?...  le  canot  attend  .; 

—  Va  à  tous  les  diables! 

—  Yes!...  Mais  le  canot  attend!*.. 

—  Lâche-le!  jette-le  à  la  mer!  Iftche-les  tous!  qu'on 
les  prenne!...  que  tout  le  monde  aille  en  enfer^  et  toi 
avec! 

—  Tes!...  mais  le  cartahu?  le  filin?  le  suif? 

—  Emporte  tout  en  enfer  !  et  que  le  diable  fasse  de  sa 
queue  une  cravate  au  premier  lord  de  l'amirauté  ! 

—  Yes!  mais  le  yack  de  justice?  et  les  trois  coups  de 
canon?  et  l'avis  aux  prisonniers?...  reprit  le  ponctuel 
master  qui,  à  cheval  sur  ses  devoirs  et  la  discipline, 
exigeait  un  contre-ordre  pour  chaque  ordre  qu*il  avait 
reçu  un  quart  d'heure  auparavant. 

Mais  le  commandant  exaspéré  saisit  une  petite  table 
et  la  lança  à  la  tête  du  master  qui,  sans  se  départir  de 
son  flegme  chronique,  attrapa  le  meuble  au  vol  avant 
qu*il  ne  touchât  le  but,  le  posa  paisiblement  sur  ses 
quatre  pieds,  et,  tournant  d'une  pièce,  lâcha  son  never 
mine!  et  s'en  fut  faire  ôter  les  fers  du  prisonnier. 

Une  heure  après.  Marins,  ayant  cordialement  em- 
brassé Delpierre  et  serré  la  main  de  ceux  de  ses  compa- 
triotes du  Kent  qui  lui  avaient  témoigné  le  plus  de 
sympathie  daps  les  persécutions  dont,  depuis  son  duel 
avec  la  Main  maudite,  il  s'était  trouvé  l'objet.  Marins, 
disons-nous,  voguait  vers  le  port  de  Chatam^côleà 
côte  avec  l'envoyé  de  lord  Parkett,  porteur  de  la  dépêche 
du  noble  comte  de  Saint-Vincent. 

A  peine  sur  le  quai ,  on  le  fit  monter  dans  une  chaise 
de  poste  qui,  prolongeant  la  rive  où  battaient  les  lames 
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qui  portaient  les  odieux  pontons ,  s*élança^  au  galop  de 
quatre  vigoureux  chevaux,  sur  la  route  db  Bochester. 

Mais  une  chose  était  évidemment  échappée  h  notre 
héros,  au  moment  où  il  avait  si  inopinément  quitté  le 
ponton ,  théâtre  de  ses  souffrances.  G*est  que  le  post- 
capitaine Viperr  avait  fait  appeler  le  master  John  dans 
sa  cabine  où  avait  eu  lieu  le  dialogue  suivant,  au  mi- 
lieu des  débris  des  meubles  brisés  par  le  geôlier  déçu 
dans  ses  haineuses  espérances  : 

—  Master  John,  vous  êtes  un  honnête  marin  qui  aimez 
votre  pays  presque  à  Tégal  du  gin... 

«-  YeSf  captain  ! 

—  Vous  devez  voir  avec  regret  le  mystérieux  incident 
qui  vient  de  nous  priver  d'un  prisonnier  qui,  par  ses 
tentatives  insensées  d'évasion ,  a  causé  la  mort  de  trois 
de  vos  camarades  du  port,  d'un  prisonnier  qui  a  mysti- 
fié un  honorable  commodore,  mon  ami  particulier»  et 
qui  avait  à  tant  d'autres  titres  mérité  d'être  mis  au  sec 
par  le  cou  au  bout  de  notre  basse  vergue. 

— -  Yeê^  captain,.. 

—  C'est  très-bien...  Prenez  cette  moque»  master  Jobn, 
passez-moi  ce  verre  et  ce  carafon...  Très-bien!  c'est  un 
excellent  wisky  d'officier  dont  je  désire  vous  faire  faire 
connaissance...  Je  bois  à  ma  santé,  master  John...  Versez 
encore,  si  cela  vous  fait  plaisir...  C'est  au  mieux...  Là, 
maintenant  approchez-vous,  et  écoutez-moi  bienl... 

Quels  ordres  le  po^t-capitaine  du  ponton  the  Ken 
donna-t-il  si  secrètement  à  son  ponctuel  et  formaliste 
contre-maître? 

Les  faits  qui  vont  suivre  nous  les  révéleront  sans 
doute.  Tout  ce  qui  semble  en  transpirer  pour  le  moment, 
c'est  que,  lorsqu'on  vit  la  chaise  de  poste  qui  emportait 
Marius  et  l'envoyé  de  sir  Lionel  prendre  au  galop  la 
route  de  Rochester,  un  homme  enveloppé  d'un  y^iSto 
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hulot  de  inariii,  et  dont  la  tournure  rappelait  fort  celle 
du  masier  du  ponton,  s*élança  sur  un  bidet  de  la  poste 
et  s'attacha  à  la  suite  de  l'équipage  qui  emportait  notre 
héros  vers  des  destins  nouveaux. 


XXII 


L£    PONTON   L'ALBANY    ET   SA  PERTE. 


On  se  rappelle  sans  doute  qu'à  la  suite  de  leur  décep- 
tiOD,  au  sujet  de  la  disparition  du  contre-mattre  Roch^ 
que  lord  Saint-Vincent  avait  cru  tenir  à  Newgate,  sir 
Lionel  Parkett  et  le  vieux  marquis  de  Brachet  s'étaient, 
en  désespoir  de  cause  ^  et  toi^yours  sans  indices  sur  le 
compte  de  Gabriel,  disparu,  repliés  avec  activité  vers  la 
recherche  de  Marins,  qu'ils  soupçonnaient  enfin  n'être 
pas  le  même  que  le  jeune  enseigne  qu*on  leur  avait 
déclaré  fusillé  à  Boulogne. 

Or,  par  suite  d'incidents  qui  se  rattachent  à  cette  dis- 
parition même  de  Gabriel,  incidents  qu'on  expliquera 
en  leur  lieu,  lord  Saint-Vincent  avait  appris,  comme  le 
premier  lord  de  l'amirauté^  qu'un  officier  français,  après 
avoir>  dans  le  détroit,  joué  quelques  bons  tours  de  cor- 
saire à  sir  Richard  Pailcett,  commandant  de  la  corvette 
VÀlarm,  avait  été  amené  prisonnier  sur  le  ponton  the 
Kentf  à  Ghatam;  que  la  colère  de  sir  Richard  l'avait  re- 
commandé à  toute  la  sévérité  vengeresse  du  comman- 
dant, malgré  quoi,  ou  en  raison  de  quoi  plutôt,  ledit 
officier  avait  fait  une  tentative  d'évasion;  que  cette  es- 
capade le  rendait  passible  de  la  pendaison  au  bout  de  la 
vergue  du  ponton,  attendu  que  le  fuyard  avait  sacrifié 
la  vie  de  trois  t^omnies  aux  chances  de  son  coup  de  main 
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(  les  trois  charbonniers  du  bugalet,  jetés  à  la  mer  et  qu 
servirent  de  point  de  mire  aux  sentinelles  du  ponton , 
qui  croyaient  cribler  de  balles  Marins  et  Delpierre)... 

Le  lord-amiral  devait  approuver  la  sentence  que  le 
conseil  administratif  des  prison^s-ship  avait  prononcée 
contre  le  capitaine  du  corsaire.  Mais  comme  le  noble 
lord  était  aussi  humain  que  juste,  et  qu'il  lui  coûtait 
particulièrement  d'avoir  à  livrer  une  tête  au  bourreau 
pour  un  acte  de  courage- malheureux  que  justiflail  si 
bien  le  but  cherché,  il  voulut  lire  les  pièces  formant 
Tenquête  sur  laquelle  la  peine  lui  était  proposée,  et  cette 
lecture  le  frappa  par  les  rapprochements  qu'elle  révélait 
entre  celui  qui  en  était  l'objet  et  le  personnage  dont  Ga- 
briel d'une  part,  et  Roch  de  l'autre,  avaient  parlé  en  té- 
moignant de  l'affection  qui  les  unissait  à  lui. 

Il  fit  appeler  lord  Parkett^  lui  communiqua  ses  soup- 
çons, lesquels  furent  sur-le-cjiamp  partagés,  et  ne  pu- 
rent que  plus  vivement  frapper  ceux  qui  les  avaient 
conçus  ,  en  reconnaissant,  par  les  pièces  placées  sous 
leurs  yeux ,  quelle  haine  sir  Richard  semblait  avoir 
vouée  au  mystérieux  prisonnier. 

Par  une  délicatesse  qui  était  un  des  traits  de  son  noble 
caractère,  lord  Saint-Vincent  s'abstint  de  faire  remar- 
quer à  sir  Lionel  les  graves  et  singuliers rapprochémenLs 
qu'offraient  les  incidents  de  toute  cette  Intrigue,  domi- 
née par  le  secret  de  la  naissance  de  l'aspirant,  et  s'étant 
contenté  d'échanger  avec  son  digne  ami  un  regard  de 
profonde  intelligence,  il  ajouta: 

—  Il  faut  sur-le-champ  faire  venir  ce  jeuue  homme  à 
Londres,  mon  cher  lord...  sa  présence  peut,  au  besoin, 
suppléer  à  celle  de  ce  contre-maître  si  mal  à  propos 
échangé.  Par  lui  nous  pourrons  sans  doute  apprendre  si 
vous  avez  ou  non  lieu  de  tant  regretter  la  disparition  de 
l'aspirant...  Je  garde  ici  ces  pièces;  je  ne  signe  rien.-. 
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qu'un  ordre  au  commandant  du  Kent  de  remettre  le 
prisonnier  à  une  personne  do  confiance,  que  vous  en- 
verrez le  chercher  dans  une  de  vos  voitures.  Vous  le 
tiendrez  chez  vous,  et  j'irai  là  Tinlerroger,  car  je  devrai, 
pour  ces  circonstances,  dépouiller  mon  rôle  officiel, 
aGn  de  n'être,  pour  un  moment^  que  Tami  de  votre 
famille... 

Le  marquis  de  Brachet,  informé  par  sir  Lionel  de  ce 
qui  se  passait,  ne  put  qu'applaudir  à  la  détermination 
qu'avait  prise  le  lord-amiral^  car,  on  l'a  dit  dans  le 
temps,  la  connaissance  qu'il  possédait  du  sexe  de 
Gabrielle  lui  avait  fait  deviner  quel  rôle  important  ce 
Marius,  dont  elle  et  Hoch  avaient  parlée  jouait  dans 
l'existence  de  la  jeune  fille. 

Le  vieil  émigré,  qui  n'avait  pas  cru  pouvoir  trahir  un 
secret  dont  Gabrielle  n'avait  confié  la  révélation  à  la 
lettre  qu'on  sait  que  dans  l'hypothèse  où  le  duel  lui  se- 
rait fatal,  se  félicita  de  sa  discrétion,  à  la  pensée  que 
Marius  pourrait  venir  faire  cette  révélation  que  son  hon- 
neur de  confident  forcé  lui  interdisait  à  lui. 

—  Ce  jeune  homme,  ne  se  méfiant  de  rien,  lui  révé- 
lera sans  doute  le  sexe  de  cet  aspirant,  pensa-t-il  ;  il  leur 
dira  aussi  tout  ce  qu'il  doit  savoir  sur  la  naissance  de 
celle  qu'il  aime...  car  si  ce  Roch  en  a  fait  mystère  à  la 
jeune  fille,  en  attendant  le  moment  qu'il  avait  fixé  pour 
tout  lui  révéler,  il  est  probable  qu'il  n'aura  point  été 
aussi  réservé  envers  celui  dont  il  approuvait  l'amour... 
Nous  touchons  donc  enfin  au  moment  de  tout  appren- 
dre... Et  je  suis  persuadé  que,  dans  son  for  intérieur, 
lord  Parkett,  mon  excellent  ami,  sera  plus  qu'enchanté 
de  reconnaître  que  celui  qu'il  a  eu  pour  hôte...  celui  dont 
miss  Arabella  s'est  si  follement  éprise,  est... 

Le  digne  émigré  en  resta  là,  car  il  se  trouva  presque 
téméraire  de  formuler  ainsi  des  jugements  sur  les  pen- 
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sées  secrètes  de  son  honorable  ami:  il  résolut  d'attendre 
l'occasion  d'interroger  aussi  de  son  côté^  bien  que  moins 
officiellement,  le  nouveau  prisonnier,  etil  s'en  fut  tran- 
quillement jouer  de  vieilles  gavottes  et  des  trénis  de 
Lully  sur  le  clavecin  de  miss  Arabella,  laquelle^  on  Ta 
dit,  était  tombée  dans  une  double  maladie  morale  et 
physique  à  la  suite  de  la  brusque  et  mystérieuse  dispari- 
tion de  celui  qu'elle  aimait,  si  peu  que  celui-ci  eût  fait 
pour  voir  naître  cette  flamme...  et  sans  doute  à  cause 
de  cela  même^  car  les  femmes  en  général,  et  particu-* 
lièrement  celles  de  la  nature  de  la  fantasque  miss,  ne 
désirent  rien  si  violemmeiTt  que  ce  qui  semble  leur 
échapper  ou  leur  être  refusé. 

Conformément  aux  instructions  données  par  l'amiral, 
sir  Lionel  expédia  donc  à  Ghatan  une  personne  de  con- 
fiance chargée  de  la  dépêche  qui  devait  entraîner  la 
remise  du  prisonnier. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  peu  d'instants,  comment  le  geô- 
lier en  épaulettes  se  trompa,  dans  ses  haineuses  espé- 
rance, sur  le  contenu  delà  missive,  et  quelle  rage  fut  la 
sienne  en  se  voyant  contraint  de  lâcher  celui  qu'il  ^vait 
espéré  perdre... 

Cette  rage,  à  laquelle  il  fallut  son  cours,  cai|sa  aux 
pauvres  prisonniers  quelques  jours  d'un  accroissement 
intolérable  dans  la  rigueur  disciplinaire  du  ponton... 
bien  que  Tignoble  Viperr  semblât  se  consoler  parfois  de 
sa  déception  de  pendaison  manquée,  par  les  réserves  du 
plan  encore  inconnu  dont  il  avait  confié  l'exécution  au 
ponctuel  et  inelorable  master  John. 

Et  Marius  roulait  sur  la  route  de  Londres,  en  compa- 
gnie de  l'agent  de  lord  Parkett,  lequel  montra  le  parti 
pris  de  ne  répondre  à  aucune  des  questions  que  lui 
adressa  naturellement  le  prisonnier,  durant  les  premiers 
instants  qui  suivirent  leur  départ.  John  suivait  de  son 
mieux... 


ou   LB  MORT  TIYANT  Ii5 

Quelque  satisfait  que  fût  notre  héros  de  se  Yoir  broi»- 
quemeot  soustrait  à  rafih«use  capUyité  du  ponton,  aux 
rigueurs  dont  il  était  particulièrement  Tobjet  de  la 
part  de  l'abject  commandant ,  nous,  dirons  qu'il  ne  lais- 
sait pas  que  d'ôtre  préoccupé  de  ce  qu'on  voulait  fairo 
de  lui.        • 

En  bonne  logique^  et  ne  sachant  rien  du  caractère  de 
lord  Saint-Vincent,  il  ne  pouvait  que  s'alarmer  à  se  voir 
ainsi  transféré  dans  la  capitale,  au  moment  môme  où  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  ses  jours  étaient  à  la 
merci  des  lois  anglaises  relatives  aur  égime  des  prisons 
de  guerre. 

Il  y  avait  incontei^biement  eu  trois  sijgets  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  noyés  par  son  fait  dans  la  baie  de  Gha- 
tam,  et  le  cas  était  tout  à  fait  pendable. 

—  Peut-être  veut-on  faire  un  éclatant  exemple  à  l'aide 
de  ma  peau...  pensa-t-il,  et  m'accrocher  au  plus  haut 
sommet  de  la  tour  de  Londres... 

Puis^  au  milieu  des  fluctuations  de  s^s  pensées,  il  lui 
venait  celle-ci,  que  peut-être  Gabrielle,  laquelle  avait 
gaiement  été  transportée  à  Londres  quelques  mois  aupa- 
ravant dans  un  mystérieux  carrosse,  en  quittant  l'entre- 
pont de  la  Licorne  (rapport  de  coprisonniers  amenés  à 
Ohatam),  que  Gabrielle,  disons-nous,  pouvait  n'être  pas 
étrangère  à  ce  qui  lui  arrivait  à  son  tour  d'à  peu  près 
semblable...  Mais  ses  perplexités  reprenaient  bientôt  le 
dessus  des  espérances,  en  songeant  que  Gabrielle  n*avait 
pu  savoir  qu'il  s'était  retranché  derrière  le  nom  de  Joseph 
Altazin... 

Un  incident  sur  l'interprétation  duquel  il  était  tout  na- 
turel que,  dans  une  semblable  disposition  d'esprit.  Ma- 
rius  -prtt  le  change,  vint  lui  faire  adopter  un  brusque 
parti.  Durant  un  relais  qui  eut  lieu  dans  un  petit  endroit 
appelé  Foots-Cray,  après  Rochester,  c'est-à-dire  à  moitié 
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roule  environ  de  Ghatam  à  Londres,  il  entendit  son  taci- 
turne compagnon  de  voyage  dire  au  maître  de  posle  : 

—  Merci,  merci,  mydear  sir  Oroe^mn...  mais  je  ne  puis 
m'arrôtef  qu'un  quart  d*heure,  car  lord  Parkett,  mon 
maître,  attend  avec  impatience  ce  prisonnier  que  j'em- 
mène.., et  que  l'amirauté  met  à  sa  dispositioif?.  .D'ailleurs 
votre  dîner  n'est  pas  prêt,  et... 

Marins  ne  put  en  saisir  davantage,  car  les  deux  Anglais 
rentrèrent  dans  Tauberge.  Mais  il  en  avait  entendu  suf- 
fisamment pour  trouver  une  teinte  sinistre  à  ce  mysté- 
rieux voyage.  Au  nom  de  Parkett,  il  avait  tout  naturelle- 
ment pensé  au  commodore,  son  vindicatif  ennemi,  et 
ignorant  qu'il  y  eût  du  même  nom  un  autre  personnage, 
qui  était  celui-là  même  qui  le  faisait  transférer  à  Londres 
dans  les  vues  les  plus  cordiales  et  les  plus  généreuses, 
il  s'imagina  qu'on  le  livrait  à  quelque  embûche  dressée 
par  sir  Richard,  le  mystiûé  du  corsaire. 

Dans  cette  persuasion,  tout  soupçon,  toute  espérance 
relative  à  Gabrielle  s'envola,  et  ses  impressions  se  résu- 
mèrent dans  le  vif  désir  de  se  soustraire  au  sort  hostile 
qu'on  semblait  lui  réserver. 

Il  profita  donc  sur-le-champ  de  ce  que  l'équipage  était 
abandonné,  en  attendant  les  chevaux  frais,  pour  s'élan- 
cer dehors  et  gagner  en  toute  hâte  quelques  ruelles 
détournées. 

Ayant  escaladé  un  petit  mur  d'appui  qui  terminait  un 
cul-de-sac  où  il  était  engagé,  il  aperçut  un  cheval  sellé 
(celui  de  master  John  peut-être...)  et  attaché  au  pilier 
d'un  hangar. 

Une  grosse  paire  de  bottes  de  postillon  était  plantée 
contre  le  mur...  Marins  ne  balança  point,  il  se  mit  en 
devoir  d'enjamber  les  bottes  ;  mais  comme  il  avait  à  peine 
un  pied  chaussé,  il  crut  entendre  un  bruit  de  pas  foulant 
de  la  paille  fraîche  sous  le  hangar...  Il  laissa  donc  là 
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Tautre  boite  et  s'élança  en  selle,  piquant,  non  point 
des  deux,  comme  on  dit  ordinairement,  mais  bien  d*un 
ieul: 


Sachant  que  si  la  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval, 
L'autre  moitié  de  ranimai 
Ne  resterait  point  en  arrière. 

Comme  dit  je  ne  sais  plus  quel  poëte  anglais  dans  une 
satire  dont  j'ai  oublié  le  nom.  En  effet,  le  coursier,  qui 
s'impatientait  sans  doute  le  depuis  longtemps,  prit  la 
chose  à  cœur,  et  emporta  notre  héros  charmé,  comme 
l'eût  put  faire  un  vaillant  hippogriffe,  à  travers  les 
champs  d*où  l'homme  et  la  bête  ne  tardèrent  pas  à 
disparaître  dans  un  petit  bois  auquel  le  village  était 
adossé. 

Marius,  qui  se  tenait  mieux  sur  une  vergue  que  sur  un 
cheval,  comme  tous  les  marins  de  ce  temps-là  (aujour- 
d'hui rofâcier  de  marine,  qui  ne  jure  point  et  ne  fume 
pas  plus  qu'un...  autre,  a  tous  les  talents  de  l'homme  du 
inonde),  Marius,  disons  nous,  ne  tarda  pointa  Aire  plus 
fatigué  de  cette  course  éperdue  que  l'animal  qui  le  por- 
tait, et  sentant  qu'il  lui  serait  impossible  de  continuer 
de  ce  train-là  assez  longtemps  pour  mettre  entre  le  sbire 
du  Parkett  et  lui  un  nombre  de  milles  rassurant,  il  prit 
le  parti  de  s'arrêter  devant  une  masure  au  toit  de  laquelle 
nuageaientdes  flocons  de  fumée. 

C'était  la  demeure  d'un  charbonnier.  Notre  h.éros  lui 
raconta  franchement  son  affaire,  lui  offrant  le  cheval 
pour  prix  de  sa  discrétion  et  de  son  hospitalité...  (N'ou- 
blions pas  qu'on  était  en  temps  de  guerre  et  que  Marius 
était  corsaire). 

Le  charbonnier  accepta  le  service  à  rendre  et  le  prix 
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dont  on  le  payait,  sans  s'informer  de  sa  provenance.  Le 
ftiyard  se  barbouilla  la  face  et  les  mains  avec  la  mar- 
chandise de  son  hôte,  et  resta  là  deux  jours,     x 

Après  quoi,  ayant  pensé  que  la  première  crise  du 
danger  était  passée,  il  songea  à  se  mettre  en  route  pour  le 
littoral.  Présumant  avec  raison  que  la  côte  de  Douvres 
était  la  plus  dangereuse  à  hanter  pour  un  homme 
dans  sa  position,  il  se  décida  à  se  diriger  vers  celle  du 
sud,  dont  la  situation  géographique  indiquait  moins  de 
surveillance  à  Tégard  des  communications. 

Marins  employa  une  bonne  partie  du  peu  d'argent  qui 
lui  restait  à  acheter  au  charbonnier  une  petite  charrette 
et  râne.  à  Taide  desquels  celui-ci  transportait  ses  sacs, 
et  le  surlendemain  de  son  entrée  dans  le  bois,  il  en 
sortit  par  le  côté  opposé,  muni  des  instructions  néces- 
saires pour  bien  jouer  son  rôle  de  marchand  de  charbon 
tout  le  long  de  la  route  qu'il  voulait  suivre. 

Le  voyage  s'accomplit  sans  encombre ,  et  cinq  jours 
après  avoir  quitté  le  bois  de  Foots-Cray,  notre  corsaire 
faisait,  à  une  heure  prudente ,  son  entrée  à  Chichester, 
comme  le  plus  formel  doal-man  des  trois  royaumes. . 

Marins  s'arrêta  dans  une  auberge  de  bas  étage,  où  il 
vendit  charbon,  âne  et  charrette  pour  quelques  schel- 
lings  ;  puis,  la  face  encore  à  peu  près  barbouillée,  pour 
exciter  moins  de  défiance  dans  ce  qui  lui  restait  à  tenter, 
il  se  mit  le  lendemain  en  route  pour  sa  destination 
réelle. 

Situé  dans  Tlle  de  Portsea,'et  principal  arsenal  delà 
marine,  anglaise,  Portsmouth,  on  le  sait,  était  alors  le 
rendez-vous  des  flottes  du  détroit  et  de  toute  la  Manche. 

Cette  ville,  que  la  guerre  a  rendue  célèbre,  tenait,  du 
reste,  déjà  sa  place  dans  l'histoire  :  on  y  voit  la  maison 
où  Felton  assassina  le  duc  de  Buckingham,  et  aussi  le 
petit  monument  qui  rappelle  que  /ce  fut  dans  ce  port  que 
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débarqua  Timprudest  Charles  l^  à  son  retour  d'Espagne. 
Le  peu  de  vaisseaux  que  TÂDgleire  ne  s'était  pas  vue 
contrainte  d'éparpiller  sur  tous  les  points  de  l'Océan  où 
les  attirait  la  politique  adroite  de  Napoléon^  dans  le  but 
d'apprêter  un  passage  libre  à  sa  flottille  d'invasion,  ve- 
nait mouiller  là,  et  Marius  espérait  qu'il  lui  serait  fa- 
cile de  se  cacher  au  milieu  des  flots  de  marins  et  d'ou- 
vriers de  toutes  sortes  qui  encombraient  ce  puissant  bou- 
levard de  la  marine.britannique. 

Protégé  par  son  déguisement,  il  pénétra  donc  dans 
cette  ville  active,  et  chercha  à  se  loger  du  côté  des  docks, 
où  flottaient  tant  de  riches  carènes. 

Son  noble  sang  français  bouillonna  dans  ses  veines,  à 
voir  doubler  la  pointe  de  l'île  de  Wight  et  celle  de  Sel- 
seybill  par  un  convoi  de  navires  apportant  de  l'Inde  de 
riches  cargaisons  qui  avaient  réussi  à  échapper  aux  croi- 
seurs français. 

Portsmoulh,  comme  Plymouth  et  Chatam,  avait  aussi 
ses  pontons,  et  notre  héros  ne  put  regarder  sans  émo- 
tion, à  la  pensée  de  ce  que  devaient  y  souffrir  ses  com- 
patriotes, ces  immenses  coques  démâtées,  espèces  de 
sépulcres  flottants  où  une  victoire  sans  dignité  et  la  bru- 
talité de  la  force  plongeaient  dans  une  agonie  conta- 
gieuse le  courage  malheureux... 

Marius  était  en  quête  d'un  logis  suffisamment  envahi 
par  les  marins  du  port  pour  pouvoir  espérer  d'y  séjour- 
ner inaperçu  au  milieu  de  la  confusion,  et  il  rôdait  à 
cet  effet  depuis  quelque  temps  dans  l'endroit  le  plus 
encombré  du  quai  des  docks,  lorsqu'il  vit  venir  une 
escouade  d'environ  vingt-cinq  marins  de  l'État,  com- 
mandés par  un  midshipmàn. 

Encore  à  demi  barbouillé  de  charbon,  et  dans  la  tenue 
qu'on  sait,  notre  héros  ne  jugeait  pas  trop  nécessaire 
d'outrer  des  précautions  qui  ont  parfois  pour  objet  de 
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conspirer  précisément  contre  le  seul  but  qu*on  s'est  trop 
prudemment  proposé. 

Il  suivait  donc  le  quai  pour  se  rapprocher  d'une  taverne 
maritime  dont  renseigne,  représentant  un  grossier  bust^ 
de  Nelson  sculpté  en  i)ois,  dans  le  goût  de  ces  œuvres 
d'art  qu'on  voit  sur  le  sommet  du  gouvernail  des  mas- 
sives pannes  hollandaises,  avait  attiré  son  attention, 
lorsqu'un  homme  qui  marchait  .derrière  lui,  ayant  hâlé 
le  pas,  lui  posa  brusquement  la  main  sur  l'épaule,  en 
lui  disant  : 

—  Stop  ! 

Marins  se  retourna  et  se  trouva  face  à  face  avec  le 
master  John,  du  ponton  the  Kent! 

Or,  en  posant  sa  large  main  sur  l'épaule  do  notre  héros 
stupéfait  de  cette  rencontre,  le  master  y  avait  cram- 
ponné ses  doigts  et  incrusté  ses  ongles,  si  bien  que  cette 
griffe,  terminant  un  bras  vigoureux,  pesait  sur  sa  vic- 
time de  façon  à  ne  pas  lui  laisser  l'espoir  d'une  fuite  qui, 
du  reste,  n'eût  guère  servi  sa  liberté,  au  milieu  de  l'en- 
combrement du  port. 

—  Good  day!  reprit  le  narquois  adjudant-geôlier  du 
Viperr. 

—  Que  me  voulez-vous?  dit  Marins,  un  peu  abasourdi 
de  la  rencontre  et  de  ce  qu'elle  présageait. 

Mais  la  question  n'eut  d'autre  réponse  qu'un  signe 
que  le  master  fit  à  Tescouade  qiJi  passait,  et  presque 
aussitôt  Marins  se  vit  entouré  de  soldats  de  marine  prêts 
à  armer  leurs  fusils  pour  lui  démontrer  la  folie  de  toutes 
tentatives  de  résistance. 

Déjà  le  master  causait  à  part  avec  le  midshipman;  un 
moment  après,  il  le  vit  disparaître  dans  la  foule  ras- 
semblée autour  de  cette  arrestation.  Marins  entendit  les 
Anglais  se  dire  d'un  accent  joyeux; 

—  C'est  un  prisonnier  de  guerre  échappé  de  Chatam, 
qu'on  rattrape  !  Very  well  / 
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Puis  on  Tencadra  de  soldats,  et  il  fallut  marcher... 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  pontons  que  Marius 
avait  aperçus  de  loin  dans  la  direction  de  Tavant-port, 
et  sur  les  hôtes  desquels  une  douloureuse  expérience 
l'avait  porté  à  s'apitoyer. 

Parmi  ces  pontons,  ces  prison'g-ships,  disent  les  An- 
glais, on  remarquait  YÀlbany,  le  plus  grand  de  tous,  un 
vieux  et^oble  vaisseau  do  cent  canons,  qui  avait  autre- 
fois conquis  dans  les  guerres  deTInde  une  gloire  qui 
rendait  péniblement  injuste  sa  dégradation  finale.  On 
OUI  (lit  un  vieux  général  réduit  à  se  faire  geôlier  ou 
ispion...  Mieux  vaudrait  la  mort,  n'est-ce  pas  ?  Mieux 
aussi  eût  valu,  pour  ces  nobles  coques  illustrées  dans 
los  combats,  périr  au  sein  de  quelque  tempête,  être 
brisées  dans  le  naufrage,  que  de  subir  l'avilissement 
flonl  on  flétrissait  leur  noble  carrière  de  victoires  ou  de 
revers  ! 

Une  circonstance  presque  singulière  pour  l'œil  sa- 
gace  d'un  marin  frappait  à  l'examen  du  ponton 
VÀlbany. 

Ses  colossales  proportions  de  longueur  et  d'acastil- 
iage  paraissaient  en  désaccord  avec  son  immersion  ;  en 
un  mot,  le  vaisseau  semblait  en  partie  coulé;  Teau 
effleurait  extérieurement  les  sabords  de  sa  batterie 
basse. 

Sans  doute  l'extrême  vétusté  du  noble  invalide  avait 
disjoint  ses  bordages,  et  sa  carène  commençait  à  s'ou- 
vrir à  une  incessante  inflltration  des  .eaux... 

Une  chaloupe  de  service  se  trouvait  amarrée  au 
pied  de  la  grosse  tour  de  Saint-Donegal,  près  l'arsenal 
du  port. 

L'escouade  qui  emmenait  Marius  y  descendit,  et  celte 
variété  de  l'espèce  amphibie  qu'on  nomme  soldats  de 
marine,  déposant  un  moment  leurs  fusils,  s'emparèrent 


132  LBS  PONTONS  ANGLAIS 

en  grande  partie  des  avirons,  à  l'aide  desquels  Id  cha- 
loupe^ quiUant  la  pointe  de  Tarsenal,  se  dirigea  vers  les 
pontons. 

Mari  us  s'était  résigné  à  ce  nouveau  et  brusque  revers 
de  rinconstante  fortune. 

Que  faire,  d'ailleurs?...  Résister?  folie!...  Fuir?  im- 
possible!... Se  soumettre  était  le  seul  parti  à  prendre. 
Seulement  il  se  promit  de  faire  tout  ce  qui  lui  paraîtrait 
possible  pour  protester,  devant  la  première  autorité 
qu'il  pourrait  rencontrer,  contre  une  arrestation  qui  le 
replaçait  dans  la  situation  d'où  un  ordre  de  Tamirauté 
avait  entendu  le  soustraire. 

En  effet,  un  motif  quelconque  avait  déterminé  sa 
sortie  du  ponton  de  Chalam,  et  le  môme  motif,  hostile 
ou  favorable  dans  son  mystère,  ^^rotestait  contre  une 
incarcération  dans  la  prison^ s-ship  de  Portsmouth. 

Le  pire  pour  lui,  c'était  d'aller  à  Londres...  et,  bien 
que  l'intervention  du  nom  de  lord  Parkett  (on  se  rap- 
pelle comment  Marius  s'abusait  sur  le  véritable  person- 
nage auquel  ce  nom  s'appliquait),  bien  que  le  souvenir 
d'un  ennemi  exécré  l'inquiétât  sur  les  conséquences  de 
ce  quasi-enlèvement,  toujours  était-il  que  notre  héros 
préférait  de  beaucoup  courir  les  chances  de  l'inconnu 
attachées  "à  ce  mystère  plutôt  que  de  se  voir  replongé 
dans  l'horreur  de  la  vie  étouffée  des  pontons;  et  son 
effroi  pour  une  pareille  vie  ne  pouvait  que  s'augmenter 
encore  à  l'examen  des  causes  singulières  qui  Ty  rame- 
naient, car  il  ne  lui  avait  pas  é\^  difficile  de  deviner 
sur-le-champ  l'ensemble  d'un  plan  de  vengeance  dont 
les  détails  seuls  lui  échappaient. 

Il  comprit  que  Todieux  Viperr,  furieux  de  voir  lui 
échapper  cette  proie  qu'il  avait  si  bien  cru  torturer  par 
la  scène  de  la  lettre,  avait  eu  recours  à  quelque  ruse 
infernale  pour  le  soustraire  au  contact  de  person-* 
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nages  qui,  après  tout^  pouvaient  bien  être  des  prcH* 
teeteurs. 

Marias  comprit  aussi  qu'en  échappant,  comme  ii 
l'avait  fait,  des  mains  de  son  compagnon  de  voyage  à 
Foots-Gray,  il  avait  fatalement  servi  le  plan  diabolique 
de  Viperr,  et  qu'alors  qu'il  se  croyait,  à  l'aide  de  ses  dé- 
guisements, en  voie  complète  de  salut,  il  était  dépisté, 
suivi  par  l'impassible  et  trop  ponctuel  master,  qui  avait 
attendu  le  moment  le  plus  opportun  pour  se  saisir  de 
lai  et  le  replonger  dans  les  pontons  d'un  port  assez 
éloigné  de  Londres  pour  qu'il  y  eût  chance  de  voir  sa 
trace  perdue  par  les  personnages,  lesquels  ne  soup- 
çonneraient guère,  assurément,  que  l'évasion  de  la 
route  aboutît  à  une  réintégration  sur  les  pontons  à 
Portsmouth. 

Marins  était  donc  emporté  vers  les  funestes  cloaques 
de  ses  souffrances  passées ,  préoccupé  du  projet  de  faire 
tous  ses  efforts  auprès  du  post-capitaine  sur  le  bord 
duquel  il  allait  monter,  pour  réclamer  tous  les  béné- 
fices de  sa  position  exceptionnelle. 

,0n  aborda  VAlhany,  celui  des  pontons  sur  l'aspect 
duquel  nous  avons  présenté  quelques  remarques. 

L'aspirant  ou  midshipman  qui  avait  causé  avec  le 
master  John,  au  moment  de  l'arrestation  de  Marius, 
raccompagna  sur  le  pont,  et  entraîna  l' officier-geôlier 
dans  la  dunette,  sans  doute  pour  lui  communiquer  ce 
qu'il  avait  appris  lui-même  louchant  le  prisonnier  nou- 
veau. 

On  devine  bien  que  ce  qui  fut  transmis  au  capitaine 
de  YÀlbany  de  la  part  de  celui  du  Kent  ne  fut  pas  de 
nature  à  faire  réussir  les  efforts  que,  dès  son  arrivée 
sur  le  ponton,  Marius  s'empressa  de  faire  pour  donner 
des  explications  sur  sa  situation  étrange ,  et  en  faire 
découler  ses  légitimes  réclamations. 
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L'Anglais  ne  tint  aucun  compte  des  appels  qui  lui 
furent  faits  à  ce  titre,  et  bientôt  Marins  dut,  en  voyant 
de  nouveau  s'enfuir  Tespérance,  juger  toute  Thorreur 
de  sa  nouvelle  position,  et  les  difficultés  multipliées 
d'en  sortir. 

VAlbany  contenait  quatre  cents  prisonniers,  pour  la 
plupart  marins  de  Saint-Malo  et  de  la  baie  de  Granville, 
pris  sur  ces  corsaires  qui ,  par  leur  audace  et  leurs 
coups  inespérés  de  fortune,  firent  une  si  retentissante 
réputation  à  ces  ports  ée  mer. 

Il  est  juste  de  dire  que  jusqu'alors  le  sort  des  prison- 
niers de  Portsmouth  avait  été  ihoins  douloureux  que 
celui  de  leurs  compatriotes  de  Plymouth  et  de  Chatam. 
Gela  tenait  en  grande  partie  au  caractère  humain  de 
Tamiral  qui  commandait  le  port. 

Mais,  depuis  un  mois  environ,  la  substitution  d'un 
autre  amiral  à  celui  qu'appelait  un  commandement 
de  mer,  et  surtout  l'arrivée  de  deux  ou  trois  cents 
prisonniers  nouveaux,  avaient  modifié  dans  des  voies 
regrettables  la  situation  du  ponton;  et  Marins  semblait 
arriver  à  point  pour  souffrir  de  ces  complications  fu- 
nestes. 

Pourtant  il  trouva  VAlbany  encore  sous  l'influence  de 
la  situation  précédente,  et  la  gaieté,  la  verve  ordinaire 
des  matelots  malouins  ne  laissaient  pas  que  de  lutter 
de  tout  l'effort  d'une  philosophie  touchante  et  coura- 
geuse contre  l'envahissement  des  maux  qui  de  jour  en 
jour  assombrissaient  la  vie  des  prisonniers. 

Au  moment  où  Marins  fut  jeté  sur  VAlbany^  tout  le 
monde  y  était  préoccupé  d'une  circonstance  bizarre, 
mystérieuse,  qui  servait  à  soutenir  le  moral  de  nos  com- 
patriotes, déjà  atteint  par  les  rigueurs  chaque  jour 
croissantes  de  leur  captivité. 

Voici  comment  Marins  fut  mis  au  fait  du  phénomène 
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qui  distrayait  Téquipage,  et  irritait  la  curiosité  des  uns, 
vn  causant  la  terreur  des  autres,  et  ajoutons  aussi  l'a- 
musement  d'un  petit  nombre  d'esprits  forts,  parmi 
lesquels  notre  héros  ne  put  manquer  de  se  ranger  à 
son  tour,  les  faits  une  fois  bien  scrupuleusement  con- 
statés. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  sur  le  ponton,  Ma- 
rius,  errant  sur  le  tillac  pour  examiner  ses  compagnons 
de  captivité  et  y  chercher  ses  pairs  en  sentiments  et  en 
intelligence  que  tout  homme  tend  à  découvrir  partout 
où  il  se  trouve  mêlé  à  la  foule  ;  Marins,  disons-nous, 
entendit  la  conversation  suivante: 

—  En  y*ïh  un  satané  farceur  de  vaporeux  ! 

—  Qui  vous  glisse  dans  les  pattes  comme  un  verre 
de  schnick  sur  la  langue! 

—  Et  qui  pue  le  soufre  comme  un  vrai  Lucifer  ! 

—  Et  qui  a  des  yeux  qui  brillent  comme  des  phares 
tournants. 

—  Tu  Tas  vu  donc  toi,  Grand-Gosier? 

—  Pardi,  si  je  l'ai  vu!...  vu  et  sentu,  quoi  !...  Il  m'a 
glissé  sur  le  ventre  l'autre  nuit  comme  une  brise  de 
vent  anisé,..  J'ai  étendu  la  main  pour  essayer  de  le  pin- 
cer... mais  ouich  ! 

—  Dis  donc,  Grand-Gosier,  reprit  un  autre  qu'on 
avait  surnommé  Dort  dans  Veau,  est-ce  vrai  qu'il  a  une 
queue  comme  leszarans  dégoûtants  (les  âfang-outangs), 
ce  particulier-là  ? 

—  Une  queue î...  où  ça?  Derrière  la  tête  ou  bien... 

—  Tais-toi  donc,  Grand-Gosier  !  les  goguelins,  ça  n'a 
pas  de  queue ,  ça  a  une  trompe. 

Il  est  temps,  peut-être,  d'expliquer  au  lecteur  ce  qui 
faisait  l'objet  de  ce  dialogue  matelotesque,  et  puisque  le 
mot  gogueîin  a  été  prononcé,  de  dire  ce  qu'en  marine. 
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en  superstition  de  gaillard  d'avant,  on  qualifie  de  ce 
nom  peu  connu  dans  les  légendes  de  terre  ferme... 

Le  goguelin  est  une  sorte  d'esprit  famillier  dont  les 
matelots  s'efïrajent  entre  eux,  comme  les  nègres  des 
Antilles  de  leur  fameux  zomhis. 

Il  n'y  a  guère  de  navire  à  bord  duquel  il  ne  s'établisse 
quelque  tradition  de  fantôme,  d'esprit  nocturne  et 
malfaisant  dont  les  faits  et  gestes  dictent  d'effrayants 
souvenirs  aux  imaginations  des  matelots  en  défrayant 
leurs  contes  de  bord. 

Sans  doute  tous  n'y  croient  pas...  mais  la  multiplicité 
et  rétrangeté  des  tours  que  l'on  attribue  aux  gogueHm 
impressionnent  assez  vivement  les  imaginations  pour 
que  celui  même  qui  veut  résister  à  l'entraînement  fasse 
in  petto  quelques  prudentes  réserves. 

Les  goguelins  passent  pour  se  révéler  dans  les  parties 
sombres  du  navire,  durant  les  nuits  de  tempête^.  Ils 
affectionnent  aussi,  dit-on,  le  voisinage  du  hamac  des 
mourants...  C'est  pour  un  malade  un  pronostic  funeste, 
comme  l'apparition  du  petit  homme  rouge,  qui  passait 
pour  signaler  quelque  catastrophe  aux  familles  régnantes 
de  France... 

Le  goguelin  est  décrit  de  cent  manières  et  suivant  la 
fantaisie  ou  la  richesse  d'imagination  de  chaque  con- 
teur. Il  appartient  donc  très-formellement  à  ce  genre 
vague  et  indéteyminé  qui  n'a  de  limite  que  le  possible. 

Religieux  souvent,  malgré  son  étrange  vie,  lorsqu'il 
est  à  terre  maître  de  quelques  jours,  superstitieux  tou- 
jours, le  matelot  s'abandonne  volontiers  à  ces  supersti- 
tions qui  tendent  à  mêler  à  sa  vie  de  hasards  et  de  pé- 
rils l'intervention  des  êtres  surnaturels  et  des  choses 
incomprises. 

Il  professe  aussi^  par  exemple,  le  culte  do  la  plus 
aveugle  confiance  à  l'endroit  du  feu  Saint-Elme,  qui, 
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TU  de  tous,  eelai-Ià,  du  reste^  et  mainte  et  mainte  fois 
constaté,  lui  présage^  croit-il^  les  destinées  du  vaisseau 
auquel  il  a  attadié  les  siennes  propres. 

^  Expliquée  par  la  science,  cette  va  jeteur  enflçimmée  que 
le  marin  a  poétiquement  appelée  feu  Saint-Eîme  n'est  au 
fond  rien  autre  chose  qu^une  sorte  de  météore  qui  doit 
son  origine  à  Télectricitô  du  ciel,  ou  aux  phosphores- 
cences des  flots. 

Ce  petit  phénomène  atmosphérique  se  produit  durant 
les  nuits  orageuses,  lorsque  des  nuages  has  et  fortement 
électrisés  passent  sur  le  navire. 

Les  extrémités  des  mâts  et  des  vergues,  garnies  de 
leurs  ferrures,  agissant  comme  autant  de  pointes  de  pa- 
ratonnerres d'inclinaisons  diverses,  crèvent  le  nuage 
el  s'y  chargent  de  la  vapeur  électrique,  qui  bientôt  s'é- 
pand  sur  les  cordages,  les  suit,  s'y  enroule,  court,  s'ar- 
rête, s'éteint,  renaît,  brille  et  pâlit  pour  disparaître  sous 
un  souffle,  un  mugissement  du  vent. 

Donc  le  feu  Saint-Elme  ♦existe,  il  est  saisissable  aux 
regards,  il  est  formel,  réaïwé.  Mais  le  goguelin.,.  après 
cela  nous  n'osons  vraiment  pas  trop  nous  aventurer 
dans  la  négation;  il  y  a  tant  de  matelots  qui  jurent  l'a- 
voir vu,  senti,  presque  attrapé  !...  Pourtant  nous  croyons 
bien  qu'en  fait  d'attrape...  Mais  revenons  à  notre  ré- 
cit. 

Le  goguelin  du  ponton  VÀlbany  ne  semblait  pas  de 
l'espèce  dangereuse,  nuisible.  C'était,  paraît-il,  un  brave 
goguelin  dont  la  malice  n'allait  pas  au  delà  des  espiè- 
gleries les  plus  tolérables,  un  goguelin  anodin,  un  bon 
diable  de  goguelin. 

Toutes  les  nuits,  depuis  environ  une  semaine,  il  opé- 
rait ses  frasques,  accomplissait  ses  prouesses,  sans  qu'il 
en  eût  coûté  à  personne  une  seule  goutte  de  sang. 

C'était  ordinairement  vers  minuit  (c'est  l'heure  favo- 
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rite  des  diables  et  des  revenants)  que  le  goguelin  com- 
mençait à  se  révéler  sur  un  point  toujours  nouveau  de 
la  batterie^  alors  encombrée  de  hamacs  suspendus  et  de 
dormeurs  faisant  du  pont  comme  une  sorte  de  lit  de 
camp. 

Il  glissait  comme  un  sylphe  au  milieu  des  étroits  dé- 
filés des  couches  qui  encoitibraient  Tespace,  et  frôlait 
l'un,  secouait  Fautre,  chatouillait  celui-ci  et  pinçait  celui- 
là.  On  avait  remarqué  qu'il  ne  mordait  pers^onne. 

Le  pire  qu'il  fît,  c'était,  dans  ses  nuits  les  plus  foli- 
chonnes, de  passer  sa  queue,  ou  sa  trompe,  sur  le  vi- 
sage de  quelque  dormeur,  en  lui  relevant  le  nez  de  bas 
en  haut  et  en  lui  écarquillant  brusquement  les  pau- 
pières.., • 

D'autres  fois  il  mettait  une  file  de  hamacs  en  branle, 
si  bien  que  chacun  était  spontanément  réveillé,  et  ré- 
veillait son  voisin  à  coups  de  coude  dans  les  flancs. 

La  seule  énormité  qu'il  se  fût  permise  avait  été,  juste- 
ment la  veille  de  l'arrivée  de  Marins  sur  le  ponton,  de 
supprimer  comme  par  enchantement  les  liens  d'un  des 
bouts  du  hamac  d'un  prisonnier  que  l'opinion  accusait 
de  faire  la  mouche  pour  le  post- capitaine  de  VÀÎbany,  si 
bien  que  le  dormeur  était  outrageusement  tombé  à  terre 
dans  un  réveil  assez  heurté. 

Mais  ce  fait  n'avait  rien  ajouté  à  la  rancune  des  vic- 
times les  plus  mystifiées  du  goguelin,  car  un  formidable 
tutti  proclama  le  lendemain  que  pour  celui-là  c'était 
bien  fait..  Les  matelots  sont  souvent  électriques  ! 

—  Eh  ben  !  le  goguelin  est  un  bon  bigre!  s'écria  alors 
celui  qu'on  avait,  à  cause  de  son  insatiable  appétit,  sur- 
nommé Grand-Gosier.  Cette  fois  il  a  amure  un  chena- 
pan qui  méritait  pire.  A  bas  les  cafards  et  les  va-de-la- 
langue  !...  C'est  mon  opinion,  et  j'estime  ce  goguelin, 
bien  que  l'autre  nuit  il  m'ait  emporté  ma  couverture  à 
Tautre  bout  du  faux-pont. 
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—  AI)  t  oui!  ajouta  Dort  dans  l'eau^  celle  nuit  qu'il 
m'a  rousli  une  mèche  de  ma  lignasse,  que  j'en  ai  vagi 
comme  un  marsouin  qui  telle  du  vinaigre 

—  Eh  bien  I  moi,  si  je  pouvais  me  mettre  en  relation 
avec  le  goguelin ,  reprit  Grand-Gosier,  je  voudrais  le 
prier,  là,  en  bon  matelot,  quoi!  de  me  surveiller  un  peu 
la  nuit  sous  la  tête,  car  j*ai  beau  y  amarrer  mes  vivres 
dans  ma  cravate  et  m'en  faire  comme  qui  dirait  un 
oreiller...  c'est  égal,  on  me  les  chipe  toul  de  môme,  et 
c'e^tchamberdant! 

Il  faut  dire  que  celui  qu'on  appelait  Grand-Gosier  s'é- 
tait vu  contraint  de  donner  des  leçons  de  danse  à  qui  il 
pouvait  pour  se  procurer  un  petit  supplément  de  vivres 
indispensable  à  la  satisfaction  de  son  cœcum  sans  cosse 
aux  abois.  Ce  qui  nous  étonne  seulement,  c'est  d'en- 
tendre que  l'insatiable  matelot  pût  faire  assez  danser 
pour  avoir  ainsi  d^s  vivres  de  reste  à  emmagasiner  la 
nuit... 

—  Ah  !  on  te  carotte  donc  aussi  les  légumes  à  toi  ? 
ajoute  un  autre  prisonnier.  Et  dire  que  ni  moi  non  plus 
je  ne  peux  pas  garder  une  miette  de  biscuit,  à  seule  fjn 
d'avoir,  comme  on  dit,  une  poire  pour  la  soif!...  J'ai 
beau  me  le  fourrer  dans  mes  poches,  me  le  coller  sur  le 
ventre,  me  l'aplatir  sur'le  dos...  bernique,  rien  n'y 
fait...  le  lendemain,  ni  vu  ni  connu,  le  biscuit  est  à  la 
dérive  î 

—  Ah  !  bien  sûr  qu'il  y  a  des  voleurs  qui  font  leur  coup 
la  nuit!  reprit  un  nouveau  venu.  L'autre  dimanche, 
j'avais  vendu  une  bague  qui  me  venait  de  mon  adorée 
de  Saint-Serran  avec  de  ses  cheveux  dessus,  pour  ache- 
ter une  livre  de  porc  salé.  Très-bien.  Voilà  que  le  soir, 
pour  ne  pas  qu'on  me  flibuste  ma  viande,  je  l'amarre 
solidement  avec  mes  bretelles  autour  de  mon  torse,  que 
j'avais  juste  le  porc  sur  le  cœur...  ça  me  fit  rêver  à  ma 
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blond^9  puisque  c'était  le  morceau  qui  venait  de  sa  bague 
qui  m'oppressait...  Très-bien.  Voilà  que  le  matin  je  me 
réveille!...  Je  porte  naturellement  la  main  sur  mon 
cœur...Plusdecochon  Ilegras,le  maigre,roset  la  bretelle 
avec,  tout  avait  ûlé  son  noeud  !...  Très-bien.  Je  voudrais 
que  le  caïman  qui  m'a  subtilisé  ma  bague..,  c^est-à-dire 
mon  porc  salé,  l'eût  pour  toute  sa  vie  pendu  au  bout  du 
nez,  sans  jamais  réussir  à  Tétemuerl...  ;ça  serait^  ça, 
une  justice!...  On  le  connaîtrait,  legueusardl 

Grand-Gosier  reprit  en  conclusion: 

—  Bref,  le  fait  est  que  je  ne  connais  qu'un  moyen  de 
remédier  à  la  chose...  et,  ce  moyen-là,  il  n'est  pas  de 
mon  invention,  mes  fistons;  c'est  une  idée  d'un  amiral 
à  qui  un  gogueliu  flouait  toutes  ses  chiques.  Voilà  ce 
qu'il  dit,  cet  amiral  :  Autrefois,  il  y  a  bien  des  années  et 
tout  plein  d'autres  encore  avant,  le  bon  Dieu  s'appelait 
Jupiter,  et  ses  saints  étaient  Mercur»,  Vulcain,  Plutonet 
Bacchus,  le  plus  fameux  de  tous,  on  le  sait,  et  de  reste  t 

Or,  quand  ça  n'allait  pas  bien  sur  la  terre,  et  qu'on 
voulait  amadouer  les  dieux ,  ou  attrapait  toutes  sortes 
de  choses,  et  on  te  les  leur  offrait  de  bon  cœur  à  ces 
dieux,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  des  demi. 

Donc,  on  mettait  ça,  tout  ce  qu'on  leur  offrait  s'entend, 
dans  un  lieu  désert  et  respectable^  ça  s'appelait  un  ^- 
crifice. 

On  portait  là,  par  exemple,  un  tas  de  bucoliques  et  de 
fonds  de  boutique  dont  on  ne  savait  absolument  pas 
quoi  faire  :  des  vieilles  culottes  trop  goudronnées,  des 
pipes  cassées,  des  poulets  trop  maigres,  de  la  basane, 
du  vieux  bitord  et  du  bœuf  rance. 

Ça  les  flattait,  ces  dieux!  on  ne  trouvait  plus  rien  le 
lendemain...  La  nuit  tout  le  sacrifice...  (on  appelait,  je 
crois,  ça  un...  catacombe],  toute  la  fournée  de  dons  était 
envolée  sur  les  nuages,  et  dès  lors  tout  allait  à  ria,  tout 
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prospérait  et  réussissait  sur  la  terre,  tous  les  dieux  tout 
entiers  et  demi-dieux  étaient  contents  de  leur  sort  d*étre 
si  bien  servis. 

Donc,  mon  amiral,  qui  savait  ça,  se  dit:  Le  goguelin 
me  cliipedes  chiques,  et  mon  tabac  file  noclumement, 
que  ça  va  très-mal  pour  ma  provision  de  la  traversée... 
Attend  un  peu! 

Je  lui  fais  sa  part  à  ce  goguelin  t 

Je  lui  off^e  un  sacrifice,  quoil 

Je  lui  colloque  un  catcuiombe  de  tabac...  principale-^ 
ment  en  vieilles  chiques  déjà  sucées...  ça  le  flatte,  ce  gp- 
guelin...  il  se  dit:  a  Bon  !  on  me  traite  comme  n'importe 
quel  Jupiter  d'autrefois.  L'amiral  s'est  avoué  qu'il  n*^ 
avait  pas  à  tortiller  et  qu'il  fallait  penser  à  me  satisfaire. 
C'est  très-bien  à  lui,  et  il  faut  que  j'y  réponde  par  des 
procédés.  Ainsi,  je  rafûe  ce  qu'il  m'offre  en  sacrifice,  cet 
amiral,  et  je  respecte  son  reste.  Un  goguelin  doit  sa- 
voir vivre  proprement.  » 

Donc,  voilà  ce  qu'avait  pensé  l'amiral  se  fait,  et  ça 
tourne  comme  il  avait  dit.  Le  goguelin  embraque  le  tabac 
qu'on  lui  eattiœtnhe,  et  ne  prend  rien  de  plus.  Toutes 
les  nuits  il  suçait  sa  chique,  ce  goguelin^  ça  lui  suffisait, 
il  ne  pensait  plus  à  flibuster  l'amiral. 

Cest  ainsi  que  Tun  et  l'autre  eurent  leur  tabac  pendant 
toute  la  traversée,  même  que  le  goguelin  remettait  par- 
fois ces  vieilles  chiques  dans  les  poches  de  l'amiral, 
comme  pour  lui  dire:  J*en  laisse. 

Bref,  voilà  où  je  veux  en  venir:  on  nous  diipe  nos 
vivres  la  nuit  ;  on  ne  sait  pas  qui,  on  ne  le  saura  pas.  Le 
mieux,  ça  serait  de  s'entendre  avec  le  goguelin,  puisque 
le  ponton  a  le  sien.  Une  nuit,  à  minuit,  on  te  lui  crie,  à 
ce  fantôme  : 

—  Estimable  goguelin!  il  y  a  un  garnement  qui  nous 
chipe  nos  restants  de  vivres,  que  rien  n'y  fait.  Vous 
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qui  flânez  la  nuit  de-ci  de-Ià  parmi  nos  hamacs^  faites 
la  police,  coincez  le  flibustier  comme  déjà  vous  avez  un 
peu  secoué  l'espion  l'autre  soir,  et  pour  vos  peines, 
ô  puissant  goguelin,  on  se  fendra  en  votre  honneur 
d'un  sacrifice  h  la  mode  antique,  on  vous  traitera  comme 
un  vrai  dieu  mythologique,  quoi  I 

Toutes  les  nuits  on  déposera  sur  un  affût  de  canon» 
en  manière  d'autel,  quelques  légumes,  du  bœuf  salé  en 
bon  état,  tout  cuit,  et  du  biscuit  le  moins  avarié  pos- 
sible. Si  ça  ne  sufôt  pas,  magnanime  goguelin,  vous  1» 
ferez  comprendre;  on  pourra  vous  y  ajouter  un  peu  de 
monnaie.  Elle  est  rare  sur  le  ponton,  mais  on  ne 
saurait  trop  se  fendre  pour  avoir  un  goguelin  dans  sa 
manche! 

—  Et  si  on  lui  ajoutait  à  boire,  à  condition  qu'il  ne 
viendrait  plus  pincer  ni  chamberder  personne,  ajouta 
Dort  dans  Veau,  qui  avait  la  trace  en  bleu  sur  sa  peau 
des  agaceries  du  fantôme. 

—  C'est  une  très-bonne  idée,  matelot  qui  te  vient  là, 
exclama  Grand-Gosier  avec  un  empressement  qui  au- 
rait pu  donner  à  penser  à  un  auditoire  moins  super- 
stitieux. C'est  pardieu  vrai  !  On  peut,  en  lui  ajoutant  une 
bouteille  de...  quelque  chose,  tous  les  soirs,  l'obliger 
par  la  délicatesse,  ce  goguelin,  à  ne  plus  molester  per- 
sonne et  à  faire  la  police  nocturne  ^e  la  batterie... 
Voyons,  récapitulons  bien,  nous  disons  ; 

Une  chiquaille  soignée  en  manière  de  saerificey  com- 
posée de  viande,  légumes  assortis,  le  tout  cuit  à  point 
et  prêt  à  être  frippé...  très-bien!  Ajoutons  le  biscuit 
choisi  sans  moisissure  et  sans  vers...  plus,  une  bouteille 
de  vin,  hein!...  et  pour  dessert  un  peu  de  petite  moiH 
naiel...  C'est  un  men^  qui  ne  l'est  pas.  J'y  pense!  si 
on  lui  ajoutait  aussi  un  peu  de  tabac,  à  ce  pauvre  go^ 
guelin?...  N'est-ce  pas,  les  amis^  qu'un  peu  de  tabac... 


ou   LE   MORT   VIVANT  433 

ça  l'attendrirait  tout  à  fait,  et  jusqu'aux  larmes^  je 
parie! 

Abrégeons.  Le  Grand-Gosier  sut  si  bien  influencer 
ses  camarades,  que  le  soir  même  un  sacrifice^  auquel  il 
contribua  pour  sa  part^  et  qui  paraissait  assez  substan- 
tiel pour  assouvir  amplement  la  faim  d'un  Gargantua, 
fut  déposé  sur  un  point  de  la  batterie  que  l'instigateur 
de  rholocauste  désigna  lui-même. 

Nous  devons  dire  cependarit  que ,  malgré  les  efforts 
du  Grand-Gosier,  nul  no  consentit  à  se  priver  d'une 
part  quelconque  de  sa  ration  ou  de  ses  emplettes  en 
om  pour  en  garnir  la  bouteille  proposée,  qui  resta 
vide. 

La  monnaie,  pas  même  la  petite,  ne  put  être  souscrite 
par  personne,  ni  le  tabac  non  plus. 

Aussi  notre  conjurateur  d'esprits  nocturnes  prétendit- 
il  que  le  goguelin  trouverait  qu'on  faisait  médiocrement 
les  choses... 

La  nuit  vint,  s'écoula;  personne  ne  fut  volé  de  ses 
économies  de  vivres;  les  donneurs  furent  peu  tour- 
mentés, et  au  malin  on  reconnut  que  le  sacrifice  avait 
disparu  :  le  dieu  agréait  I 

Quelques  jours  s'écoulèrent.  Puis,  une  nuit  un  grand 
bruit  de  cris  mit  toute  la  batterie  des  dormeurs  en  émoi. 
Il  sembla  une  bataille. 

Les  abrutis  dans  le  sommeil  furent  réveillés  ;  chacun 
interrogea  son  voisin. 

—  C'est  le  goguelin,  disait-on,  il  aura  pincé  le  voleur  ! 
Brave  goguelin  I  il  fait  très-bien  la  police  depuis  qu'on 
lui  fait  un  sacrifice  I 

Mais  les  cris  redoublant,  le  mastèr  du  ponton, 
averti  par  la  sentinelle  placée  au  panneau  du  pont,  ar- 
riva avec  un  fanal;  il  avança  de  son  mieux  au  milieu 
II  « 
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des  hamacs  suspendus  et  des  couches  du  tiUac,  et  éclaira 
bientôt  la  scène  la  plus  inattendue  et  la  plus  burlesque. 

Un  homme^  qu'on  reconnut  bientôt  pour  le  matelot 
sur  le  cœur  duquel  un  hardi  voleur  était  allé  une  nuit 
cueiUir.le  morceau  de  porc  salé  qu'on  sait,  tenait  terras- 
sé, sous  son  genou  et  sous  son  poings  quelque  chose 
de  grouillant ,  piaillant  comme  un  écorché,  et  d'une 
forme  indescriptible  à  première  vue. 

La  chose  se  débattait  furieusement  et  poussait  de  la- 
mentables cris  en  partie  dénaturés  par  une  sorte  de  ca- 
puche percée  de  trous. 

L'ensemble  avait  un  aspect  fauve,  bestial,  fourré. 

Le  sacrifice  alimentaire  auquel,  à  force  d'éloquence,  le 
Grand-Gosier  avait  entraîné,  la  veille,  des  souscripteurs 
modèles  à  ajouter  quelques  pièces  de  monnaie,  jonchait 
le  pont  autour  des  combattants  culbutés. 

Marius,  le  moins  endormi  ^  sans  doute^  de  tous  les 
prisonniers,  s'étant  un  des  premiers  risqué  à  approcher 
aux  cris  du  matelot  au  porc  salé,  qui  criait: 

—  C'est  le  goguelinl  Je  tiens  le  goguelinl 

Marius,  disons-nous,  fut  le  premier  à  se  mêler  à  la 
chose,  et  ayant  arraché  à  l'individu  terrassé  le  bizarre 
capuchon  qui  l'étoutlait  alors,  la  lumière  du  fanal  mon- 
tra aux  prisonniers  stupéfaits...  le  Grand-Gosier  hon- 
teux, meurtri,  à  demi  suffoqué,  faisant  tous  ses  efforts 
pour  glisser  sous  la  pression  du  rude  genou  de  son  vain- 
queur, et  criant  lamentablement  au  secours. 

L'homme  au  porc  était  tellement  furieux  de  recon- 
nattre  son  m jstifîeateur  sous  l'étrange  carapace  du  go- 
guelin^qu'on  eut  grand'peine  à  lui  arracher  cet  adver- 
saire empêtré  dans  une  sorte  de  toile  goudronnée,  et 
toute  lardée  de  bout  de  bitord  étoupés.  Il  fallut  quelques 
coups  de  plat  de  sabre  du  masjter. 

Grand-Gosiér  put  reprendre  haleine  et  confesser  son 
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iniquité.  Le  goguelin  ,  c'était  lui...  le  floueur  de  vivres 
noctames^  c'était  aussi  lui...  BU  in  idem  I 

Il  avait  imaginé  Tun  pour  détourner  Tattention  de 
l'autre,  et  lorsqu'il  lui  fallut  comprendre  que  le  métier 
devenait  difficile  pour  son  estomac^il  inventa  ingénieu- 
sèment  r  histoire  des  sacrifiées. 

Cest  ainsi  qu'il  mangeait  tout  son  soûl. 

Mais  parmi  ses  tributaires  superstitieux,  un  matelot 
avait  fini  par  concevoir  quelques  soupçons,  voyant  sur- 
tout ledit  Grand-Gosier  se  consoler  assez  philosophique- 
ment du  manque  de  ses  leçons  de  danse  qui  appor- 
taient précédemment  un  supplément  Indispensable  à 
ralimentation  d'un  appétit  exaspéré. 

L'affaire  de  la  monnaie  implorée  par  le  goguelin  vint 
augmenter  les  soupçons.  Ce  matelot  avait  encore,  pour- 
rait-on dire,  l'histoire  de  son  porc  salé  sur  le  cœur.  Il 
se  dit: 

—  Il  faut  que  je  surveille  le  goguelin. 

II  laissa  tout  le  monde  s'endormir,  et  se  glissa  agile* 
ment  vers  l'endroit  où  Grand-Gosier,  qui  s*était  installé 
grand  prêtre  de  l'autel  des  s(icrifices,  avait  coutume  de 
poser  l'offrande,  et  il  attendit. 

Vers  minuit,  quelque  chose  de  brun  et  de  bizarre  s'é- 
tant  approché,  notre  rancuneux  personnage  se  tint  le 
jarret  tendu,  le  poing  levé,  et,  au  moment  où  le  gogue- 
lin, trop  peu  vaporeux  en  vérité,  mettait  la  main  sur  le 
sacrifice,  notre  matelot  lui  tomba  dessus  de  la  façon 
qu'on  a  pu  voir,  sans  se  soucier  de  s'informer  à  qui  il 
avait  affaire:  le  fanal  et  Marins  vinrent  révéler  le  Grand- 
Qosier... 

Le  malheureux  mystificateur,  plus  mort  que  vif  des 
coups  et  surtout  de  la  frayeur  du  sort  que,  dans  les 
mœurs  des  pontons,  lui  promettait  une  telle  scène,  le 
malheureux  Grand-Gosier,  disons-nous,  fut  recueilli 
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par  Marias,  qui^  profitant  de  la  confusion,  le  débarrassa 
de  ^  carapace  de  loup-garou  et  l'entraîna  dans  rombre 
de  la  batterie. 

Toutefois,  Grand-Gosier  ne  put  boucher  ses  oreilles  aux 
propos  et  aux  menaces  qui  lui  promettaient  pour .  le 
lendemain  une  apuration  de  comptes  sévère... 

Mais  le  lendemain,  de  très-grand  matin,  un  incident 
des  plus  graves  vint  détourner  l'attention  de  Texécution 
des  promesses  faites  au  Grand-Gosier  ;  un  cri  retentit 
éperdu  dans  la  batterie  basse  : 

—  Le  ponton  coule  !  le  ponton  coule  ! 

En  effet,  l'eau  qui,  depuis  quelques  semaines,  s'était 
inflltrée  dans  la  cale  de  cette  vieille  carène,  était  d'abord 
restée  slationnaire  à  une  élévation  d'environ  un  mètre; 
mais  une  avarie  s'était  apparemment  déterminée  dans 
la  partie  submergée,  et  durant  la  nuit  signalée  par  la 
capture  du  goguelin ,  une  rapide  et  persistante  invasion 
de  la  mer  avait  brusquement  amené  le  niveau  extérieur 
a  fleur  des  sabords  dits  ù^arcasse ,  situés  dans  la  partie 
du  gouvernail,  si  bien  que  l'eau  coulant  bientôt  dans  la 
cale,  de  tout  le  volume  qu'offrait  à.  son  impétuosité  la 
largeur  môme  des  deux  sabords,  le  soir  venu,  le  ponton 
se  trouva  littéralement  à  demi  coulé  ! 

On  juge  de  l'effroi  causé  parmi  les  prisonniers  par  un 
tel  événement! 

On  ignorait  encore  si  l'invasion  de  l'eau  de  mer  s'ar- 
rêterait au  point  d'immersion  forcée  du  vaisseau  équi- 
libré par  sa  force  de  flottaison,  ou  si  le  fléau  compléte- 
rait son  envahissement  au-dessus  de  la  batterie  où 
venait  de  s'accomplir  la  scène  que  nous  avons  décrite. 

Dans  le  second  cas,  qui  n'était  pas  impossible,  le  pon- 
ton devait  être  abandonné,  et  sans  trop  de  retard,  ou 
tous  ses  hôtes  noyés... 

Peindre  la  confusion  qui  résulta  des  cris  plus  haut 
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rapportés,  comme  brusquo  et  menaçante  diversion  à  la 
scène  du  goguelin,  serait  impossible* 

L'événement,  mal  déûni  d'abord,  porta  chaque  pri- 
sonnier à  s'emparer,  au  milieu  des  difficultés  d'une 
inextricable  mêlée,  des  objets  qu'il  désirait  sauver  de 
l'atteinte  des  eaux,  et  la  foule,  cherchant  à  se  faire  jour 
aux  escaliers-échelles  des  panneaux  ouverts  sur  le  tillaç, 
y  détermina  un  pêle-mêle  d'autant  plus  compliqué,  que 
chacun  essayait  d'emporter,  l'un  son  hamac,  l'autre  ses 
bardes,  d'autres  encore  des  ustensiles  divers,  chacun  les 
instruments  de  sa  petite  industrie  de  prisonnier. 

II  fallut  qu'une  partie  du  jour  se  fût  écoulée  sur  l'exa- 
men approfondi  de  la  situation  pour  que  l'on  pût  cons- 
tater que  l'eau,  arrivée  à  frôler  le  dessous  du  pont 
inférieur  qui  servait  de  dortoir  aux  prisonniers,  ne 
s'élevait  plus,  pour  le  moment  au  moins,  ce  qui  indi- 
quait que  dans  son  immersion  le  vaisseau  avait  ren- 
contré son  centre  de  gravité  sous-marin. 

Les  prisonniers  durent  donc,  tant  bien  que  mal,  et 
plutôt  mal,  assurément,  se  réintégrer  dans  la  batterie, 
car  bien  que  le  post-capitaine  de  VAlbany  eût  donné 
avis  à  l'autorité  du  port  de  Portsmouth  des  avaries  du 
pontop,  aucun  ordre,  aucun  secours  ne  fut  dirigé  pour 
obvier  à  la  situation. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  même  durant  lesquels  les 
choses  restèrent  ainsi. 

Mais,  comme  on  était  alors  au  mois  d'août,  l'époque 
d^s  beaux  jours,  saison  rapide  à  la  vérité,  mais  dont  la 
chaleur  est  presque  torride  pour  cette  partie  du  sud 
anglais,  les  conséquences  physiques  d'un  tel  état  de 
choses  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir. 

L'eau  de  mer  qui  envahissait  toute  la  cale  et  le  bas 
pont  du  vaisseau,  battant  un  espace  encombré  de  filins, 
de  câbles  goudronnés,  de  vivres  malsains  et  d'une  foule 
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d'autres  objets  d'une  décomposition  facile  ,  cette  eau,, 
disons-nous,  commençait  à  se  corrompre,  A  croupir,  k 
se  condenser  à  la  surface  en  un  limon  verdâtre  qui  ne 
tarda  pas  à  exhaler  des  miasmes  infects. 

Or,  l'élévation  de  la  température  venant  apporter  son 
concours  suffoquant  à  Tétat  mépliitique  d'une  atmos- 
phère déjà  fortement  altérée,  la  situation  sanitaire  du 
ponton  devint  de  jour  en  jour  plus  alarmante. 

Bientôt  une  sorte  de  typhus  contagieux  se  déclara^ 
parmi  les  quatre  cents  malheureux  parqués  entre  les 
murailles  humides  de  ce  sépulcre  délétère... 

Soit  indifférence  à  l'égard  de  nos  prisonniers,  soit 
calcul...  hypothèse  que  nous  n'oserions  repousser,  soit 
enfin  absorption  dans  des  soins  et  dans  des  préoccupa- 
tions alors  multipliés  par  Timportance  du  rôle  que  jouait 
alors  Portsmouth,  toujours  est-il  que  l'autorité  maritime 
n*avait  pris  aucune  mesure  de  secours  contre  les  dan- 
gers qui  résultaient,  der  plus  en  plus  graves,  de  la  posi- 
tion de  VAîhanp. 

Le  typhus  saisissait  chaque  jour  quelques  nouvelles 
victimes;  déjà  la  barque  qui,  chaque  matin,  apportait 
les  provisions  de  la  journée,  avait  dû  remporter  quel- 
ques cadavres. 

Enfin,  un  matin,  les  prisonniers  valides  qui  cher- 
chaient l'air,  si  brûlant  qu'il  fût,  snr  le  tillac  supérieur,, 
virent  un  grand  cutter  quitter  Tavant-port  et  faire  voile 
vers  le  ponton. 

On  s'imaginait  qu'il  venait  chercher  tout  ou  partie 
des  prisonniers,  pour  les  transporter  à  terre...  Mais  cette 
attente  ne  tarda  pas  à  être  trompée. 

Le  cutter  était  monté  par  une  vingtaine  de  marins 
qui  procédèrent  à  l'appareillage  du  ponton,  en  levant 
les  grosses  ancres  sur  lesquelles  il  était  embossé. 

La  marée  se  retirait  alors  du  port.  Les  ancres  levées,. 
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le  ponton  céda  naturellement  à  l'impulsion  des  eaux 
dans  leur  retraite  vers  le  large. 

A  la  grande  stupeur  des  prisonniers,  VAlhany  fut 
ainsi  drossé,  emporté  à  travers  un  espace  de  quatre  è 
cinq  milles  de  l'ouverture  du  port,  en  suivant  les  pa- 
rages d'une  côte  peu  habitée,  dans  une  des  baies  de 
laquelle  on  avait  précédemment  établi  un  lazaret.  Le 
but  de  Tautorité  était  désormais  bien  facile  à  saisir  :  on 
avait  voulu  éloigner  la  contagion  typhoïde  des  centres 
de  l'activité  militaire,  au  lieu  d*y  porter  remède. 

Bans  les  conditions  les  plus  vulgaires  d'une  prudente 
humanité,  il  eût  fallu  transporter  les  quatre  cents  pri- 
sonniers sur  une  autre  coque,  en  en  prélevant  les  plus 
malades,  puis  amenant. le  ponton  dans  le  dock  d'abat- 
tage, en  visiter  et  réparer  la  carène  invalide. 

Mais  tout  ce  qu'on  connaît  déjà  delà  conduite  du  gou- 
vernement anglais,  à  l'égard  des  infortunés  trahis  par 
Tinconstante  fortune  des  combats,  permet  d'avancer, 
sans  outrer  l'accusation,  que  les  chefs  maritimes  qui 
avaient  la  surveillance  des  prison* s-ships  n'apportaient 
qu'une  indifférence  apparente,  voilant  d'odieux  calculs, 
à  tous  les  accidents  qui  avaient  pour  conséquence 
possible  la  maladie  ou  la  mort  de  nos  malheureux  com- 
patriotes. 

Ce  révoltant  machiavélisme  est  déjà,  croyons-nous,. 
sufûsamment  ressorti  de  nos  récits  passés,  pour  qu'il 
nous  soit  inutile  d'insister  sur  les  honteuses  passions 
qui  animaient  alors  nos  déloyaux  ennemis,  passions  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  trouver  l'occasion  d'une  appli- 
cation nouvelle  dans  l'affaire  du  ponton  VAlbany. 

On  s'était  donc  contenté  d'éloigner  son  mouillage  de 
quelques  milles,  dans  la  direction  de  Selsey-Bill,  comme 
pour  placer  dans  une  sorte  d'isolement  préservateur 
pour  le  port  les  malheureux  auquels  on  n'apportait 
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d*autres  secours  que  le  secours,  involontaire  môme, 
qui  résultait  forcément  de  Tair  un  peu  vif^  à  l'ouvert  de 
la  baie. 

Des  deux  batteries  précédemment  occupées  par  les  pri- 
sonniers, une  seule,  sans  parler  du  tillac,  était  désor- 
.  mais  habitable,  si  ce  mot  est  applicable  au  désastreux 
état  présent  des  choses. 

L'eau  croupissante  qui  avait  rempli  la  cale,  en  ga- 
gnant la  batterie  inférieure,  y  était  fatalement  empri- 
sonnée par  la  fermeture  des  sabords  dont  les  ouvertures 
çussent  permis  le  renouvellement  des  eaux,  sans  ajou- 
ter désormais  à  leur  volume  envahisseur. 

Les  prisonniers  avaient  dû  se  réfugier  tous  dans  la 
batterfe  haute,  c'est-à-dire  que  quatre  cents  hommes 
vinrent  se  parquer  dans  un  espaça  déjà  trop  étroit  pour 
la  moitié  de  ce  nombre. 

Un  semblable  encombrement  eût  été  dangereux  dans 
^  des  conditions  ordinaires  de  salubrité,  que  ne  devait-il 
pas  devenir  bientôt  pour  des  malheureux  détestablement 
nourris,  peu  à  peu  affaiblis  par  les  privations,  les  cha- 
grins, les  mauvais  traitements  qui  résultèrent  de  jour 
en  jour  du  nouvel  état  de  choses  que  les  geôliers  du 
ponton  étaient  furieux  de  devoir  partager  avec  les  pri- 
sonniers ! 

Ctest  qu'en  effet  il  fallut  bien  peu  de  jours  pour  chan- 
ger complètement  la  physionomie  du  ponton  que  nous 
avions  dès  l'abord  présenté  comme  faisant,  sur  quelques 
points,  exception  au  milieu  des  autres  prison's  ships. 

Les  vivres  presque  passables,  eu  égard  à  l'ordinaire 
chronique  des  pontons...  un  post-capitaine  point  trop... 
Viperrî  et  quelques  semaines  au  plus  de  captivité  pour 
le  plus  grand  nombre,  avaient  répandu  sur  le  malheur 
commun  cette  teinte  de  résignation  philosophique  qui  se 
traduisait  en  tentations  fréquentes  de  gaieté  chez  les  Ma- 
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loains,  gaieté  dont  Marius  devait  voir  le  dernier  effort 
dans  la  scène  du  goguelin  et  de  Grand-Gosier. 

Mais,  bientôt  abandonné  de  son  chef,  VAlbany^  livré 
à  la  police  aigrie  des  masters,  devint^  à  mesure  que  le 
fléau  qu'il  poi^ait  dans  son  sein  augmentait  ses  ravages, 
un  enfer  de  tortures  morales  greffées  sur  les  souffrances 
physiques. 

Les  vivres  ne  tardèrent  pas  à  devenir  d'une  détes- 
table espèce,  si  bien  que  les  pauvres  diables  auxquels 
les  conjurations  combinées  dont  on  a  parlé  laissaient 
encore  une  sorte  de  santé,  devaient  céder  à  leur  tour 
sous  une  souffrance  nouvelle. 

Aussi  une  semaine  s'était-elle  écoulée  depuis  la  dé- 
rive de  VAlbany  dans  les  eaux  du  lazaret,  qu'il  of- 
frait le  tableau  que  nous  allons  essayer  d'esquisser. 

La  masse  des  prisonniers,  affaiblie  d'une  vingtaine 
de  victimes  déjà  enfportées  par  le  mal,  n'avait  (|ue 
deux  alternatives  possibles  ;  le  pont  inférieur  ou  le  til- 
lac.  La  nuit  V\in,  le  jour  l'autre. 

Et  nous  ne  saurions  dire ,  en  vérité,  laquelle  de  ces 
durées  était  la  plus  insupportable,  car  chacune  com- 
portait un  martyre  particulier. 

Le  jour,  ces  malheureux  se  pressaient  comme  dans 
un  raout  sur  le  tillac,  recevant  d'aplomb  sur  la  tête 
les  flèches  lancinantes  de  cet  astre  insolite  dont  la  côte 
orientale  de  l'Angleterre  connaît  un  moment  toutes  les 
ardeurs  durant,  cette  saison ,  comme  si  ces  feux  lui 
escomptaient  à  la  fois  le  capital  des  rayons  d'une 
longue  retraite  voilée  de  brumes  denses  et  moites. 

L'espoir  de  saisir  quelques  gorgées  d'air  pur  se  trou- 
vait même  en  partie  déçu  pour  le  plus  grand  nombre 
de  ces  patients  trop  pressés,  trop  gênés  dans  les  plus 
simples  mouvements  de  corps  pour  qu'une  atmosphère 
particulière  à  leur  agglomération  ne  les  enveloppât 
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point  partout  où  se  transportait  la  capacité  de  leur 
masse. 

Les  vivres,  et  quels  vivres  1  car  ici  la  chose  était  la^ 
désolante  négation  du  nom  imaginé  qu'on  lui  donne... 
les  vivres,  disons- nous,  le  biscuit  avarié,  plein  de  vers 
ou  amolli  par  la  moississure,  quelques  légumes  qu'il 
fallait  recevoir  tels  quels,  car  il  était  désormais  im- 
possible de  les  soumettre  à  la  cuisson  voulue^  et  leur 
crudité  était  un  nouvel  élément  morbide;  quelques 
morceaux  de  bœuf  salé,  dont  Tinsupportable  rand- 
dite  était  la  conséquence  forcée  des  voyages  qui  en 
avaient  causé  la  mise  au  rebut  :  tous  les  aliments- 
enôn  jetés  à  la  faim  de  ces  malheureux  étaient  de 
nouveaux  éléments  morbides  pour  les  prisonniers  déjât 
placés  dans  les  déplorables  conditions  hygiéniques  que 
Ton  sait... 

Et  lorsque  nous  disons  que  ces  exécrables  vivres  leur 
étaient  jetés^  c'est  bien  littéralement  le  mot,  car  la 
distribution  régulière  en  était  devenue  à  peu  près  im- 
possible au  milieu  de  cette  masse  compacte  d'individus- 
qui  encombraient  le  tiilac. 

Aussi  les  matelots  anglais,  si  à  regret  confinés  dans 
cette  périlleuse  surveillance  des  prisonniers,  se  con- 
tentaient-ils,, aux  heures  voulues,  de  monter  dans  les 
haubans  des  tronçons  de  mâts  du  ponton,  et  de  faire 
pleuvoir  de  là  sur  la  tête  de  leurs  hôtes  les  morceaux 
de  biscuit  de  mer,  les  carottes,  les  navets,  les  pièces 
de  boeuf  en  voie  de  putréfaction,  qu'ils  se  passaient 
de  main    en  main  d'une  chaloupe  venue  de  terre... 

Cette  réfection  immonde  tombait  çà  et  là  sur  ces^ 
malheureux,  comblant  les  uns,  privant  les  autres,  et 
ajoutant  au  martyre  de  la  situation  physique  mille 
ferments  de  disputes,,  de  rixes,,  d'injures  occasionnées 
par  l'arbitraire  forcé  d'un  td  mode  de  distribution. 
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Car,  si  nauséabonde  que  fût  une  telle  Bouriture,  Tins- 
tinct  de  la  conservation  portait  chacun,  moins  ceux  qui 
«taient  déjà  terrassés  par  le  mal,  à  se  jeter  avidement 
sur  ces  débris.  Mais  la  faim,  une  faim  aveugle  et  mal- 
saine pouvait  seule  être  tant  bien  que  mal  assouvie  par 
quelques-uns;  quant  à  boire...  la  situation  le  prohibait 
à  presque  tous. 

Les  Anglais  jetaient  bien  quelques  seaux  d^eau,  et 
quelle  eau  !  dans  des  bailles  placées  à  Tavant  du  vaisseau; 
mais^  sans  parler  de  la  détestable  qualité  du  breuvage 
bientôt  attiédi  par  Tardent  soleil,  il  faut  noter  que  les 
seuls  prisonniers'que  la  cohue  laissait  ce  que  nous  appel- 
lerons sur  sa  marge,  pouvaient  tenter  d'y  tremper  leurs 
lèvres  desséchées. 

Aussi  ne  saurions-Dous  dire  ce  qui  était  plus  périlleux, 
soit  d'une  abstinence  volontaire  ou  forcée,  soit  de  l'ab- 
sorption par  restomac  ou  les  entrailles  réduits  à  y  puiser 
quelques  sucs  insalubres,  d'une  nourriture  tout  au  plus 
bonne  pour  les  plus  immondes  animaux... 

Tel  était  le  jour  pour  ces  martyrs  de  nos  défaites  na- 
vales, pour  ces  braves  dont  le  crime  avait  été  d'avoir  dû- 
céder  à  la  force,  à  la  brutalité  du  nombre,  à  la  conspi- 
ration, enÛDy  de  la  mitraille,  des  flots  et  des  vents  com- 
plices de  l'ennemi.  La  nuit  leurs  souffrances  semblaient 
encore  se  multiplier  par  elles-mêmes. 

A  peine  les  plus  déterminés  à  défendre,  môme  au  prix 
de  leur  sang,  une  tentative  de  sommeil  fiévreux  et  hal- 
luciné, réussissaient-ils  à  accrocher  sous  le  pont  leurs 
hamacs  envahisseurs  de  l'espace. 

La  presque  totalité  des  prisonniers  'se  bornait  à  s'ac- 
<5roupir  la  tête  appuyée  sur  les  genoux,  ou  s'étendait 
sur  les  planches  transpercées  dans  toute  leur  porosité 
par  l'action  méphitique  de  l'eau  qui  croupissait  sous 
celles. 
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Les  plus  faibles,  renonçant  à  imposer  à  leurs  voisins 
un  brutal  égoïsme,  restaient  debout,  s'accotant,  s'ap- 
puyanl  contre  les  bordages,  baignés  d'une  moiteur  brû- 
lante, et  s'affàissant  parfois  malgré  eux,  comme  des  ca- 
davres, sur  leurs  jambes  affaiblies,  lorsqu'une  immense 
fatigue  venait,  au  milieu  des  vertiges  de  la  faim  ou  de 
la  soif,  pencher  leur  front  dans  l'essai  d'un  sommeil 
trompeur... 

On  conçoit  qu'il  n'avait  fallu  que  peu  de  jours  d'une 
aussi  intolérable  situation  pour  déterminer  dans  cette 
foule  affaiblie,  échauffée,  haletante,  affamée,  les  ravages 
d'une  inexorable  contagion  ! 

L'humidité  délétère,  la  corruption  de  Tair,  l'insanité 
des  aliments,  les  puantes  émanations  de  tant  de  corps  et 
i'embrasement  empesté  de  l'atmosphère,  tout  avait  fata- 
lement contribué  de  concert  à  filtrer  au  milieu  de  cette 
agglomération  de  malheureux  fes^irrésistibles  poisons 
d'une  influenza  pernicieuse... 

Marius,  on  s'en  souvieint,  avait,  durant  la  fameuse 
nuit  d«  la  lutte  entre  Tbokime  au  porc  salé  et  le  gogue- 
lin,  fait  échapper  ce  dernier,  c'est-à-dire  Grand-Gosier, 
à  l'aide  de  la  confusion  qui  avait  suivi  la  mystification 
du  fantôme. 

Grand-Gosier,  qui  se  croyait  déjà  livré  aux  rancunes 
vengeresses  des  marins  longtemps  bernés  et  dépouillés 
par  lui,  échappant  comme  par  miracle  à  la  punition  im- 
pitoyable qu'il  avait  encourue,  s'était  senti  mû  d'un  vif 
sentiment  de  reconnaissance  envers  son  sauveur.  Aussi 
chercha-t-il  le  moyen  de  s'acquitter,  lorsque  la  situation 
du  ponton  devint  ce  qui  a  été  décrit. 

Le  petit  système  de  prélèvement  alimentaire  qu'il 
avait  pendant  assez  longtemps  pratiqué,  soit  comme 
rôdeur  nocturne,  soit  comme  goguelin  des  sacrifices 
volontaires  des  superstitieux  J  outrepassant  les  besoins 
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de  son  estomac,  lui  avait  permis  de  faire  quelques  no- 
tables économies,  en  biscuit  surtout,  et  en  biscuit  d'une 
qualité  encore  supportable,  car  sa  distribution  quoti- 
dienne datait  des  jours  qui  avaient  précédé  le  change- 
ment de  mouillage  de  YÀlbany. 

Or,  ces  économies  gastronomiques  du  Grand-Gosier, 
adroitement  amassées  et  cachées  dans  une  partie  obs- 
cure de  Tentre-pont,  lui  avaient  permis  de  faciliter  à  son 
sauveur  une  alimentation  moins  dangereuse  que  celle 
è  laquelle  était  réduit  le  reste  des  prisonniers. 

Et  cette-conduite  du  Grand-Gosier  avait  entraîné  une 
autre  conséquence  heureuse  pour  Marius  :  c'est  que  la 
nécessité  de  surveiller  la  cachette  au  biscuit  sain  avait 
contraint  les  deux  consommateurs  privilégiés  à  se  tenir 
toujours  à  Tarrière  de  la  masse  si  compacte  des  prison- 
niers, de  façon  qu'ils  échappaient  ainsi  à  quelques- 
unes  des  souffrances  de  la  majorité. 

Marius,  en  observant  le  relâchement  de  surveillance 
qu'entraînait  la  peur  que  ressentaient  les  gardiens  ef- 
frayés au  milieu  du  fléau,  s*était  décidé  à  tenter  quel- 
que moyen  d'évasion,  et  il  ne  crut  pas  manquer  à  la 
prudence  en  interrogeant  à  cet  égard  le  Grand-Go- 
sier. 

—  A  combien  crois  «tu  que  le  ponton  soit  de  la  terre? 
demanda-t-il,  pour  renforcer  ses  propres  apprécia- 
tions. 

—  A  un  mille  tout  tfu  plus,  mon  officier,  répondit 
Tex-goguelin^ 

—  Tu  es  sûr  que-tous  les  soirs,  nos  gardiens  font  le 
quart  dans  les  quatre  chaioupêâ  QUl  sont  embossées  à 
l'avant,  à  l'arrière  et  aux  flancs  du  vaisseau? 

—  J'en  suis  très-sûr.  Depuis  cinq  ou  six  jours  que  la 
peste  semble  se  développer  sur  le  ponton,  les  Anglais 
filent  tous,  aussitôt  unie  la  distribution  des 'vivres 
qu'apporte  un  bugalet  du  port. 
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—  Crois-tu  qu'ils  soient  armés  et  vigilants? 

—  J'ai  entendu  dire  ce  matin  qu'ils  font  leurquar 
Tiarme  au  bras,  et  que,  de  plus,  on  a  hier  apporté  du 
port,  sur  le  bugalet,  quatre  petits  pierriers  mitrailleurs 
en  bronze,  qu  on  a  plantés  sur  leurs  pivots  à  Tarrière 
de  chaque  chaloupe... 

—  Il  est  évident  que  les  Anglais  ont  plus  peur  encore 
de  nos  évasions,  depuis  que  nous  pourrions  leur  dé- 
barquer la  peste. 

—  Ah  çà  !  mais  si  ça  continue,  mon  officier,  les  ca- 
davres seront  plus  dangereux  que  les  vivants...  Que 
diabie  fera-t-on  de\  nos  camarades, qui  auront' avalé 
leur  gaffe? 

La  réponse  fut  faite  dès  le  lendemain  matin  à  la  ques- 
tion du  Grand-Gosier. 

En  venant  pratiquer  leur  étrange  distribution  de  vivres 
du  haut  des  haubans,  les  Anglais  chaloupiers  prévinrent 
les  prisonniers  qu'à  l'avenir  ceux  d'entre  eux  qui  suc- 
comberaient seraient  tout  simplement  jetés  à  la  mer,  è 
l'heure  où  le  reflux  pourrait  emporter  les  cadavres  au 
large... 

Et  il  faut  dire  que  bientôt  les  cadavres  ne  manquèrent 
pas  à  celte  affligeante  sépulture. 

Les  miasmes  pesiilentiels,  la  chaleur  torride,  Teau  vi- 
ciée, la  présence  des  malades,  tout  contribua  à  déve- 
lopper le  mal  à  un  tel  point  qu'il  ne  se  passa  plus  un 
jour  sans  qu'un  où  deux  prisonniers  succombassent  au 
fléau  qui  régnait  sur  cette  foule  vouée  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  plus  intolérable  situation  physique  et  morale 
dont  Tenfer  terrestre  puisse  être  rêvé  ! 

L'épidémie  avait  tous  les  diagnostics,  tous  les  carac- 
tères morbides  de  la  peste. 

Lé  patient  était  pris  subitement  d'évanouissements, 
de  lancinantes  douleurs  à  la  tête;  son  œil  devenait  vi- 
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Ireux,  sa  bouche  infecte,  ses  jambes  affaiblies  ne  por- 
taient plus  son  corps.  ^ 

Bientôt, .  c'est-à-dire  en  peu  d-heures,  l'air  embrasé 
et  infecté  qu'il  respirait  portait  dans  ses  entrailles  af- 
faiblies un  venin  corrosif. 

Sa  peau  devenait  livide,  mordorée  par  places,  et  de 
nombreuses  macules^  sous  lesquelles  se  figeait  un  sang 
cxtravasé,  hâtaient  la  décomposition  des  chairs  à  ce 
point  révoltant  et  effrayant  à  la  fois,  que  le  palient 
assistait  presque  à  la  putréfaction  hâtive  de  ses  membres 
encore  vifs- 
Cinq  ou  six  heures  de  cette  agonie,  qui  commençait, 
peut-on  dire,  l'invasion  même  du  mal,  et  c'en  était 
faiti  L'homme  de  la  veille  tombait,  il  restait  un  hideux 
cadavre,  vert,  marbré,  les  chairs  ouvertes  et  suintant 
un  sang  noir,  fétide,  distillant  dans  Tair  ses  émanations 
empoisonnées  1 

On  avait  hâte  de  repousser  cet  affreux  débris  hu- 
main ;  les  plus  hardis,  s'enveloppant  les  mains  des  dé- 
bris de  toile,  saisissaient  le  cadavre  et  le  traînaient  au 
sabord  le  plus  voisin ,  d'oti  on  l'immergeait...  il  flottait 
gonflé  par  l'extravasation  artérielle,  et^reslait  quelque- 
fois tout  un  jour  autour  du  vaisseau,  arrêté  sur  quelque 
câble,  emporté  et  rapporté  par  les  courants,  puis  dis- 
paraissait tout  à  coup. 

Les  Anglais  qui,  on  l'a  dit,  n'habitaient  plus  le  pon- 
ton et  se  tenaient  dans  les  barques  disséminées  à  l'en- 
tour,  tiraient  quelques  coups  de  fusil  sur  les  corps, 
afin  d'en  provoquer  la  submersion  définitive  par  l'in- 
vasion de  l'eau  dans  les  entrailles  au  moyen  de  quelque 
trou  de  balle  sur  l'abdomen  gonflé... 

Marins  assistait  à  ces  épouvantables  drames  avec  un 
vif  sentiment  de  rébellion  contre  sa  destinée. 
Il  se  demandait  quelles  fautes  il  av^it  à  expier  de- 
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vant  Dieu,  pour  en  être  ainsi  abandonné.  Sans  son 
amour,  qui  seul  était  devenu  tout  son  courage,  il  se  fût 
sans  doute  démoralisé  comme  l'avaient  fait  tant  d'au- 
tres de  ces  malheureux,  livrant  ainsi  une  proie  plus 
facile  aux  attaques  d'un  fléau  bientôt  triomphant. 

Peut-être  une  circonstance  physique  venait-elle  en 
aide,  dans  sa  résistance  au  mal  qui  terrassait  chaque 
jour  de  nouvelles  victimes,  aux  forces  morales  qu*il 
puisait  dans  son  désir  d'être  sauvé. 

Cette  circonstance,  c'était  la  salubrité  comparative 
des  aliments  que  les  secrètes  économies  de  Grand-Go- 
sier mettaient  à  sa  disposition,  comme  témoignage  de 
sa  reconnaissance. 

C'est  ainsi  que  déjà  un  quart  environ  des  hôtes  in- 
fortunés de  VAlbany  avait  succombé  à  la  peste,  que 
M^rius  et  son  mystérieux  pourvoyeur  n!avaient  en- 
core ressenti  aucune  des  atteintes  du  fléau  qui  planait 
sur  tous. 

Etxîhaque  matin  était  signalé  par  l'immersion  sans 
cesse  accrue  de  nouvelles  victimes  de  l'épouvantable 
contagion  qui  faisait  du  vieux  ponton  un  sépulcre  à 
peine  flottant  sur  une  mer  attiédie  par  les  projections 
d'un  soleil  insolite. 

Déjà  les  Anglais  avaient  reculé  d'une  vingtaine  de 
brasses  le  cercle  de  barques  qui  enserrait  le  prison- 
shipy  et  depuis  deux  jours  ils  s'étaient  soustraits  au  dan- 
ger d'apporter  eux-mêmes  les  vivres  à  distribuer  aux 
prisonniers. 

Un  va-et-vient  avait  été  installé  par  eux  entre  le  pon- 
ton et  la  principale  de  leurs  chaloupes  d'observation, 
si  bien  qu'à  l'aide  de  cordages  et  de  poulies  de  rappel 
ils  dirigeaient  Ja  barque  aux  vivres  sous  la  muraille  à 
demi-submergée  du  vaisseau,  et  l'en  rappelaient  lors- 
qu'elle était  vide. 
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La  mort  d'une  soixantaine  de  prisonniers  avait  eu 
pour  conséquence  d'éclaircir  les  rangs  auparavant  si 
pressés  d'une  masse  refoulée  sur  un  seul  pont  par  la 
fatale  immersion  de  VAlbany. 

Le  résultat  d'un  avantage  payé  si  cher  avait  été  de 
permettre  aux  prisonniers  encore  valides  de  recueillir 
eux-mêmes  les  vivres  que  nous  avons  vus  précédem- 
ment les  geôliers  craintifs  leur  jeter  au  hasard  du  haut 
des  haubans. 

Cette  nourriture  était  toujours  aussi  nauséabonde, 
aussi  corrompue...  Mais  comme  les  Anglais  du  port 
continuaient  d'expédier  le  môme  nombre  de  rations,  la 
disparition  d'une  forte  partie  des  consommateurs  et  la 
maladie  de  bon  nombre  des  autres  permettaient  aux 
mieux  portants  de  choisir  les  morceaux  les  moins  mal- 
sains, et  de  lutter  ainsi  plus  courageusement  contre  le 
fléau  qui  ne  passait  pas  un  jour  sans  abatlre  trois  ou 
quatre  victimes... 

Un  matin,  les  prisonniers  qui  avaient  jusque-là  le 
plus  énergiquement  réussi  à  résister  au  fléau,  furent 
assez  surpris  de  voir  rôder  dans  les  parties  libres  du 
tiliac  le  Grand-Gosier,  qu'on  avait  naturellement  oublié 
depuis  l'affaire  du  goguelin;  beaucoup  le  croyaient 
mort. 

Grand-Gosier  furetait  sur  le  pont,  examinait  la  terre 
distante  d'environ  un  mille  vers  Selsey-Bill,  et  s'affalait 
dans  l'entre-pont,  pour  revenir  bientôt  recommencer  sa 
.manœuvre.  Cela  dura  toute  une  matinée,  puis  on  ne  le 
titplusl 

Durant  la  nuit  plusieurs  malades  firent  retentir  la 
batterie  des  cris  de  leur  agonie...  et  au  matin  on  eut 
trois  cadavres  à  immerger. 

Si  chacun  ne  s'était  éloigné  de  ces  scènes  réitérées 
d'une  tristesse  menaçante,  on  eût  pu  remarquer  le  soin 
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singulier  avec  lequel  le  Grand-Gosier,  après  avoir  im- 
prudemment bravé  l'infection  contagieuse  pour  dé- 
pouiller un  des  corps,  placé  dans  une  des  parties  les 
plus  obscures  de  l'enlre-pont,  lui  attacliâtt  aux  reins 
un  paquet  d'une  forme  insaisissable. 

Bientôt  le  sabord  soulevé  livra  passage  aux  trois  ca- 
davres, qui  tombèrent  sur  Feau  avec  un  bruit  sourd... 

La  marée,  qui  avait  monté  toute  la  nuit,  se  retirait 
alors;  c'était,  comme  on  dit,  Theure  du  reflux,  ce  mys- 
tère dont  la  lune  est  complice,  et  qu'elle  précipite  et 
gonfle  aux  époques  périodiques  où  elle  devient  nouvelle 
ou  pleine. 

Sur  les  trois  cadavres  immergés,  un  coula  presque 
aussitôt  par  l'invasion  de  l'eau  dans  ses  entrailles  ou- 
vertes par  la  putréfaction  ;  les  deux  autres  furent  em- 
portés par  le  courant,  l'un  dans  une  singulière  perpen- 
dicularilé  qui  n'en  laissait  voir  que  la  tête  balancée  par 
les  petits  flots  du  jusant ,  l'autre  à  plat  sur  le  dos  dans 
sa  nudité  presque  absolue,  et  glissant  aussi  sur  la  sur- 
face qui  l'emportait  dans  son  retrait  matinal. 

Ce  fut  par  un  hasard  exceptionnel  que  les  Anglais,  en 
ce  moment  occupés  de  diriger  vers  le  ponton  la  barque 
aux  vivres,  ne  tirèrent  pas  sur  ces  corps,  ainsi  qu'ils  le 
faisaient  fort  exactement  depuis  quelques  jours,  en  rai- 
son sans  doute  d'ordres  reçus  du  port. 

Le  Grand-Gosier  parut  suivre  avec  une  sollicitude 
tout  à  fait  intempestive  celui  des  corps  qui.  flottait 
blanchâtre,- au  milieu  des  ond^s  qui  l'emportaient... 
Notre  matelot  ne  quitta  son  poste  d'observation  que* 
lorsque  le  cadavre  eut  disparu  dans  l'éloignement,  vers 
le  large...       ^ 

Deux  heures  après  cette  scène  bizarre,  un  homme  nu 
prenait  pied  sur  la  plage  la  plus  déserté  de  la  côte  de  Kine- 
ton,  et  se  faufilait  parmi  les  rochers  accumulés  sur  un 
petit  cap. 
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lày  il  détacha  de  ses  flancs  un  paquet  qui  contenait 
-ses  hardesy  qu'il  étendit  au  soleil  pour  les  faire  sécher, 
^près  quoi,  s'étant  assuré  que  nul  œil  humain  n'avait 
pu  le  découvrir  dans  son  refuge,  il  s'étendit  sur  le  sable 
à  Tombre  d'un  bloc  de  granit,  pour  se  reposer  de  sa 
fatigue  :  cet  homme,  c^était  Marins  ! 

Le  courageux  jeune  homme,  comprenant  que  l'impi- 
toyable système  des  Anglais  allait  avoir  pour  consé- 
quence forcée  la  mort  successive  de  tous  les  malheureux 
prisonniers  de  VAlbany,  avait  songé  à  un  hardi  moyen 
d'évasion  que  la  complicité  dévouée  du  Grand-Gosier 
•et  l'examen  attentif i  des  chances  favorables  ou  con- 
-traires  lui  avaient  permis  de  mettre  à  exécution,  comme 
on  Ta  vu. 

Le  moment  choisi  du  retrait  rapide  du  reflux  d'une 
:grande  marée,  qui,  remportant  avec  vitesse,  réduisait 
ail  simple  maintien.de  sa  direction  remploi  de  ses  forces 
déplorablement  compromises,  l'heure  calculée  de  l'expé- 
dition des  vivres  par  les  Anglais,  tout  avait  dû  contri- 
buer à  la  réussite  d'un  plan  d'évasion  qui  empruntait 
une  grave  solennité  aux  circonstances  profondément 
dramatiques  au  milieu  desquelles  Marins  avait  osé  l'ac- 
complir. 

Grand-Gosier,  cédant  à  l'initiative  de  cette  hardiesse 
de  son  ofQcier,  s'était  promis  de  l'imiter  aussitôt  qu'il 
aurait  trouvé  l'indispensable  complice  de  l'immersion 
de  son  corps  parmi  les  cadavres  qui ,  hélas  1  ne  man- 
•queraientpas.., 

Marius,  s'étant  reposé  des  fatigues  de  sa  natation,  se 
revêtit  de  ses  vêtements  séchés  et  purifiés  par  l'eau  et  le 
-soleil,  puis  il  chercha  prudemment  à  s'avancer  dans 
rinlérieur,  laissant  à  gauche  les  bâtiments  du  lazaret 
de  Portsmouth,  à  un  bon  mille  au  sud  desquels  il  était 
allé  terrir. 
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Le  hasard  lui  ayant  fait  trouver  les  débris  d'un  feu  de 
pêcheurs  éteint^  ii  Sb  barbouilla  de  charbon  les  mains, 
les  bras  et  le  visage,  de  façon  à  altérer,  comme  une  autre 
fois  déjà,  ses  traits  dont  le  type  profondément  français 
pouvait  attacher  sur  lui  un  œil  clairvoyant. 

Il  se  jeta  dans  les  chemins  de  traverse^  mangea  quel- 
ques fruits  dans  un  verger,  et  le  soir  se  dirigea  résolu- 
ment sur  le  port,  seul  point  où,  d*après  ce  qu'il  avait  pu 
en  connaître  avant  la  surprise  du  fatal  master  du  Kent, 
il  y  eût  quelque  chance  de  se  cacher  au  milieu  de  la 
confusion  et  de  Taclivité  maritioies. 
,  Quelques  schellings  provenant  des  sacrifices  que  la  su- 
perstition avait  faits  au  goguelin,  et  dont  le  Grand-Gosier 
l'avait  muni,  devaient  lui  permettre  de  se  confondre 
dans  le  tumultueux  encombrement  de  quelque  taverne, 
ainsi  qu'il  Favait  jugé  praticable  quinze  jours  avant  la 
déplorable  vengeance  exercée  sur  lui  par  Todieux 
Viperr.   '    • 

Le  soir  même  de  sa  dramatique  évasion  du  ponton  en 
proie  aux  mortelles  contagions  de  la  peste,  Marius  se 
faufila  dans  Portsmouth,  comptant  sur  quelque  incident 
naissant  des  récentes  captures  de  nos  navires  marchands 
{5ar  les  Anglais,  pour  s'échapper,  et  décidé,  faute  de 
mieux,  à  se  rendre  à  Londres  où  avait  tenté  de  l'em- 
mener Tordre  mystérieux  par  lequel  il  s'était  vu  brus- 
quement enlevé  au  ponton  the  Kent. 


XXIII 


AUDACES  FORTUNA  JUVAT. 


Notre  héros,  si  merveilleusement  et  si  courageuse- 
ment échappé  à  une  mort  horrible,  venait,  cherchant 
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son  gîte,  de  s'avancer  sur  un  des  points  du  port  que  les 
Anglais  avaient  présomptueusement  appelé  pont  de  la 
Hogue^  lorsque  Taspect  paisible  de  la  nuit  Tinvita  à 
s'arrêter  quelques  instants  ;  tout  è  coup  son  attention 
est  éveillée  par  des  chuchotements  qui  parlent  de  des- 
sous le  pont  même,  sur  Tun  des  parapets  duquel  il  est 
appuyé;  il  prête  Toreille^  et  entend  avec  autant  de  sur- 
prise que  de  joie  qi^'on  parle  français. 

—  Patine-*toi,  Bout  de  tabac  !...  dit  une  voix  rogom- 
mée,  fais  vite,  mon  fiston,  ou  nous  sommes  pinces 
comme  des  sardines-dans  un  filet  ! 

—  M'y  v'ià!  m'y  v'ià?  Grand -Guillaume!  répondit  une 
autre  voix  juvénile  qui  est  sans  doute  celle  du  novice 
Bout  de  tabac. 

Et  on  entend  remuer  des  avirons,  des  gaffes...  puis 
s'écoule  un  moment  de  silence.  Après  quoi  le  Grand- 
Guillaume  reprend  : 

—  Personne  sur  le  pont...  no  body  sur  le  quai  pour 
rinstant...  Ouvre  l'œil  et  l'oreille!  car  d'un  moment  à 
Fautive  les  amis  peuvent  avoir  besoin  de  nous  là-bas,  où 
le  diable  sait  ce  qu'ils  fricassent  ! 

—  Moi  j'espère  que  dans  une  heure  nous  serons  tous 
au  large,  répondit  Bout  de  tabac,  et  on  leur  fera  ça  aux 
Anglais  ! 

L'obscurité  empêcha  de  voir  le  geste  qui,  fort  proba- 
blement, n'était  pas  de  ceux  que  recommande  la  civilité 
puérile  et  honnête. 

Marins  jugea  qu'il  en  savait  assez  pour  s'empresser 
d'utiliser  cette  chance  favorable  que  le  sort  jetait  si 
inopinément  sur  son  chemin.  Il  se  pencha  donc  sur  le 
parapet,  et  dit  à  demi-voix,  après  s'être  assuré  qu'il  ne 
survenait  personne  : 

—  Holà!  Bout  dfi  ?a!^a:;/  Grjind-G'jillaume!...  êtes- 
vous  là,  mes  fils  ? 

II  9. 
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—  De  la  tête  aux  pieds  que  nous  y  sommes  !  répondit 
le  matelot*  Par  où  est-il  venu  celui-là  ? 

—  Je  vous  raconterai  ça,  mes  boys  !  avancez  d'une 
brasse  ou  deux  que  je  m'affale  avec  vous,  et  ne  faites 
pas  attention  si  mon  teint  n'est  pas  de  lis  ou  de  roses... 
C'est  une  frime  que  j'ai  empruntée  au  sac  à  charbçn 
pour  embêter  TAnglais,  dit  Marius,  qui  jugeait  néces- 
saire de  parler  à  ces  gens  leur  lang|ige  babituel,  afin 
de  ne  pas  les  alarmer  par  la  nécessité  d'explications  in- 
tempestives. 

Le  ton  de  confiance  du  survenant,  son  parler  d'un 
français  non  équivoque...  (pour  les  deux  marins),  et 
enfin  le  motif  qui  les  avait, amenés  là,  tout  contribua 
à  leur  fair^  accomplir  ce  que  l'inconnu  leur  deman- 
dait. 

Le  canot  fut  halé  droit  sous  le  parapet  du  pont,  et 
Marins  s'affala  avec  l'agilité  du  singe  qui  descend  d'un 
arbre,  le  long  du  charpentage  arc-boutant  les  piles. 

Quand  il  fut  dans  le  catiot,  le  Grand-Guillaume  le 
prit  par  le  bras,  et  lui  touroanl  la  face  du  côté  du 
quai,  où  pendait  un  pâle  réverbère  balancé  par  la 
brise  qui  soufflait  du  nord  : 

—  Ah  çà,  l'ami,  tu  n'es  pas  un  traître,  au  moins  î 
Hum*  !  hum  !  C'est  que  je  t'enverrais  un  peu  vite  te 
débarbouiller  le  grouin  au  fond  du  port...  Voyons  ! 
d'où  sors-tu,  tu  n'es  pas  du  Culloden,  toi  ? 

Marins  allait  répondre  par  une  rapide  explication, 
lorsque  Bout  de  tahac  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Alerte  !  les  v'ià  !  j'entends  le  père  Cartahu  sifûer 
sa  romance  1  ^ 

Grand-Guillaume  écouta  à  son  tour.  On  entendit, 
tantôt  clairement,  tantôt  affaiblie  par  les  bouffées  de  la 
brise,  une  sorte  d'air  à  la  diable,  paraissant  venir  de 
l'arsenal  qui  se  trouvait  en  dehors  des  fortifications. 
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—  Cest  euxl  dit  le  matelot.  Allons,  face  de  minuit! 
^  plus  tard  les  explications...  Pour  le  moment  il  est 
4rop  tard  !  Empoigne  un  aviron  et  souque  ferme  ! 
•moi  je  tiens  la  barre...  Bout  de  tahàe^  haïe  dur,  mon 
poulot  !  y'ià  r  moment  de  se  patiner...  pense  è  ta 
p'tite  Gothon  qui  arrime  tous  les  matins  ses  bossoirs 
•dans  son  casaquln  en  songeant  à  toi!... 

Et  le  canot^  auquel  les  deux  avirons  servaient  de 
jambes,  quitta  Tabri  obscur  du  pont  et  rampa,  le  long 
du  quai  désert,  vers  l'angle  de  granit  où  paraissaient 
attendre  les  autres  fugitifs. 

En  quelques  minutes  il  doubla  la  pointe,  la  romance 
de  maître  Gartahu  se  fit  entendre  plus  distinctement, 
Grand-Guillaume  y  répondit  de  la  môme  manière,  et 
bientôt  un  groupe  d'hommes  se  dessina  vaguement 
dans  la  nuit,  en  sortant  de  l'ombre  épaisse  des  fortifi- 
cations. 

—  Embarque  en  double  et  file  en  quatre  !  dit  le 
fliatelot  aux  arrivants.  Il  y  en  a  ici  un  qui  a  un  faux 
air  de  nègre  et  sur  qui  on  ne  comptait  pas...  mais  ib 
y  a  de  la  place  pour  tous.  Chaud  !  chaud!  mes  gars  I 

En  un  clin  d'œil  tous  ces  agiles  marins  furent  dans 
l'embarcation  et  installés  avec  ordre  par  deux  sur 
chaque  aviron. 

—  Et  la  dame  ?  demanda  Grand-Guillaume. 

—  Ça  ne  dame  pas,  répondit  une  voix  cassée .  Je 
t'expliquerai  la  chose  plus  tard...  Le  fait  est  que  nous 
mettons  le  cap  en  mer  tout  de  même...  Allons  !  filons 
vite  !  • 

—  Commandez-vous,  maître  Cartahu  ?  reprit  Grand- 
Guillaume  resté  au  gouvernail. 

—  Va  toujours,  mon  matelot  !  je  veille  devant  moi  ! 
Une  fois  à  bord,  je  prendrai  mon  rang.,.  Ahî  si  seule- 
ment un  de  nous  savait  reluquer  la  hauteur  du  soleil, 
en  cas  de  trop  flâner  au  large  I 
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MarJus  qui,  à  ces  propos  divers,  comprit  que  tous 
ces  matelots  manquaient  d'un  officier,  pensa  qu'il  aurait 
bientôt  à  jouer  son  rôle,  et  tandis  que  le  canot,  vigou- 
reusement emporté  par  ses  huit  rameurs,  voguait  vers 
rentrée  du  port,  il  se  débarbouilla  de  son  mieux  en 
plongeant,  comme  des  éponges^  ses  mains  dans  Teau 
courant  le  long  du  plat-bord. 

Grand-Guillaume  gouvernait  vers  un  petit  navire 
mouillé  à  rouvert  du  port. 

En  moins  de  dix  minutes  nos  fuyards  se  trouvèrent 
par  son  travers,  et  on  aborda.  Marins,  bien  qu'il  ne 
comprît  rien  à  tout  cela,  si  ce  n'est  le  but,  fît  comme 
les  autres,  c'est-à-dire  qu'il  grimpa  sur  le  cutter,  où  il 
n'y  avait  personne,  et  s'employa  comme  un  simple  ma- 
telot à  la  manœuvre  de  l'appareillage. 

Carlahu  se  tenait  à  l'arrière  et  Grand  -  Guillaume  à 
l'avant ,  présidant  tous  deux  aux  travaux  de  la  mise 
en  mer. 

Il  était  environ  onze  heures  du  soir  lorsqu'on  fila  de- 
hors le  bout  de  câble  qui  tenait  le  navire  stationnaire 
sur  son  ancre  ;  on  hissa  aussitôt  la  trinquette  et  le  pic 
de  la  grande  voile,  et  la  brise  qui  soufflait  du  nord  em- 
porta bientôt  la  coque  au  large  de  Portsea,  défilant  leste- 
ment au  milieu  des  bâtiments  de  haut  bord  mouillés 
dans  sa  rade. 

Marins,  ne  comprenant  rien  à  tant  d'audace  et  d'im- 
prudence, brûlait  d'envie  de  savoir  quelles  circonstances 
.  bizarres  livraient  ainsi  ce  joli  navire  à  l'évasion  de  vingt 
hommes...  mais  il  comprit  que  devant,  selon  toutes  les 
probabilités,  jouer  i)ientôt  son  rôle  dans  l'affaire,  le 
moment  ne  serait  venu  d'interroger  que  lorsqu'il  pour- 
rait s'expliquer  lui-même. 

Son  étonnement  ne  put  qu'aumenler  dncore,  lorsque 
passant  devant  le  stationnaire  mouillé  le  plus  au  largi', 
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maître  Cartahu  en  fit  passer  aussi  près  que  la  nuit  le 
permettait,  et  tirer  trois  coups  de  pierrier  distancés  à  la 
manière  dont  les  francs-maçons  battent  leur  signal. 

Lorsque  le  man  of  waar,  immobile  sur  ses  ancres, 
eut  répondu  par  des  détonations  pareilles ,  et  que  sa 
puissante  masse  se  fût  confondue  à  l'arrière  du  cutter, 
dans  l'ombre  de  la  terre,  maître  Cartahu  et  Grand- 
Guillaume  réunirent  les  deux  escouades  de  gens  qu'ils 
commandaient,  et  le  premier  des  deux  leur  parla  ainsi  : 

—  Ah  çà,  les  enfants  !  nous  voilà  quasiment  hors  des 
griffres  de  ces  licornes  d'Anglais,  et  on  peut  se  vanter 
que  tout  a  été  à  riaL,  Bon!  c'est  le  moment  de  tenir 
conseil  sur  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  et  Bout  de  tabac 
va  nous  faire  circuler  chacun  une  bonne  lampée  de  scU 
pion  pour  nous  éclaircir  les  idées.  Bon  !  Maintenant  il 
s'agit  de  savoir  ce  que  nous  allons  faire.  Faut-il  aller 
terrir  en  France  droit  comme  un  plomb  de  sonde...  ou 
bien  faut-il  essayer  de  tenir  la  mer,  et  tenter  un  peu  de 
flibuste  ?  . 

Voilà  Bout  de  tabac  qui  apporte  le  genièvre;  lampez 
modérément,  évitez  de  vous  flanquer  une  guigne,  car 
vous  avez  besoin  de  vos  boules  à  sept  trous!... 

Que  le  trou  en  large,  qui  est  un  soiffeur  sans  raison, 
n'aille  pas  compromettre  ceux  d'en-dessus  et  de  côté 
dont  nous  avons  besoin  I 

Humectez-le  modérément,  cegouliaffe!  procurez-lui 
seulement  le  velouté,  le  glissant  nécessaire  pour  que  les 
avis  que  vous  allez  donner  y  coulent  comme  des  bagues 
de  foc  sur  un  étai  bien  frotté  de  suif! 

En  un  mot,  faites  comme  moi,  les  enfants!  car,  bien 
que  la  cambuse  du  cotre  soit,  à  ce  qu'il  paraît,  pleine  de 
schnick,  et  que  ça  devienne,  comme  disait  le  major  de 
ma  frégato,  un  véritable  supplice  âc  Cancale,  je  me  mo- 
dérerai et  n'emplirai  que  ma  dent  creuse,  car  il  faut 


158  LES   PONTOKS   ANGLAIS 

ouvrir  l'œil,  attendu  que  nous  avons  encore  quelques 
drôles  de  quarts  d*heure  à  passer  au  milieu  des  croiseurs 
anglais  que  nous  ne  manquerons  pas  de  rencontrer  au 
jour...  Bout  de  tàbac^  passe-moi  la  bouteille,  que  j'em- 
brasse son  goulot...  !  Bon!  à  la  santé  de  moi-même  et 
Dieu  pour  tous  !  vive  la  France  et  la  paire  de  bottes  à 
récuyère  qui  la  commande! 

Et,  finissant  cette  harangue,  nxaîtreCartahu  s'empara 
d'une  bouteille  dont  Bout  de  tabac  n'avait  encore  ex- 
trait que  trois  ou  quatre  rasades  modérées ,  et,  profi- 
tant de  l'obscurité,  il  la  porta  à  ses  lèvres,  et  ne  cessa 
son  long  baiser  que  lorsque  la  bouche  du  verre  se  fut 
desséchée  en  épuisant  ses  humides  caresses... 

Il  envoya  la  bouteille  par-dessus  le  bord ,  pour  éviter 
tout  contrôle ,  et  jugeant  prudent  de  s'asseoir  sur  une 
cage  à  poules,  il  attendit  que  le  Ganymède  de  gaillard 
d'avant  eût  fini  la  tournée. 

—  Ça  y  est-il,  Bout  de  ^a&ac  ?  demanda-t-il,  lorsqu'il 
lui  sembla,  à  travers  l'obscurité  du  ciel  et  de  ses  idées 
déjà  légèrement  troublées ,  que  le  novice  tardait  trop 
à  clore  la  distribution,  ce  qui  provenait  de  ce  que  plu- 
sieurs matelots,  trouvant  la  ration  mesquine,  '  se  glis- 
saient parmi  ceux  de  leurs  camarades  qui  n'avaient 
ppint  encore  bu,  afin  de  rencontrer  le  distributeur  une 
seconde  et  même  une  troisième  fois... 

—  Ça  y  est,  maître  Cartahu  !  dit  enfin  Bout  de 
tabac. 

—  Bon!  allons...  assis  tout  le  monde...  faites-vous  un 
tabouret  de  vos  talons...  comme  les  Turcs,  qui  ont  ap- 
pris ça  des  tailleurs...  et...  et...  la  parole  est  au  Grand- 
<juillaume  !  dit  le  vieux  maître,  qui  eut  ainsi  la  prudence 
de  cacher  jusqu'à  quel  point,  malgré  ses  exhortations 
aux  autres,  il  s'était  lui-même  enivré  aux  [caresses  de 
la  bouteille  au  genièvre. 
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—  A  moi  la  parole?  Eh  bien!  la  voilà,  ma  parole, 
dit  le  matelot  interpellé.'  C*est  qu'il  n*y  a  pas  à  penser  à 
tenir  la  mer  pour  demander  de  qui  de  quoi  aux  Anglais 
qui  passent  dans  la  Manche,  sans  avoir  pour  conduire 
le  cotre  un  lapin  qui  sache  voir  Theure  au  soleil  et 
pourquoi  la  longitude  est  en  long  et  la  latitude  en  tra- 
vers. La  voilà,  ma  parole!...  A  un  autre! 

—  L'autre,  c'est  moi,  dit  un  autre,  et  je  dis  qu'il  n'y 
a  pas  besoin  de  tant  de  latin  ni  de  lapin,  pour  crocher 
les  Anglais  et  leur  déralinguer  la  frimousse.  Up  là  !  dig 
et  dog!  fit  le  marin  en  s'escrimant  du  bras  comme  avec 
un  sabre  d'abordage, 

—  Et  si,  croyant  conduire  notre  prise  à  Cherbourg, 
nous  la  conduisons  à  Plymouth?  objecta  un  prudent.  Il 
ne  suffit  pas  de  crocher  dur  et  d'être  un  tapeur  fini,  il 
faut  quelqu'un  qui  connaisse  le  truc  des  astfes  et  pilote 
la  barque  1 

—  Bon  I  murmura  maître  Carlahu.  Celui-là  parle  vé- 
ritablement comme  une  grammaire  1 

—  Et  toi.  Mal  peignéy  qu'est-ce  que  tu  dis?  demanda 
Grand-Guillaume  au  matelot  suivant. 

—  Moi,  je  dis  que  je  ne  dis  rien  de  rien.  J'amurerai 
du  bord  de  la  majorité  sans  major,  voilà  mon  opinion. 

-^  Et  toi,  Va  de  la  gueule  ?  poursuivit  le  Grand-Guil- 
laume, qui  avait  donné  de  doux  petits  noms  de  tendresse 
à  tous  ses  camarades  de  captivité  du  ponton  le  Culloden^ 
l'un  des  anciens  voisins  de  VÀÏbany  dans  l'avant-port 
de  Portsmouth, 

—  Moi  ^as  !  <ii  le  dernier  nommé. 

—  Quoi!  toi  pas? 

—  Moi  pas...  Cest  mon  avis!  répliqua  d'un  ton  dé- 
cisif le  matelot,  qui  était  précisément  celui  auquel  il 
avait  le  mieux  réussi  de  se  faire  multiplier  les  rations 
de  genièvre,  à  la  faveur  de  l'obscurité. 
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—  Eh  bien!  moi...  dit  le  suivant,  je  soutiens  que  nous 
aurons  bien  assez  des  officiers  anglais  que  nous  ama- 
rinerons  pour  nous  conduire  en  France ,  et  que  ren- 
trer dans  le  port  sans  une  prise  y  quand  on  est  là  vingt 
gaillards  qui  n'ont  ni  froid  aux  yeux  ni  poils  dans  le 
creux  de  la  lûain,  ça  serait  honteux  et  canulant...  Voilà 
ma  parabole! 

—  Eh  oui  donc  !  ajouta  un  Breton,  que  mon  frère,  uq 
calfat  fiiji,  il  m'en  a  dit  souvent  que  c'en  était  de  la 
frime  et  de  l'attrape-sot  le  matez  ma  tique  et  l'as  trop 
nomique., 

—  Moi ,  je  suis  pour  tenir  la  mer  ! 

—  Moi,  j'aimerais  mieux  tenir  la  fille,.,  et  je  mettrais 
le  cap  en  terre  !  repartit  un  loustic. 

—  Bon!  murmura  maître  Cartahu,  qui,  habitué  à 
apf^rocher  les  officiers,  respectait  leur  savoir  incompris, 
comme  les  orientalistes  respectent  les  hiéroglyphes... 

—  Vous  êtes  un  tas  de  matelasses  !  cria  un  Provençal. 
Tron  de  Diou  !  s'il  y  avait  tant  seulement  deux  demi- 
douzaines  de  caïmans  comme  celui  qui  a  ma  peau  pour 
chemise  sur  ses  os,  nous  aurions  abordé  le  vaisseau 
stationnaire...  et  nous  l'aurions  emporté  au  large  en 
hissant  le  cotre  en  porte-manteau  I 

—  Eh  oui  I  il  ne  faut  ni  latitude  ni  longitude,  pour 
couper  en  zigzag  des  grouins  d'Anglais  avec  un  bachot 
d'abordage  ! 

—  En  douceur  la  vergue!  ajouta  un  Parisien,  un  fils 
de  famille,  mauvais  sujet  dépaysé  sur  l'eau  ;  je  suis  de 
ton  avis,  matelot,  et  je  n'en  suis  pas.  On  peut  avoir  une 
poigne  dure  et  un  peu  d'arithmétique  dans  la  caboche, 
sans  que  ça  nuise.  Jean  Bart,  qui  a  chaboulé  tant  d'An- 
glais, et  qui  a  commandé  des  escadres,  lisait  plus  mal 
qu'uQ  chien  savant,  et  signait  son  nom  comme  un  chat  ! 
Mais,  en  revanche,  Forbin,  Suffren,  Duguay-Trouin  cl 
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bien  d'autres  qui  ont  défoncé  plus  d'ennemis  que  nous 
n'avons  à  nous  tous  sifflé  de  petits  verres...  étaient  sa- 
vants pires  que  des  maîtres...  de  colles,  et  te  vous  au- 
raient fait  virer  de  bord  un  vaisseau  dans  un  crachat.  Il 
ne  faut  donc  pas  mépriser  ta  longitude  ni  la  latitude... 
ça  peut  nous  servir  et  ça  peut  nous  manquer  î 

—  Le  cosinus  de  la  latitude  est  au  sinus  de  la  déclinai- 
son comme  rayon  est  à  sinus  amplitude!  dit  enfin, tout 
d'une  haleine,  notre  ami  Marius,  q  ui,  après  avoir  écouté  ses 
compagnons,  pour  juger  la  situation  morale  dés  choses, 
se  décida  à  entrer  dans  la  conversation  par  cette  bordée 
d'algèbre  ou  de  trigonométrie,  qu'il  crut  propre  à  le  po- 
ser du  premier  coup,  comme  il  convenait,  au  milieu  de 
ces  opinions  divergentes. 

—  Qui  est-ce  qui  a  dit  ça  ?  s'écria  le  Grand-Guillaume 
stupéfait. 

—  Bon  !  bon  !  fit  Cartahu. 

—  A  qui  la  fusée  de  grimoire?  qui  a  lâché  cette  mi- 
traille? d'où  sortent  tous  cqsus?  demandèrent  plusieurs 
voix  ensemble. 

—  Qui  est  celui  qui  sait  si  bien  le  latin  sans  prévenir 
les  autres?  ajouta  le  Parisien. 

—  C'est  moi  !  dit  notre  héros  en  se  levant,  décidé  à 
se  mettre  à  la  portée  de  son  auditoire  par  une  façon  de 
s'exprimer  tout* à  fait  en  dehors  de  la  syntaxe,  de  Vau- 
gelas  et  de  l'Académie. 

—  Par  les  tripes  des  Anglais  !  je  crois  que  c'est  le 
nègre  I  s'écria  le  Grand-Guillaume. 

—  Eh  oui  I  c'est  la  face  de  minuit...  celui  qui  m'a  re- 
fusé de  soiffer  le  schnick,  dit  Bout  de  tabac ^  qui, 
comme  le  matelot,  avait  plutôt  reconnu  Marius  à  ses  vê- 
tements qu'à  son  visage;  car,  d'une  part,  l'officier  s'é- 
tait à  peu  près  débarbouillé  dans  l'eau  de  la  rade,  et  de 
l'autre,  l'obscurité  était  assez  épaisse  pour  teindre  tous 
les  marins  en  mulâtres,  sinon  en  nègres. 
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—  Oui,  c'est  moi,  mes  amis,  Vhomme  du  pont  de 
Portsmouth.  Je  suis  en  état  de  guider  le  cotre  soit  au 
pôle  austral,  soit  au  pôle  boréal...  soit  au  delà  du  cap 
Horn,  soit  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance...  Nord, 
sud,  est,  ouest,  tout  m'est  égal  I  ajouta  Tofûcier  pour 
frapper  les  esprits. 

—  Bon  î  bon  !  bon  !  remurmura  maître  Cartahu,  abruti 
dans  sa  demi-bouteille  de  genièvre- 

—  Ah  çà  I...  qui  ètes-vous  donc?  demanda  le  Grand- 
Guillaume,  auquel  les  tirages  de  l'inconnu  avaient  sin- 
gulièrement imposé. 

—  Je  suis  un  ex -prisonnier  des  Anglais  comme  vous 
tous,  reprit  Marins  ;  seulement  c'est  de  VÀlbany  que  je 
me  suis  évadé. 

-—  Comment,  dé  VÂlhanyt  dn  ponton  qui  a  la  peste  ? 
dit  Bout  de  tabac, 

—  Oui...  mais  moi  je  ne  l'ai  pasi 

—  Et  vous  connaissez  la  latitude?  demanda  le  Pari- 
sien. 

—  Et  aussi  la  longitude,  et  tout  ce  qui  paraît  vous 
manquer,  les  braves...  A  présent  nous  sommes  au  com^ 
plet,  tête  et  bras,  ou  plutôt  caboche  et  poigne...  Si  nous 
nous  décidons  à  crocher  l'Anglais,  croyez  bien  qu'il  n'y 
aura  ni  courant,  ni  vent,  ni  trombe,  ni  feu  Saint-Elme 
qui  puisse  m'empêcher  de  faire  aborder  la  prise  où  il 
faudra  1 

—  Alors  vous  êtes  ofûcier?  reprit  le  Grand-Guil- 
laume avec  une  nuance  de  respect. 

—  Oui...  j'ai  commandé  un  corsaire  qui  a  envoyé 
une  bonne  prise  à  Dieppe,  et  qui  n'en  a  encore  rien 
gratté...  mais  ça  se  trouvera,  car  les  écrits  ne  moisissent 
pas...  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'y  en  envoyer  ea- 
core  une  autre...  C'est  à  la  majorité  de  décider  ce  qu'on 
fera.  ^ 
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—  Alors  vous  allez  nous  commander,  dirent  plu- 
sieurs voix.  Maître  Cartahu  et  Grand-Guillaume  seront 
vos  lieutenants...  Ohél  Bout  de  tabac  !  on  demande  une 
autre  tournée  de  genièvre  pour  conclusion  de  la  chose, 
et  à  la  santé  du  capitaine  ! 

—  Quand  commencera  mon  commandement?  dit 
Marins^  mettant  adroitement  TenChousiasme  à  profit. 

—  Tout  de  suite  !  s'écria-t-on  tout  d'une  voix. 

—  Eh  bien,  mes  enfants,  comme  je  me  porte  parfai- 
tement bien  malgré  le  lieu  d*où  je  viens ,  et  que  je  n'ai 
pas  besoin,  pour  le  moment,  qu'on  boive  à  ma  santé,  je 
remets  Thistoire  du  geniève  à  demain  matin,  afin  de 
n'embrouiller  les  idées  de  personne,  car  d'un  instant  à 
Tautre  on  peut  avoir  à  se  servir  de  sa  boule. 

Parlons  d'autre  chose.  Le  cotre  est-il  armé,  muni- 
tionné?  Avant  de  se  risquer  dans  un  coup  de  peigne  avec 
l'Anglais,  il  me  semble  qu'il  est  bon  de  juger  sur  quoi 
on  peut  compter*. • 

Allons  I  dix  hommes  d'un  bord,  dix  hommes  de  l'au- 
tre, nous  sommes  vingt-un,  c'est  partie  égale  entre  tri- 
bordais  et  bâbordais.  Le  père  Cartahu  et  le  Grand- 
Guillaume  sont  chefs  de  quart;  voilà  qui  est  réglé.  Au 
petit  jour  nous  serons  par  le  travers  de  l'île  de  Wight, 
c'est  le  plus  casuel  à  franchir...  Une  fois  au  large  des 
statjonnairés  anglais,  on  verra  ce  que  l'on  peut  tenter 
avec  le  bois  qup  nous  avons  «ous  les  pieds.  Allons! 
comme  il  ne  fait  pas  bon  ici  à  boutonner  ses  guêtres, 
étarquons  nos  voiles,  enfants,  afin  que  le  vent  y  souffle 
mieux,  larguons  la  flèche  et  le  grand  foCi..  et  gouverne 
vite,  timonier! 

Rentrés  sur-le-champ  dans  leur  habitude  de  disci- 
pline, les  matelots  se  mirent  en  devoir  d'exécuter  les 
ordres  que  leur  donnait  leur  chef  improvisé,  et  deux 
d'entre  eux  montèrent  en  vigie  sur  les  barres,  afin 
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de  fouiller  la  nuit  pour  veiller  les  mauvaises  ren- 
contres. 

Lorsque  tout  fut  terminé,  Marlus  appela  le  Grand-Guil- 
laume et  lui  dit  : 

—  Ab  çà,  l'ami,  si  mon  histoire,  à  moi,  est  courte,  la 
vôtre  doit  être  curieuse  et  m'intrigue  fort  depuis  le  mo- 
ment où  j'ai  mis  le  pied  sur  ce  bord.  Racontez-moi  donc, 
je  vous  prie ,  comment  diable  vous  avez  fait  pour  vous 
procurer  un  semblable  moyen  de  fuite,  au  beau  milieu 
d'un  port  de  guerre...  Came  semble  aussi  difficile  à  de- 
viner que  la  quadrature  du  cercle  ! 

Grand -Guillaume,  flatté,  répondit  par  le  récit  sui- 
vant: 

—  Capitaine,  voilà  la  chose  :  les  vingt  poulets  que 
vous  commandez  ici  se  trouvaient  prisonniers  sur  le 
ponton  le  CuUoden.  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  vie  qu'on 
fait  sur  les  pontons...  vous  en  avez  mangé,  donc  voufe 
savez  si  c'est  coriace  et  indigeste.  Pour  lors,  il  y  a  huit 
jours,  voilà  que  le  chef  du  port  conduit  un  amiral  à  faire 
visite  au  ponton,  avec  toute  une  canotée  de  messieurs  à 
habits  et  cheveux  rouges,  des  rrais  goddemsii..  plus  une 
dame. 

Imaginez-vous,  capitaine,  une  belle  femme  avec  des 
cheveux  d'un  beau  châtain  d'étoupe  goudronnée,  une 
jolie  paire  de  bossoirs  retroussés,  le  nez  au  bord  de  la 
robe...  bref,  une  femme  briquée,  fourbie  et  fauberdée 
comme  la  figure  de  hia  frégate  la  Baille-à-bière  (baya- 
dère).  Avec  ça  qu'elle  vous  avait  des  petits  airs...  Enfin, 
les  six  cents  hommes  du  ponton  en  sont  .tout  d'un  coup 
lombes  amoureux...  que  je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage! Voilà  qui  va  bien. 

Moi,  qui  depuis  un  an  que  je  mangeais  mon  foie  sur 
le  ponion,  n'avais  plus  vu  d'autres  dames  que  celles  du 
vieux  jeu  de  cartes  que  les  prisonniers  se  repassaient 
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de  main  en  main,  je  ne  pouvais  pas  la  quitter  des  yeux, 
car  il  me  semblait  impossible  de  voir  une  femme  du 
sexe  mieux  acastillée  et  espalmée.  Elle,  de  son  côté,  si 
ce  n'était  pas  pour  les  mêmes  raisons  transportées  du 
féminin  au  masculin,  me  regardait  la  regarder,  tout  en 
écoutant  lesmylordsqui  la  suivaient  d'un  air  de  salama- 
lecs en  faisant  avec  l'amiral  la  visite  du  ponton.  Voilà 
qui  est  bien. 

Moi,  voyant  qu'elle  me  reluque,  je  ne  l'en  reluque  que 
plus,  et  sans  rien  comprendre  à  sa  manœuvre,  je  la  suis 
et  l'observe,  comme  un  flibustier  un  galion.  Voilà  qui 
va  toujours  bien. 

On  descend  dans  la  batterie,  puis  dans  le  faux-pont. 
Je  continuais  à  naviguer  dans  ses  eaux,  l'œil  toujours  en 
vigie. 

Voilà  que  tout  d'un  coup,  comme  les  deux  ou  trois 
coquesigrues  qui  la  convoyaient  s'étaient  retournas  pour 
examiner  un  petit  laboratoire  d'ouvrier  en  coco  qui  of- 
frait ses  articles.'.,  vlan!  je  vois  filer  dans  l'obscurité 
quelque  chose  de  blanc...  et  la  dame  me  fait  signe  des 
yeux,  et  d'un  air  on  ne  peut  plus  engageant,  d'aller 
ramasser  l'objet  qui  était  tombé  sous  l'escalier  du  faux- 
pont. 

Je  pensai  naturellement  que  c'était  une  déclaration 
d'amour...  ou  une  pièce  de  six  schellings  que  cet  aimable 
sexe,  craquelin,  mais  sensible,  m'envoyait  pour  acheter 
du  tabac. 

Je  laisse  filer  le  monde,  restant  un  moment  en  panne, 
et  brassant  bientôt  à  culer,  je  tâte  dans  l'ombre  et  finis 
par  trouver  la  dragée.  Je  la  fourre  dans  ma  poche  après 
l'avoir  tâtée,  et  avoir  reconnu  que  c'était  comme  une 
lettre,  avec  dedans  comme  quelque  chose  qui  sonnait. 
Je  le  crois  bien,  mon  capitaine!  Imaginez-vous  que  c'é- 
taient cinquante  guinées  très-bien  arrimées  dans  la  iet- 
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Ire,  qui,  ça  me  surprit,  était  écrite  en  français...  en  ex- 
cellent français,  comme  vous  et  moi  le  parlons!  Yoilà 
qui  va  on  ne  peut  mieux  I 

Vous  pensez  naturellement  que ,  comme  je  vis  bien 
qu'il  pouvait  s'écouler  une  bonne  heure  avant  que  la 
visite  de  l'amiral  et  de  ses  amis  fût  terminée  Je  m'en 
allai  m'installer  contre  un  hublot  pour  lire  le  poulet... 
truffé  de  si  belles  pièces  d'or. 

Je  vous  dirai  approchant  ce  que  contenait  la  lettre, 
car,  bien  que  je  Taie  là  dans  ma  poche,  il  fait  trop 
sombre  pour  que  vous  y  voyiez  autre  chose  qu'un  chif- 
fon de  papier  blanc  ou  gris.  Je  lus  donc  à  peu  près 
ceci  : 

«Brave  matelot,  je  m'embête  bigrement  dans  ce 
pays-ci,  et  je  voudrais  bien  filer  mon  nœud.  Je  ne  suis 
pas  ça  que  j'ai  l'air  et  je  n'ai  pas  l'air  de  ça  que  je  suis. 
—  Vous  comprenez  l'apologe. 

»  Estimable  marin,  le  neveu  de  l'amiral  me  scie  le 
dos,  sous  prétexte  de  m'épouser,  etc.,  etc.  Je  crève 
d'envie  de  leur  glisser  entre  les  pattes  à  tous...  car  c'te 
vieille  baderne  d'amiral  aussi  me  canule. 

»  Voilà  mon  idée,  vaillant  matelot.  Il  y  a  là  dans  la 
rade  un  cotre  avec  lequel  mon  bêta  d'adorateur  doit 
filer  à  Plymouth  la  semaine  qui  vient.  Je  sais  qu'il  at- 
tend un  équipage  d'un  vaisseau  où  il  ne  sera  libre  que 
la  semaine  prochaine.  Il  y  a  un  nommé  Henri  Botte,  le 
fils  d'un  Français,  qui  se  trouve  forcément  domicilié 
dans  le  pays,  qui  m'a  tout  appris,  et  qui  ne  demande 
pas  mieux  que  de  nous  donner  un  coup  d'épaule  pour 
prendre  la  poudre  d'escampette. 

»  Donc,  voilà  la  chose.  Prenez  ce  quibus,  graissez-en 
la  patte  des  factionnaires  dimanche  prochain  ou  l'autre 
dimanche.  Je  dis  dimanche,  parce  que  ce  jour^là  tous 
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les  Anglais  du  port  sont  soûls  comme  des  grives  ou  des 
PoloDais,  sous  prétexte  que  c'est  jour  de  dévotion. 

»  Arrangez-vous  pour  filer  du  ponton  une  demi- 
douzaine  de  bons  dromadaires  à  quatre  bosses,  et  nagez 
droit  sur  la  chapelle  de  l'arsenal,  vers  dix  heures  du 
soir.  Là  vous  trouverez  Henri  Botte  avec  une  chaloupe, 
et  il  vous  dira  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

»  Ne  vous  ensauvez  pas  plus  de  six,  car  ça  pourrait 
faire  manquer  la  manigance,  et  pour  faire  manœuvrer, 
le  cotre'  il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  de  monde,  c'est-à- 
dire  d'imiter  les  Anglais,  qui  se  mettent  cent  hommes 
sur  un  poil. 

»  Voilà  la  chose ,  brave  marin.  Je  compte  sur  vous, 
vous  pouvez  compter  sur  moi  :  ça  suffit.  Songez  que  si 
le  bastringue  manque,  je  rognonnerai  bigrement,  car  je 
n'en  p^ux  plus  de  m'en  aller.  Le  neveu  de  l'amiral  me 
jugule  trop. 

»  Je  suis  pour  la  vie  et  à  la  mort,  etc...  Bref,  je  ne 
signe  pas.  » 

—  Voilà  à  peu  près  ce  qne  contenait  la  lettre,  mon 
capitaine l  reprit  le  Grand-Guillaume,  et  vous  jugez 
comme  moi,  j'en  suis  sûr,  qu'une  femme  qui  y  allait  si 
rondement,  et  qui  s'exprimait  si  bien,  battait  pavillon 
français  en  tête  de  bois.  Comme  de  fait,  Henri- Botte, 
celui  qu'elle  disait  tout  prêt  pour  nous ,  me  l'a  bien 
dit... 

—  Mais  cette  femrce  n'est  pas  venue?  demanda  Ma- 
rius  assez  intrigué  par  cette  histoire  dans  laquelle  le 
style  du  narrateur  ne  lui  permettait  pas  de  voir  suffi- 
samment clair. 

—  Vous  alle^  savoir  ce  que  vous  allez  savoir,  mon 
capitaine!  répondit  le  Grand-Gyillaume.  U  est  vrai  que 
ça  n*a  pas  tourpé  précisément  comme  le  clésirait  la  belle 
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dame  avec  ses  cheveux  pareils  à  un  faubert  tout  neuf. 
Donc,  Tamiral  parti  du  ponton... 

—  Quel  amiral?  interrompit  Marins. 

—  L'amiral  Thomas  Duckworth ,  le  gouverneur  de 
Plymouth...  il  paraît  que  le  cutter  que  nous  avons  sous 
la  plante  des  pieds  est  le  sien...  c'est-à-dire  sa  mouche, 
son  aviso,  sa  patache... 

—  L'amiral  Duckworth...  répéta  Marius,  en  cherchant 
à  se  souvenir.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  celui  qui  s'est 
signalé  autrefois  dans  le  combat  du  commodore  Byron 
contre  l'amiral  d'Estaing...  celui  qui  a  bloqué  Saint- 
Domingue,  et  qui,  dans  la  capitulation  de  Rochambeau, 
fut  le  principal  signataire... 

—  Je  ne  sais  pas  s'il  voit  véritablement,  comme  vous 
dites,  les  roches  en  beau.,,  et  s'il  fait  des  signes  à 
terre.,,  répliqua  le  matelot,  dévoyé  par  l'érudition  his- 
torique de  l'officier,  de  marine,  mais  ce  que  je  puis  bien 
vous  assurer,  c'est  que  ses  signaux  n'auront  servi  à 
rien,  s'il  en  a  fait...  car  voilà  que  nous  filons  six  char- 
mants nœuds  à  l'heure,  et  au  point  du  jour,  capitaine, 
nous  serons  hors  de  portée  de  canon,  de  porte-voix  et 
de  lunette!  Quant  aux  rochers... 

—  Donc...  que  fis-tu,  lorsque  tu  eus  pris  connais- 
sance de  la  lettre  de  la  belle  dame?  interrompit  Marius, 
après  avoir  donné  un  coup  d'oeil  à  la  voilure  du  cotre, 
qui  filait  lestement  vers  le  large,  tandis  que  son  capi- 
taine improvisé  se  faisait  raconter  par  le  Grand-Guil- 
laume les  curieuses  circonstances  qui  lui  avaient  si  ino- 
pinément valu  ce  commandement. 

—  Ah  !  voilà  !  reprit  le  matelot.  La  lettre  lue,  je  fis 
mes  petites  réflexions,  surtout  à  cause  des  cinquante 
guinées  qui  lui  servaient  de  lest.  Il  paraît  décidément, 
que  je  me  dis,  que  ce  n'était  pas  à  cause  que  je  suis 
bel  homme.  (Le  grand  Guillaume  avait  six  pieds  moins 
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une  ligne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  il  était  doué 
de  Tembonpoint  d*un  mât  de  hune  et  avait  une  peau 
telle,  que  sa  personne  ressemblait  exactement  à  un 
squelette  qu  on  eût  fourré  dans  un  sac  de  basane  trop 
étroit.)  Mais  c'est  égal,  si  la  lettre  n'est  pas  tout  à  fait 
une  déclaration  d'amour,  dans  le  cas  où  je  suis,  ça 
n'en  est  pas  plus  mal.  Voilà  qui  va  bien.  Je  vais  pré- 
venir maître  Gartahu  de  la  chose,  mais  je  ne  parlerai 
que  de  vingt-cinq  guinées...  que  je  me  dis.  Je  racontai 
donc  l'événement  à  mon  vieux  matelot,  qui,  naturelle- 
ment, trouva  que  c'était  fameux.  On  était  au  ven- 
dredi. 

—  Ah  çà  !  me  dit-il,  qui  que  nous  associons? 

—  Aux  vingt-cinq  gûinées,  personne!  que  je  dis, 
mais  h  la  poudre  d'escampette  une  douzaine  de  bons 
bigres,  de  ceux  qui  ont  été  pinces  avec  nous  sur  le  Ha- 
reng-saur...  C'est  le  nom  du  corsaire  où  la  frégate  an- 
glaise nous  a  amarinés. 

Marins  chercha  vainement  quel  nom  de  navire  le 
matelot  pouvait  estropier  pour  en  faire  hareng-saur, 

—  Donc,  mon  capitaine,  quand  l'amiral  et  sa  com- 
pagnie furent  repartis  à  terre,  et  que  j'eus  encore  em- 
barqué une  bonne  œillade  en  coulisse  de  la  belle  dame, 
maître  Cartahu  et  moi  nous  commençâmes  à  confier 
la  chose  à  nos  meilleurs  camarades,  qui  en  firent  do 
joie  des  sauts  de  cabri.  Le  samedi,  chacun  ajusta  ses 
flûtes,  et  le  dimanche  venu,  c'est-à-dire  le  matin,  je  me 
suis  mis  à  amadouer  un  sergent  d'infanterie  qui  com- 
mandait le  peloton,  prenant  sa  garde  pour  vingt-qualrè 
heures.  Je  lui  dis  que  je  l'avais  vu  quelque  part;  et 
comme  il  ne  paraissait  pas  s'en  souvenir,  je  lui  offris 
de  ïale  à  discrétion  pour  se  rafraîchir  la  mémoire...  et 
le  gosier.  Le  commandant  du  ponton  était  à  terre,  le 
master  à  terre,  bref,  l'affaire  s'annonçait  bien. 

Il  10 
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Comme  jamais  les  prisonniers  n'avaient  le  sou,  les 
chefs  ne  pouvaient  pas  se  délier  qu'on  soûlerait  la 
garde^  et  pour  le  grog^  le  sergent ,  quand  une  fois  il 
commença  à  être  dans  les  brindesingues,  ne  refusa  pas 
qu'un  de  ses  soldats  aille  à  terre  en  chercher  à  mort. 

Bref,  pour  ne  pas  tant  tirer  en  longueur,  mon  capi- 
taine, je  vous  dirai  que  vers  les  neuf  heures  du  soir 
tous  les  soldats  de  marine  étaient  ivres  comme.. ^  des 
vrais  Anglais  qu'ils  sojit. 

Quand  je  les  sus  bien  abrutis  et  incapables  de  dire  de 
qui  de  quoi...  je  sifflai  un  petit  air  que  finit  maître 
Cartahu,  qui  était  averti,  et  une  douzaine  de  merles 
sifflèrent  à  leur  tour  le  refrain,  si  bien  qu'on  se  serait 
cru  dans  un  bosquet  de  jasmins  et  de  tubéreuses  plutôt 
que  dans  l'entre-pont  d'une  prison  de  guerre. 

Ceux  qui  ne  savaient  rien  de  rien  pendirent  leurs 
hamacs,  comme  d'ordinaire...  Mais  nous,  pas  si  go- 
diches ! 

C'était  le  moment;  la  chaloupe  des  soldats  était  prêle  ; 
celui  auquel  j'avais  prodigué  deux  guinées  (je  crois  que 
je  ne  vous  l'ai  pas  dit^  mais  c'est  tout  de  même)  ;  mon 
soldat ,  dis*je,  avança  la  chaloupe  sous  les  sabords  d'ar- 
casse,  qui  n'étaient  pas  grillés  comme  les  autres,  parce 
qu'ils  servaient  à  l'embarquement  des  munitions,  et 
qu'il  y  avait  toujours  un  factionnaire,  soûl  pour  le 
moment. 

Voilà  qui  va  bien  :  chacun  s'affale...  au  lieu  de  douze 
nous  étions  dix-neuf  ou  vingt ,  parce  qu'il  y  en  avait 
qui  avaient  bavardé,  et  que  ceux  qui  avaient  su  avaient 
naturellement  voulu  en  être. 

Ënfin^  mon  capitaine,  nous  démarrons  du  maudit 
ponton,  et  nous  ramons  droit  sur  la  chapelle  de  l'ar- 
senal. Arrivés  là,  pas  plus  de  dame  ni  de  confident  que 
dans  mon  œil.  Je  dis  :  Il  est  trop  tôt  !  Maître  Cartahu  me 
répond  : 
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—  £h  bien  !  matelot^  comme  ça  n*est  pas  sain  de 
rester  là  comme  ça  au  milieu  d'un  port  de  guerre,  bien 
que  le  dimanche,  de  fondation,  l'Angleterre  est  ivre... 
il  faut  t'en  aller  avec  un  homme  cacher  la  chaloupe  là- 
bas  sous  ce  pont  où  c'est'noir  comme  l'âme  du  diable. 
Quand  ça  sera  les  dix  heures  et  que  ceux  qu'on  attend 
paraîtront  à  l'horizon  de  mon  nez,  je  te  siffle  ce  que  tu 
sais,  tu  reviens  nous  prendre,  et...  et,  ma  foi,  je  n'en 
sais  pas  davantage  !  Nous  ferons  ce  que  nos  chefs  de 
quart  commanderont  ! 

—  Ça  y  est!  que  je  dis. 

Bout  de  tabac  resta  avec  moi;  et  pendant  que  nous 
filions  le  long  des  fortifications,  pour  gagner  l'abri  du 
pont,  les  autres  allaient  se  cacher  dans  les  pierres- 
Cest  alors,  capitaine,  que  vous  avez  paru,  et  que  vous 
prenant  pour  un  des  nôtres  qui  venait  de  la  pointe,  je 
vous  ai  laissé  vous  affaler  dans  la  chaloupe,  avec  votre 
face  de  nègre  mauvais  teint. 

Le  reste,  vous  le  savez  comme  moi!  mais  ce  que  nous 
ne  savons  ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  ce  qui  s'est  passé  sous 
les  murs  de  la  chapelle  de  l'arsenal,  et  pourquoi  la  dame 
aux  cinquante  guinées;  qui  semblait  tant  désirer  de  filer 
entre  les  pattes  du  neveu  de  l'amiral  pour  venir  avec 
moi,  n'est  pas  ici  comme  nous... 

—  Eh  bien,  mon  brave,  dit  Marius,  tu  vas  aller  le  de- 
mander cela  à  ton  matelot  Cartahu,  qui  commandait 
Tescouade  de  terre,  et  tu  viendras  me  le  dire  tout  de 
suite,  car  je  suis  fort  curieux  de  connaître  le  mot  de 
cette  énigme...  Pendant  cetemps-ià,  je  vais  observer  un 
peu  la  route  que  fait  le  cotre...  il  me  semble  que  nous 
devons  avoir  dépassé  le  travers  de  la  pointe  Fore- 
land...  . 

En  effet,  le  petit  navire,  excellent  marcheur,  comme 
tous  les  yachts,  ces  avisos  que  les  grands  personnages 
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anglais  entretiennent  pour  leurs  plaisirs  ou  leur  utilité 
personnelle,  défilait  agilement  à  cinq  ou  six  milles 
de  l'île  de  Wight,  dont  la  masse,  plus  noire  que  la  nuit, 
commençait  à  s'estomper  par  la  hanche  de  tribord  du 
cutter. 

Tout  présageait  que  cette  fuite  singulière  serait  sans 
entraves,  car  Tobscurité  donnait  lieu  de  supposer  qu*on 
parviendrait  à  échapper  à  ces  croiseurs,  à  ces  flâneurs  de 
toutes  sortes  qui  naviguaient  toujours  à  rapproche  d'un 
grand  port. 

Grand-Guillaume  revint  trouver  Marins.  Il  n'avait  pu 
tirer  aucune  réponse  de  maître  Cartahu,  qui  s'étaiHIen- 
dormi  sur  le  cabestan,  et  ne  bougeait  pas  plus  qu'une 
bitte  de  genièvre. 

Mais  un  autre  matelot,  le  Parisien,  lui  avait  appris  ce 
qu'il  cherchait  à  savoir,  c'est-à-dire  qu'en  débarquant 
de  la  chaloupe,  ils  s'étaient  cachés  dans  les  rochers,  ne 
disant  mot,  et  attendant  sans  savoir  quoi  ;  qu'au  bout 
d'une  demi-heure  ils  avaient  vu  paraître  un  homme,  mar- 
chant avec  précaution  et  semblant  chercher  sur  l'eau  du 
port  quelque  chose  qu'il  attendait;  que  maître  Cartahu 
avait  pris  le  parti  de  s'avancer,  et  qu'il  avait  eu  raison, 
car  c'était  l'honime  qu'on  espérait,  c'est-à-dire  le  demi- 
Français  ,  Henri  Botte. 

Il  avait  rapidement  expliqué  que  la  dame  qui  croyait 
fuir  en  avait  été  empêchée  par  des  obstacles  immaîtri- 
sables, qu'elle  en  était  désolée,  mais  ne  voulait  pas  pour 
cela  faire  manquer  Tévasion  des  braves  marins  qu'il 
lui  était  donné'  d'arracher  à  l'affreuse  captivité  des  pon- 
tons. 

Que  lui,  Henri  Botte,  avait  déjà  pris  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  faire  réussir  la  dernière  partie  du 
plan  auquel  la  dame  restait  désespérée  de  ne  pouvoir 
prendre  part. 
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Qu'il  n'y  avait  qu'à  s'embarquer,  et  ramer  droit  sur  la 
côte,^doîit  les  gardiens  devaient  être  débarqués  depuis 
environ  une  heure,  par  suite  d'une  ruse  inutile  à  expli- 
quer dans  des  moments  si  précieux... 

Que  la  dame  leur  souhaitait  bonne  chance,  et  priait 
le  plus  vieux  des  marins  de  se  charger  d'un  paquet  de 
papiers  qu'il  devrait  religieusement  faire  parvenir  à  son 
adresse,  si,  comme  tout  portait  h  le  faire  espérer,  les 
fuyards  gagnaient  sans  encombre  la  côte  de  France;  sans 
quoi,  plutôt  que  de  les  laisser  tomber  entre  les  mains 
des  Anglais,  ces  papiers  devraient  èlre  brûlés  ou  jetés  à 
la  mer... 

C'était  là  tout  ce  que  le  Parisien  avait  pu  raconter  au 
Grand-Guillaume. 

—  Et  qui  a  ce  paquet?  demanda  Marius,  do  plus  en  plus 
intrigué. 

—  C'est  le  père  Cartabu,  comme  le  plus  vieux.  11  se 
l'est  mis  sur  l'estomac,  disant  qu'il  mourrait  plutôt  que 
de  ne  pas  le  remettre  religieusement  à  celui  auquel 
l'envoie  la  bonne  dattie  qui  nous  a  valu  notre  liberté..! 

—  As-tu  là  cette  lettre  que  la  dame  te  donna  sur  le 
ponton,  avec  ses  guinées?  ' 

—  La  voilà,  capitaine...  mais  on  n'y  voit  goutte...  Te- 
nez! quelque  chose  de  blanchâtre,  et  voilà  tout. 

Marius  s'efforça  vainement  de  chercher  à  distinguer 
l'écriture  ;  il  ne  put  même  pas  saisir  la  masse  des 
lignes. 

Par  prudence  on  n'avait  point  allumé  de  lampe  dans 
rhabitaclo,  de  crainte  de  signaler  aux  croiseurs- des 
fuyards  glissant  dans  l'ombre. 

Il  n'y  avait  aucun  moyen  de  se  procurer  de  la  lumière 
sur  ce  navire,  dont  personne  ne  connaissait  les  distri- 
butions intérieures ,  et  vainement  Marius  envoya-t-it 
Bottt  de  tabac  chercher  un  briquet  dans  l'équipage.  Il 

II  10. 
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garda  donc  la  lettre  et  attendit  patiemment  le  jour. 

Notre  héros  avait  ressenti  de  si  étranges  impressions 
en  écoutant  les  démises  parties  du  récit  de  Grand-Guil- 
laume, qu'il  se  rappelait  volontairement  ce  rôve  surpre- 
nant qui  l'avait  jeté  dans  de  si  bizarres  aventures,  en 
lui  permettant  d'aller  sauver  les  jours  de  celle  qu'il  ai- 
mait... 

Vingt  fois  il  ouvrit  la  lettre  et  chercha  à  en  deviner 
les  caractères...  mais  la  nuit,  épaisse  comme  celles  qui 
précèdent  les  nouvelles  lunes,  jetait  un  voile  impéné- 
trable sur  l'objet  de  sa...  curiosité. 

Enfin,  les  premières  lueurs  avant-courrières  du  jour 
blanchirent  à  l'orient,  se  dégradant  en  teintes  d'une  fu- 
sion infinie  vers  le  dôme  sombre  du  ciel. 

Ma^ius  tenait  l'irritant  papier  tourné  vers  c«tte  faible 
lumière,  qui  mit  un  temps  désespérant  à  lui  permettre 
seulement  de  saisir  sur  la  feuille  grisâtre  les  vagues  pa- 
rallèles noires  que  formaient  les  masses  des  lignes. 

Ses  yeux  y  restèrent  néanmoins  obstinément  attachés, 
•comme  ceux  du  naufragé  sur  le  phare  d'une  côte  hos- 
pitalière. 

Et  peu  à  peu,  la  profonde  obscurité  de  la  nuit  se  reti- 
rant devant  les  efforts  de  la  lumière  naissante,  ce  qui 
était  noir  devint  d'un  bleu  foncée  ce  qui  était  opaque 
acquit  de  la  transparence. 

L'orient  jauni  fit  déteindre  ses  reflets  sur  la  voûte 
céleste,  et  quelques  petits  nuages,  derniers  débris  du 
voile  déchiré  de  la  nuit,  se  frangèrent  d'or  aux  reflets 
d'un  astre  encore  pour  assez  longtemps  invisible. 

Marius  put  bieptôt  saisir  quelques  majuscules,  dissé- 
minées dans  l'écriture  encore  confuse... 

Puis,  quelques  barres  d'un  carmin  de  plus  en  plus 
ardent  s'étaient  levées  à  l'horizon,  des  teintes  orangées, 
moirées  d'un  tendre  lilas  et  de  rose,  commencèrent  à 
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s'étendre  dans  le  ciel^  et  l'air  bleu  reprit  insensiblement 
cette  transparence  qu'il  emprunte  à  l'éclat  du  jour... 

Alors  Marius  reconnut  que  la  lettre  remise  au  Grand- 
Guillaume  par  la  dame  qui  faisait  partie  de  la  société  de 
l'amiral  Duckworth  dans  la  visite  au  ponton,  avait  été 
écrite  par  Gabrielle!... 

Étourdi,  éperdu  à,  cette  découverte  à  l'égard  de  la- 
quelle il  avait  vainement  essayé  de  refouler  ses  pressen- 
timents, il  se  précipita»  à  Ta  vaut,  et  chercha  maître 
Cartahu. 

L'amateur  de  genièvre  était  à  peine  réveillé  de  son 
sommeil  d'ivresse... 

—  Voyons  ce  paquet  de  papiers  qu'on  t'a  remis  pour 
la  France?  demanda-t-il  avec  Texpressioïi  de  la  plus  vive 
impatience  et  d'une  extrême  anxiété.  . 

—  Impossible,  capitaine...  ça  n'est  pas  du  service...  je 
puis  refuser  d'obéir!  répondit  le  bonhomme  d'un  air 
décidé  et...  dégrisé. 

—  Mais  je  ne  te  demande  que  de  le  montrer...  de  me 
laisser  seulement  lire  l'adresse... 

—  Je  ne  sais  si  je  peux...  celle  qui  me  l'a  confié  nous 
a  sauvés....  nous  lui  devons  la  liberté  I  Une  Gère  femme! 
je  la  respecte  comme  la  madone  de  mon  village  ! 

—  L'adresse...  rien  que  l'adresse!  reprit  Marius  d'un 
ton  suppliant  ;  je  ne  t'ordonne  rien,  je  te  prie! 

—  Allons,  maître  Cartahu,  ce  n'est  pas  défendu,  çal 
articula  le  Grand-Guillaume;  regardez  donc  dans  les 
yeux  du  capitaine  combien  ça  lui  fera  plaisir  ! 

—  Allons!  si  ce  n'est  que  l'adresse...  Mais  pardon, 
capitaine!  je  ne  veux  rien  lâcher!  Regardez,  ne  touchez 
pas,  comme  disait  la  fille  de  mon  hôtesse  de  Saint- 
Servan  ! 

Et  tirant  de  dessous  son  paletot  un  vieux  mouchoir 
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noué  autour  de  son  torse,  Gartahu  en  sortit  un  paquet 
de  papiers,  sur  Fenveloppe  duquel  notre  liéros  lut  : 

c(  A  monsieur  Marius  de  la  Morinie,  ofûcier  de  la  ma- 
rine impériale,  ou,  à  son  défaut,  au  contre-maître  Roch, 
à  Boulogne-sur-Mer.  » 

A  celte  lecture  ,  Marius  faillit  s'élancer  sur  le  vieux 
marin  pour  lui  arracher  ce  précieux  paquet,  lorsqu'une 
poignante,  une  terrible  réflexion  paralysa  brusquement 
son  élan  : 

—  Je  ne  suis  plus  Marius  de  la  Morinie  I  se  dit-il,  je 
ne  suis  plus  officier  de  la  marine  impériale!...  puis-je 
trahir  ce  fatal  secret  qui  protège  ma  vie  ?.. .  et  d'ailleurs, 
ces  gens  me  croifont-ils?...  eux  qui  savent  peut-être  quç 
j'ai  été  fusillé  pour  crime  de  désertion...  car  cette  catas- 
trophe... elle  a  été  sue  dans  tous  les  ports...  Ah!  ca- 
chons, cachons  ce  secret  terrible;  le  divulguer,  n'est-ce 
pas  peut-être  renoncer  à  elle  ! 

Et  Marius  retourna  à  l'arrière  ducôtre,  qui  franchis- 
sait sans  encombre  les  parages  les  plus  dangereux  de 
de  la  traversée... 

Quant  à  la  lettre  que  Gabrielle  avait  remise  au  Grand- 
Guillaume,  on  s'imagine  bien  que  ce  dernier  n'en  avait 
offert  à  Marius  que  la  paraphrase,  et  que  s'il  avait  rap- 
porté quelque  chose  du  sens,  il  n'avait  pas  cité  une  syl- 
labe des  paroles  traduites  par  lui  dans  son  vocabulaire 
de  gaillard  d'avant. 

Il  convient  que  nous  laissions  pour  le  moment  Marius 
et  ses  anxiétés,  pour  suivre  '  Roch  ,  Nicolas  Thibaud  et 
Jean  Cornu  à  Boulogne. 

Du  reste,  il  suffira  de  dire  pour  le  moment  que  le 
cutter  de  l'amiral  Duckworth  accomplit  sans  encombre 
sa  traversée  jusqu'au  moment  où  nous  l'avons  vu  inler- 
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venir  dans  l'incendie  et  l'explosion  de  la  canonnière , 
pour  sauver  nos  principaux  personnages. 

II  a  été  dit  que  le  môme  cutter  entra  à  Dieppe ,  pour 
être  armé  en  corsaire  par  M.  Gérard. 

Mais  ce  qui  n'a  point  été  expliqué ,  c'est  si  Marius  et 
Roch  purent  obteiair  la  fameuse  lettre,  ce  manuscrit  que 
Gabrielle  avait  confié  au  consciencieux  maître  Cartahu , 
pour  être  remis  à  ses  amis...  car  il  serait  permis  de 
douter  que  le  marin  eût  consenti  à  se  dessaisir  de  ces 
papiers  dont  il  était  fier  d'être  dépositaire,  sans  que  le 
concours  des  autorités  maritimes  lui  prouvât  que  nos 
deux  héros  étaient  bien  légitimement  les  deux  personnes 
auxquelles  était  dirigée  l'adresse. 

Si  nous  avions  omis  de  dire  quelle  fut  Tissue  des  ré- 
clamations que  nos  amis  ne  purent  manquer  de  faire 
pour  obtenir  du  vieux  marin  la  remise  du  paquet,  c'est 
qu'il  nous  a  semblé  que  le  lecteur  devait  ignorer  alors 
si  Marius  put  emporter  avec  lui  cet  irritant  manuscrit 
sur  rîlc  de  Bréhat. 

Maintenant  que  parmi  les  éclaircissements  rétrospec- 
tifs, il  nous  reste  plus  qu'à  raconter  au  lecteur  ce  qui 
advint  à  notre  héroïne  depuis  son  étrange  disparition 
de  Londres,  nous  lui  promettons  que  cette  dernière 
dette  sera  payée...  aussitôt  que  nous  aurons  dit  ce  qu'il 
est  préalablement  nécessaire  qu'on  sache  des  incidents 
qui  résultèrent  préalablement  de  la  rencontre  de  tous  nos 
acteurs  secondaires. 
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XXIV 

LA    MAIN    UAUDITE. 

'  Nicolas  Thibaud  se  réveilla  un  soir  dans  un  lit ,  sans 
qu'il  lui  fût  possible  de  se  rendre  compte  comment  il 
y  était  venu. 

Le  fait  est  que  le  bateau-pêcheur  auquel  Marins  avait 
confié  renseigne  auxiliaire  et  le  cambusier  pour  les 
mettre  à  terre,  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  les 
porter  dans  une  auberge  du  port,  et  comme  il  était  payé 
de  son  fret  (la  dame -Jeanne  de  genièvre),  il  ne  se  soucia 
plus  guère  de  ses  passagers  et  s'en  retourna  en  mer  avec 
le  reflux. 

Cornu,  abattu  par  les  rudes  secousses  qu'il  avait  su- 
bies depuis  le  fatal  appareillage  de  Boulogne,  se  croyait, 
par  couardise  et  inertie,  dix  fois  plus  mal  qu'il  n'était, 
de  sorte  qu'il  s'était  laissé  faire,. sans  chercher  à  se  ren- 
dre compte  de  rien. 

Pour  Thibaud,  on  se  rappelle  qu'il  était  tombé  en 
grand  dans  le  piège  qui  lui  avait  été  tendu  à  Taîde  d'une 
certaine  bouteille  mise  à  sa  portée...  On  lui  eût  promis 
les  épaulettes  d'amiral ,  ou  les  deux  fêtes  de  Marius  et 
de  Roch  sur  un  plat,  qu'il  n'aurait  pas  pu  réussir  à  dire 
ni  oîi  il  était,  ni  comment  il  y  était  venu. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  cuvé  sa  grossière  ivresse  dans 
un  sommeil  de  huit  ou  dix  heures  consécutives  qu'il  se 
leva,  renvergua  son  uniforme  auquel  il  avait  dû  son 
admission  dans  l'auberge,  et  apprit  qu'il  se  trouvait  à 
Saint- Valéry...  où  l'hôte  ne  sut  même  pas  lui  dire  com- 
ment il  était  arrivé. 

Ce  fut  Jean  Cornu  qui,  à  l'aide  de  cette  impitoyable 
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mémoire  que  donne  la  terreur,  put  lui  raconter  quel- 
ques-uns des  faits  qui  servirent  au  chenapan  à  se  re- 
mettre sur  la  voie,  c'est-à-dire  la  double  rencontre  de 
nos  deux  amis  qui  avaient  si  généreusement  sauvé  ceux 
que  nous  appellerons  nos  deux  ennemis;  la  résistance  de 
Marius  aux  prétentions  du  Thibaud,  qui  avait  voulu 
s'emparer  du  commandement  du  cutter;  la  mysté- 
rieuse expédition  nocturne  à  Dieppe;  la  querelle  et  la 
lutte  avec  le  Grand-Guillaume ,  la  rigueur  qui  l'avait 
suivie,  etc.,  etc. 

—  Ainsi,  dit  Nicolas  Thibaud,  il  n'y  a  plus  à  douter 
maintenant  que  ce  mirliflor  ne  soit  le  même  que  celui 
que  l'on  croyait  fusillé  pour  crime  de  désertion?  Tu  l'as 
bien  reconnu,  cr^apaud? 

—  Connu  et  reconnu,  comme  je  m'appelle  Conm; 
reconnu  comme  je  reconnaîtrais  mon  nez  si  je  pouvais 
le  perdre,  et  qu'un  autre... 

—  Ainsi,  c*est  bien  ce  damoiseau-là  qui  veut  te  souf- 
fler ta  belle,  avec  les  écus  qu'a  en  dépôt  la  vieille  tante  î 
reprit  l'officier,  pour  réveiller  chez  Jean  Cornu  les  prin- 
cipes d'une  haine  qu'il  craignait  de  voir  diminuer,  en 
raison  du  service  que  Marius  avait  rendu  au  nabot 
réfugié  dans  l'écubier  de  la  canonnière  prête  à  sauter  par 
les  airs. 

—  C'est  cet  escroc-là  I 

—  C'est  bon.  Arrime  tes  tripes  et  tes  boyaux;  il  n'y  a 
plus  moyen  d'être  malade,  car  demain  nous  mettons  le 
cap  sur  Boulogne.  Une  fois  là,  on  verra. 

Deux  jours  après,  Nicolas  Thibaud  et  Jean  Cornu,  dont 
la  maladie  avait  cessé  dès  qu'il  avait  vu  diminuer  les 
motifs  de  sa  terreur,  dtnaient  ensemble  dans  la  salle  la 
plus  reculée  d'une  auberge  du  quai  de  Boulogne. 

Le  cambusier  était  gris  ;  mais  Thibaud  avait  gardé 
toute  sa  tête. 
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Lorsque  les  deux  étranges  convives  se  levèrent  de 
table,  Tofticier  serra  dans  sa  poche  un  papier  qu'il  ve- 
nait de  relire  avec  l'expression  du  plus  vif  contentement 
intérieur,  après  quoi  il  ne  dédaigna  point  de  prendre  le 
cambusier  sous  le  bras  et  de  le  conduire  jusque  devant 
la  petite  maison  de  la  place  des  Victoires,  où  il  le  vit 
entrer,  et  s'en  fut  chez  lui  rédiger  quelques  pièces  dont 
il  voulait  se  munir  pour  paraître  devant  le  conseil  de 
guerre  qui  devait  l'interroger  sous  peu,  et  lui  demander 
compte  de  la  perte  du  bâtiment  que  l'État  lui  avait 
confié. 

Roch,  débarqué  du  cutter  à  Dieppe,  après  sa  sépa- 
ration d'avec  Marins  et  leur  rendez-vous  à  un  an  de 
là,  avait  aussi  regagné  Boulogne,  où  l'appelait  son 
devoir. 

Aussitôt  arrivé,  il  était  allé  trouver  le  commandant 
Bertiol,  auquel  il  avait  minutieusement  raconté  les  évé- 
nements auxquels  il  s'était  trouvé  mêlé  comme  acteur 
principal,  depuis  le  jour  où,  sans  défiance,  il  s'était 
embarqué  sur  la  maudite  canonnière  de  Nicolas  Thi- 
baud. 

—  Ainsi  donc,  avait  dit  le  bon  capitaine  de  frégate, 
ce  mauvais  drôle  de  Thibaud  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  pauvre  Marius,  et  d\in  autre  côté  il  l'accuse  d'avoir 
mis  le  feu  à  sa  canonnière  ? 

—  Comme  vous  dites,  mon  commandant.  Il  a  décou- 
vert ceci...  et  il  m'accuse  de  cela... 

—  C'est  bon...  on  verra  à  se  parer  de  cette  écoute  de 
foc.  Le  conseil  de  guerre  qui  doit  le  juger  ne  tardera 
point  à  être  formé,  et  comme  officier  supérieur  attaché 
au  port,  et  non  à  la  flottille,  je  devrai  en  être,  comme 
je  fus  de  celui  qui  jugea  le  fils  de  mon  brave  ami  dé- 
funt, la  Morinie...  Si  par  hasard  j'étais  encore  nommé 
rapporteur,  je  réponds  bien  que  je  ferai  r^etirer  à  ce 


ou   LE   MORT   VIVANT  481 

chenapan  l'épaulette  qu'on  lui  a  si  singulièrement 
donnée... 

Roch  quitta  le  commandant  Bertiol,  un  peu  rassuré 
sur  la  connaissance  possible^  pour  ne  pas  dire  probable, 
de  la  haine  de  l'enseigne  auxiliaire,  et  s'en  fut  à  la  re- 
cherche de  Jean  Cornu,  marmottant  le  petit  monologue 
suirant,  tout  en  mâchant  une  chique  toute  neuve  qu'il 
s'était  donnée  par  suite  de  la  satisfaction  qu'il  éprou- 
vait à  voir  le  commandant  si  bien  disposé  contre  la 
Main  maudite  : 

—  Comment  ça  va-t-il?  Ça  va  bien  !...  Voilà  une  bonne 
grosse  épaulette  de  notre  bord  !  C'est  fameux  I 

Maintenant,  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de 
mettre  ma  conscience  en  repos,  en  payant  mes  dettes  à 
tout  un  chacun  à  qui  je  dois,  savoir  :  13  francs  10  sous  à 
ma  tante  Cornu,  pour  le  semestre  échu  de  mon  grenier... 
et  une  raclée  longue  et  dure,  raclée  que  le  feu  y  prenne, 
au  neveu...  au  je  ne  sais  quoi...  de  ma  même  tante 
Cornu,  pour  acquitter  mes  promesses  réitérées  en  plu- 
sieurs circonstances. 

Chose  promise,  chose  dure...  comme  dit  le  proverbe, 
et  un  honnête  homme  n'a  que  sa  parole,  bien  que  ça  ne 
soit  assez  maigre  de  n'avoir  que  ça. 

Ah  !  cambusier  de  malheur  !  ah  !  gredin,  gredinasse, 
crapaud,  crapoussin,  scorpion  vénéneux,  ravet,  cancre- 
lat, lèche-bidon,  é^œ-croqueur  (escroc)  de  ration,  infâme 
moussaille  !  tu  oses  dire  que  c'est  un  homme  auquel 
mon  empereur  a  attaché  de  sa  propre  main,  de  sa  grande 
main,  la  croix  d'honneur,  qui  aurait  eu  la  bassesse  de 
faufiler  une  savate  dans  ta  marmite  ! 

Il  y  avait  pourtant  longtemps,  mon  Jean  Cornu,  vieux 

reste  des  cornes  du  diable,  que  je  t'avais  dit  :  Ouvre  l'œil 

et  veille  au  grain  î...  il  y  avait  des  mois  et  des  mois  que 

je  t'avais  prévenu  que  si  ma  patte  se  levait  sur  ta  viande, 
I  il 
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vaudrait  mieux  pour  toi  tomber  sous  la  triple  mâchoire 
d'un  requin  à  jeun  1.,. 

Tu  as  négligé,  méprisé  Tavertissement,  mon  chérubin, 
mon  petit  amour...  t'as  mal  fait,  vrai  !  car  maintenant 
il  n'y  a  plus  de  rémission.  Tu  n'as  qu'à  bien  numéroter 
tes  os...  La  danse  finie,  tu  pourrais  bien  n*y  plus  re- 
trouver ton  com  pte  ! . . . 

Ahl  tu  te  mets  du  bord  de  Nicolas  Thibaud,  jeune 
imprudent!  adolescent  téméraire  î  tu  racontes  à  notre 
ennemi  que  Marius... 

—  Ohé!  Tami,  qui  filez  là  en  marronnant,  si  c'était 
un  effet  de  votre  part,  ne  seriez-vous  pas  le  contre-maître 
Roch,  sans  vous  commander  ?  dit  un  caporal  de  soldats 
de  .marine  qui  croisait  devant  la  demeure  de  notre 
ami,  à  la  tête  de  quelques  hommes,  et  qui  interrom- 
pit brusquement  le  soliloque  servant  de  préface,  de 
prologue  au  petit  drame  tragico-comique  dont  le  dénoû- 
ment  allait  apparemment  se  jouer  sur  la  peau  du  cam- 
busier... 

—  Un  peu  que  je  le  suis,  l'ami  ";  ça  v<mis  incommode- 
t-il  ? 

—  Non,  matelot,  au  contraire,  ça  m'arrange.  Voilà 
quatre  heures  que  je  vous  cherche  partout  et  môme 
ailleurs  I 

—  Qu'est-ce  qu'on  peut  vous  servir  de  chaud,  soldat 
amphibie?  débagoulez  vite,  car  je  suis  pressé...  j'ai  quel- 
qu'un qui  m'attend  pour  régler  une  petite  affaire...  re- 
partit Roch,  en  jetant  un  coup  d'oeil  vers  le  logis,  der- 
rière la  porte  duquel  Jean  Cornu  se  tenait  caché  et  ob- 
servait avec  anxiété  la  scène  de  la  rue. 

—  Allons,  l'ami,  pas  tant  de  farauderies  1  il  s'agfil 
d'aller  en  prison  et  vite  !  voici  l'ordre... 

—  En...  en  pri...  en  prison,  moi,  le  contre-maître 
Roch  ?  fit  notre  homme  stupéfait. 
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—  Le  contre-maître  Roch...  en  prison  !  comme  vous 
dites,  et  plus  vite  que  ça,  Fami,  car  d'une  part  c'est  l'a- 
miral qui  a  signé  son  paraphe  là-dessus,  si  vous  savez 
lire...  et  de  l'autre,  Je  commence  à  être  plus  qu'embêté 
de  vous  chercher  depuis  le  matin... 

—  Je  me  fricasse  de  la.  seconde  raison,  et  sauf  mon 
respect  pour  la  pfemière,  je  te  ferais  un  peu  voir  à  quoi 
on  s'expose  quand  on  fait  ton  saligot  de  métier...  Mais 
assez  causé!  tu  as  ordre  de  l'amiral  de  m'emmener...ie 
ne  m'y  oppose  pas,  pousse-caillou  !  seulement,  comme 
voilà  le  bâton  de  perroquet  où  je  perche,  je  ne  demande 
que  d'y  entrer  cinq  minutes  pour  une  petite  affaire  que 
j'ai  à  régler  avec  quelqu'un  qui  doit  y  être...  de  manière 
à  ce  que  ça  me  console  d'y  penser  en  prison.  Dans  un 
moment,  les  vieux,  je  suis  à  vous! 

Et  ce  disant,  Roch  retroussa  ses  manches  pour  la 
chose  qu'on  sait,  et  avança  de  quelques  pas  vers  son 
gîte... 

Mais  le  caporal  avait  déjà  fait  approcher  ses  hommes, 
et  il  reprit  en  chcrchant-à  l'empoigner  : 

—  Ah  çà  !  vous  vous  fichez  pas  mal  de  moi  avec  vos 
cinq  minutes  !  votre  affaire  n'est  pas  déjà  si  belle,  à  ce 
qu'on  dit!  ne  pensez  pas  la  gâter  de  plus...  Allons,  en 
route  I... 

—  A  bas  les  pattes,  moussaillon,  s'écria  Roch  en  se 
dégageant,  et  mets  des  gants  si  tu  prétends  toucher  un 
légionnaire  créé  de  la  main  de  mon  empereur  et  roi  !... 

Tu  ne  veux  pas  que  j'entre  dans  ma  turne?  Eh  bien  ! 
c'est  à  ta  consigne  que  j'obéis;  et  non  pas  à  toi,  ver  de 
terre,  bouton  de  guêtre,  sac  à  rogomme  1 

Et  ce  disant,  Roch  indigné,  mais  se  maîtrisant  vio- 
lemment, se  laissa  emmener,  en  croisant  bien  sous  l'au- 
tre celui  des  revers  de  sa  veste  où  était  attaché  le  ruban 
rouge  qu  il  ne  voulait  pas  voir  humilié  à  l'air  entre 
quatre  hommes  et  un  caporal. 
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Jean  Cornu  récbappait'belle  ! 

Notre  héros  était  arrêté  sur  la  dénonciation  de  Nioolas 
Thibaud,  qui  l'accusait  sérieusement  (nous  n'osons  dire 
consciencieusement)  d'avoir  mis  le  feu  à  la  canonnière. 

Trois  jours  après,  un  conseil  de  guerre,  présidé  par 
le  brave  contre-amiral  Lacrosse,  fut  ouvert  à  Thôtel  de 
la  Marine. 

Le  rapporteur,  officier  faisant  dans  les  tribunaux  mi- 
litaires Tofûco  du  ministère  public,  était  le  brave  capi- 
taine de  vaisseau  Gaspard  Moras,  ancien  adjudant  des 
amiraux  Villaret-Joyeuse,  Morard  de  Galles  et.Bruix, 
celui-là  même  auquel  le  général  Hoche  donna  Timpor- 
tanle  mission  de  lever  les  plans  nécessaires  pour  Tei- 
pédition  d'Irlande.  ,- 

Le  capitaine  de  frégate  Bertiol  faisait  partie  des  juges. 

Nicolas  Thibaud  fut  introduit  en  frac  d'uniforme, 
mais  sans  épauleltes  et  sans  épée. 

Les  insignes  de  son  grade  étaient,  comme  .de  cou- 
tume, déposés  sur  le  bureau  du  président,  pour  lui  être 
remis  s'il  était  acxjuitté. 

Après  les  préliminaires  et  les  questions  d'usage,  l'ofû- 
cier  rapporteur  lut  le  procès- verbal  de  l'affaire,  qui  avait 
été  rédigé  d'après  l'interrogatoire  de  l'enseigne  auxi- 
liaire çt  celui  de  l'équipage  qui,  recueilli,  comme  on  sait, 
par  une  des  dernières  voiles  du  convoi,  était  arrivé  à 
Boulogne  donner  la  première  nouvelle  du  sinistre. 

Celte  séance  n'aurait,  dû  reste,  rien  eu  en  elle  qui  la 
distinguât  des  procès  toujours  intentés  à  un  officier  qui 
perd  son  navire,  n'importe  de  quelle  manière,  sans  cer- 
tains incidents  qui  semblaient  devoir  naître  de  la  façon 
dont  Thibaud  comprenait  sa  défense. 

Le  procès-verbal,  résumé  sec  et  impartial  des  faits 
connus,  ayant  été  écouté  avec  attention,  le  président 
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du  conseil  de  guerre  interpella  Taccusé  en  ces  termes: 
—  Nicolas  Thibaud,  pouvez-vous  expliquer  comment 
le  feu  s'est  déclaré  dans  la  cale  du  brick  que  vous  com- 
mandiez, et  comment  le  sinistre  s'est  trouvé  sans  re- 
mède. 

—  Pour  me  défendre,  il  faut  que  j'accuse,  mon  amiral, 
répondit  le  mauvais  homme  en  se  donnant  un  air  pa- 
terne, en  feignant  une  hypocrite  bonhomie. 

—  La  défense  est  libre...  Expliquez-vous. 

—  £h  bien...  le  feu,  à  ce  qu'il  paraît,  a  été  mis  à  mon 
bord  par  un  garnement  que  j'avais  été  obligé  de  con- 
damner à  un  tour  de  bouline...  pour  insubordination... 
rébellion  à  ses  chefs  et  à  la  discpline...  provocation, 
et  cœtera.  Il  avait  empoisonné  la  soupe  de  l'équipage... 
quoi  ! 

--  Tudieu,  quel  énorme  scélérat!  dit  l'amiral,  empoi- 
sonneur, incendiaire... et  quoi  encore? 

—  Et  assassin,  on  peut  dire,  mon  amiral,  car  il  a  vou- 
lu, en  fin  de  compte,  faire  passer  la  canonnière  sur  le 
canot  qui  m'emportait  avec  quelques-uns  de  mes  gens... 
ajouta  Nicolas  Thibaud  qui,  oubliant  bien  vite  le  rôle  de 
modération  apparente  qu'il  s'était  promis  de  jouer,  se 
laissait  déjà  emporter  par  son  odieuse  nature. 

—  Doucement,  monsieur...  reprit  Lacrosse,  et  pfocé- 
dons  par  ordre.  Vous  accusez  donc  un  de  vos  hommes 
qui  aurait  débuté  par  vouloir  empoisonner  tout  l'équi- 
page... c'est  bien.  Mais  à  l'aide  de  quelles  substances, 
vous  ne  l'avez  pas  dit. 

—  La  subsistance  d'un  vieux  soulier,  mon  amiral. 

—  Ah!  firent  les  juges  en  se  retournant  l'un  vers  l'au- 
tre pour  rire. 

—  Vous  employiez  le  mot  empoisonner  au  figuré?  dit 
le  commandant  Bertiol,  qui  avait  reçu  les  confidences  de 
Roch;  vous  disiez  qu'on  avait  empoisonné  la  soupe, 
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comme  on  dit  moralement  :  empoisonner  Texistence  de 
quelqu'un?... 

—  C'est  possible  !  reprit  le  chenapan  que  l'obserratioB 
du  capitaine  de  frégate  mit  dans  une  colère  contenue. 
Mais  c*estry  moralement  et  au  figuré^  comme  vous  dites... 
que  le  même  individu  a  brûlé  ma  canonnière? 

—  Parlons  de  ce  fait,  reprit  le  président,  il  est  plus 
sérieux  que  l'autre,  et  c*estici  le  seul  digne  de  l'attention 
du  conseil  de  guerre.  Vous  accusez  donc  un  de  vos  hom- 
mes d'avoir  mis  le  feu  au  brick...  et  cela  dans  le  sens 
absolument  matériel  de  l'expression? 

—  Oui,  mon  amiral...  pour  se  venger  de  la  bouline 
qu'il  avait  méritée...  car  vous  ne  savez  pas  tout,  mes 
juges  l  répliqua  Thibaud  en  s'échauflfant.  Le  gredin  que 
j'accuse  est  le  complice  d'un  autre  non  moins  gredin  qui 
s'est  moqué  du  jugement  du  conseil  de  guerre  de  Boulo- 
gne, ici  présent...  et  qui,  condamné  à  être  fusillé  pour 
crime  de  désertion  devant  l'ennemi,  s'est  sauvé,  a  fait  la 
queue  à  ses  juges  et  au  code...  et  est  allé  commettre  les 
quatre  cents  coups  de  ci  de  là  en  Angleterre,  sur  le  dé- 
troit, si  bien  que,  pas  plus  tard  que  l'autre  jour,  mon 
amiral,  je... 

—  C'est  tout  à  fait  étranger  à  la  cause  pour  laquelle 
nous  sommes  ici  assemblés,  interrompit  le  président,  et 
vous  n'aurez  à  en  parler  qu'à  titre  d'information,  si  l'on 
vous  interroge.  Revenons  à  l'incendie  du  brick;  qui  accu- 
sez-vous de  l'avoir  causé  ? 

—  Le  nommé  Roch,  contre-maître  de  manœuvre, 
répondit  hardiment  Nicolas  Thibaud,  déçu  et  surpris 
de  voir  l'altitude  que  prenait  le  conseil  de  guerre  à  son 
égard. 

—  Qu'on  introduise  le  contre  -maitre  Roch  !  dit  l'amiral 
à  un  sergent-major  d'un  régiment  de  marine,  faisant 
fonctions  d'huissier  au  conseil  de  guerre. 
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Thibaud^  qui  ne  s  attendait  point  à  cette  comparution^ 
en  sentit  redoubler  sa  mauvaise  humeur. 

—  Maître  Boch,  dit  i*amiral  à  notre  héros  qui  s'était 
avancé^  d'un  air  calme  et  modeste,  jusqu'au  pied  deTes- 
trade,  tu  es  accusé  d'avoir  mis  le  feu  à  la  canonnière 
n<*  147,  sur  laquelle  tu  étais  embarqué  pour  une  expédi- 
tion au  Havre-de-Grâce»..  ;Qa'as-lu  à  répondre  pour  ta 
justification? 

—  Ma  réponse,  dit  Roch  d'un  ton  simple  et  en  décroi- 
sant son  paletot  pour  laisser  voir  sa  poitrine..»  la  voilà, 
amiral  I...  c'est  l'empereur  qui  me  l'a  attachée  là>  sur  ce 
même  morceau  de  drap...  avec  cette  même  épingle... 
Ceci,  Je  crois,  est  plus  éloquent  que  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  dire  pour  ma  justiûcation  I 

—  Ah!  vous  êles  légionnaire?  dit  Lacrosse  en  ces- 
sant de  tutoyer  le  marin,  et  en  jetant  sur  Roch,  dont  la 
réponse  et  le  geste  lui  avaient  plu,  un  regard  de  bien- 
veillance. 

—  J'ai  cet  honneur,  amiral!  répondit  Roch  en  échan- 
geant un  coup  d'oeil  rapide  avec  le  commandant  Ber- 
tiol. 

—  Nicolas  Thibaud,  ce  marin,  vous  le  voyez,  nie  le 
crime  dont  vous  l'accusez. 

—  Il  y  a  des  témoins!  repartit  l'enseigne,  dont  l'action 
calme  et  digne  de  Roch  augmentait  la  déception  ;  il  y  a 
des  témoins...  et  j'ai  là  un  papier  qui  prouve... 

—  Messieurs,  interrompit  l'amiral,  en  s'àdressant  aux 
officiers  formant  le  conseil,  il  me  semble  que  les  inci- 
dents évoqués  par  l'officier  ici  en  cause  sont  tout  à  fait 
étrangers  à  l'affaire  pour  laquelle  il  est  recherché,  et  que 
l'on  ne  peut  point  compliquer  cette  cause  par  de  pareils 
incidents.  Ces  incidents  feront  l'objet  d'une  seconde 
procédure,  pour  laquelle  ce  marin  a  déjà  été  mis  en  ar- 
restation, et  où  le  sieur  Nicolas  Thibaud  figurera  comme 
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témoin.  Mon  avis  est  donc  de  passer  outre,  et  que  nous 
nous  renfermions  dans  la  question  de  juger  si  Tofûcier 
ici  présent  est,  oui  ou  non,  directement  ou  indirectement, 
coupable  de  la  destruction  du  navire  que  TÉtat  lui  avait 
confié...  Que  pense  le  conseil  ? 

Les  juges  se  rangèrent  de  Tavîs  de  leur  président 
Boch  fut  emmené  hors  de  la  salle,  et  l'amiral,  se  renfer- 
mant uniquement  dans  le  fait,  au  point  de  vue  de  la  lé- 
gislation militaire,  posa  à  Nicolas  Thibaud  les  questions 
qui  suivent  : 

—  Vous  jurez  d'être  personnellement  étranger  aux 
causes  qui  ont  déterminé  l'incendie  de  votre  brick  ? 

—  J'ai  dit... 

—  Répondez  à  la  question  sans  nouveaux  commen- 
taires, sans  digression... 

—  Eh  bien  !  je  le  jure  ! 

—  Qu'avez- vous  fait  pour  conjurer  le  sinistre  ? 

—  J'ai  employé  tout  qe  que  le  métier  de  marin  offre 
de  ressources. 

—  A  quel  moment  avez-vous  quitté  votre  navire? 

—  Lorsque  j'ai  jugé  que,  le  feu  gagnant  la  soute  aux 
poudres,  il  allait  sauter  comme  un  brûlot. 

—  Vous  l'avez  quitté  le  dernier  ?  '  - 

—  Oui,  amiral. 

—  C'est  bi(în.  Maintenant...  reprit  le  président  en 
feuilletant  quelques  notes  qui  étaient  sur  son  bureau, 
maintenant,  répondez  à  quelques  questions  qui  se 
rattachent  à  votre  passé...  Vous  avez  servi  sur  les  cor- 
saires ? 

—  Oui,  amiral...  répondit  Thibaud  que  cette  nouvelle 
allure  des  questions  parut  contrarier. 

—  Alors  votre  caractère,  votre  inhumanité  ont  été 
l'objet  de  plusieurs  plaintes  à  Tautorité  ;  vous  avez,  dans 
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des  moments  d'une  colère  aveugle,  tué  deux  hommes... 
vous  en  avez  blessé  plusieurs  autres,.. 

—  Amiral...  je  vous  jure... 

—  Ne  cherchez  pas  à  nier...  les  faits  sont  patents.  On 
assure  même  que  cette  main  droite  que  vous  tenez  gantée 
porte  rindélébile  empreinte  d'un  châtiment  qu'à  défaut 
des  lois  non  réclamées,  la  vindicte  particulière,  cette 
justice  des  égaux  qui  sévit  plus  rarement,  mais  plus  ter- 
riblement que  l'autre,  vous  a  infligé...  un  fer  brûlant 
a  stigmatisé  d'une  croix  cette  main  si  prompte  à  donner 
la  mort... 

Nicolas  Thibaud  n'osa  répondre... 

—  Vous  vous  taisez...  c'est  bien.  La  cause  est  enten- 
due, reprit  l'amiral.  Nicolas  Thibaud,  retirez-vous  !  dans 
un  moment  vous  serez  instruit  du  résultat  de  la  délibé- 
Iration  du  conseil. 

Le  chenapan,  chez  lequel  la  force  morale  n'était  pas 
|n  raison  du  courage  brutal,  se  sentit  avili,  dominé,  et 
se  retira  sans  répondre.  Un  quart  d'heure  après,  on  le 
rappela,  et  l'amiral  lui  dit  : 

—  Nicolas  Thibaud,  le  conseil  de  guerre  vous  acquitte 
de  la  responsabilité  qui  planait  sur  vous  pour  l'in- 
cendie et  la  destruction  du  brick  que  Sa  Majesté  vous 
avait  confié... 

—  Ah  !  je  reprends  donc  mon  épaulette  ?  s'écria  le 
marin  avec  une  explosion  de  joie. 

—  Non!  reprit  l'amiral,  non,  ni  votre  épée  ni  votre 
épaulette  ne  vous  seront  rendues...  du  moins  pour  les 
porter... 

—  Comment!  ne  suis-je  pas  acquitté?  dit  Thibaud  avec 
véhémence,  et  lançant  sur  les  officiers  un  regard  plein 
de  fiel  et  de  rage.         * 

—  Oui...  vous  êtes  acquitté...  mais  votre  grade  ne  vous 
est  point  rendu  pour  cela,  car  vous  étiez  enseigne  auxi- 

II  «i. 
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liaire,  c'est-à-dire  faisant  partie  d'une  classe  dont  TÉlat 
augmente  ou  réforme  le  personnel  suivant  ses  besoins... 
et  vos  services  étant  désormais  inutiles  à  la  flottille, 
Farrôt  qui  vous  acquitte  ici  est  écrit  derrière  votre  dé- 
mission, que  voilà...  C'est  dit  :  messieurs,  la  séance  est 
levée  I 

A  cette  froide  déclaration^  Thibaud,  enflammé  d*une 
soudaine  colère,  s'écria  : 

—  De  qui,  de  quoi,  ma  démission,  nom  d'un  canon  ! 
Est-ce  que  je  l'ai  demandée,  ma  démission  ?  Je  ne  la 
veux  pas!  je  ne  l'accepte  pas!...  Ah  bien!  ah  bien  !  c'est 
comme  ça  qu'on  traite  les  officiers  qui  ont  du  poil  aux 
yeux...  Ne  vous  gênez  pas,  Madeleine  ! 

L'amiral,  qui  ne  pouvait  répondre  à  l'ignoble  person- 
nage sur  le  compte  duquel  il  avait  eu  des  notes  acca- 
blantes, s'était  déjà  retiré  dans  une  salle  ^voisine  avec 
Gaspard  Moras. 

Le  commandant  Bertiol,  seul  parmi  les  officiers  encore 
présents,  lui  dit  : 

—  Nicolas  Thibaud,  je  vous  conseille  de  vous  taire, 
de  vous  retirer,  et  d'être  prudent.  Songez  que  l'amiral 
vous  donne  une  grande  preuve  d'indulgence,  en  n'or- 
donnant pas  une  enquête  sur  les  actes  criminels  de  votre 
conduite  passée...  conduite  qui  pourrait  bien  vous  en- 
voyer... vous  savez  où.  Les  insignes  du  grade  qui  vous 
avait  été  momentanément  conféré  vous  seront  remis, 
comme  objets  matériels  de  votre  propriété...  mais  vous 
avez  perdu  tout  droit  de  les  porter,  et  en  sortant  d'ici, 
vous  devrez  dépouiller  ce  frac  qui  appartient  à  la  marine 
impériale,  dont  vous  avez  cessé  de  faire  partie. 

—  C'est-y  vous,  figure  à  l'est-quart-sud-est,  qui  me  le 
ferez  déverguer,  mon  uniforme  î  répondit  le  chenapan, 
en  prenant  une  attitude  de  boxeur,  qu'il  avait  sans  doute 
apprise  sur  les  pontons. 
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—  Sergent -major!  dit  Bertiol  au  sous-offlcier  de 
garde,  faites  entrer  quatre  hommes  du  poste. 

—  Faites-en  venir  douze ,  cent ,  un  million  de  mil- 
liasses  I  je  me  bats  l'œil  d'eux  et  de  vous  aussi,  gros  en- 
tripaillé  !  reprit  Thibaud.  Si  je  n'étais  pas  décidé  à  fîler 
de  moi-môme,  ajouta- t-il  en  s'approcbant  prudemment 
de  la  porte,  ça  n'est  pas  vous  qui  me  feriez  avancer  d'un 
•poil! 

Les  soldats  de  marine  parurent  à  la  porte  principale 
de  la  salle  des  séances,  en  même  temps  qu'un  lieutenant 
de  vaisseau,  aide  de  camp  de  l'amiral,  vint  dire  au 
commandant  Bertiol  : 

—  Commandant,  l'amiral  me  charge  de  vous  dire 
que,  si  le  sieur  Thibaud  se  permet  lu  moindre  insulte, 
il  faut  rentrer  sur-le-champ  en  séance,  et  le  juger  sui- 
vant toute  la  rigueur  dont  la  loi  est  armée  en  guerre 
pour  ce  nouveau  délit  1 

Mais  notre  vaurien  ne  s'exposa  point  à  voir  l'exécution 
de  cette  menace  ;  il  fila  lestement  entre  les  soldats  venus 
pour  le  prendre  au  collet. 

Seulement,  en  s'en  allant,  il  éclaboussa  tout  autour  de 
lui  un  déluge  de  ces  B  et  de  ces  F,  d'une  énergie  toute 
maritime,  dont  Vert^Vert  scandalisa  si  fort  les  nonnes 
de  Nantes. 

Bertiol,  qui  pensait  au  secret  de  Marins  livré  à  ce  drôle, 
refréna  prudemment  sa  juste  colère  et  le  laissa  partir. 

Le  premier  usage  que  fit  de  sa  liberté  l'enseigne  auxi- 
liaire, ce  fut  d'écrire  au  ministre  de  la  marine  une  dé- 
nonciation contre  l'amiral  Lacrosse,  l'accusant  de  prolé- 
ger l'impunité  d'un  officier  du  nom  de  Marins  de  la 
Morinie,  qui,  condamné  comme  déserteur  à  être  fusillé, 
s'était  soustrait  à  sa  condamnation,  et  naviguait  à  l'aide 
d'un  faux  nom  sur  les  corsaires  de  Boulogne... 

Le  chenapan  réclamait  en  même  temps  contre  sa  dé- 
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s, 

mission  qui  lui'  avait  été  donnée  malgré  lui^  accusant 
aussi  à  ce  sujet  Tamiral  d'avoir  surpris  la  signature  du 
ministre,  etc. ,  etc. 

Or,  ce  que  Thibaud  n'apprit  que  plus  tard,  et  non  sans 
un  étonnement  qui  ne  put  laisser  que  de  jeter  le  doute 
dans  son  esprit,  au  sujet  des  affirmations  de  Jean  Cornu, 
c'est  que  le  lendemain  même  de  la  séance  du  conseil  de 
guerre,  où  il  avait  lancé  quelques  phrases  venimeuses^ 
sur  Marius,  Tamiral,  par  devoir  autant  que  par  curio- 
sité, avait  ordonné  une  enquête  relativement  à  Texécu- 
tion  de  l'enseigne  la  Morinie,  laquelle  enquête  avait 
pleinement  démontré  4*exlravagance  apparente  de  la 
dénonciation  de  Thibaud,  car  rien  ne  s'offrit  qui  pût 
appuyer  le  soupçon  que  la  loi  n'eût  pas  reçu  son  exé- 
cution. 

En  effet,  à  l'aide  des  dates,  il  ayait  été  facile  de  re- 
trouver les  hommes  qui  avaient  consommé  l'exécution 
matinale  dans  la  cour  du  château  de  Boulogne,  et  tous 
déclarèrent  avoir  vu  le  supplicié  tomber  sous  les  balles 
dont  sa  condamnation  l'avait  fait  le  point  de  mire^. 

Le  chirurgien  seul,  qui  avait  relevé  le  corps,  ne  put 
être  interrogé,  car,  un  mois  après  l'incid^it ,  il  avait  été 
tué  dans  une  escarmouche  contre  les  Anglais. 

Le  geôlier,  enfin,  déposa  qu'il  avait  lui-même  amené 
le  condamné  de  sa  prison  sur  le  préau,  au  petit  jour,- 
et  que  môme,  malgré  l'usage  qui  constituait  un  droit 
en  sa  faveur,  à  lui  geôlier,  le  condamné  lui  avait  refusé 
son  habit,  etc.,  etc.,  détails  que  le  lecteur  se  rappelle 
sans  doute. 

Disons,  pour  finir,  que  la  dénonciation  de  Thibaud 
au  ministï-e  se  trouva  arrêtée  dans  les  bureaux  qui 
avaient  fourni  les  notes  sur  lesquelles  s'était  trouvé  basé 
l'envoi  de  la  démission,  et  que  le  ministre  n'en  eut  point 
connaissance. 
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Seulement,  Tamiral  répondit  au  chef  de  division  qui 

lui  en  écrivit  confidentiellement,  par  un  double  de  l'en- 

!         quête  prouvant  que  Torticier  condamné  comme  déser- 

I         teur,  sous  la  présidence  de  l'amiral  Bruix,  avait  été 

'        réellement  fusillé. 

Quelques  jours  après  ces  incidents,  un  nouveau  con- 
seil de  guerre  fut  formé,  pour  juger  le  contre-maître 
Roch,  accusé,  comme  on  le  sait,  d'avoir  incendié  la 
canonnière  sautée. 

Mais  le  commandant  Bertiol  avait  vu  ses  collègues, 
et  leur  avait  confié  sur  notre  héros  tout  ce  qui  lui  avait 
semblé  nécessaire  pour  établir  son  caractère  et  sa  posi- 
tion morale. 

Comme,  du  reste,  l'accusation  n'était  basée  que  sur  le 
témoignage  désormais  fort  équivoque  de  l'ex-enseigne 
auxiliaire ,  tout  le  monde  était  d'avis  que  l'inculpé  ne 
subirait  qu'un  jugement  de  forme;  et  si  môme  l'amiral 
ne  l'avait  pas  déjà  fait  relâcher  et  décharger  de  la  pré- 
vention, ce  n'avait  été  que  pour  donner  plus  d'éclat  à 
son  innocence,  en  môme  temps  que  pour  flétrir  énergi- 
quement  Nicolas  Thibaud,  qui  devait  jouer  dans  cette 
nouvelle  cause  le  rôle  de  témoin  accusateur. 

Nous  dirons  en  passant  que  le  chenapan  n'avait  pas 
jugé  à  propos  d'ajouter  aux  charges  qu'il  faisait  peser 
>«r notre  ami  l'incident  de  la  canonnière  en  combus- 
^n  gouvernée  par  Roch  pour  couler  le  canot... 

Il  savait  qu'en  perdant  son  grade,  il  avait  aussi  perdu 
l'importance  qu  aurait  pu  avoir  l'affaire  d'inférieur  à 
officier...  et  aussi  bien  se  souciait-il  peu  d'avoir  à  se 
justifier  de  l'histoire  de  la  bouline  qu'il  avait  voulu  faire 
appliquer  à  un  légionnaire,  non  plus  que  de  l'abandon 
fait  du  contre-maître,  qu'il  avait  reconnu  à  la  nage , 
abandon  qui  avait  seul  entraîné  la  tentative  de  ven- 
geance de  Roch,  à  l'aide  du  gouvernail  du  brick. 
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La  veille  de  la  séance,  il  fut  impossible  de  trouver 
Jean  Cornu,  que  Nicolas  Thihaud  avait  fait  assigner 
pour  déposer  de  ce  qu'il  savait,  et  comme  étant  son  au- 
torité pour  raccusalion  d'incendie... 

Sans  doute  le  nabot,  redevenu  prudent  avec  les  cir- 
constances, avait  reculé  devant  l'obligation  d'aller  sou- 
tenir ses  lâches  mensonges  devant  le  conseil  de  guerre, 
et  voyant  que  le  Thibaud  avait  perdu  son  grade,  en 
môme  temps  que  tout  annonçait  le  triomphe  de  Roch, 
il  avait  cru  de  son  plus  formel  intérêt  de  repasser  au 
contre-maître. 

Il  n'avait  du  reste  pas  manqué  d'apprendre  le  résul- 
tat deTenquête  relative  à  l'exécution  de  Marins,  et  son 
instinct  lui  disant  qu'il  y  avait  dans  toute  cette  affaire 
des  mystères  inexplicables  qui  témoignaient  qu'un  pou- 
voir invisible  protégeait  ses  ennemis,  il  jugea  prudent 
et  salutaire  de  se  mettre,  en  apparence  au  .moins,  de 
leur  bord,  quitte  à  les  délester  cent  fois  plus  encore 
dans  les  noires  ténèbres  de  son  âme  d'avorton  physi- 
que et  intellectuel. 

C'est  en  raison  de  ces  calculs  de  la  peur  et  de  l'intérêt 
que  Jean  Cornu,  introuvable  durant  plusieurs  jours,  fit 
parvenir  au  conseil  de  guerre  une  lettre  dans  laquelle  il 
protesta  à  l'avance  contre  une  déclaration  écrite  par 
laquelle  il  avait  certifié  que  Roch  était  l'incendiaire  de 
la  canonnière,  déclaration  qui  lui  avait,  assurait-il,  été 
escroquée  à  la  suite  d'un  dîner  où  Nicolas  Thibaud  l'avait 
fait  boire  outre  mesure... 

A  l'appui  de  sa  rétractation,  il  offrait  le  témoignage 
d'un  certain  Jean-Pierre,  ex-novice  sur  la  canonnière, 
lequel  savait  comment  le  feu  avait  pris  au  bâtiment... 

Mais  le  commandant  Bertiol,  jugeant  tout  ce  que  la 
déposition  du  cambusier  avait  d'important,  pour  que 
pas  un  doute,  ni  moral,  ni  matériel,  ne  pût  subsister 
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dans  ropînioB  des  juge&  sur  l'éclatante  innocence  du 
digne  Roch^  fit  faire  les  recherches  les  plus  minutieuses 
pour  la  découverte  du  nain. 

Or,  nous  dirons  que  la  joyeuse  vie  qu'avait  menée 
Carôlin  Grimbot  dans  Boulogne,  en  dépensant  follement 
sa  part  de  prise  déjà  laidement  entamée  à  Dieppe,  l'a- 
vait bientôt  mis  nez  à  nez  avec  son  ancien  créancier,  et 
que,  sur  une  nouvelle  réclamation  du  cambusier,  Grim- 
boty  qui  avait  fait  mettre  dés  queues  à  des  napoléons 
d'or  pour  s'en  faire  des  boutons  à  son  paletot ,  s'était 
décidé  à  solder  sa  dette  d'une  façon  plus  palpable  qu'à 
l'aide  des  bagues  de  foc. 

Or,  depuis  ce  moment,  Cornu,  qui  supposait  bien  que 
le  joyeux  matelot  savait  toute  la  vérité  sur  Marins,  lui 
avait  fait  une  cour  assidue,  avait  accepté  sa  part  de 
quelques  bombances,  et  s'était  laissé  verser  de  nombreux 
petits  verres  d'eau-de-vie,  espérant  que  son  amphitryon 
une  fois  gris  répondrait  à  cœur  ouvert  à  certaines  ques- 
tions insidieuses. 

Lorsqu'il  eut  jugé  qu'il  était  pour  lui  d'un  prudent  in- 
térêt de  tourner  casaque  au  Thibaud  et  de  passer  à  Roch, 
il  avoua  à  Grimbot  ses  perplexités  relativement  à  sa 
comparution  au  conseil  de  guerre,  tant  la  Main  maudite 
lui  faisait  encore  peur,  et  il  pria  son  cher  Carolin  de  le 
cacher  pour  quelques  jours. 

Grimbot  y  consentit,  et  mit  le  nain  en  dépôt  dans  un 
des  lieux  qui  étaient  depuis  quelques  semaines  son  cen- 
tre familier,  lieux  que  le  pôëte  Régnier  appelle  mauvais 
gîtes,  et  dont,  à  Pompéia,  les  façades  portent  encore  cette 
attrayante  mais  fort  contestable  inscription  : 

Htc  habitat  félicitas. 

Mais  le  soir  qui  précéda  la  nouvelle  réunion  du  conseil 
de  guerre,  notre  joyeux  corsaire  ayant,  entre  deux  ra- 


196  LES  PONTONS   ANGLAIS 

sades,  compris  qu*oa  cherchait  i*avorton  dont  la  compa- 
rution devait  être  triomphante  pour  le  contre-maître 
Roch  contre  l*odieux  Thibaud,  il  hésita  d'autant  moins 
à  trahir  la  retraite  du  càmbusier  qu'il  s'agissait  de  servir 
celui  queMarius,  lors  de  leur  séparation  sur  le  i^en^;  lui 
avait  signalé  comme  son  pi  us  fidèle  ami,  en  lui  remet- 
tant la  lettre  qu'en  cas  d'absence  de  Roch  le  Coq  de 
France  devait  porter  au  commandant  Bertiol. 

Garolin  cessa  donc  de  boire  durant  toute  la  soirée,  et 
s'en  fut  attendre  le  bon  capitaine  de  frégate  à  la  porte 
de  son  logis,  pour  lui  offrir  le  Jean  Cornu.  L'officier,  en- 
chanté (il  tenait  déjà  Jean-Pierre) ,  envoya  sur-le-champ 
saisir  le  nain,  qu'une  Dalila  remit  aux  gardes  beau- 
coup plus  aisément  ^ue  la  courtisane  antique  ne  livra 
Samson  aux  Philistins. 

Mais,  dès  le  matin  suivant,  Nicolas  Thibaud,  déjà 
fort  découragé  dans  les  manifestations  actives  de  sa 
haine  par  sa  démission  forcée,  par  les  considérants  du 
conseil  de  guerre,  et  enfin  par  l'enquête  relative  ;à  la 
mise  à  mort  de  Marius;  Nicolas  Thibaud  ne  se  souciait 
plus  guère  de  s'exposer  à  quelque  nouvelle  avanie  pu- 
blique, en  se  présentant  devant  les  juges  comme  accu- 
sateur d'unhomme  auquel  il  sentait  ques'attac^iaicDt  tant 
de  sympathies. 

Il  hésitait  donc  sur  ce  qu'il  ferait,  lorsqu'il  apprit  que 
le  càmbusier,  sur  lequel  il  s'était  appuyé  jusque-là,  al- 
lait lui  faire  défaut,  en  disculpant  Roch  du  crime  d'in- 
cendie par  un  aveu  d'imprudence  que  devait  renforcer 
la  déposition,  la  confession  du  novice  Jean-Pierre... 

Dès  lors  le  chenapan  voyant  tout  perdu  pour  une  ven- 
geance publique,  éclatante,  et  jugeant  que  tout  allait,  au 
contraire,  tourner  infailliblement  à  sa  propre  confu- 
sion ,  prit  sur-le-champ  le  parti  honteux,  mais  prudent, 
de  faire  défection  à  sa  propre  cause. 
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Il  barbouilla  une  sorte  de  désistement  qu'il  envoya 
au  greffe  de  la  Marine,  et  comme  les  poisons  que  distil- 
lait son  âme  abjecte,  faute  de  pouvoir  se  répandre,  al- 
laient fermenter  en  lui  en  sourdes  ébullitions  de  rage, 
en  frissons  de  haine  déçue...  il  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire,  pour  étouffer,  pour  endormir  l'action  de  tout  ce 
venin  qui  commençait  à  le  ronger,  que  de  boire  ;déme- 
sûrement. 

Si  bien  que  le  commandant  fiertioI,qui  tenait  à  la  ré- 
habilitation éclatante  du  brave  co/itre-maître  autant  qu'à 
Toccasion  offerte  de  donner  une  publicité  utile,  pour  la 
tranquilité  du  mort-vivant,  au  résultat  de  Tenquêle  ré- 
cemment faite  sur  son  exécution  par  les  armes;  si  bien, 
disons-nous,  que  le  commandant  Bertiol,  à  la  nouvelle 
du  défaut  de  Thibaud  qui  allait  annuler  la  réunion  du 
conseil  de  guerre,  envoya  une  escouade  de  soldats  de 
marine  pour  le  chercher,  l'amener  bon  gré  mal  gré  à  la 
Marine... 

Mais  cette  mesure  fut  vaine  :  les  soldats  ne  trouvèrent 
qu'un  être  ivre-mort,  qui  n'eut  pas  môme  la  connais- 
sance ni  la  force  nécessaires  pour  les  injurier  ! 

Le  soir  môme,  l'amiral  mit  Roch  h  l'ordre  du  jour  de 
la  flottille,  en  le  nommant  au  grade  de  maître  d'équi- 
page entretenu. 

A  trente  ans,  légionnaire  et  maître  d'équipage  de 
guerre!...  pour  un  matelot,  songez  donc! 

Brave  et  loyal  Roch  !...  Ah  î  ce  serait  le  meilleur  cal- 
cul môme,  de  se  montrer  brave  et  loyal,  si  tin  zèle  sem- 
blable se  pouvait  jouer  lorsque  Dieu  n'a  pas  mis  en 
l'homme  ce  qi^'il  faut  pour  l'accomplir  par  nature. 

Pendant  deux  jours,  le  digne  Roch  et  l'infâme  Nicolas 
Thibaud  furent  l'objet  de  toutes  les  conversations  des 
camps  et  de  la  flottille.  Ce  dernier,  son  ivresse  immonde 
cuvée  par  l'abrutissement  du  sommeil,  ne  revenait  à  la 
raison  que  pour  reboire  et  s'enivrer  encore... 
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Disons  se  soûler,  malgré  l'indignité  du  mot...  car  ceci 
n'est  point  précisément  un  roman  de  boudoir,  écrit, 
avec  une  plume  de  colibri  trempée  dans  Tencre  rose, 
sur  du  vélin  parfumé. 

Carolin  Grimbot  fraternisa  avec  Roch  ,  auquel  il  ra- 
conta une  foule  d'incidents  de  sa  vie  de  ponton,  que 
Marins  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  connaître  à  son 
ami  (entre  autres  le  duel  avec  la  Main  maudite^  à  l'aide 
de  pointes  de  cprapas  fichées  dans  des  bâtons). 

Roch  apprit  à  son  nouvel  ami  que  celui  qu'une  ré- 
cente enquête  venait  de'constater  bien  et  dûment  mort 
l'avait  choisi  pour  maître  sur  le  corsaire  qu'on  armait  à 
Dieppe,  et  Grimbot,  qui  en  finissait  avec  ses  écus  séné- 
galais, invita  Roch  à  un  festin  où  tout  devait  se  manger, 
se  boire  et  se  briser  à  la  santé  de  celui  dont  ils  garde- 
raient religieusement  le  secret. 

Au  dessert ,  Carolin  ayant  épuisé  toutes  les  formules 
pour  exprimer  son  enthousiasme,  son  délire  à  propos 
de  ses  amis  Roch  et  Marins,  ne  sachant  que  boire ,  et  ne 
pouvant  liquéfier  son  dernier  argent,  pour  l'avaler  dans 
un  toast  furieux,  se  fit  apporter  une  poêle,  mit  frire 
dans  le  beurre  les  pièces  de  cent  sous  et  lança  cette  sin- 
gulière friture  par  la  fenêtre  aux  mendiants  amassés,  et 
dont  les  efforts  et  les  contorsions  pour  ramasser  les 
monnaies  brûlantes  mirent  le  paroxysme  à  la  joie,  à 
l'exaltation  du  brave  garçon. 

Ce  repas,  où  Roch  se  grisa  bien  aussi  plus  qu'un  peu, 
fut  le  dernier  acte  des  folies  corsairiennes  de  Grimbot, 
qui,  le  lendemain,  se  vit  contraint  de  découdre  les  fa- 
meux boutons  de  son  paletot  pour  payer  son  hôtesse  et 
partir  pour  Dieppe,  où  M.  Gérard  l'appelait. 

Roch,  à  la  sollicitation  de  son  nouveau  mais  sincère 
ami  Carolin,  fit  grâce  au  Jean  Cornu  de  la  ftimeuse  ra- 
clée qu'il  lui  devait ,  comme  chose  promise;  mais  ce  fut 
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à  ta  condition  que  )e  riz-painsel  déménagerait  au  plus 
vite  du  grenier,  et  s*en  irait,  lui  et  sa  paillasse,  percher 
ailleurs. 

La  Cornu,  qui  ne  trouvait  point  à  louer  ses  chambres, 
essaya  vainement  de  contraindre  le  nouveau  maître  en- 
tretenu (quatre-vingt-dix  francs  par  mois,  sans  le  trai- 
tement...) à  descendre  d'un  étage. 

Roch  ne  voulut  jamais  s'installer  dans  les  chambres  de 
Gabrielle  ou  de  Marins  ;  mais  il  offrit  à  sa  tante  de  lui 
abandonner  une  partie  de  ses  appointements  pour  que 
la  rapace  vieille  lui  remît  les  clés  des  deux  pièces  réser- 
vées... Il  souffrait ,  le  digne  marin  ,  à  la  pensée  que  ce 
lit  où  Gabrielle  était  née...  où  la  pauvre  Jeanne  était 
morte,  fût  occupé  par  le  premier  venu. 

La  chambre  de  Marins ,  on  Ta  dit  dans  le  temps,  était 
celle  qu'avait  occupée  sir  Meurice  ,  le  séducteur  de  la 
pauvre  matelote,  le  père  mystérieux  de  Gabriel... 

Roch  fut  heureux  lorsqu'il  put  être  certain  que  la  porte 
en  resterait  fermée  jusqu'au  moment  espéré... 

Mais  les  faits  nous  débordent  :  laissons  à  la  sagacité 
du  lecteur,  à  ce  qu'il  sait  du  caractère  de  nos  héros,  le 
soin  de  s'identifier  avec  leurs  sentiments. 

On  a  dit  déjà  par  quelles  ruses  militaires  et  diploma- 
tiques Napoléon  avait  réussi  à  attirer  les  escadres  bri- 
tanniques sur  des  points  assez  éloignés  de  l'Europe  pour 
laisser  le  champ  du  détroit  libre  à  l'exécution  de  sa  des- 
cente en  Angleterre. 

Son  projet  était,  le  moment  venu,  de  réunir  toutes 
les  forces  des  marines  française  et  espagnole  en  une 
seule  flotte  de  plus  de  quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne 
et  d'un  grand  nombre  de  frégates,  d'arriver  à  pleines 
voiles  dans  cette  Manche  presque  déserte ,  de  se  rendre 
maître  du  pas  de  Calais,  et  de  protéger  la  traversée  de 
la  flottille  en  présentant  au  peu  de  navires  anglais  que 
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ses  eiforls  n'auraient  pu  éloigner,  un  front  de  quatre 
mille  pièces  de  canon  ^  pour  protéger  le  débarque- 
ment... 

Au  commencement  de  thermidor  an  xiii^  tout  était 
prêt  à  Boulogne  pour  celte  expédition  hardie. 

La  flottille,  partagée  en  six  grands  corps,  n'attendait 
plus  que  le  signal  du  départ. 

Le  maréchal  Ney  commandait  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée, c'est-à-dire  le  camp  de  Montreuil;  le  maréchal 
Soult  commandait  le  centre  ;  le  maréchal  Lannes,  l'aile 
droite,  comprenant  les  grenadiers  de  Favant-garde  et 
la  réserve,  établis  à  Wiraereux. 

La  flottille  batave  et  le  camp  de  Bruges,  occupant  Am- 
bleteuse,  obéissaient  au  maréchal  Davoust. 

Le  sixième  corps,  enfin,  destiné,  comme  réserve  de  la 
.,  flottille, à  transporter  les^troupes  italiennes  et  les  dragons 
montés  ou  non  montés,  était  établi  à  Calais. 

La  garde  impériale,  formant  une  division  particulière, 
campait  à  Wimereux. 

L'empereur  était  attendu  à  Boulogne,  à  l'époque  où 
eurent  lieu  les  incidents  du  conseil  de  guerre  que  nous 
avons  rapportés  plus  haut.  Il  y  arriva  en  effet  le  15  ther- 
midor (3  août),  durant  la  nuit. 

Il  voulait  voir  un  simulacre  d'embarquement,  et  or- 
donna à  l'amiral  Lacrosse  de  lui  donner  ce  spectacle 
unique  el  merveilleux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  essayer  même  d'en 
donner  la  description  au  lecteur,  nous  contentant  d'en 
livrer  en  peu  de  lignes  les  éléments  à  son  imaginfirtion. 
Qu'on  se  représente  1,300  bâtiments  de  toutes  formes 
et  de  toutes  grandeurs,  rangés  par  files,  en  escadrilles, 
divisions,  sections  et  escouades,  se  rapportant  à  chaque 
brigade,  régiment  et  bataillon  de  Tarraée. 

Les  troupes,  descendant  dans  un  ordre  admirable  des 
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divers  camps  àe  droite  et  de  gauche  qui  dominaient  la 
Tille  et  le  port,  arrivèrent,  avec  armes  et  bagages,  droit 
sur  le  point  de  leur  embarquement...  et  en  moins  d'une 
heure  et  demie,  à  compter  du  moment  où  la  générale 
fut  battue,  hommes,  chevaux,  vivres,  munitions,  tout 
était  embarqué,  chaque  homme,  chaque  objet  était  à  son 
poste...  et  de  tant  de  milliers  d'êtres,  il  ne  resta  à  terre 
que  l'empereur  avec  les  quelques  officiers  de  son  en- 
tourage ! 

On  épuiserait  vainement  toutes  les  images,  toutes  les 
comparaisons  et  toutes  les  hyperboles  en  cherchant  à 
peindre  l'enthousiasme,  l'élan  valeureux  qui  animait 
cette  effrayante  masse  de  guerriers  :  soldats  et  marins, 
la  plupart  éprouvés  déjà  dans  les  luttes  victorieuses  de 
la  République  et  du  Consulat... 

Le  cri ,  le  hurra ,  le  vivat  qui  s'éleva  de  ces  cent  cin- 
quante mille  poitrines,  au  moment  où  le  canon  an- 
nonça que  le  dernier  officier  était  à  bord,  s'entendit 
sans  doute  aux  rives  de  cette  Angleterre  en  alarmes, 
contre  laquelle  la  France  allait  porter  son  formidable 
choc! 

Ce  fut  en  effet  un  moment  solennel  et  magnifique  dans 
rhistoire,  que  celui  où  les  deux  plus  vaillantes  nations 
du  monde,  seules  cette  fois,  se  trouvaient  face  à  face, 
prêtes  à  se  joindre,  à  s'étreindre  dans  un  gigantesque  et 
terrible  duel  de  nation  à  nation  ! 

Le  héros  de  notre  siècle  semblant  s'apprêter  à  jouer  le 
sort  du  monde  sur  un  coup  de  vent...  sur  les  caprices 
d'une  traversée  de  trois  heures...  L'Europe  frémissante 
regardanL..  attendant,.. 

Ah  !  pourquoi  l'Angleterre  trouva-t-elle  des  com- 
plices qui  aidèrent  son  impuissance  à  reburner  contre 
la  France  elle-même  le  glaive  que  cette  dernière  lui 
posait  déjà  sur  la  gorge  ! 
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Si  le  débarquement  avait  pu  s^effectuer,  il  entrait  dans 
le  plan  de  Napoléon  de  débarquer  le  plus  près  possible 
de  Ghatam,  afin  de  pouvoir  arriver  à  Londres  quatre  ou 
cinq  jours  après  son  débarquement. 

Maître  de  celte  capitale,  il  aurait  déclaré  qu'il  venait 
pour  délivrer  la  nation  anglaise  du  joug  de  Toligarchie 
qui  pesait  sur  le  peuple ,  il  aurait  aboli  la  noblesse  et 
la  cour  des  pairs  du  royaume,  ne  conservant  que  la 
,  chambre  des  communes  amplement  réformée  ;  il  eût, 
en  un  mot,  donné  au  gouvernement  de  l'Angleterre  une 
forme  populaire  qui,  entraînant  nécessairement  une 
sorte  de  révolution,  eût  enraciné  dans  le  pays  de  recon- 
naissantes sympathies  pour  la  France. 

Napoléon,  personne  ne  Tignore  aujourd'hui,  était  loin 
de  vouloir  détruire  la  nationalité  anglaise  ;  ce  qu'il  am- 
bitionnait, c'était  de  mettre  un  terme  aux  usurpations 
intolérables,  aux  félonies,  au  machiavélisme  d'un  gou- 
vernement méprisable  ;  c'était  de  procurerli  toutes  les 
nations  maritimes  la  jouissance  de  droits  imprescrip- 
tibles et  sacrés...  l'affranchissement,  la  liberté  des  mers, 
l'indépendance,  l'honneur  des  pavillons  ! 

L'horizon  politique  se  rembrunissait  d'une  façon 
menaçante  vers  nos  frontières  du  nord  et  de  l'est,  au 
moment  où  Napoléon  procédait  au  simulacre  d'embar- 
quement que  nous  venons  de  rapporter. 

Ce  fut  le  lendemain  même  qu'il  apprit  que  l'amiral 
Villeneuve,  commandant  la  flotte  franco -espagnole 
rappelée,  avait  livré  sur  les  côtes  d'Espagne,  à  son  re- 
tour des  Antilles,  un  combat  malheureux  dans  lequel  sir 
Robert  Calder  avait  réussi  à  s'emparer  de  deux  vaisseaux 
espagnols... 

Mais  le  pire  de  cette  nouvelle,  ce  fut  que  l'empereur 
était  en  même  temps  informé  qu'au  lieu  de  continuer 
son  chemin  vers  Brest,  où  une  autre  escadre  l'attendait, 
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et  où  colle  de  Rocheforl  avait  reçu  ordre<ie  le  rejoindre, 
Villeneuve,  poussé  par  son  mauvais  génie,  avait  commis 
la  faute  de  retourner  à  Cadix,  après  s'être  renforcé  en 
débloquant  le  Ferrol... 

L'empereur  fit  appeler  dans  son  cabinet,  au  palais 
Menneville,  place  de  la  Haute-r Ville,  le  comte  Daru,  qui 
remplissait  alors  à  Boulogne  les  fonctions  d'intendant 
général  de  l'armée. 

Daru  le  trouva  transporté  de  la  plus  vive  colère,  par- 
courant à  grands  pas  sa  chambre  et  laissant  échapper 
des  exclamations  brusques  et  courtes. 

—  Quelle  marine  !...  quel  amiral  !...  taut  de  sacrifices 
compromis  !...  deux  années  perdues  ici...  Ce  Villeneuve  ! 
savez-vous  où  il  est,  Daru  ?  Au  lieu  d'être  entré  dans  la 
Manche,  où  sa  présence  me  permettait  de  lancer  sur-le- 
champ  mon  armée  en  Angleterre,  il  va  se  faire  bloquer 
au  Ferrol...  à  Cadix...  que  sais-je?...  Ah!  pour  utiliser 
cette  marine  qui  est  brave  et  dévouée,  pour  en  tirer 
tout  le  parti  que  j'eusse  voulu...  il  m'a  manqué  un 
homme  I  un  amiral  qui  me  comprît  et  me  devinât... 
Allons,  retournons-nous  sur  l'armée  de  terre  !...  Daru  ! 
mettez-vous  là,  et  écrivez. 

Il  conçut  sur-le-champ  et  dicta  en  entier  toutes  les 
mesures  qui  devaient  aboutir  à  la  victoire  d'Austerlitz  ; 
le  départ  de  tous  les  corps  d'armée,  depuis  le  Hanovre 
et  la  Hollaûde  jusqu'aux  confins  de  l'ouest  et  du  sud  de 
la  France,  fut  aussitôt  réglé. 

Il  faut  citer  ici  une  petite  anecdote,  toute  locale  et  peu 
connue,  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  l'homme  qu'on  a 
peint  si  grand  au  milieu  des  conceptions  les  plus  vastes 
qu'il  fut  donné  à  la  volonté  humaine  d'entreprendre, 
savait  en  même  temps  se  montrer  au  niveau  de  ces 
détails  dans  lesquels  il  faut  apporter  du  cœur,  de  la 
bonté... 
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Un  jeune  matelot  anglais,  prisonnier  de  guerre  et 
détenu  dans  un  de  ces  dépôts  do  l'intérieur  de  la  France, 
qui  contrastaient  d'une  si  choquante  façon  avec  les 
odieux  pontons  de  TAngleterre,  s'échappa  et  vint  se 
cacher  dans  la  forêt  d'Hardelot,  oh  la  peur  le  retint  long- 
temps au  milieu  des  plus  grandes  privations. 

Frappé  du  souvenir  de  ce  qu'avaient  coûté  ftux  pri- 
sonniers français  leurs  tentatives  d'évasion  de  Plymouth 
ou  de  Chatam,  ce  jeune  marin  n'osa  se  confier  à  per- 
sonne^ ignorant  sans  doute  les  nombreux  exemples  de 
générosité  de  nos  riverains,  qui  se  seraient  crus  désho- 
norés de  trahir  un  malheureux  aspirant  vers  sa  famille 
et  sa  patrie. 

Notre  Anglais  entreprit  de  se  construire,  à  l'aide  de 
branches  d'arbres  et  d'écorces  flexibles,  la  charpente  d'un 
canot  d'une  capacité  plus  que  suffisante  pour  porter  un 
homme.  '  '    ^ 

Une  enveloppe  de  toile,  enduite  d'une  matière  rési- 
neuse, s'appliquant  sur  cette  membrure,  ce  squelette 
d'embarcation,  lui  donnait  la  forme  d'une  svelte  pi- 
rogue. 

l'audacieux  prisonnier  espérait  profiter  d'un  jour 
favorable  pour  s'élancer  dans  le  détroit,  où  il  courait 
la  chance  d'être  recueilli  par  quelque  bâtiment  de  sa 
nation. 

Dans  ce  but,  il  faisait  la  vigie  aux  sommet  des  arbres 
les  plus  élevés^  de  la  forêt,  et  un  matin,  ayant  aperça 
un  brick  anglais  qui,  poussant  ses  bordées,  s'appro- 
chait par  moments  assez  près  du  rivage,  il  chargea 
sa  nacelle  sur  ses  épaules  et  courut  au  bord  de  la 
mer. 

Mais  comme  il  longeait  la  rive  avec  son  fardeau,  les 
douaniers  l'aperçurent,  «t,  le  prenant  pour  un  contre- 
bandier, race  extrêmement  surveillée  alors,  ils  le  pour- 
suivirent et  l'arrêtèrent. 
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Le  lendemain,  on  le  déposait  à  Boulogne,  lui  et  son 
fragile  canot. 

L'empereur,  ayant  appris  ce  fait,  voulut  voir  Thomme 
et  la  chose,  manifestant  son  doute  qu*uu  aussi  hardi 
projet  pût  s'effectuer, 

L'Anglais  effrayé,  craignant  d'être  sévèrement  puni 
pour  avoir  déserté  le  dépôt,  se  jeta  aux  genoux  de  Na- 
poléon, et  lui  demanda  pour  toute  grâce  qu'on  lui 
permît  de  s'aventurer  dans  l'exécution  de  ce  qu'il  avait 

rêvé. 

—  Tu  as  donc  bien  envie  de  retourner  dans  ton  pays? 
demanda  l'empereur,  qui  admirait  ce  courage, 

—  Ce  qui  m'attire  par-dessus  tou(|  répondit  le  jeune 
marin,  c'est  ma  vieille  mère  qui  est  pauvre,  infirme, 
qui  n'a  que  moi  pour  soutien  et  que  îje  voudrais  revoir! 

—  Eh  bien!  tu  la  reverras...  et  tu  ne  compromettras 
point  ta  vie,  mon  jeune  homme  !  repartit  l'empereur,  en 
relevant  le  matelot  agenouillé. 

Et  aussitôt  il  donna  ordre  qu'on  le  vêtit  bien,  qu'on 
lui  donnât  une  somme  d'argent  pour  sa  vieille  mère, 
et  qu'on  le  transportât  immédiatement  en  Angleterre... 

Longtemps  encore  après  cet  incident,  Napoléon, 
qui  aimait  à  raconter  ce  trait  d'audace  du  jeune 
Anglais,  disai^en  finissant  :  —  Elle  devait  être  bien  res- 
pectable, cette  vieille  mère,  puisqu'elle  avait  un  si  bon 
fils. 

Mais  enfin  l'empereur  allait  quitter  ce  port.  Avant  de 
partir,  il  présida  un  grand  conseil  de  guerre  jchez  le 
prince  de  Neufchâtel,  travailla  longtemps  avec  les  minis- 
tres appelés  au  quartier  général,  et  avec  l'amiral  Rossily, 
qui  devait  aller  remplacer  Villeneuve. 

Ensuite,  il  nomma  le  maréchal  Brune  commandant 
du  premier  corps  de  réserve,  dont  le  quartier  général 
fut  ûxè  à  Boulogne,  et  par.lit  pour  la  Malmaison,  don- 
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nant  rendez-vous  à  son  armée  sur  les  bords  du  Rhin... 
Il  ne  devait  être  conservé  en  armement,  des  treize 
cents  navires  la  veille  encore  tout  armés^  munitionnés 
et  leurs  voiles  en  vergues,  que  quelques  petites  divisions 
propres  à  former  la  ligne  d'embossage  contre  laquelle 
les  Anglais*  rendus  à  leur  arrogance  par  la  dispersion 
des  camps,  devaient  renouveler  des  tentatives  aussi 
méprisables  par  la  pensée  que  pitoyables  par  les  résul- 
tats. 

Avaiit  son  départ  de  Boulogne,  Napoléon  avait  voulu 
examiner  toutes  les  positions  environnantes,  atin  d'avi- 
ser à  y  placer  les  fortifications  nécessaires  pour  mettre  la 
flottille  et  les  nombreux  établissements  de  l'armée  à 
Fabri  des  tentatives  de  l'ennemi. 

Il  indiqua  les  points  où  plus  tard  furent,  en  effet,  éle- 
vés des  forts,  des  bastions,  qui  firent  de  la  ville  un  vaste 
camp  retranché;  les  équipages  de  la  flottille  exécutèrent 
ces  nombreux  travaux. 

Indépendamment  de  ces  mesures ,  afln  que  Boulogne 
n'eût  rien  à  redouter  de  l'ennemi,  le  sénateur  Rampon 
fut  chargé  de  réorganiser  la  garde  nationale  des  dépar- 
tements du  Nord,  dont  le  quartier  général  était  établi  à 
Lille,  et  de  les  tenir  toutes  prêles  à  se  porter,  au  pre- 
mier signal,  sur  Boulogne,  en  cas  de  tentative  d'inva- 
sion. 

Les  gardes  d'honneur  des  villes  que  Napoléon  avait 
traversées  restèrent  armées  ;  tout,  enfin,  fut  si  bien 
prévu,  que  la  grande  armée  pouvait  s'enfoncer  au  sein 
des  États  héréditaires  de  l'Autriche  ;  Boulogne  et  la  flot- 
tille étaient  placées  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Un  mois  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  levée  du  camp 
de  Boulogne,  que  déjà  les  Autrichiens,  battus  et  dispersés 
dans  les  camps  de  Donawerth,  de  Memmingen,  d'EI- 
chiûghen,  d'Ulm,  etc. ,  fuyaient  de  toutes  parts  pour  se 
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rallier  aux  Russes  sous  les  murs  d'CHmùtz,  en  Moravie  ! 
L'immorlelle journée  d'Austerlitz  approchait... 

'  Mais  revenons  à  nos  personnages^  auxquels  les  événe» 
ments  ci-dessus  rapportés  préparaient  des  destinées 
nouvelles  et  bizarres! 


XXV 


LE   MANUSCRIT^DE   GABRIELLE. 


Avant  de  raconter  comment,  dans  sa  déception  et  sa 
rage,  Nicolas  Thibaud,  faisant  semblant  de  ne  pas  en 
vouloir  à  Jean  Cornu  de  sa  défection  au  moment  décisif, 
chercha  à  s'en  rapprocher  afin  d'utiliser  sa  méchanceté 
et  sa  haine,  il  nous  semble  opportun  de  rejoindre  Ma- 
rins, que  nous  avons  laissé  débarquant  dans  Torgueil- 
leuse  patrie  du  fameux  Tonquedec,  l'illustre  maître 
calfat. 

Plus  tard  nous  retrouverons,  par  leurs  actes,  ces  deux 
hommes  (pour  parler  avec  une  exactitude  physique,  il 
faudrait  dire  un  homme  et  demi...)  unis  dans  la  pour- 
suite de  leurs  mauvais  desseins,  et  le.lecteur  comprendra 
comment  la  Main  maudite  réussit  à  se  faire  un  com- 
plice zélé  de  celui  qui,  malgré  le  résultat  de  l'enquête 
récente  faite  par  ordre  de  l'amiral ,  sur  la  réalité  de 
l'exécution  de  l'enseigne  Marins,  n'en  était  pas  moins 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  persuadé  au  mondé  que  le  mort 
était  extrêmement  vivant... 

Retournons  donc  provisoirement  dans  l'île  de  Bréhat, 
où  notre  héros  attend  son  corsaire  qu'on  arme  à  Dieppe, 
et  sur  lequel  notre  Carolin  Grimbot  doit  figurer  comme 
maître  d'équipage ,  tandis  que  Roch,  promu  en  grade, 
va  songer  à  bien  employer  l'année  qui  doit  s'écouler 
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jusqu'à  la  date  de  son  rendez-  vous  détinilif  avec  Marius, 
rendez-vous  où  la  présence  de  Gabrielle...  Mais  n'antici- 
pons point  sur  les  événements  1 

Après  deux  ou  trois  jours  d'excursions  facilitées  par  le 
peu  d'attention  que  les  Bréhatains  prêtaient  à  l'hôte  de 
Tonquedec,  un  des  honneurs  de  Fîle,  Marius  connaissait 
d'un  bout  à  l'autre  la  topographie  du  pays,  et  passait 
tout  son  temps  à  errer  au  bord  de  la  mer,  s'amusant,  à 
l'aide  de  sa  longue-vue,  à  surveiller  le  passage  des  voiles 
françaises  et  anglaises,  s'échappant,  se  poursuivant,  se 
combattant  à  l'horizon. 

II  y  avait,  à  l'extrémité  nord  de  l'île,  un  lieu  appelé  la 
Pointe  du  paouy  où  il  se  rendait  de  préférence,  car  là 
rien  ne  troublait  sa  rêveuse  solitude  ;  les  pâtres  ne  s'y 
montraient  guère,  et  l'empire  de  l'homme  semblait  y 
avoir  totalement  cessé  pour  céder  la  place  aux  deux  élé- 
ments qui  se, disputaient  cette  terre  sauvage  et  désolée. 

Il  fallait,  pour  y  parvenir,  traverser  une  lande  déserte 
où  des  fougères  rabougries  partageaient  une  mince 
couche  de  terre  végétale  avec  les  plantes  d'un  marécage 
baigné  par  l'écume  de  la  mer.  Puis  bientôt  la  fougère 
même  disparaissait,  car,  quelque  humble  qu'elle  fût,  elle 
était  trop  haute  encore  pour  n'être  point  ravagée  parles 
ouragans  qui  frappent  de  plein  fouet  ce  sol  incliné.  Au 
delà,  seule  et  souveraine,  régnait  la  mer. 

La  Pointe  du  paon  se  composait  de  deux  énormes 
bancs  de  granit,  surgissant  des  eaux,  s'élevant  bien  au- 
dessus  de  toutes  les  terres  environnantes,  et  se  penchant 
l'un  vers  l'autre  sur  l'étroit  passage  que  la  mer  s'est  ou- 
vert eptre  eux,  comme  pour  rappeler  la  fameuse  brèche 
de  Roland. 

Le  curieux  s'avance  d'abord  à  la  base  des  deux  mu- 
railles, de  plain  pied  avec  la  grève  i  mais  au  bout  de 
vingt  pas,  un  bruit  souterrain  l'avertit  qu'il  ne  doit  point 
se  hasarder  à  aller  plus  avant. 
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C'est  qu«n  effet,  tout  à  coup  le  sol  manque,  et  un 
abîme  sans  fond  apparent  est  devant  lui!  Et,  chose 
étrange,  véritablement  effrayante  à  voir,  ud  immense 
bloc  de  granit,  détaché  d'un  des  sommets  par  quelque 
affreuse  convulsion  des  éléments,  est  tombé  du  haut  de 
la  berge,  et  est  resté,  comme  un  pont  massif,  suspendu 
sur  les  deuï  rives  du  gouffre... 

Lorsqu'une  lame  arrive  du  large,  les  flots,  de  plus  en 
plus  resserrés  entre  ces  murs  rocheux,  accélèrent  leur 
course,  arrivent  éperdus,  se  cabrent  en  passant  sous  le 
pont,  et,  dans  un  effort  dont  rien  ne  saurait  calculer  la 
puissance,  ils  soulèvent  l'énorme  masse  que  leur  rage 
enveloppe  d'une  bave  écûmeuse,  et  qui,  le  choc  subi, 
retombe  lourdement  sur  ses  inébranlables  culées,  pour 
bientôt  se  soulever  et  retomber  de  nouveau  avec  un 
bruit  indescriptible !... 

Et  cette  lutte  de  tous  les  jours  dure  depuis  \ies  siècles 
peut-être,  sans  qu'on  puisse  prévoir  comment  elle  finira, 
si  le  bloc  monstrueux  se  fendra...  ou  si  les  murailles 
qui  surplombent,  incessamment  ébranlées  par  la  mer, 
ne  crouleront  pas  à  leur  tour,  encombrant  de  leurs  vastes 
ruines  et  la  pierre  et  le  gouffre  du  Paon, 

Ce  site  sauvage  et  terrible,  une  des  singularités,  une 
des  curiosités  des  côtes  de  France,  jouit,  non-seule- 
ment dans  rîle,  mais  aussi  sur  le  continent,  d'une  répu- 
tion  qui  n'est  point  précisément  basée  sur  l'intérêt  qu'il 
offre  aux  yeux  du  naturaliste,  mais  bien  plutôt  sur 
le  pouvoir  qu'on  lui  attribue  de  dévoiler  l'avenir... 
Pour  les  Bretons  de  dix  lieues  dans  les  terres,  c'est  un 
oracle. 

La  jeune  fille  qui  désire  savoir  si  elle  se  mariera 
dans  l'année  se  rend  seule  à  la  Pointe  du  paon  par  un 
jour  de  grande  marée  et  à  l'heure  de  la  basse  mer.  Puis 
elle  lance  un  caillou  dans  le  gouffre,  en  se  tenant  à 
l'entrée  du  passage 

II  12. 
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Si  [le  caillou  tombe  droit  au  fond  de  l'abîme  sans 
ricocher  sur  les  parois  du  roc,  elle  se  mariera  dans 
Tannée^  le  fait  est  certain...  Au  contraire,  chaque  bat- 
tement, chaque  ricochet  de  la  pierre  contre  le  granit, 
indique  une  année  de  retard. 

Or,,  comme  le  Trou  du  paon  est  ^creusé  par  affouil- 
lement  entre  les  deux  bancs  de  rochers,  il  n'est  rien 
moins  que  perpendiculaire;  aussi»  pour  lancer  line 
pierre  de  façon  à  ce  qu'elle  atteigne  le  fond  sans  heur- 
ter les  parois,  faudrait-il  une  certaine  adresse,  à  la- 
quelle, du  reste,  pour  laisser  toute  sa  valeur  à  l'arrêt 
de  l'oracle ,  il  est  expressément  défendu  d'avoir  re- 
cours^. 

C'était  donc  vers  ce  site  ou  le  long  des  plages  voi- 
sines que  Marius  prenait  plaisir  à  passer  les  longues 
heures  de  ses  journées  d'attente,  tandis  que  l'odieux 
Thibaud,  à  qui  le  vil  cambusier  avait  juré  que  leur  en- 
nemi commun  était  bien  l'enseigne  qui  se  trouvait  si 
étrangement  considéré  comme  fusillé,  le  cherchait  à 
Dieppe,  à  Saint-Valery,  sur  toute  la  côte  enfin. 

Et  pendant  que  se  concertaient  au  loin  les  efforts  de 
ces  haines  si  peu  justifiées,  ce  bon  jeune  homme,  l'a- 
mant de  Gabrielle  attendait,  le  cœur  plein  de  joie  ,  que 
rarrivée  de  son  corsaire  lui  permît  de  travailler  avec 
courage  à  sa  réhabilitation  militaire. 

Au  milieu  de  cette  nature  sauvage,  ravagée,  singu- 
lière^ il  répandait  les  fleurs  de  ses  espérances  de  gloire 
et  d'amour.. 

Il  oubliait  les  méchants,  le  mal,  les  haines  sombres, 
pour  ne  subir  que  les  nobles  et  chevaleresques  élans 
d'une  âme .  à  laquelle  le  concours  des  circonstances 
pouvait  permettre  de  s'élever  un  jçur  aux  plus  grandes 
choses,  car  un  sang  généreux,  battant  dans  ses  artères, 
échauffait  son  cœur. 
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Marius  était  d'ailleurs  doué  d'une  de  ces  iûtelligences 
rapides,  perspicaces,  qui  dirigent  sûrement  le  bras  et 
font  les  excellents  officiers. 

Nul  doute  qu'il  dût  un  jour  faire  briller  dans  les 
hauts  grades  de  son  arme  un  nom  à  Tantique  valeur 
duquel  son  brave  et  digne  père,  mort  Tépée  à  la  main, 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'ajouter  cette  valeur  nouvelle, 
ces  titres  impériaux  que  Napoléon  distribua  à  ceux  qui,, 
durant  ces  temps  à  jamais  célèbres,  servirent  le  mieux 
leur  pays  par  leur  courage  ou  par  leur  intelligence. 

tin  soir.  Marins  s'était  oublié  à  rêver,  à  espérer  (la 
rêverie  est  pleine  d'espérances),  dans  les  parages  du 
merveilleux  Tr<m  du  paon. 

Le  soleil  avait  disparu  sous  les  flots,  et  peu  à  peu  le 
jeune  marin  s'était  attristé,  car  il  lui  semblait  qu'au  mi- 
lieu de  ses  rayons  l'astre  avait  emporté  ses  espérances 
dans  l'abîme  des  brumes  qui  enveloppaient  l'horizon. 
Il  s'était  donc  assis  sur  un  roc,  et  pour  la»  centième  fois 
peut-être  il  cherchait  à  s'imaginer  une  version  qui  expli- 
quât l'étrange  présence  de  sa  bien-aimée  au  milieu  de 
la  société  d'un  amiral  anglais...  lorsque  ses  yeux  s'étant 
par  hasard  portés  dans  l'île,  il  aperçut  quelqu'un  qui 
s'avançait  au  loin,  au  milieu  des  fougères  ravagées,  et 
qui,  ayant  probablement  saisi  sa  silhouette  découpée  en 
noir  sur  le  fond  du  ciel  encore  lumineux,  se  dirigeait 
vers  lui,  élevant  de  temps  en  temps  un  bras  en  l'air, 
comme  pour  faire  un  signal. 

Marius  se  leva  intrigué,  et  marcha  droit  à  la  ren- 
contre du  survenant,  dans  lequel  il  reconnut  bientôt 
riUustre  calfat,  brandissant  une  lettre... 

—  Ah  !  je  vous  trouve  enfin,  capitaine  !...  s'écria  Tex- 
roi  de  trèfle.  Il  est  arrivé  un  paquet  à  mon  adresse,  avec 
ça  pour  vous  dedans.  Ça  vient  de  Boulogne  par  Saint- 
Malo...  où  le  préfet  maritime,  le  commissaire  général... 
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l'autorité  enfin,  en  voyant  que  c'était  pour  moi  (pronon- 
cez moâaa!  tant  le  maître  calfat  mettait  d'enaphase  à 
désigner  son  importante  individualité)  s'est  empressé 
de  me  l'expédier, 

—  Par  le  télégraphe  ?  ne  put  s'empêcher  de  demander 
Marias. 

—  Non  I  par  la  poste.  J'ai  ouvert  l'enveloppe,  et  j'ai 
lu  :  a  Pour  remettre  au  capitaine  Altazin...»  Comme  j'ai 
pensé  que  ça  vous  ferait  plaisir  à  recevoir,  voyant  que 
vous  tardiez  tant  à  rentrer,  j'ai  pris  le  parti  de  pousser 
une  bordée  à  contre-bord  de  vous...  Dites-moi  si  c'est 
notre  corsaire  qui  arrive  déjà...  ou  si  ce  n'est  pas  ça, 
je  refile  mon  nœud  et  vous  laisse  en  tôte-à-tôte  avec  la 
chose  ! 

Marins  s'empressa  d'ouvrir  le  paquet,  et  à  l'aide  d'un 
reste  de  lueur  qui  mourait  au  couchant,  il  reconnut  le 
manuscrit  de  Gabrielle,  que  lui  envoyait  Roch,  auquel 
maître  Gartahu  avait  enfin  consenti  à  le  remettre,  après 
s'être  consciencieusement  assuré  de  l'identité  du  desti- 
nataire par-devant  l'autorité  maritime.  . 

Marins  s'empressa  de  regagner  son  logis,  et  là,  seul, 
toute  l'âme  dans  les  yeux,  la  poitrine  oppressée  d'une 
émotion  tour  à  tour  douce  et  pénible,  il  lut  ce  qui  suit  : 

((  Romsey-Gastle,  ce...  » 
c<  JOURNAL  du..,  au...  » 

Nous  franchirons  le  récit  des  incidents  déjà  connus 
du  lecteur,  relativement  au  séjour  de  l'aspirant  à  Hano- 
ver-Square ,  et  nous  prendrons  le  manuscrit  au  point 
où,  après  avoir  raconté  son  duel  avec  Millelowers,  Ga- 
brielle en  arrive  à  cette  brusque  disparition  qui  causa 
tant  de  chagrin  à  lord  Parkett,  au  vieil  émigré,  et  sur- 
tout à  miss  Aràbella...  . 


DU   LE   MORT  VIVANT  ii$ 

«...  La  lecture  de  cette  lettre  (continue  Gabrielie,  la 
lettre  tracée  par  une  main  inconnue,  qu'elle  trojiva  chez 
elle  en  rentrant  de  Fuiham^  et  qui  rappelait  à  Regent's- 
Park)  me  jeta  dans  un  trouble  d'autant  plus  grand  que, 
d'une  part,  les  émotions  que  j'avais  subies  dans  ce  duel 
n'étaient  point  encore  calmées,  et  que,  par  ailleurs,  je 
ne  pouvais  douter  que  la  lettre  ne  fît  allusion  à  toi,  mon 
Marîus,  par  ces  lignes  : 

(K  Si  vous  l'aimez,  vous  n'hésiterez  pas  un  seul  instant  ; 
»  il  y  va  non-seulement  de  votre  bonheur  personnel, 
D  mais  SURTOUT  de  celui  de  l'être  qui  vous  est  le  plus 
»  cher...  » 

D  Je  ne  voulus  donc  point  perdre  un  instant,  persua- 
dée que  tu  étais  au  milieu  de  quelque  crise,  dans  ce 
pays  ennemi  ;  et,  bien  qu'il  me  fût  impossible  de  me 
munir  du  portrait  et  des  bijoux  qui  semblent,  entre  mes 
mains,  les  impénétrables  énigmes  de  ma  destinée,  puis- 
que je  les  avais  confiés  en  dépôt  au  marquis  de  Brachet 
avec  mes  dernières  volontés,  au  moment  de  risquer  ma 
vie,  je  quittai  précipitamment  Thôtel,  montai  dans  la 
première  voiture  de  place  que  je  trouvai  dans  Régent- 
Street,  et  me  fis  conduire  en  toute  hâte  au  parc  du  Ré- 
gent. 

»  Arrivée  à  New-Road,  je  vis,  comme  la  lettre  l'indi- 
quait, une  voiture  noire,  sans  armoiries,  et  attelée  de 
deux  chevaux  blancs. 

Y>  Je  quittai  aussitôt  la  mienne  et  montai  dans  celle  dont 
un  valet  qui  m'attendait  évidemment  me  développa  le 
marche-pied.  Mais  au  lieu  de  m'emporter  sur  la  rive 
gauche  du  canal  de  Paddington,  l'équipage  prit  Ëdge- 
ware-Road ,  longea  Hyde-Park  et  se  dirigea  vers  Chel- 
sea,  emporté  par  le  trot  allongé  des  vigoureux  chevaux. 

y>  Je  voulus  appeler,  arrêter...  mais  je  m'aperçus  que 
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le  valet,  que  je  croyais  derrière  la  voiture,  avait  dis- 
paru»., et  il  me  fut  impossible  de  me  faire  entendre  da 
postillon. 

)i  Je  reconnus  aussi  que  les  portières  fermaient  à  res- 
sort... j'étais  prisonnière  dans  cette  machine  roulante 
m'emportant  avec/apidité  je  ne  savais  où  ! 

9  Ce  fut  au  milieu  des  efforts  et  des  recherches  que  je 
fis  pour  essayer  de  me  soustraire  à  cette  sorte  d'enlève- 
ment, que  je  vis  sur  le  tapis  foulé  un  papier  que  je  n'a- 
vais point  aperçu.  Je  le  ramassai  avec  empressement  et 
y  lus  ces  lignes  : 

a  Ne  craignez  rien ,  laissez-vous  conduire,  bientôt 
»  vous  rejoindrez  la  personne  qui  vous  est  chère  !  » 

iiL  Cette  lecture  me  rassura.  Je  pensai  que  ta  position, 
comme  la  mienne,  imposait  des  ménagements,  des  pré- 
cautions ;  qu'on  ne  pouvait  pas ,  en  temps  de  guerre,, 
réunir  deux  prisonniers  comme  des  amants  ordinaires^ 
et  que  le  mieux  était  de  m'abandonner  à  cette  mysté- 
rieuse conduite  qui  me  menait  évidemment  vers  toi.  Je 
me  résignai  donc  et  laissai  galoper. 

»  Le  soir  vint.  Avant  d'entrer  à  Kinglon,  on  changea 
de  chevaux,  toujours  sans  me  parler,  et  bientôt  nou& 
traversâmes  tout  d'un  trait  la  petite  ville* 

»  Durant  la  nuit,  nous  franchîmes  ainsi,  relayant  tou- 
jours hors  barrières,  Ewell,  Epsom  et  Rygate. 

»  Au  jour,  le  valet,  que  je  croyais  resté  à  Londres  (il  s'é- 
tait jusque-là  tenu  sur  le  coupé,  sans  doute  pour  que  je 
ne  le  visse  point),  vint  m'offrir  un  panier  contenant  un 
déjeuner  froid»  Je  voulus  l'interroger  ;  mais  ce  fut  sans 
succès» 

»  Enfin,  la  journée  se  passa  à  courir  ainsi  vers  one 
destination  inconnue  »  et  ce  ne  fut  que  le  soir,  assez  tard, 
que  réquipage>  ayant  pris  un  chemin  de  traverse,  entra 
bientôt  dans  une  grande  allée  d'arbres  conduisant  è  un 
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^bateau,  que  je  sus  plus  tard  être  à  quelques  milles  seu- 
lement de  Winchester. 

»  L'équipage  pénétra  dans  une  cour  intérieure  dont 
on  ferma  la  barrière  après  notre  entrée. 

»  Un  vieux  domestique  portant  un  flambeau  vint  me 
recevoir  à  la  porte  d'un  bâtiment  qui  me  parut  être  une 
dépendance  du  château  ;  je  me  laissai  conduire,  lasse 
de  me  heurter  contre  tous  ces  mystères.  < 

»  Le  vieux  domestique  m'oumt  une  porte  au  second 
étage^  posa  son  flambeau  sur  la  table  et  àe  retira  silen- 
cieusement, sans  pourtant  m'enfermer,  ce  qui  me  parut 
de  bon  augure. 

»  Il  était  plus  de  minuit;  j'étais  fatiguée  de  ce  rapide 
voyage,  je  vis  un  bon  lit...  Le  corps  emporta  l'esprit, 
je  me  couchai  et  ne  tardai  point  à  m'endormir  en  pen- 
sant à  toi...  que  j'étais  persuadée  de  voir  au  bout  de 
tous  ces  mystères,  car  ce  voyage,  ces  avis,  tout  cela  ne 
s'expliquait  que  par  toi!... 

»  Le  lendemain,  je  me  réveillai  assez  tard.  Le  soleil 
inondait  ma  chatnbre  par  deux  grandes  fenêtres  à  bal- 
con dans  l'encadrement  desquelles  je  voyais  se  balan- 
cer la  cime  de  quelques  arbres.  Je  me  levai  et  commen- 
•çai  l'examen  de  mon  logis...  ou  de  ma  prison. 

»  C'était  une  belle  chambre  décorée  et  meublée  dans 
le  goût  de  l'époque  de  la  reine  Anne,  c'est-à-dire  revê- 
tue de  drap  amarante  avec  tous  les  meubles  en  bois 
doré  et  dédoré.  Sur  un  guéridon  était  un  souper  froid, 
un  en  cas^  auquel  la  veille  je  n'avais  pas  pris  garde. 

x>  Tout  annonçait,  du  reste,  qu'on  avait  dessein  de  me 
traiter  avec  égards,  car  la  chambre  ne  manquait  d'au- 
cun de  ces  menus  otjets  que,  nous  autres  marins^  nous 
dédaignons...  faute  de  pouvoir  nous  en  entourer  sur  le 
perfide  élément. 

»  Les  fenêtres  donnaient  sur  un  immense  parc,  tou4 
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plein  de  chants  d'oiseaux^  de  bonnes  senteurs  sauvages 
et  du  frôlement  des  branches... 

»  Ma  première  pensée  fut  un  extrême  désir  de  pouvoir 
m'y  promener  avec  toi,  mon  Marius...  et  ce  désir  ne 
cessa  d'être  un  espoir  que  lorsqu'un  domestique  vint 
pour  savoir  si  je  voulais  recevoir  le  maître  du  château 
qui  demandait  à  m'entretenir  un  instant. 

»  J'y  consentis,  comme  tu  penses  bien,  et  peu  d'in- 
stants après  je  vis  entrer  un  jeune  homme  d'environ 
trente  ans,  d'un  extérieur...  anglais,  je  ne  saurais  mieux 
te  résumer  ce  qui  exigerait  une  longue  page  d'explica- 
tions sur  son  air  guindé,  ses  cheveux  d'un  blond...  ar- 
dent, son  teint  rosé ,  sa  physionomie  compassée,  les 
étroits  vêtements  dans  lesquels  il  semblait  bourré,  re- 
foulé comme...  comme  une  gargousse  dans  un. canon, 
a  le  droit  de  dire  un  aspirant  I 

»  Le  personnage  m'interpella  eu  assez  bon  français... 
d'Anglais. 

yt  —  Monsieur  le  midshipman  !  me  dit-il  sans  desser- 
rer les  dents  et  avec  cette  froide  politesse  de  l'arislo- 
cralie  britannique,  qui  semble  impertinente  même 
lorsqu'elle  veut  être  aimable,  je  vous  déclare  que  vous 
êtes  mon  prisonnier  pour  quelque  temps...  Mais  on 
fera  ses  efforts  pour  que  la  prison  vous  soit  douce  et 
tolérable. 

»  —  Puis-je  savoir,  mylord,  quelles  raisons  vous  con- 
stituent en  ce  moment  pour  moi  le  geôlier  de  l'Angle- 
terre ? 

»  —  Lorsque  j'aurai  reçu  votre  parole  d'honneur 
d'officier  français  de  ne  pas  chercher  à  retourner  à 
Londres  sans  notre  consentement,  je  vous  donnerai 
quelques  éclaircissements... 

»  —  Ma  parole  de  ne  pas  retourner  à  Londres?...  Vous 
l'avez,  mylord. 
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»  —  Eh  bien  l  monsieur  le  midshipman^  apprenez  que 
je  suis  ami  intime  de  sir  Richard  Parkctt!...  reprit 
TAnglais  qui  s'arrêta,  comme  si  cette  déclaration  eût  dû 
suffire  pour  m'éclairer  sur  ma  situation  ! 

»  —  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  sir  Richard... 
répondis-je  avec  surprise. 

»  —  Endeed?  fit-il  d'un  air  narquois.  Vous  étiez  son 
rival  pourtant,  si  je  ne  m'abuse... 

»  —.Moi...  le  rival  de  lord...  lord  qui?...  Je  ne  com- 
prends rien  à  tout  cela,  sur  mon  honneur. 

»  —  Eh  !  monsieur  le  midshipman ,  ne  sais-je  pas 
tout  ?  Allons,  parlons  clair  :  vous  l'avez  insulté  à  Hyde- 
Park;  vous  alliez  vous  battre,  lorsque  lord  Saint- Vincent 
a  donné  ordre  à  mon  ami  sir  Richard  de  quitter  Londres 
le  soir  même  pour  rejoindre  sa  corvette... 

»  —  Quoi  î...  cet  impertinent,  ce  grossier  personnage 
d'Hyde-Park... 

»  —  Celui  que  vous  qualifiez  ainsi  avec  plus  de  ran- 
cune que  de  vérité  était  le  commodore  sir  Richard 
Parkett,  le  frère  de  lord  Parketl,  votre  hôte  à  Hanover- 
Square,  et,  pour  tout  dire,  l'oncle  et  le  prétendu  de  la 
belle  Arabella... 

»  Le  châtelain  aurait  mieux  fait  de  dire  le  prétendant 
que  le  prétendu,,. 

»  — Veuillez  achever,  milord,  repris-je.  Veuillez  m'ex- 
pliquer  quel  rapport  a  tout  ceci  avec  mon  enlèvement  et 
mon  séjour  ici... 

»  —  Ron  !  ne  devinez-vous  pas?  Pour  un  marin,  c'est 
méconnaître  une  bonne  ruse  de  corsaire.  11  paraît  cer- 
tain que  celte  folle  d' Arabella  s'est  coiffée  de  vous...  et 
que  sir  Lionel  lui-même  vous  témoigne  une  affection... 
un  intérêt...  qu'on  ne  s'explique  guère  dans  la  situation 
des  choses. ,. 

»  Or,  mon  ami  sir  Richard,  ajouta-t-il,  justement  in- 

II  13 
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quiet  de  tous  ces  manèges  qui,  d'une  part,  lui  donnent 
un  ridicule  dans  le  grand  monde,  tandis  que,  de  Tautre^ 
ils  compromettent  la  réussite  de  ses  désirs,  a  pris  le^ 
parti,  tout  maritime  et  de  bonne  guerre,  d'éloigner  un 
rival  dont  la  présence  entravait  la  conclusion  d'accom- 
modements de  famille  extrêmement  importants... 

»  Cela  me  semble  si  légitime...  en  temps  de  guene 
surtout,  continua  1*  Anglais  en  s'efforçant  de  prendre  un 
air  badin,  que  je  n'ai  pas  hésité  à  accorder  à  mon  ami 
sir  Richard  Tappui  qu'il  me  demandait... 

D  Cette  bizarre  explication,  en  m'enlerant  toutes  les 
espérances  que  j'avais  rattachées  à  toi,  dans  cette  mys- 
térieuse aventure,  me  plongea  dans  un  abattement  su- 
bit, dans  un  morne  sitence,  dans  une  déception  enfin 
qui  eut  pour  résultat  de  faire  prendre  ie  change  à  mon 
hôte  sur  la  nature  des  impressions  que  je  subissais. 

»  Il  s'imagina  naturellement  que  mon  abattement 
était  causé  par  la  (îontrariété,  le  chagrin  de  me  voir  ar- 
rachée à  rintrigue  de  Hanover-Square ,  en  laissant 
le  champ  libre  à  mon  rival ,  et  il  fît  un  petit  sourire... 
flegmatique  pourtant,  dans  lequel  il-y  avait  évidem- 
ment de  l'ennemi  politique. 

»  La  première  impression  passée,  et  la  réflexion  re- 
prenant quelque  empire,  je  ne  pus  m'empêcher  de  sou- 
rire à  mon  tour,  en  songeant  aux  singuliers  quipro- 
quos, aux  incidents  bizarres  qui  naissaient  do  cette  er- 
reur où  chacun  était  relativement  à  mon  sexe,  et  je  pui* 
sai  sur-le-champ  dans  cette  pensée  le  désir  de  faire 
bonne  contenance  devant  mon  hôte...  quitte  à  me  déso- 
ler plus  profondément,  lorsque  je  serais  seule,  car,  je  le 
répète,  ne  pouvant  supposer  le  vrai  motif  de  cet  enlève- 
ment, je  m'étais  fermement  persuadée  qu'il  avait  pour 
objet  de  nous  réunir... 

»  Hélas i  mon  cher  Marins,  mon  bten-alraé,  mon 


ou    LE    MORT   VIVANT  Si9 

noble  ami,  où  étais-tu,  tandis  que  j'errais  seule  et  pen- 
sjye  dans  ce  beau  parc,,  où  un  moment  j*avais  espéré 
m'appuyer  sur  ion  bras?  Dans  un  horrible  ponton^  peut- 
être!...  à  Chatam...  à  Pljmouth...  Mais  revenons  à 
notre  récit. 

»  Lord  Romsey  me  déclara  qu'ayant  ma  parole  d'hon- 
neur de  ne  pas  chercher  à  retourner  à  Londres,  il  se  fiait 
parfaitement  à  moi  ;  que  le  porc,  le  jardin  du  château 
m'étaient  donc  ouverts  ;^qu'un  cheval  serait  à  ma  dis- 
position ;  que  je  pourrais  chasser,  pêcher;  que  rien  ne 
me  manquerait  des  choses  matérielles  pour  me  dédom- 
mager de  ma  sujétion  morale.  Il  ajouta  qu'il  attendait 
sous  peu  de  jours^  dans  sa  terre,  son  oncle,  Tàmiral 
Duckworth,  gouverneur  de  Plymouth,  et  que  je  serais 
même  libre  de  me  mêler  à  la  petite  société  qui  se  réu- 
nira alors  à  Rom^y-Castle  ;  bien  entendu  que  j'avais 
liberté  entière  entre  la  vie  mondaine  et  la  solitude. 

»  Je  sus  entin  que  le  châtelain  était  lui-même  lieutenant 
de  la  marine  britannique,  et  aide-de-  camp  de  son  oncle 
r  amiral. 

»  Il  faut  être  juste,  lord  Romsey  mit,  daiîs  la  fin  surtout 
de  cette  première  entrevue,  toute  la  bienveillance  et 
Tobséquiosité  que  pouvait  déployer  uu  Anglais  plein  de 
morgue  envers  un  très-jeune  ennemi  de  son  ami  et  de 
sa  patrie. 

»  Je  passai  huit  jours  à  ne  penser  qu'à  toi...  à  t'ai- 
mer  mieux,  loin  du^fracas  du  monde  et  de  notre  car- 
rière. 

.  »  Si  tu  savais,  Marius,  combien  dans  la  solitude  accou- 
rent en  foule,  pour  retenir  dans  notre  cœur,  en  y 
tomtmnt  de  notre  pensée  où  ils  éclosent,  mille  souvenirs 
de  choses  inaperçues  dans  le  passé  et  qui  reprennent 
ainsi  leur  valeur  consolanle  ou  douloureuse  ! 
»  Chaque  jour^  en  me  promenant  à  l'ombre  de  ces 
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grands  arbres,  sur  la  lisière  de  ces  massifs  d'oîi  il  semble 
que  la  rêverie  émane,  il  me  revenait...  on  peut  dire 
ainsi,  car  les  souvenirs  sont  bien  les  revenants  de  la 
pensée...  il  me  revenait  une  foule  d'impressions  de  nos 
anciens  jours,  et  je  croyais  les  sentir  plus  vives  qu'à 
répoque  même  où  elles  m'avaient  frappée  pour  la  pre- 
mière fois. 

D  Ainsiy-^des  mots,  des  regards^  retentissaient  dans  les 
échos  réveillés  de  mon  cœur,  avec  un  sens,  une  valeur 
que  d'abord  je  ne  leur  avais  point  donnés. 

>  J'ai  saisi  dans  l'atmosphère  du  parc  des  parfums  qui 
m'ont  rappelé  des  choses  que  tu  me  disais  aux  premiers 
temps  de  nos  amours,  à  Ârras,  alors  que,  dans  le  jardin 
du  vieux  père  Moleux,  nous  respirions  les  mêmeç 
fleurs...  et  j'ai  su  gré  à  ces  plantes  anglaises  d'avoir  les 
mêmes  senteurs  que  par  delà  le  détruit,  sans  y  apporter, 
par  ces  temps  de  guerre  acharnée, d'autre  amour-propre 
national  que  de  sentir  plus  fort...  d'une  façon  plus  pé- 
nétrante! » 

((  ne  de  Wight,  le...  suivant. 

»  Une,  occasion  s'offre  d'expédier  ce  petit  journal  à 
mon  Mari  us...  à  mon  bon  Roch...  Cette  occasion,  c'est 
celle  dont  je  devais  profiter  moi-même  pour  fuir... 
'  X)  Achevons  d'y  consigner  ce  qui  me  reste  à  dire  des 
incidents  qiii  me  retiennent  prisonnière... 
»  La  société  qu'attendait  lord  Romsey  arriva  de  Ports- 
,  mouth  pour  donner  plus  d'éclat  à  une  partie  de  chassp 
à  courre  que  mon  hôte  offrait  à  son  oncle  ramiral. 

»  Le  matin,  ayant,  contre  mon  gré,  rencontré  sirDuck- 

worth  dans  une  allée  du  parc  où  il  fumait  sa  pipe,  il 

-  m'adressa  la  parole,  et  je  ne  pus,  sans  grossièreté,  me 

dispenser  de  causer  quelques  instants  avec  lui.  Dès  ses 
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premiers  mots,  je  compris  qu'il  savait  toute  mon  his- 
toîre,  ou  du  moins  celle  qu'on  m'attribuait. 

»  II  me  parla  de  la  prise  de  Minorque,  où  il  s'est  dis- 
tingué, et  de  son  combat  contre  Villaret-Joyeuse,  en 
i794,  dont  il  semble  très-fierj  à  cause  de  l'illustration  de 
son  adversaire. 

»  Comme  je  ne  pouvais  guère  lui  répondre,  il  en  vînt 
à  la  fameuse  expédition  des  Catamarans,  blâmant  fort 
lord  Melvil  de  sa  présomption,  et  s'exprimant  sur  toute 
cette  affaire  d'une  manière  indépendante  et  qui  ne  man- 
quait pas  de  noblesse. 

»  Il  toucha  quelques  ;iiots  de  notre  empereur  et  de 
façon  à  me  plaire...  Il  me  plut. 

»  Je  voudrais  être  amiral  et  que  mon  vaisseau  rencon- 
trât seul  à  seul  celui  de  lord  Duckworlh... 

»  Le  neveu  survint,  me  présenta,  bien  que  ce  fût 
déjà  fait,  je  ne  sais  comment,  et  m'offrit  de  suivre  la 
chasse. 

»  Je  refusai,  il  insista;  l'amiral  dit  son  mot,  et  malgré 
toute  ma  répugnance  et  toutes  mes  craintes,  je  me  vis 
absolument  contrainte  de  céder,  sous  peine  d'avoir  l'air 
de  ne  pas  apprécier  la  façon  délicate  et  honorable  dont 
le  vieil  amiral  m'avait  parlé  de  choses  sur  lesquelles  un 
Anglais  peu  hospitalier  aurait  eu  le  droit  de  s'exprimer 
autrement.  ^ 

»  On  s'était  rapproché  du  château,  et  je  fus  présentée 
à  toute  la  société  réunie  pour  déjeuner  avant  le  départ 
pour  la  chasse. 

»  Une  heure  après,  malgré  l'envie  extrême  que  j'eus 
plusieurs  fois  de  m'esquiver,je  me  vis  obligée  d'enfour- 
cher un  cheval  que  sir  Romsey  avait  lui-même  désigné 
pour  moi,  et  de  me  mêler  à  un  essaim  de  dames  et 
d'élégants  cavaliers  qui  devaient  suivre  la  chasse  en 
amateurs  :  il  s'agissait  de  forcer  un  cerf. 
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»  Heareusement,  Marius,  que  mon  éducation  maritime 
m'a  douée  de  quelque  sûreté  en  fait  d'équilibre,  sans 
quoi  ^' eusse  exposé  la  France  à  des  quolibets  et  à  des 
épigrammes  que  Taspiraht  eût  bien  pu  ne  pas  entendre 
avec  un  sang -froid  parfsiit.  On  naviguait  de  com- 
pagnie. 

»  Cela  alla  au  mieux  pendant  une  heure  de  beau  che- 
min ;  après  quoi,  comnle  on  entrait  dans  des  parages 
boisés,  l'amiral  fit  le  signal  de  liberté  de  manœuvres,  et 
chacun  gouverna  son  coursier  à  sa  guise. 

JD  L'affaire  se  compliquait  ;  mais  ça  n'allait  pas  trop 
mal  encore,  car  mon  cheval,  qui  paraissait  doué  de 
l'esprit  de  société,  se  mettait  à  suivre  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre,  si  bien  que  je  n'avais  qu'à  le  laisser 
faire. 

»  ^^iis  voilà  qu'on  touche  le  rond*point;  les  chiens 
sont  descendus  des  fourgons,  les  piqueurs  distribuent 
des  fusils,  des  cartouches,  et  tout  l'attirail  nécessaire. 
Lord  Romsey  me  demande  si  je  veux  m'armer;  je  le 
remercie  en  lui  disant  pour  excuse  qu'il  me  semble 
difficile  qu'un  officier  français  brûle  de  la  poudre  an- 
glaise... 

»  Décidée  à  m'écarter  le  plus  souvent  de  la  bagarre, 
je  cherche...  et  j'avise  une  jolie  petite  allée  ombreuse 
par  laquelle  je  projette  de  m'éclipser  lorsque  la  chasse 
sera  lan(îée,  pensant  à  revenir  au  château,  quitte  à  dé- 
clarer ensuite  que  j'avais  été  ramenée  par  l'ardeur 
de  mon  cheval.  Rien  de  plus  prudent,  hein,  Marius? 

»  Mais  la  femme  propose  et  le  cheval"  dispose.  Les 
chasseurs  se  rangent  afin  de  faire  une  décharge  générale 
avant  de  courre.  C'est  le  God  save  the  hing  de  la  circon- 
stance. 

»  On  lâche  les  chiens»  on  boit  un  coup  rhum  dans  la 
gourde,'on  enfonce  son  chapeau  et  l'on  s'apprête  à  partir. 

»  Mais  voilà  que  mon  coursier  trop  fougueux  prend  mal 
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ce  feu  de  tirailleurs^  il  piaffe,  se  regimbe  et  se  cabre  un 
peu... 

j>Un  pic^ueur,  qui  sait  que  je  suis  Français,  croit 
sans  doute  me  faire  plaisir^  me  voyant  sans  éperons,  en 
cinglant  d'un  coup  de  crarache  la  croupe  du  quadru- 
pecie**. 

B  Mais  l'animal  prit  sans  doute  la  chose  encore  plus 
mal  que  moi,  car  il  bondit,  se  cabra  tout  à  fait  cette 
fois^  rua^  fit  le  diable  enfin  et  finit  par  me  lancer  par-des- 
sus de  sa  tête,  à  vingt  pas  de  là,  sur  un  tronc  d'arbre 
renversé,  oîi  je  me  heurtai  si  fort  le  crâne  que  je  m'é- 
vanouis sur  le  coupl... 

»  On  accourt,  on  m'entoure...  Lord  Romsey,  mon  hôte, 
se  montre  le  plus  empressé  à  me  secourir;  les  dames 
donnent  leurs  flacons  d'essence,  leurs  mouchoirs...  On 
me  baigne  le  front  d'eau  fraîche...  on  déboutonne  enfin 
mon  frac  d'uniforme,  et...  et  l'on  se  demande  comment 
sir  Richard  Parkett  a  pu  m'accuser  d'être  son  rival  auprès 
de  sa  nièce  Arabella  I 

»  Mon  évanouissement  se  prolonge;  le  neveu  de  l'ami- 
ral me  fait  placer  daos  une  voiture  dans  laquelle  miss 
Sabina,  sa  sœur,  monte  à  côté  de  moi,  et  nous  prenons 
la  route  du  château^  escortés  par  le  châtelain  et  quelques 
personnes  de  la  société,  que  cet  étrange  incident  intéresse, 
et  dont  il  excite  surtout  la  curiosité. 

>  Arrivée  au  château,  miss  Sabina  me  fait  monter  dans 
sa  propre  chambre;  je  suis  déshabillée  par  ses  femmes, 
mise  au  lit,  le  médecin  se  plante  à  mon  chevet...  et  Y  as- 
pirant Gabriel  s'évanouit  sans  retour,  dans  cet  évanouis- 
sement de  Gabrielle. 

»  Que  te  dirai-je.  Marins?  les  dames  qui  se  trouvaient 
au  château  me  témoignèrent  une  très-vive  et  très-roma- 
nesque sympathie,  et  la  sœur  de  lord  Romsey  par-dessus 
tout...  Et  lord  Romsey  lui-même  plus  encore.  Je  n'étais 
point  blessée... 
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»  J'entrai  donc  bientôt  en  convalescence,  et  mon  lit  fat 
sans  cesse  entouré  de  visites  empressées.  Je  sentis  que 
toutes  ces  personnes  brûlaient  d'envie  de  connaître  mon 
histoire...  Mais  je  me  reposai,  pour  me  dispenser  de  Ja 
leur  raconter,  sur  la  réserve,  la  discrétion  de  ce  grand 
monde  qui,  dans  sa  plus  vive  curiosité,  ne  se  laissait 
point  entraîner  dans  l'inconvenance  dé  la  moindre  ques- 
tion. 

»  Un  Jour  seulement,  je  m'étais  déjà  levée,  et  j'avais 
dû  céder  à  miss  Sabina  qui  avait  insisté  pour  que  je  re- 
prise les  vêtements  de  mon  sexe... 

»  Un  jour,  dis-je,  devant  son  frère,  devenu  fidèle  à 
mes  pas  comme  mon  ombre,  je  fis  comprendre  que 
la  plus  grande  preuve  d'intérêt  et  de  sympathie  qu'ils 
puissent  me  donner  tous  deux,  c'était  d'attendre  que  cer- 
tains incidents  me  permissent  de  leur  faire  ma  confes- 
sion... et  que  par-dessus  tout,  je  priais  lord  Romsey  de 
laisser  ignorer  à  son  ami  Richard  et  à  la  famille  Parkett 
la  singulière  découverte  que  Taccident  de  la  chasse  lui 
avait  livrée... 

»  Bientôt  les  divers  invités  do  Winchester  et  de  Sou- 
thampton  prirent  congé  des  Romsey,  et  l'amiral  lui- 
même  partit  pour  Porlsmouth,où  l'appelaient  les  devoirs 
de  son  arme.  Je  restai  seule  au  château  avec  Romsey  et 
sa  sœur. 

»  J'avais  attendu  cet  isolement  afin  de  voir  à  intéresser 
miss  Sabina  à  ma  position,  en  lui  racontant  ce  qu'il  me 
paraissait  indispensable  qu'elle  sût  de  ma  vie  pour  m'aider 
à  reconquérir  ma  liberté...  car  déjà,  je  te  dis  tout,  Ma- 
rins, je  comprenais  que  le  jeune  lord,  sans  doute  séduit 
par  le  prestige  romanesque  de  ma  situation,  par  ce  coup 
de  théâtre  inatendu  qui  avait  brusquement  révélé  une 
jeune  fille  sous  l'uniforme  de  l'ennemi  politique,  ne  con- 
sentirait pas  très-volontiers  à  mon  éloignement. 
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»  Il  devint  auprès  de  moi  d'une  assiduité  excessive, 
fatigante,  presque  importune...  sans  pour  cela  cesser 
d'être  respectueuse.  Je  supprime  ici  une  foule  de  détails, 
d'incidents  qu'il  sera  plus  opportun  que  je  te  raconte 
lorsque  nous  n'aurons  plus  à  craindre  d'être  sépa- 
rés... 

»  Il  y  avait  donc  quelques  semaines  déjà  que  j'étais 
à  Romsey-Castle,  et  je  ne  pouvais  prévoir  encore  quelle 
serait  l'issue  d'une  aussi  bizarre  situation,  lorsqu'un 
jour,  que  j'avais  pris  le  parti  de  me  réfugier  dans  une 
feinte  indisposition  pour  me  délivrer  un  peu  de  l'obses- 
sion de  mon  trop  fidèle  adorateur,  une  sorte  d'inten- 
dant, de  factotum,  auquel  je  n'avais  jusque-là  guère  pris 
garde,  demanda  à  la  femme  atfectée  à  mon  service  la 
faveur  de  me  parler  un  instant. 

»  Je  cédai  à  sa  requête  ;  il  entra,  et  aussitôt  que  nous 
fûmes- seuls,  il  s'exprima  ainsi  en  excellent  français,  ce 
qui  ne  m'étonna  pas  moins  que  ce  qu'il  me  dit  : 

»  —  Je  comprends  bien  que  vous  êtes  ici  contre  votre 
gré,  mademoiselle...  et  comme  je  n'y  suis  pas  non  plus 
très- volontiers,  je  viens  vous  offrir  de  fuir  tous  les 
deux.  J'ai  un  plan...  il  y  a  quelque  temps  que  je  le  mé- 
dite; je  viens  vous  le  soumettre...  S'il  vous  sourit,  avant 
huit  jours,  nous  pouvons  être  en  France... 

»  —  En  France,  dis-je,  mais  quel  intérêt  vous  y  en- 
traîne?... 

»  —  Mon  père  était  Français;  son  nom  était  Botte... 
Moi  je  m'appelle  Henri.  Mon  père  vint  en  Angleterre 
au  service  d'un  émigré,  et  épousa  une  Anglaise.  Je  suis 
né  de  ce  mariage,  et  j'ai.t)eau  avoir  été  élevé  en  Angle- 
terre, servir  des  Anglais...  je  me  sens  Français,  je  me 
considère  comme  Français...  Et  si,  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre}  j'avais  pu  regagner  mon  vrai  pays, 
certes,  à  cette  heure,  je  ne  serais  plus  aux  gages  d'un 

Il  -  13.  » 
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officier  qui  se  bat  contre  la  France  ;  mais  je  suis  sans 
ressources^  et  ici  au  moins^  je  vis  L..  il  faut  Tivre! 
comment  faire  ?  Mais  enfin ,  en  voyant  ce  que  mon 
maître  vous  cause  d*ennuis^  et  tout  en  écoutant  les  bê- 
tises qu'on  dit  à  roffice  sur  votre  prochain  mariage  avec 
lord  Romsey,  je  n'en  ai  pas  moins  persisté  à  croire  que 
vous  désireriez  bien  être  de  l'autre  côté  de  la  Manche... 
et  je  ne  pense  pas  m'être  trompé...  le  déguisement  que 
vous  portiez  eu  arrivant  ici  me  le  dit  assez  t 

D  —  Mais  voyons  ce  plan  dont  vous  parlez?  répondis- 
Je  avec  quelque  réserve,  car  je  craignais  un  piège  de  la 
part  du  neveu  de  l'amiraL 

JD  —  Mon  plan...  le  voici.  Dans  trois  jours  lord  Rom- 
sey, sa  sœur  et  vous,  mademoiselle,  partirez  pour  l'île 
de  Wight',  où  l'amiral  Duckworth  est  envoyé  pour  étu- 
dier des  projets  de  fortifications  maritimes.  Mais,  en 
passant,  &a  doit  s'arrêter  quelques  jours  à  Portsmouth. 
C'est  de  là  que  je  voudrais  nous  échapper,  et  voici  com- 
ment. 

»  L'amiral  a  fait  venir  de  Plymouth,  port  dont  il  est 
gouverneur,  un' grand  cutter  qui  lui  sert  de  yacht,  et 
dont  il  compte  se  servir  pour  ses  excursions  autour  de 
nie  de  Wight.  Lord  Romsèy  a,  comme  lieutenant  de 
marine,  aide  de  camp  de  son  oncle,  le  commandement 
provisoire  de  ce  cutter.  Je  sais  que,  désirant  un  équi- 
page d'élite  pour  le  monter,  l'amiral  a  prié  un  com- 
mandant de  ses  amis  de  lui  choisir  vingt  gabiers  qui 
doivent  arriver  dans  une  huitaine  de  jours.  C'est  avant 
leur  arrivée  de  Plymouth  qu'il  faudrait  faire  notre  coup. 
Voici  comment. 

»  Le  cutter  est  mouillé  dans  Pavant-port  de  Ports- 
mouth, n'ayant  à  bord  qu'un  gardien.  Pour  l'appareiller, 
le  manœuvrer,  il  faudrait  une  douzaine  d'hommes.  Où 
les  prendre?  c'est  là  le  difficile...  difficile,  oui,  mais 
impossible,  non. 
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j»  Il  y  a  dans  la  rade  de  Portsmouth  des  pontons  pleins 
de  prisonniers  français  qui  grillent  d'envie  de  revoir  la 
France.  Il  faudrait  tâcher  de  se  mettre  en  communica-^ 
tion  avec  eux^  de  leur  faire  savoir  que  ce  cutter  est 
lày  presque  abandonné  et  en  bon  état  pour  prendre  la 
mer. 

»  Je  ne  doute  pas  qu'un  pareil  avis  ne  leur  fasse  ac- 
complir quelque  merveille,  et,  s'ils  réussissent >  voilà 
l'équipage  qu'il  npus  faut  pour  gagner  un  bon  port  de 
France  où  nous  pourrons,  vous,  mademoiselle,  rejoindre 
votre  famille,  et  moi  prendre  du  service  pour  la  cause 
de  ma  patrie^  car,  pour  un  homme  qui  a  un  cœur 
français,  c'est  par  trop  dur  d'être  obligé  d'être  au  mi- 
lieu de  ces  têtes  rousses...  et  surtout  de  se  trouver  jus- 
tement aux  gages  d'un  officier  qui  se  bat  contre  les 
Français... 

a 

»  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  confier,  mademoiselle... 
Si  ça  vous  sourit,  dites-le-moi,  et  alors  laissez-moi  agir! 
Je  saurai  tout  préparer,  et  vous  n'aurez,  le  moment 
venu ,  que  bien  peu  de  chose  à  faire  pour  récoller  votre 
part  du  fruit  de  mes  soins... 

ï)  C'est  un  Français  qui  vous  parle,  et  comme  il  croit 
parler  à  une  bonne  Française,  il  lui  a  ouvert  son  cœur. 
Si  rafifaire  ne  vous  convient  pas ,  je  ne  vous  demande 
que  le  secret...  nous  n'en  parlerons  plus...  Peut-être, 
après  tout,  pourrez-vous  devenir  lady  Romsey! 

»  Ainsi  parla  cet  homme.  Mieux  vaudrait  peut-être 
devenir  lady  Romsey  que  madame  Jean  Cornu...  qu'en 
p€tises-tu,-Marîus?  Mais  je  sais  bien  quelle  madame  je 
dois  et  veux  devenir,  puisqu'il  ne  m'était  pas  absolu- . 
ment  facile  d'être  monsieur  ou  lord  Arabel. 

»  Par  Neptune  I  mon  Marius...  il  me  semble  qu'on 
pourrait  faire  un  roman  avec  mon  histoire ,  ou  plutôt 
une  histoire  de  cette  vie  qui  est  comme  un  roman  I  Je 
reviens  au  sieur  Botte. 
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»  J'accueillis  au  mieux^  commo  tu  penses  bien ,  ses 
offres  et  ses  services.  Il  y  avait  dans  son  ton,  dans  son 
•air,  une  telle  apparence  de  sincérité,  que  je  ne  pus  res- 
ter dans  la  défiance  qui  m'avait  d'abord  fait  redouter 
quelque  piège  de  mon  adorateur  plus  que  blond.  D'ail- 
leurs, comment  se  défier  d'un  compatriote  chez  lequel 
le  désir,  on  pourrait  dire  le  besoin  de  fuir  cette  terre 
ennemie  était  si  naturel? 

»  Nous  convînmes  que,  pour  inspirer  de  la  confiance 
au  châtelain,  je  me  réfugierais  un  peu  moins  sous  l'é- 
gide, la  sauvegarde  de  miss  Sabina ,  qui  m'avait  prise 
tout  à  fait  en  affection...  (pardonne,  ô  Marius!)^  que  je 
me  montrerais  pour  quelques  jours  un  peu  moins  ti- 
gresse  d'Hyrcanie,  dût  mon  chasseur  goudronné  m*of- 
frir  l'équivoque  voyage  de  Grelna-Green. 

»  Ce  que  Henri  m'avait  annoncé  me  fut  bientôt  con- 
firmé par  lôrd  Romsey  lui-même.  Nous  allions  partir 
pour  Porstmouth  afin  d'y  rejoindre  l'amiral  Duckworth, 
en  compagnie  duquel  nous  devions  ensuite  aller  à 
Cowes,dans  l'île  de  Wight,  où  il  possède  une  maison  de 
plaisance.  Miss  Sabina  se  réjouissait  fort  de  ce  séjour, 
qu'elle  me  peignit  comme  un  véritable  enchantement, 
l'Italie  de  TAngleterre,  une  sorte  de  paradis  terrestre  et 
maritime.  A  part  moi,  je  me  félicitai  de  n'en  pas  devoir 
jouir,  car  Henri  m'avait  inspiré  toute  confiance  dans  son 
plan. 

»  Nous  partîmes  pour  Portsmouth ,  où  le  lord-lieute- 
nant fit  la  boufibnnerie  de  me  présenter  comme  mad£- 
moiselle  de  Brachet  (Gabrielle),  fille  d'un  émigré  ami 
des  Parkett.  Je  dus  laisser  croire  à  cette  fable  que  Tin- 
sulaire  avait  à  demi  inventée  à  demi  supposée,  sans 
doute  en  souvenir  de  Hanover-Square...  Après  tout, 
sais-je  qui  je  suis  pour  le  démentir  ? 

»  Un  soir,  on  parla  de  pontons  servant  de  prison  aux 
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marins  français  capturés,  et,  d'accord  avec  Henri,  je 
témoignai  le  désir  d'en  visiter  un.  Lord  Romsey  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  l'expression  de  cette  fantaisie  qur 
lui  parut,  ainsi  qu'à  l'amiral,  assez  naturelle  chez  une 
Française.  La  chose  fut  fixée  au  lendemain. 

»  Sabina  s'en  exempta  en  raison  de  son  extrême 
susceptibilité  nerveuse,  tout  h  fait  du  ressort  d'une  rose 
et  blonde  Anglaise...  bien  que  cette  fleur  insulaire  s'é- 
panouisse déjà  au  souffle  de  son  trentième  automne... 
mais  qui  ne  pouvait  être  de  la  compétence  d'une  jeune 
fille  surprise  en  flagrant  délit  d'uniforme  masculin. 

»  Le  lendemain  donc,  nous  partîmes  de  Southsea,  où 
nous  étions  descendus,  et  allâmes  nous  embarquer  à 
l'arsenal.  Il  y  avait,  outre  Tamiral  et  son  neveu  le  lieu- 
tenant, cinq  ou  six  Anglais  qui  essayaient  de  secouer 
leur  flegme  chronique  pour  me  faire  une  espèce  de  cour 
d'honneur. 

»  Je  m'étais  munie  d'une  lettre  dans  laquelle,  sous 
forme  d'instructions  rapides  et  précises,  j'expliquais  ce 
que  j'offrais  et  attendaft  de  ceux  auxquels  je  procurais 
le  moyen  de  tenter  la  conquête  de  leur  liberté. 

»  Pour  aider  à  J'évasion  du  vaisseau-ponton,  j'eus 
soin  de  lester  la  lettre  à  l'aide  d'une  cinquantaine  de 
guinées  prélevées  sur  l'or  dont  mon  hôte  avait  eu  l'at- 
tention de  garnir  les  tiroirs  de  ma  toilette. 

»  Il  me  sembla  piquant,  autant  que  de  bonne  guerre, 
d'employer  cet  or  ennemi  à  me  soustraire  à  la  surveil- 
lance de  celui  qui  m'en  faisait  la  libéralité  fastueuse. 
Les  rigides  censeurs,  les  puritafns  de  la  probité  pardon- 
neront bien,  j'espère,  à  mademoiselle  de  Brachet  d'être 
un  peu  corsaire...  et  d'avoir  fait  servir  les  guinées  des 
Anglais  à  essayer  de  leur  dérober  sa  propre  per- 
sonne I 

»  L'amiral  eût  désiré  me  faire  visiter  un  vieux  vais- 
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seau  qa*îl  a  commandé  autrefois,  YÀlbùny,  devenu  de- 
puis prtson'-^Aip;  mais  une  maladie  contagieuse  s'étant 
déclarée  sur  ce  ponton,  il  avait  fallu  Tentraîner  auiarge 

du  port.  Nous  nous  dirigeslmes  sur  le  Cullod^n. 

»  Tout  marcha  au  mieux.  Dès  mes  premiers  pas  sur 
le  ponton,  je  remarquai  un  prisonnier  auquel  il  sem- 
blait que  mon  teint  ne  parut  pas  trop  hâlé  par  le  soleil^ 
si  toutefois  TAngleterre  a  un  soleil,  car,  à  vrai  dire,  il 
me  semble  que  dans  ce  pays-ci  Fastre  du  jour  n'est  re- 
présenté que  par  les  vieilles  lunes  mises  au  rebut  chez 
nous. 

»  Après  tout,  miss  Sabina,{qui  s'était  déclarée  ma  prima 
eamerista ,  me  combinait  des  toilettes  dans  lesquelles  le 
souvenir  de  Taspirant  Gabriel  disparaissait  si  bien,  que 
plus  d'une  fois,  ainsi  attifée^  gréée,  espalmée,  il  m'est 
arrivé,  passant  devant  les  grandes  glaces  des  salons,  de 
ne  pas  me  reconnaître  du  premier  coup... 

»  Mais ,  diras-tu ,  vous  vous  regardiez  donc ,  ô  Ga- 
brielle?  Eh  bien,  oui.  Marins...  mais  seulement  pour 
juger  ce  que  toi  ou  Tinflexible  RDch  penseriez  de  moi  si 
vous  me  voyiez  ainsi. 

»  Le  grand  diable  de  matelot  qui  me  poursuivait  de 
ses  burlesques  œillades  (sans  doute  qu'il  ne  me  trouvait 
pas  trop  Anglaise...)  était  descendu  à  notre  suite  dans 
l'entre-pont  du  vaisseau  ;  je  profitai  d'un  moment  où 
mon  entourage  excité  par  moi  faisait  quelques  charités 
aux  malheureux  prisonniers,  sous  prétexte  d'emplettes... 
pour  lancer  ma  lettre  et  sa  cargaison  dans  un  recoin 
obscur,  où  je  lis  signe  à  mon  quidam  d'aller  la  pren- 
dre. 

))  Il  resta  d'abord  tout  stupéfait...  et  je  crois,  par  Am- 
phytrite  et  ses  naïades^  que  le  triton  m'envoya  de  sa 
main  sèche  et  brune  un  hardi  baiser...  Attrape ,  mar- 
quise! Voilà  à  quoi  on  s'expose  à  vouloir  intriguer. 
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Mais  pas  de  mauvaise  humeur,  Marius ,  car  le  baiser 
resta  bien  certainement  collé  à  la  patte  goudronnée  qui 
ravait  voulu  lancer  ! 

»  Revenue  à  l^rre»  je  racontai  à  Henri  ce  que  j'avais 
réussi  à  faire*  Comme  les  instructions  que  j'avais  don- 
nées au  prisonnier  m'avaient  été  suggérées  par  lui,  il 
avisa  à  se  conformer,  pour  sa  part,  à  leur  exécution  pos- 
sible ou  probable. 

B  II  prit  toutes  les  mesures  propres  à  assurer  la  réussite 
de  cette  hardie  tentative  pour  Taccomplissement  du  der- 
nier acte  de  laquelle  nous  avions  choisi  le  soir  du  di- 
manche, comme  le  moment  où  ma  disparition  de  Thô- 
tel  serait  la  plus  facile  à  cacher  toute  une  nuit» 

»  Mais...  ô  déception  !  ô  terre  et  gens  ennemis  !  le 
samedi  matin,  ce  matin,  veille  du  terme  fixé  pour  notre 
entreprise,  Tamiral  annonce,  à  déjeuner,  que  dans  deux 
heures  nous  partons  pour  Tîle  de  Wight,  où  il  désire  se 
trouver  à  temps  pour  rencontrer  un  célèbre  ingénieur 
qui  doit  en  partir  le  lendemain  et  avec  lequel  il  désire 
visiter  le  théâtre  de  certains  travaux  de  l'embouchure 
de  la  Médina...  Au  diable!  la...  Mais  modérons-nous! 
J'oublie  que  je  ne  suis  plus  aspirant!... 

»  — Pardpn,  amiral. ..  ne  puis-je  m'empécher  de  m'é- 
crier,  l'équipage  de  votre  yacht  n'est  pas  arrivé,  que  je 
sache...  ' 

D  —  N'importe!  répondit-il,  il  viendra  nous  rejoindre 
la  semaine  prochaine...  nous  ferons  la  traversée  sur  une 
goélette  de  rârsenal. 

»  Tout  était  perdu  !  Il  n'y  avait  point  à  tenter  de  m'é- 
chapper,  car,  en  outre  de  lord  Romsey  qui  ne  me  quit- 
tait guère ,  et  de  miss  Sabina  qui  ne  me  quittait  pas, 
j'étais  en  butte  à  dinq  ou  six  gentlemen ,  amis  du  lord, 
qui  croisaient  sans  cesse  dans  mes  eaux ,  m'accablant 
xles  bordées,  des  mitraillades  de  leur  galanterie  empe- 
sée comme  leurs  cravates. 
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»  A  peine  trouvai-je  un  instant  pour  prévenir  de  ce 
contre-temps  désastreux  mon  complice  Henri ,  que  j'en- 
gageai à  profiter  seul  'des  moyens  de  fuite  qu'il  avait  si 
adroitement  préparés.  Mais  cet  tionnête  garçon  s'obstina 
à  s'y  refuser,  disant  qu'il  ne  voulait  point  user  sans  moi 
d'une  chance  créée  pour  tous  deux.  En  vain  m'ef- 
forçai-je  de  le  faire  changer  de  résolution  ;  il  resta  iné- 
branlable dans  son  dévouement,  et  faute  de  temps  et  de 
liberté  pour  le  résoudre  h  partir,  je  dus,  avec  regret, 
accepter  son  sacrifice... 

»  Bientôt  nous  filâmes  pour  l'île  de  Wight...  Notre 
goëlette  passa  près  du  cutter  que  Henri  me  montra  d'un 
signe,  et  qu'un  contre-temps  fatal  m'empêchait  de 
monter  pour  rejoindre  ma  chère  patrie...  mes  amis  les 
plus  chers...  » 

A  ce  point  de  sa  lecture,  Marius  s'arrêta  frappé  par 
cette  coïncidence  étrange  qui  avait  failli  lui  faire  ren- 
contrer sa  bien  -  aimée  parmi  ces  prisonniers ,  ces 
fuyards,  à  l'entreprise,  desquels  il  s'était  si  heureuse- 
ment trouvé  associé... 

c(  Le  soir  nous  débarquâmes  à  Co^^es,  continuait  le 
manuscrit.  Je  passai  toute  ma  nuit  à  t'écrire  cette  der- 
nière partie  de  mon  récit  qui  explique  les  récents  in- 
cidents. 

»  Le  jour  va  bientôt  se  lever,  Henri  pourra  partir 
pour  Çortsmouth,  où  il  s'est  créé  le  prétexte  de  se  ren- 
dre, et,  puisqu'il  se  dévoue  à  la  préparation  de  quelque 
nouvelle  tentative,  je  le  charge  d'aller  encourager  ces 
braves  ftiarins  dans  la  réalisation  de  leur  fuite,  de  les 
aider  jusqu'au  dernier  moment ,  et  de  leur  demander, 
pour  prix  de  ce  que  j'ai  fait  pour  eux,  que  le  plus 
vieux  de  tous  se  charge  de  ce  m  anuscrit  pour  le  faire 
parvenir  à  son'adresse... 
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»  Si  l'évasion  manquait ,  je  prierai  qu'on  l'anéantisse, 
car  il  serait  désastreux  que  ce  qui  y  est  consigné  tombât 
sous  les  yeux  de  lord  Romsey,  dont  les  seuls  torts^  après 
tout^  sont  d'être  Anglais  d'abord,  tort  qu'il  partage  avec 
beaucoup  trop  de  gens...  et  ensuite  de  concevoir  de 
l'adoration  pour  moi...  chose  qui  n'est  permise  qu'à  ce- 
lui de  qui  elle  est  même  exigée... 

»  Hum  t  Marins,  tu  vois  que  mes  succès  britanniques  ne 
me  tournent  point  la  tête,  et  que  mon  patriotisme  est  en 
tous  points  d'accord  avec  mes  sentimeqts...  Ah!  tu  es 
et  seras  à  jamais  le  pôle  vers  lequel  se  tourne  et  est 
attiré  cet  aimant  fidèle  qui  est  mon  cœur,  ô  mon  bien- 
aimé! 

»  Si  cette  terre  était  la  France,  et  que  lu  y  fusses  au- 
près de  moi,  je  la  trouverais  belle,  si  j'en  crois  ce  que 
j'en  ai  entrevu  déjà.  Cette  île  de  Wight  s'est  certaine- 
ment trompée  en  venant  échouer  contre  une  plage  an- 
glaise, comme  ces  baleines  que  les  courants  nous  ap- 
portent de  la  côte  d'Afrique. 

»  Ceci  est  une  Antille  dépaysée,  une  île  exotique  dont 
je  ne  m'explique  la  floraison  que  par  la  presque  certi- 
tude où  je  suis  que  l'hiver  on  la  met  sous  cloche  ! 

»  Que  vais-je  faire  ici,  en  outre  de  pensera  toi?  Tout 
est  à  recommencer  pour  te  voir.  Mon  brave  Roch  m'au- 
rait bien  vite  trouvé  quelque  ruse  inouïe,  surprenante, 
pour  me  rendre  la  patrie. 

«Si  rien  de  mieux  ne  se  présente,  j'ai  tdujours  la  res- 
source d'en  revenir  aux  maîtres  de  Hano ver-Square, 
d'écrire  au  vieux  Brachet  qu'on  lui  a  distribué  une  fille 
qui  demande  à  s'expliquer  avec  la  belle  Arabella  sur  le 
compte  d'un  certain  aspirant  disparu,  évanoui  du  mi- 
rage qu'elle  s'était  créé,  comme  un  capricieux  feu  Saint- 
Elme. 

»  Mais  il  faut  terminer  cette  lettre,  car  voici  que  j'en- 
tends siffler  dans  la  cour  ;  c'est  Henri  qui  va  partir. 
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»  Adieu,  adieu^  Marias,  mon  Marius.  Je  f  aime^  tout 
est  dans  ce  mot  :  chagrin  de  Fabsence,  espérance  de 
nous  revoir,  etc. 

»  Si  la  fortune  de  guerre  t'est  contraire,  ami,  console 
ton  patriotisme  en  songeant  à  la  belle  victoire  de  tous 
les  jours  que  je  te  perpétue  ici  sur  lord  Romsey,  un  en- 
nemi, un  marin... 

»  Sois  tranquille  et  confiant  !  celui-là  ni  d'autres  ne 
feront  jamais  la  capture  de  ce  petit  corsaire  qu'on  ap- 
pelle : 

»  TA  GaBRIELLE.  D 

Tel  était  ce  manuscrit  que  le  digne  Roch  envoyait  à 
son  ami,  après  être  enfin  parvenu  à  l'obtenir  de  maître 
Gartahu. 

Nulle  chose  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos  pour 
remplir  de  douces  et  absorbantes  méditations  la  solitude 
de  cette  vie  que  la  prudence  avait  imposée  à  notre  héros, 
en  attendant  le  moment  de  reprendre  courageusement 
les  armes. 

—  Elle  est  là...  se  dit-il,  sur  une  terre  que  je  pourrais 
voir,  si  le  soleil,  avare  pour  ces  contrées,  rayonnait  par- 
tout à  la  place  de  ces  brumes,  comme  il  le  fait  pour  cette 
île  exceptionnelle  d'où  elle  m'écrit  !  Quelques  lieues  à 
peine  nous  séparent  :  nos  pensées,  lancées  de  l'un  à 
Fautre  comme  d'amoureux  pigeons  voyageurs,  se  croisent 
sur  ces  eaux  qui  baignent  deux  côtes  ennemies,  sur  les 
lages  desquels  nous  soupirons  Pun  vers  l'autre  I...O 
Gabrieïle,  douce  et  charmante  fille,  ami  dévoué  et  excel- 
lent !  s'écria  l'ardent  jeune  homme,  en  baisant  passion* 
nément  cMie  lettre  chérie,  qui  finissait  d'une  façon  si 
coquette...  Espiègle  enfant,  homme  par  le  cœur  et  le 
courage,  femme  par  ta  grâee  et  les  naïfs  élans!  quand 
le  sort  nous  réonira-t-il  à  jamais,  pour  nous  consacrer 
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cette  vie  que  Doa&  sous  sommes  mutuellement  sauvée 
Tunàrautre! 

Le  lendemain  Marius  fut  toujours  poursuivi  de  Tidée 
qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  mojren  de  se  servir  du 
cutter  que  l'armateur  de  Dieppe  allait  lui  expédier  tout 
armé,  tout  prêt  à  attaquer  et  à  se  défendre,  pour  enle- 
Ter  son  amante  aux  obsessions  de  son  rival  comme 
homme^  de  son  ennemi  comme  citoyen. 

Errant  sur  ses  plages  favorites,  devenues  plus  chères 
encore  depuis  qu'il  savait  que  Gabrielle  était  en  face 
d'elles,  il  mit  son  esprit  à  la  torture,  il  fouilla  en  tous 
sens  cet  arsenal  de  ruses,  de  stratagèmes,  de  hardiesses 
infernales  que  les  marins ,  les  corsaires  surtout  ont  à 
leur  service  lorsqu'il  s'agit  de  triompher  de  l'ennemi... 
et  finit  par  jeter  les  bases  d'un  plan  qui  avait  le  singu- 
lier mérite  de  pouvoir  s'appliquer  à  une  oeuvre  de  véri- 
table patriotisme,  dans  le  cas  où  son  projet  amoureux 
viendrait  à- avorter* 

Or,  il  se  trouva  que  la  Çprtune  seconda  son  impatience 
pour  ce  qui  était  la  première  mise  en  œuvre  de  ce  plan 
singulier  dans  lequel  l'amant  apportait  un  surcroît  d'ar- 
deur et  d'audace  au  corsaire... 

Peu  de  jours  après  la  réception  du  manuscrit  de  Ga- 
brielle, notre  héros,  qui  fouillait  sans  cesse  l'horizon, 
eut  la  joie  de  reconnaître  son  grand  cutter  qui  arrivait... 
pour  chercher  l'ex-majesté  de  trèfle...  l'illustre  calfat, 
maître-calfat,  devons-nous  dire! 

Le  soir,  le  cutter  était  mouillé  dans  le  Port-Clos.  M.  Gé- 
rard l'avait  rebaptisé  en  souvenir  d'un  hardi  navire  sur 
lequel  le  brave  Lbermite  s'était  illustré  dans  l'Inde  en 
rossant  et  pillant  les  Anglais. 

L'ancien  yacht  amiral  avait  changé  son  nom  britan- 
nique de  Porda  en  celui  beaucoup  moins  shakspearien 
de  Brùle^eule,.. 
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Carolin  Grimbot,  maître  d'équipage  de  cette  belle 
coque  impatiente,  était  enchanté  du  nom,  et  y  puisait  le 
prétexte  de  toutes  sortes  de  jeux  de  mots  et  de  calem- 
bours matelotesques. 

Le  brave  garçon  passa  une  partie  de  la  nuit  avec  son 
jeune  capitaine,  auquel  il  raconta  en  détail  les  mauvais 
tours  tentés  par  la  Main  maudite  lors  de  sa  comparution 
devant  le  conseil  de  guerre,  les  déceptionsqui  en  avaient 
été  la  suite,  sa  dégradation,  pourrait-on  dire,  plutôt  que 
sa  démission,  et  enfin  la  façon  triomphante  dont  la  cause 
intentée  au  digne  Roch,  sous  prétexte  d'incendie  de  la 
canonnière,  avait  été  dénouée  pour  le  contre-maître, 
promu  au  grade  de  maître  entretenu. 

Il  amusa  aussi  Marins  du  récit  des  terreurs  de  Jean 
Cornu  le  cambusier,  burlesquement  placé  entre  ces  deux 
hommes  également  redoutés  et  pareillement  haïs  de 
lui,  Thibaud  et  Roch...  Puis  chacun  alla  se  reposer. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  Marius  s*en  fut  faire 
ses  adieux  à  ses  promenades  solitaires;  il  sonda  une 
dernière  fois  du  regard  le  Trou  du  paon...  et  jetant  un 
regard  d'espérance  sur  cet  horizon  anglais  ►vers,  lequel 
il  allait  audacieusement  diriger  le  cap  du  Brûle  gueule^ 
il  revint'au  Port-Clos,  afin  de  visiter  en  détail  Tarme- 
ment  du  vaillant  navire  auquel  il  allait  confier  la  réalisa- 
tion de  ses  espérances  hardies. 

Marius  fut  bien  aise  de  retrouver  sur  le  cotre  la  pres- 
que totalité  des. gens  qui  avaient  enlevé  le  yacht  de 
Tavant-port  de  Portsmouth. 

Le  surplus  était  composé  de  gaillards  déterminés  dont 
larmateur  lui  disait  dans  sa  letlre,  qu'il  répondait, 
comme  étant  la  plus  fine  fleur  corsairienne. 

Le  Grand-Guillaume  et  Bout  de  tabac  étaient  là, 
fidèles  à  leur  promesse. 

En  voyant  le  premier,  Marius  éprouva  une  sorte  d'é- 
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motion  douce,  à  la  pensée  que  c'était  à  cet  homme  que 
Gabrielle  avait  remis  ce  fameux  plan  d'évasion  de  la 
réussite  duquel  la  courageuse  jeune  fille  s'était  si  déplo- 
rablement  vue  exceptée... 

—  Elle  était  donc  belle,  hein,  Grand-Guillaume,  cette 
dame  qui  t'a  remis  sur  le  ponton  cette  lettre  lestée  de 
cinquante  guinées  ? 

—  Si  elle  était  belle,  capitaine  1  exclama  le  long  qui- 
dam. Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  soub  le»  globe  ni 
«wr  la  calotte  des  cieux!  Un  petit  nez...  c'est-à-dire, 
quand  je  dis  petit...  un  nez,  enfin...  et  un  œil...  et  un 
corsage  où  tout  êl&it  si  bien  arrimé...  ah  ! 

—  Et  tu  lui  es  donc  bien  reconnaissant  de  ce  qu'elle 
a  fait  pour  toi  ? 

—  Reconnaissant  ?  je  vous  demande  un  peu  si  ça  se 
peut  autrement  ?  Cinquante  jaunels  à  la  frimousse  de 
Georges  lïl...  et  la  liberté  !...  je  passerais  volontiers 
n'importe  quel  mauvais  quart  d'heure  pour  elle  !  Ah  I 
quel  œil  quel  œil  !  qu'elle  me  faisait  !  rien  que  pour 
embraquer  uUyregard  comme  ça,  je  crois  que  je  renon- 
cerais pour  cent  ans  à  ma  ration  de  vin  ! 

—  C'est  bien,  mon  garçon...  je  vois  que  si  l'occasion 
de  la  servir,  de  l'aider  à  conquérir  cette  liberté  qu'elle 
t'a  procurée  vient  à  se  présenter,  elle  peut  compter 
sur  toi... 

—  Elle  peut  y  compter  comme  sur  son  pouce...  capi- 
taine, et  sur  Bout  de  tabac  aussi...  et  sur  tous  tant  que 
nous  sommes  ici  qu'elle  a  sauvés  de  ces  satanés  pontons 
aussi  !...  Ah  î  ce  petit  nez  !  Dieul  la  jolie  guibre! 

Marins  trouva  son  navire  parfaitement  armé  et  équipé. 
Il  fut  surtout  enchanté  de  remarquer  que  l'armateur 
n'avait  rien  changé  à  la  peinture  extérieure  de  la  coque, 
qui  était  toute  noire,  avec  un  simple  et  mince  ruban 
vermillon. 
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Tel  qu*il  était  du  debors,  le  cutter  avait  absolument  la 
même  pbysionomie  qu'au  temps  où  le  montait  ramiral 
Duckworth... 

Marius  espéra  donc  que  ceui  qui  le  verraient  venir 
pourraient  s'y  tromper,.. 

L'appareillage  fut  fixé  pour  le  soir  :  les  corsaires  sont 
des  oiseaux  de  nuit 

Llle  était  dans  les  transports,  dans  Fexaltation  :  il 
s'^gfssait  de  donner  un  repas  d'adieu  à  n^tre  Ton- 
quedec  que  le  cutter  était  bien  réellement  venu  pren- 
dre... ce  dont  quelques  esprits  moins  enthousiastes 
que  la  généralité  avaient  cru  pouvôiitdouler  jusqu'à  ce 
jour. 

Personne  parmi  les  Bréhatains  ne  songeait  à  supposer 
que  Iq petit  jeune  homme  venu  dans  l'île  en  môme  temps 
que  le  maître  calfat  pût  être  pour  quelque  chose  dans 
l'arrivée  du  Brûlegueule  au  port-clos,  et  les  corsaires» 
qui  se  répandirent  dans  les  cabarets  en  attendant  le  dé- 
part, furent  regardés  en  pitié  lorsqu'ils  eurent  l'aplomb 
de  parler  de  leur  capitaine.  On  haussa  les  épaules  et 
on  porta  une  nouvelle  santé  à  maître  Tonquedec, 
l'honneur  de  l'île...  pourquoi  pas  de  la  France,  ô  Bré- 
hatains? . 

Carolin  Grimbot  faillit  se  faire  assommer. 

Au  moment  où  les  convives  du  festin,  donné  dans  Ja 
meilleure  auberge  du  bourg,  sortaient  de  table  avec 
quelques  verres  de  cognac  dans  la  tête  et  dans  les 
jambes,  il  en  accosta  quelques-uns  et  leur  dit,  avec  le 
plus  grand  sang-froid,  qu'il  savait  de  souche  certaine  que 
l'empereur  allait  diviser  le  ministère  de  la  marine  en 
deux  sections,  dont  une  spécialement  affectée  au  ca/- 
fatage.,* 

Jusque-là  les  insulidres  ne  trouvèrent  rien  d'exorbi- 
tant ;  mais  Grimb  t  dépassa  la  mesure  en  ajoutant  que 
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maître  Tonquedec  avait  été  demandé  par  Decrès  pour 
être  soD  collègue. 

La  chose  sembla  un  peu  exagérée  à  quelques-uns  ;  ils 
firent  comprendre  aux  autres  qu'on  se  moquait  d'eux  et 
du  calfat... 

Les  Bréhatains,  blessés  dans  leur  amour  propre,  ne 
s'amusèrent  point  à  dialoguer;  ils  tombèrent  à  bras 
raccourcis  et  étendus  sur  l'imprudent  maître  d'équipage, 
au  secours  duquel  quelques  marins  ûu^Brûlegueule 
firent  bien  <f  arriver,  car  rien  d'aussi  possible  que  notre 
marin  fût  immolé  sur  l'autel  de  l'orgueil  communal  et 
insulaire  î 

Le  soir  Marins  fit  hisser  le  pavillon  de  partance.  Une 
foule  énorme  servit  d'escorte  à  Tonquedec  jusqu'au  bord 
de  la  baie. 

Quelques-uns  trouvèrent  assez  mauvais  que  le  calfat 
s'approchât,  le  chapeau  à  la  main,  du  petit  jeune  homme 
dans  lequel  nul  ne  voulait  se  représenter  le  capitaine. 
Et,  d'ailleurs,  qu'était-ce  qu'un  capitaine  ?  Le  pays  en 
comptait  tant  et  tant  !  on  les  remuait  à  la  pelle  à  Bréhat, 
les  capitaines  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  le  corsaire  fut  sous  voiles 
et  qu'on  le  vit  s'éloiguer  dans  l'air  bleuâtre  de  la  nuit, 
cachant  aux  insulaires  la  lune  par  le  développement  de 
son  énorme  voilure,  quelques-uns  des  plus  réfléchis 
parmi  nos  Bratons  commencèrent  à  s'avouer  en  i^cret, 
in  petto^  qu'il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  ne  fût  pas  im- 
possible qu'il  y  eût  quelque  lieu  de  se  demander  si  le 
cutter  était  bien  venu  uniquement  et  expressément  pour 
prendre  maître  Tonquedec... 
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XXVI 

LE    BRULE  GUEULE. 

Il  y  avait  environ  une  semaine  que  Gabrielle  se  trou- 
vait à  nie  de  Wight,  et  rien  ne  semblait  lui  présager 
encore  comment  elle  sortirait  de  cette  situation  étrange. 
L'amiral,  son  neveu  et  miss  Sabina  habitaient  avec  leur 
hôte  forcé  une  délicieuse  maison  située  à  mi-côte  de  la 
hauteur  qui  domine  Tembouchre  de  là  Médina  ou  rivière 
de  Cowes. 

Des  fenêtres,  la  vue  s'étendait  sur  les  coupures  pitto- 
resques de  la  côte  anglaise  :  Lymington,  la  profonde 
baie  de  Southampton,  GospoTt,  Tîle  de  Portsea,  Ports- 
moulh,  et  au  loin  la  pointe  de  Selseybill  ;  partout  la  mer 
était  sillonnée  de  voiles  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions,  singulièrement  activées  par  l'état  de  guerre. 

Gabrielle,  de  son  balcon,  voyait  le  château  bâti  par 
Henri  VIII  à  l'entrée  du  porta  côté  du  club  Royal-Yacht, 
et  à  Touest  les  nombreuses -files  de  cabanes  des  bai- 
gneurs. 

A  East-Cowes,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  on  aper- 
cevait, dessinant  leurs  lignes  architecturales  sur  le  ciel, 
au  dessus  des  plantations  touffues,  Norris-Castle  et  plu- 
sieurs somptueuses  résidences  de  l'aristocratie  britan- 
nique dont  cette  île  inattendue  est,  comme  on  l'a  dit,  le 
Castellamare,  la  Sicile,  l'oasis. 

Lord  Romsey  était  plus  que  jamais  épris  de  notre 
héroïne,  et  il  l'accablait,  l'écrasait  de  ses  assiduités. 
L'officier  anglais  était  malheureusement  en  réalité  beau- 
coup moins  aimable  et  agréable  çu'il  n'avait  l'intention 
de  l'être,  de  sorte  que  l'existence  que  menait  l'amante  de 
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» 

Alarius  était  tout  à  fait  insoutenable^  malgré  la  bienveil- 
lance que  lui  témoignait  le  vieil  amiral  et  les  soins 
affectueux  dont  miss  Sabina  entourait  sa  captivité  mon- 
daine. 

A  part  donc  les  inquiétudes  qui  tourmentaient  le  cœur 
de  Gabrielle  relativement  à  ses  deux  amis  è  qui  elle  por- 
tait, à  Tun  un  amour^  à  Fautre  une  amitié  également 
incomparables,  cette  obsession  de  tous  les  jours,  de  tous 
les  instants,  de  la  part  d'un  homme  d'une  nature,  d'un 
extérieur  peu  sympathiques,  empoisonnait  totalement 
pour  elle  le  charme  qu'elle  eût  pu  puiser  dans  cette  vie 
élégante  et  confortable,  au  sein  d'une  île  charmante, 
toutes  choses  dont  elle  jouissait  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  tout  en  étant  douée  de  l'organisation  néces- 
saire pour  les  bien  goûter.  ^ 

Miss  Sabina, déjà  vieille  fille,  et  par  conséquent  pleine 
d'expérience  en  ces  sortes  de  choses,  n'avait  point  man- 
qué de  fort  apprécier  ce  que  pensait  et  éprouvait  Ga- 
brielle, et  elle  avait  cru  de  sa  délicatesse  d'en  parler  à 
son  frère,  en  lui  objectant  qu'il  lui  semblait  que  leur 
prisonnière  était  quelque  peu  traitée  par  lui  comme  une 
chose  conquise,  et  que  l'excès  de  ses  bons  soins,  de  ses 
prévenances,  de  ses  assiduités  égoïstes,  pourrait  bien 
retirer  à  l'hôte  tout  le  mérite  de  son  hospitalité,  pour  ne 
faire  voir  en  lui  que  Fofficier  ennemi  faisant  encore  la 
guerre,  bien  qu'avec  les  armes  de  la  galanterie. 

—  Enfln,  Davy,  où  voulez-vous  en  venir  avec  cet 
acharnement  après  cette  gentille  et  mystérieuse  étran- 
gère ?  demanda  miss  Sabina  à  son  frère,  un  soir  qu'il 
était  évident  que  Gabrielle  s'était  enfuie  du  salon  pour 
se  dérober  à  l'accablante  galanterie  du  lord-lieutënanl. 
Je  ne  puis  penser  que  vous  songiez  à  la  séduire...  Cela 
ne  serait  point  digne  de  votre  nom...  ce  serait  désho- 
norer l'hospitalité... 

—  Qui  parle  de  cela,  my  dear  sister  ?  répondit  lord 

Il  -  _  14 
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Romsey.  Cette  jeune  fille  m'a  inspiré  une  trè&-yiye  pas- 
sion, et  je  songe  sérieusement  à  Tépouser^  si,  comme  je 
le  présume,  et  comme  tout  du  reste  porte  à  le  supposer, 
ses  antécédents  et  sa  famille  sont  honorables. 

Miss  Sabina  avait  été  victime  d'une  passion  malheu- 
reuse, à  laquelle  elle  avait  fait  l'offrande  d'un  éternel 
célibat.  L'homme  qu'elle  avait  aimé  s'était  trouvé  d'un 
rang  trop  inf^ieur  au  sien  pour  qu'un  père  orgueilleux 
consentît  jamais  à  ce  qu'elle  l'épousât...  Et  le  vieux  lord 
Romsej  mort,  Tamant  de  Sabina,  qui  avait  émigré  en 
Irlande  pour  fuir  un  amour  qui  semblait  sans  avenir,  s'y 
était  marié  de  désespoir. 

Or,. déjà  la  vieille  fille  savait  ce  qu'il  en  coûte  souvent 
pour  obéir  aux  préjugés  du  monde,  pour  sacrifier  au 
respect  l^jjmain...  et,  dans  cette  double  disposition  de 
cœur  et  d'esprit,  elle  n'osa  condamner  son  frère,  si, 
libre,  indépendant  et  riche,  il  songeait  à  faire  un  ma- 
riage d'inclination...  La  conversation  en  resta  donc  là. 

Un  matin,  c'était  peu  de  jours  avant  que  le  corsaire 
commandé  par  Marins  quittât  l'île  deBréhat,  une  cor- 
vette sortant  du  détroit  vint  mouiller  en  rade  de  Ports- 
mouth.  Cette  corvette,  qui  depuis  quelques  semaines 
croisait  dans  la  Manche,  et  qui  avait  une  petite  voie 
d'eau  à  réparer,  c'était...  ÏAlarm,  commandée  par... 
Richard  Parkett. 

Ayant  appris,  sitôt  à  terre,  que  son  ami  lord  Davy 
Romsey  se  trouvait  à  Cowes  avec  l'amiral  et  deux 
dames,  il  envoya  un  de  ses  midshipmen  pour  savoir 
s'il  n'y  avait  point  d'inconvénient  à  ce  qu'il  leur  fît  une 
visite. 

Il  est  plus  que  probable  que  sir  Richard  pensait  sur- 
tout à  s'informer  de  ce  que  faisait,  sous  la  responsabilité 
de  son  ami,  le  prisonnier  qu'il  lui  avait  confié  pour 
écarter  de  miss  Arabella  un  voisinage  qui  paraissait  dan- 
gereux* 
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Lord  Romsey,  ayant  promis  à  Gabrielle  de  lie  rien 
raeoDter  aux  Parkett  de  l'issae  de  l'accident  de  la  partie 
de  chasse,  trouva  plaisant  de  mettre  le  eommodore  en 
face  de  la  prisonnière  dans  laquelle  il  ne  reconnaîtrait 
probablement  plus  son  rival. 

Il  lui  fit  donc  répondre  qu'il  Fattendait  de  grand  cœur. 
Sir  Richard*  arriva  à  Tile  de  Wight^  et  fut  présenté  à 
M^e  de  Brachet,  qu^il  considéra  avec  une  sorte  de  stupé- 
faction^ lui  trouvant  sans  doute  une  assez  notable  res- 
semblance avec  le  prisonnier  de  Hanover-Square,  qu'il 
avait  fort  bien  ezaminé  le  jour  de  la  fameuse  scène 
d'Hyde-Park. 

De  son  côté,  en  reconnaissant  l'adversaire  auquel  le 
vieux  fat  de  Milleflowers  avait  été  si  singulièrement 
substitué  au  moment  du  duel,  Gabrielle  ne  put  maîtriser 
une  émotion  dont,  au  reste,  elle  ne  se  rendait  point 
Complètement  compte.,,  mais  qu'elle  subit  autrefois 
fortement. 

—  Miss  Brachet...  de  Brachet...  pensa  sir  Richard, 
lorsqu'il  se  trouva  seul  ;  c'est  le  nom  de  ce  vieux  mar- 
quis émigré  qui  est  Mie  avec  mon  frère  Lionel...  Une 
telle  ressemblance  entre  cette  jeune  fille  et  cet  aspirant 
de  HanoT^r-Square...  Seraient-ils  frère  et  sœur?...  En 
ce  cas,  j'ai  dix  fois  mieux  pensé  encore  de  faire  enlever 
le  galant  du  voisinage  de  ma  très-fantasque  nièce,  car 
^0  jour  oh  mon  rival  est  un  homme  de  naissance,  le  fils 
d'un  ami  de  ce  vieux  sot  de  Lionel,  le  danger  devenait 
bien  autrement  redoutable  pour  mon  amour  et...  pour 
ina  fortune  1  M^i«  de  Brachet...  pardieul  il  faut  que  je 
sache  comment  cette  jeune  fille  se  trouve  ici  ?  Serait-ce 
pour  tenir  compagnie  à  son  frère?...  Mais  alors,  corn- 
naent  s'expliquer...  comment  comprendre  ?...  Ma  foi  !  je 
m'y  perds...  Allons  interroger  Davy  ! 

Mais  Io(rd  Romsey  éluda  toute  question  positive»  et  se 
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contenta  de  répondre  que  pour  le  moment  il  devait 
suffire  au  commodore  d'être  assuré  que  son  rival  était 
toujours  prisonnier  des  Romsey,  et  que  plus  tard  il  en 
saurait  davantage. 

Gomme  sir  Richard  n'avait  point  tardé  è  reconnaître 
que  son  ami  était  épris  de  la  jeune  étrangère^  il  supposa 
qu'il  y  avait  dans  tout  cela  quelque  mystère  amoureux 
qu'il  était  d'un  vrai  ^gentleman  de  respectera. .  par 
bon  ton  au  moins,  n'y  fût-il  pas  disposé  par  délica- 
tesse. 

Les  choses  en  restèrent  donc  provisoirement  là  entre 
les  deux  amis  ;  ce  qui  n'empêcha  point  le  commodore, 
qui  n'osait  interroger  ni  miss  Sabina  ni  l'amiral,  de  se 
mettre  à  observer  la  jeune  fille,  qu'il  avait  un  moment 
pu  croire  être  l'aspirant  travesti,  mais  qu'il  n'avait  point 
tardé  à  reconnaître  parfaitement  femme,  et  de  la  beauté 
la  plus  noble  et  la  plus  sévère,  sinon  précisément 
la  plus  délicate,  selon  les  idées  de  la  blondesse  et  du  rosé 
anglais. 

Étrange  complication  d'erreurs  ! 

Heureusement  pour  Gabrielle  qu'ayant  toujours  près 
d'elle  soit  lord  Romsey,  son  trop  fidèle  adorateur,  soit 
miss  Sabina,  elle  ne  courut  point  le  risque  d'un  tête-à- 
tête  difflcile  avec  l'ennemi  de  Marins. 

Le  lendemain,  sir  Richard  dut  retourner  à  sa  corvette 
pour  ordonner  quelques  réparations.  Mais  il  promit  de 
revenir  le  dimanche  suivant. 

-  Or,  le  soir  même  de  son  départ,  le  commodore,  fort 
intrigué  à  propos  de  cette  descendance  imprévue  du 
marquis  de  Brachet,  envoya  un  exprès  à  Romsey-Castle, 
près  de  Winchester,  pour  savoir  si  le  prisonnier  était 
là,  comment  lui  était  venue  cette  sœur,  etc.,  etc. 

Le  messager  usa  de  gin  et  fit  aisément  jaser  un  jar- 
dinier, qui  raconta  tout  au  long  l'histoire  de  la  partie  de 
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chasse,  laquelle  avait  amené  Télrange  découverte  que 
le  prisonnier  français,  Taspirant  amené  de  Londres, 
était  une  femme.  De  là,  flamme  et  embrasement  du  lord 
Romsey,  etc.,  etc. 

L'agent -du  commodore  lui  rapporta  donc  les  dé- 
tails les  plus  précis,  les  explications  les  plus  satisfai- 
santes. 

Nous  ne  saurions  donner  une  plus  grande  mesure  de 
son  étonnement,  à  une  révélation  pareille,  qu'en  disant 
qu'elle  égala  la  joie  qu'il  en  ressentit,  comme  amant 
inquiet  et  déçu,  comme  oncle  ruiné,  et  aussi  comme 
Anglais. 

Ne  pouvant  point  douter  un  seul  inssant  que  miss 
Arabella  eût  été  dupe  du  travestissement  de  leur  hôle, 
il  s'escompta  avec  délicesîdejla  joie  de  porter  la  mystifica- 
tion au  milieu  des  habitants  de  Hano ver-Square...  car, 
nul  doute  que  sir  Lionel  ne  fût  dupe  du  sexe  de  son  pri- 
sonnier; sans  cela,  comment  s'expliquer  le  duel  de  Ful- 
ham ,  qu'il  avait  d'autant  moins  dû  ignorer,  qu'il  avait 
substitué  Milleflowersà  son  frère  pour  obtenir  raison  des 
impertinences  de  miss  Arabella. 

Quant  au  vieil  émigré...  quel  rôle  jouait-il  ?  Mais  ce 
mystérieux  personnage  portait -il  réellement  le  nom 
connu  de  Brachet?  Sir  Richard  commença  à  en  douter, 
et  désormais  possesseur  du  secret  de  lord  Romsey,  relati- 
vement à  l'objet  de  sa  passion ,  il  se  promit  bien  de  lui 
faire  avouer  ce  qu'il  n'y  aurait  plus  ni  convenance  ni  pi- 
quant à -cacher. 

Dès  le  lendemain  de  cette  découverte  qui  le  rendit  si 
heureux,  le  commodore  écrivit  à  son  ami  qu'il  désirait 
fort  le  voir  à  Portsmouth,  invitation  h  laquelle  lord 
Romsez  se  rendit  d'autant  plus  volontiers,  que  Ga- 
.brielle,  obsédée,  exaspérée,  se  faisait  malade,  l'était 
même  peut-être  uri  peu,  et  n'ouvrait  sa  porte  qu'à  mis 
Sabina. 

11  a. 
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Le  capitaine  de  VAlarm  ayant  avoué  que  Pinquiétude- 
oîi  il  était  touchant  son  prisonnier  l'ayant  porté  à  faire- 
prendre  des  informations  à  Romsey-Castle^  le  mystère 
avait  été  enfin  expliqué. 

Davy,  dès  lors,  avoua  tout,  et  convint  enfin  que  Té- 
trangère  n'était  pas  plus  une  Brachet  qu'une  Piantagenet 
ou  une'  Stuart,  et  qu'il  ne  l'avait  baptisée  ainsi  à  Timpro- 
viste  que  par  la  nécessité  do  la  nommer  de  quelque  façon 
dans  le  monde  au  milieu  duquel  elle  s'était  forcément 
trouvée. 

Si  Richard  déclara  que  pour  sa  part  il  rendait  toute 
liberté  à  sa  prisonnière^  puisqu'elle  n'était  point  un  pri- 
sonniery  et  qu'il  n'exigeait  plus  qu'une  chose  pour  se  dé- 
clarer môme  tout  à  fait  de  ses  amis,  sinon  de  ses  ado- 
rateurs, c'est  qu'elle  revînt  à  Londres,  ne  fût-ce  que  pour 

une  semaine. 

Le  Commodore,  que  la  conduite  affectée,  étourdie,  do- 
sa nièce  avec  l'aspirant,  avait  ridiculisé  aux  yeux  du 
monde  comme  un  amant  rebuté,  dédaigné  en  faveur 
d'un  inconnu  équivoque,  désirait  vivemwit  que  lady 
Motherly,  son  impuissante  protectrice  auprès  d'Arabella, 
et  toute  la  société  de  Londres,  fussent  initiées  à  la  mys- 
tification de  la  folle  jeune  fille,  amoureuse  d'une  aven- 
turière... 

C'était  la  vengeance  à  laquelle  le  commodore  aspi- 
rait, son  intérêt  d'homme  ruiné  le  forçant  à  se  bor- 
ner là. 

Or,  comme  lord  Romsey  espéra  que  sir  Lionel  ou  lo 
vieil  émigré  pourraient  lui  découvrir  une  partie  du  mys- 
tère dont  celle  qu'il  adorait  était  enveloppée,  il  ne  s'op- 
posa point  au  désir  de  son  ami,  et  il  fut  décidé  que  sir 
Richard  écrirait  le  jour  même  à  lord  Saint- Vincent  pour 
en  obtenir  une  ou  deux  semaines  de  congé,  afin  d'aller, 
jusqu'à  Londres  jouir  de  la  mystification  des  habitants 
de  Hanover-Square.    . 
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Il  fut»  en  outre»  établi  que  lord  Romsey  et  sa  sœur  par- 
tiraient le  plus  tôt  possible  pour  Romsey-Castle,  l'amiral 
ayant  terminé  les  examens  qui  Taraient  coïkluit  à  Tlie  de 
Wighty  et  derant  retourner  prochainement  à  son  poste  de 
gouverneur  de  Plymouth. 

C'est  ainsi  que  le  soir  même  où  le  corsaire  le  Brûle- 
gueule,  capitaine  Marins,  appareillait  du  Port-Clos,  les 
deux  Anglais,  entre  les  mains  desquels  se  trouvait  en  ce 
moment  là  destinée  de  Gabrielle,  disposaient  d'elle  dans 
un  accord  favorable  aux  desseins,  aux  désirs  de  chacun 
d'eux 

V 

UAlarm  avait,  on  l'a  dit,  quelques  bordages  qui  fai- 
saient eau  sous  son  doublage  de  cuivre. 

Les  docks  ou  bassins  de  Porlsmouth  étaient  encombrés 
de  navires,  de  croiseurs,  de  pontons  accumulés  là  par  la 
position  centrale  de  ce  port,  en  plein  théâtre  de  la 
guerre.  Le  chef  maritine  de  l'arsenal  pria  sir  Richard 
d'appareiller  sa  corvette  et  de  la  conduire  à  Gosport,^ 
point  distant  de  quelques  lieues  de  Portsea,  oii  il  lui  serait 
plus  facile  d'opérer  en  toute  liberté  la  visite  de  sa  ca- 
rène. 

Sir  Richard  appareilla  donc  le  soir  même,  et  deux  jours 
après  la  voie  d'eau  était  trouvée  et  bouchée.  Le  com* 
modore  eut  hâte  de  revenir  à  Portsmouth,  où  il  espérait 
recevoir  très-incessamment  l'autorisation,  qu'il  avait 
demandée  à  son  protecteur  lord  Saint-Vincent,  d'aller 
passer  quelques  jours  à  Londres.  Un  matin  donc,  il  mit 
VAlarm  sous  voiles,  et  le  cap  sur  Portsea,  en  petite  rade 
de  laquelle  il  comptait  mouiller  sa  corvette. 

Il  était  environ  midi  lorsque,  par  une  faible  brise  du 
nord  qui  contrariait  un  peu  son  approche  du  mouillage, 
Yàkïarm  poussa  une  bordée  versSelsey-Bill,  c'est-à-dire 
vers  le  large. 
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Un  culter,  battant  le  pavillon  de  guerre  anglais,  cou- 
rait à  contre-bord,  venant  du  sud.  C'était  le  Brûle  gueule 
qui,  ayant  été  rencontré  par  une  frégate  le  lendemain 
de  son  départ  de  Bréhat,  avait  perdu  trois  ou  quatre 
jours  à  prendre  chasse  et  à  regagner  les  parages  perdus. 

L'effronté  corsaire  venait  là,  sans  autre  parti  pris  que 
celui  de  chercher  à  saisir  l'occasion  de  jouer  à  l'ennemi 
quelque  bon  tour. 

Marins^  qui  était  toujours  amant,  bien  que  corsaire, 
n'avouait  pçis  à  son  équipage  que  le  désir,  le  besoin  de 
voir,  ne  fût-ce  qu'à  toute  portée  de  longue-vue,  la  cam- 
pagne où  habitait  Gabrielle,  était  pour  quelque  chose 
dans  cette  audace  si  voisine  de  l'imprudence,  qui  le  fai- 
sait aventurer  le  cutter  dans  ces  eaux  baignant  de  si 
près  la  côte  ennemie.  Mais  le  Brûle  gueule  ressemblait 
tant  à  la  Forcia^  le  yacht  amiral  !  Qui  eût  osé  supposer 
que  c'était  un  équipage  français  qui  le  montait,  battant 
ainsi  témérairement  les  couleurs  britanniques! 

-Plus  une  chose  est  inouïe,  moins  elle  est  probable; 
parlant,  moins  on  songe  à  la  supposer.  D'ailleurs^  le 
cutter  marchait  si  bien!  il  pinçait  si  ardemment  le  vent! 
ceux  qui  le  montaient,  longtemps  prisonniers  du  ponton 
le  Culloden,  sur  ces  côtes,  en  connaissaient  si  bien  le^ 
circuits,  les  courants,  les  amers!... 

Et  puis,  pensez  donc  !  Marins,  outre  l'entraînement 
qu'il  subit  comme  amant  passionné,  n'a-t-il  pas  sa  réha- 
bilitation militaire  à  conquérir? 

Croyez-vous  que  ce  noble  jeune  homme  veuille  se 
contenter  longtemps  de  cette  existence  frauduleuse, 
interlope? 

Pensez-vous  qu'il  n'a  point  hâte  de  prendre  la  respon- 
sabilité personnelle,  nominale  de  ces  courageuses  et  pa- 
triotiques entreprises  a«com plies  sous  le  domino  d'un 
mort,  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Altazin? 
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N'est-il  pas  bientôt  temps,  enfin,  que  le  mort-vitant 
perde  la  première  de  ces  qualifications  antithétiques. 

Revenons  à  la  très-scabreuse  et  inquiétante  rencontre 
de  VAlarm  et  du  Brûle  gueule^  de  la  corvette  et  du  cut- 
ter, de  sir  Richard  et  de  Marius,  enfin...  que  Taifaire  du 
Cachalot  a  d^à  mis  en  face,  en  les  faisant  ennemis  per- 
sonnels plus  encore  qu'ils  ne  sont  ennemis  nationaux. 

On  sait  avec  quelle  promptitude  et  quelle  sûreté  de 
coup  d'oeil  les  marins  reconnaissent  les  navires  sur  les- 
quels leur  attention  s'est  une  fois  fixée.  Plus  d'un  mille 
séparait  encore  le  bâtiment  de  guerre  anglais  de  notre 
veillatif  corsaire,  que  déjà  Marius  avait  reconnu  cette 
coque  fatale  qui  l'avait  emmené  sur  les  pontons  de  Cha- 
tam,  en  revanche  des  bons  tours  dont  l'histoire  de  la 
fièvre  jaune  et  l'enlèvement  du  trois-mftts  sénégalais 
l'avaient  rendu  la  dupe. 

Notre  héros  bondit,  en  songeant  à  ce  commodore  qui 
l'avait  si  lâchement  persécuté  jusqu'au  sein  de  sa  capti- 
vité, et  dont  la  part,  dans  les  plus  fâcheuses  aventures 
de  Gabrielle  à  Londres,  lui  avait  été  révélée  par  la  pre- 
mière partie  du  manuscrit  de  celle-ci.  Ici  encore  les 
passions  de  l'homme  privé  vinrent  augmenter  l'énergie, 
l'impatience  de  l'homme  de  guerre,  et  le  plan  de  Marius 
fut  conçu  en  quelques  minutes,  puis  aussitôt  commu- 
niqué à  Garolin  Grimbot,  au  Grand-Guillaume,  au  maître 
Tonquedec,  tous  ses  lieutenants. 

Un  quart-d'heure  après,  le  Grand-Guillaume  et  Ma- 
rius se  pronaenaient  sur  l'arrière  du  cotre ,  affublés  de 
Tuniforme  d'officier  de  la  marine  anglaise,  et  cinq  ou 
six  matelots  seulement  erraient  sur  les  passavants. 

Le  déguisement  que  venaient  de  prendre  les  deux  cor- 
saires était  emprunté  aux  malles  que  les  évadés  du  Culz 
loden  avaient  trouvées  sur  le  yacht  amiral.  Marius 
portait  un  frac  de  lord  Romsey. 
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Lorsque  le  cutter  ne  fut  plus  qu*à  portée  de  pistolet 
de  la  corvette»  il  vira  de  t)ord  pour  faire  la  même  route 
qu'elle,  et  attendit  en  ralingue. 

Aussitôt  qu'on  fut  h  portée  de  voix,  le  Grand^Guil- 
laume,  qui  possédait  le  mieux  Taccent  britannique,  par 
suite  de  sa  longue  captivité,  s'approcha  du  bastingage 
le  porte-voix  en  main,  et  dès  que  Marins  lui  précisa  le- 
moment,  il  héla  le  grand  navire  : 

—  Bon  quart  à  la  corvette  de  Sa  Majesté  VAlarmî 

-*  Bon  quart  au  cutter  de  Sa  Majestés. .  Le  nom?  de- 
manda un  ofûcier  de  ^r  Richard. 

--  Poreiaî  répondit  le  corsaire,  pour  articuler  un 
nom  très^probaÛement  connu  comme  étant  celui  du 
yacht  amiraL 

—  D^oii  venez-vous,  Poreia? 

—  De  la  pointe  de  Sainte-Catherine,  où  nous  avons 
rattrapé  une  des  deua^  chaloupes  de  prisonniers  fran- 
çais qui  s'enfuyaient.^,  eomme  vous  le  ioioez  sûrement*. 

Sir  Richard  s'approcha  de  son  lieutenant. 

—  Il  paraît»  dit-il,  que,  depuis  le  jour  où  nous  avons 
quitté  Portsmoutb,  il  y  a  eu  des  évasions  des  pontons?..* 
Gueux  de  Français  l!  Je  suis  très-enchanté  qu'on  les  ait 
repris  I  Bravo,  Poreia  ! 

—  Vous  les  tenez  tous  ?  dit  sir  Richard,  en  prenant 
lui-môme  le  porte-voix,  tandis  que  le  cutter,  adroite- 
ment gouverné  par  Carolin  Grimbot,  naviguait  de  con- 
serve avec  la  corvette,  sans  pourtant  s'en  tenir  aussi 
près  qu'eussent  pu  le  faire  de  vrais  Anglais  sans  peur  et 
sans  reproche.... 

—  Non,  Commodore...  il  y  avait  deux  chaloupes,  et  je 
n'ai  pu  en  joindre  qu'une...  Mais  si  j'arrive  de  bonne 
heure  à  Portsmoutb,  j'espère  reprendre  immédiatement 
le  large  et  rattraper  l'autre,  qui  s'est  engagée  dans  les 
roches  du  sud  de  l'île  de  Wight... 
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—  Il  me  semble  que  ce  cutter  es!  le  yacht  de  Famiral 
Duckworth?  dit  sir  Richard  à  son  lieutenant...  Pardieul 
je  suis  désolé  qu'il  n'ait  point  réussi  à  rattraper  tous  ces 
french  dogs  ! 

Au  même  moment  Marins  soufQaitau  Grand*Guillaume 
la  phrase  qui  résumait  tout  son  plan  : 

—  Vous  pourriez,  si  vous  vouliez,  commodore,  rendre 
un  véritable  service  à  TÉtat,  en  venant  à  mon  aide. 

—  Comment  cela,  monsieur?  dit  sir  Richard,  parfai- 
tement disposé  par  la  haine... 

—  En  prenant  sur  voire  corvette  les  trente  prisonniers 
que  j'ai  ici  solidement  garrottés,  et  en  les  portant  à 
Porlsmouth,  où  vous  allez,  je  crois,  par  ces  tardées... 
Débarrassé  de  ces  drôles ,  je  pourrais  donner  immédia- 
tement la  chasse  au  reste,  et  j'ai  la  conviction  que  je  les 
rattraperais  du  côté  de  Brixton,  où  ils  se  sont  réfugiés  !... 

Sir  Richard  échangea  quelques  mots  avec  ses  officiers 
qoi  s'étaient  approchés  ;  après  quoi  il  répondit  : 

—  Avec  grand  plaisir  !...  Je  vois  que  vous  n'avez  plus 
de  canot,  je  vais  envoyer  prendre  ces  prisonniers! 

—  Ah  !  double  louche  d'English  î  murmura  Carolin  à 
son  gouvernail,  ta  haine  contre  les  pauvres  prisonniers 
va  te  coûter  cher,  si  le  diable  qui  protège  ton  île  ne  s'en 
mêle  pas  ! 

Déjà  la  corvette  manœuvrait  pour  mettre  en  panne.*. 
Le  cutter  en  faisait  autant. 

En  un  clin  d'œil  Marins  et  le  Grand-Guillaume  eurent 
mis  bas  leur  uniforme  et  se  trouvèrent  en  simple  cos- 
tume de  matelot. 

Marins  eut  en  outre  soin  de  se  barbouiller  le  visage  et 
les  mains  pour  ne  pas  risquer  d'être  reconnu  du  com- 
mandant de  YÀlarm,  avec  lequel  il  s'était,  on  s'en  sou- 
vient, trouvé  face  à  face  après  la  fameuse  capture  et 
l'explosion  du  Cachalot. 
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Grimbot  céda  le  gouvernail  à  Tex-roi  de  trèlle,  qui 
allait  devenir  pour  quelque  temps  le  patron  du  petit  bâ- 
timent à  la  carène  effrontée.  « 

Quand  ces  rapides  dispositions  furent  terminées,  et 
que  le  cutter  eut  été  placé  à  une  distance  prudente  de 
la  corvette  en  panne...  on  fit  monter  sur  le  pont  vingt- 
huit  braves  corsaires  qui  se  trouvaient  déjà  les  bras  non 
pas  précisément  garrottés,  mais  plutôt  enveloppés  de 
cordes;  Marius  et  Grand-Guillaume,  qu'on  lia  sur-le- 
champ  de  la  même  manière,  formèrent  les  trente. 

Ce  prologue  du  drame  tragico-burlesque  que  notre 
héros  avait  imaginé  marcha  lestement  et  au  mieux,  car 
tout  avait  été  soigneusement  préparé. 

La  chaloupe  de  la  corvette  approchait... 

—  Sainte  Gabrielle,  prenez  pitié  de  moi  !  murmura 
Marius,  enchanté  devoir  que  nul  offlcier  ne  venait  dans 
la  chaloupe* 

—Sainte  Abricotine,  priez  aussi  pour  moi  !  dit  à  son  tour 
Carolin,  comme  une  réponse  à  l'adresse  de  quelque  belle 
Boulonnaise  qui  Tavaitmordu  au  cœur. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent,  et  l'embarcation  tou- 
chait YeX'Porcia, 

L'excédant  des  trente  corsaires  garrottés,  et  dont  une 
bonne  partie  étaient  aussi  véritablement  des  prisonniers 
échappés  de  Portsmouth  que  la  chose  avait  été  déclarée, 
rôdait  sur  le  pont,  se  donnant  l'air  le  plus  anglais  pos- 
sible, et  se  montrant  peu  aux  pavois.  Maître  Tonquedec 
dirigeait  l'embarquement.  Un  œil  défiant  ou  prévenu  %ùt 
pu  remarquer  que  tous  ces  transbordés  avaient  quelque 
partie  de  leurs  vêtements  renflée...  qui  la  poitrine,  qui 
la  ceinture,  qui  le  flanc... 

La  chaloupe  chargée,  elle  se  détacha  du  cotre,  qui 
salua  aussitôt  le  commodore  de  son  pavillon  amené  et 
rehissé,  puis  mit  immédiatement  le  cap  vers  le  sud  de 
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l'île  de  Wight.  Fortuna  juvat  audaces  !  Notre  héros 
pensa  que  le  plus  difficile  était  fait. 

SirRich^d  attendait  les  prisonniers  au  bord  du  pont. 
Une  circonstance  vint  favoriser  leur  témérité. 

Un  des  premiers  qui  monta  fut  reconnu  par  un  canon- 
nier  de  la  corvette,  qui  Tavait  vu  sur  le  ponton  le  Cul- 
loden  ;'ûs  échangèrent  quelques  mots,  et  le  corsaire  ne 
manqua  pas  de  maudire  et  d'anathématiser  le  cutter  qui 
l'avait  repîncé. 

Les  trente  aventuriers  embarquèrent,  et  Marins  ne  fut 
point  remarqué  de  son  ennemi  de  vieille  date,  grâce  à 
son  accoutrement  et  à  son  visage  barbouillé. 

Le  haineux  commodore  se  montra  si  joyeux  de  cette 
capture  inattendue,  qu'il  ordonna  qu'on  distribuât  une 
ration  de  gin  à  son  équipage,  montant  environ  à  qua- 
rante-cinq hommes,  sans  Tétat-major. 

Plus  d'un  prisonnier,  en  défilant  devant  lui,  fut  l'objet 
de  ses  sarcasmes...     » 

Le  commodore  savait  de  la  langue  française  tous  les 
mots  les  plus  injurieux  à  entendre. 

—  Patience  !  murmura  Carolin  Grimbot,  tu  avaleras 
bientôt  tout  ça,  mon  Goddem  !    . 

On  fit  descendre  nos  trente  gaillards  dans  la  batterie, 
où  on  les  entassa  sur  Tavant,  pôle-môle,  en  valdrague, 
comme  des  fagols. 

—  Vo  prendrez  patience,  leur  dit  le  master,  dans  two 
houres  vo  éterez  encoure  dans  le  Culloden. 

Carolin  Grimbot  profita  de  ce  que  l'Anglais  lui  tour- 
nait le  dos,  en  parlant  ainsi,  pour  lui  répondre  par  ce 
fameux  geste  à  l'aide  duquel  il  avait  mystifié  l'officier 
du  parlementaire  qui  l'avait  amené  à  Dieppe  lors  de  ses 
coricocos,.. 

Aussitôt  les  prisonniers  descendus,  VÀÎarm  reprit  le 
vent,  continuant  la  bordée  du  large  qu'elle  suivait  pour 

"  15 
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triompher  de  la  brise  qui>  soufflant  du  nord,  retardait 
rapproche  du  port. 

Une  fois  la  corvette  éventée,  il  ne  restait  ^r  le  pont 
que  sept  ou  huit  hommes;  une  douzaine,  de  matelots 
descendirent  dans  la  cale  pour  dégager  un  câble  neuf 
que  sir  Richard  voulait  étalinguer  sur  sa  maîtresse- 
ancre,  en  rade  dePortsmoutb. 

Le  reste  de  l'équipage  vint  dans  la  batterie,  sous  les 
ordres  d'un  midshipman,  mettre  aux  sabords  quelques 
canons  qui  étaient  en  retraite. 

Marius,.  comme  un  bon  marin  qu'il  était,  n'avait  paa 
manqué  de  prévoir  qu'au  moment  du  mouillage  la  cor* 
vette  aurait  son  équipage  ainsi  divisé  sur  divers *points, 
dans  la  nécessité  de  faire  marcher  ensemble  plusieurs^ 
sortes  de  travaux... 

Lorsque  VAlarm  eut  prolongé  sa  bordée  jusqu'à  la 
pointe  de  Selsey-Bill,  il  fallut  virer  de  bord  pour  gagner 
le  mouillage  conquis  sur  le  vent» 

Les  marins  qui  se  trouvaient  dans  la  batterie  montè- 
rent à  rappel  du  master  pour  aider  à  la  manœuvre...  Ce 
moment  parut  favorable  à  Marius  pour  mettre  à  exécu- 
tion son  hardi  projet.,. 

En  un  clin  d*œil  les  trente  corsaires  furent  débarrassés 
des  liens  que  des  nœuds  de  marin  paraissaient  serrer^  et 
une  ou  deux  passes  trompeuses  dégagèrent  leurs  mem- 
bres de  cette  fausse  captivité. 

Chacun  saisit  le  manche  de  son  poignard  adroitement 
caché  sous  des  vêtements  en  désordre,  et,  divisés  en 
trois  escouades,  commandées  l'une  par  Marius,  l'autre 
par  Grimbot,  la  dernière  entin  par  le  Grand -Guillaunae, 
nos  braves,  après  avoir  lestement  replacé  les  écoutilles 
de  la  cale,  afin  d*y  emprisonner  les  Anglais  occupés  à 
dégager  le  câble,. se  distribuèrent  aux  pieds  des  pan- 
neaux supérieurs,  attendant  dans  l'ombre  des  échelles. 
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et  au  milieu  d'un  silence  haletant  d'impatience,  que  la 
manœuvre  de  la  corvette  fût  terminée. 

Ils  n'attendirent  point  longtemps  I  VÀlarm  ayant  le 
cap  sur  Portsea,  le  midshipmau  fut  renvoyé  dans  la  bat* 
terie  avec  ses  hommes  pour  finir  sa  besogne... 

A  mesure  que  les  Anglais,  sans  défiance  aucune,  se 
présentèrent  aux  panneaux  et  descendirent  l'échelle, 
ils  furent  saisis  par  les  jambes,  jetés  en  bas  et  poignar- 
dés de  la  plus  leste  façon  du  monde... 

Mais  comme  les  derniers  firent  quelques  réclamations 
relativement  au  sans-gêne  du  procédé,  et  qu'il  fut  poussé 
plus  d'un  cri  de  douleur  ou  de  surpriise,  Marins,  ne  vou- 
lant pas  laisser  aux  gens  du  pont  le  temps  de  s'armer  et 
de  se  mettre  en  défense,  donna  à  ses  lieutenants  le  signal 
d'une  irruption  simultanée  sur  le  tillac,  et,  chacun  ayant 
alors  vivement  saisi  le  pistolet  de  petit  calibre  caché 
sous  son  paletot,  nos  trente  corsaires,  armés  des  deux 
mains  et  enflammés  par  un  premier  succès,  bondirent 
sur  le  pont  au  milieu  d'une  quinzaine  d'hommes  que 
poursuivirent  les  balles,  qu'arrêtèrent  les  poignards, 
et  que  glaçaient  en  partie  la  stupéfaction  et  l'épou- 
vante! 

Tout  ce  qui  était  debout  tomba,  tout  ce  qui  tomba  était 
mort. 

Sur  le  gaillard  d'arrière,  où  s'était  élancé  Marius,  Ca- 
rolin  et  quelques  corsaires  formant  comme  l'escorte  de 
leur  capitaine,  deux  officiers  furent  renversés  blessés... 
et  Marius  avait  à  temps  s^isi  et  détourné  le  bras  d'un  des 
siens  qui  allait  abattre  sir  Richard  d'un  coup  de  pistolet 
presque  à  bout  portant... 

—  Vous  êtes  mon  prisonnier!  s'écria  notre  héros,  en 
saisissant  à  la  gorge  le  commodore,  au  moment  où 
Grimbot  lui  comprimait  le  bras  droit  brusquement  armé 
d'une  hache  d'abordage  qui  lui  était  tombée  sous  la 
main. 
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—  0  shame!  o  shame!  exclama  l'Anglais  à  demi  étran- 
glé par  l'énergique  pression  du  vaillant  jeune  homme. 

Cinq  ou  six  corsaires  se  trouvant  en  trop  pour  ce  qui 
restait  à  faire  sur  le  pont  amarrèrent  les  deux  coudes  du 
Commodore  derrière  le  dos. 

—  Je  vous  déûe  bien  de  renifler  une  prise  à  présent, 
mon  Goddem,  dit  Bout  de  tabac,  qui  avait  aidé  Carolin 
à  garrotter  (pourquoi  pas  carotter?)  le  trop  mystiûé  sir 
Richard. 

La  vérité  historique  perdra  beaucoup  à  ce  que  nous 
ne  rapportions  pas  ici,  avec  la  consciencieuse  litléralité 
de  la  sténographie  ou  la  servilité  d'un  écho,  la  fou- 
droyante bordée  de  jurons  et  de  blasphèmes  exaspérés 
que  le  eommodore  vomit  sur  nos  amis. 

Mais,  par  malheur,  le  puritanisme  littéraire  s'oppose 
à  ces  sortes  de  transcriptions  où  la  syntaxe  et  TAcadé- 
mie  ne  se  reconnaissent  guère. 

Qui  sait  d'ailleurs  si  de  pareils  mots,  comme  l'ana- 
thème  dont  parle  Dante,  ne  brûleraient  pas  le  papier  au- 
quel notre  plume  se  hasarderait  à  les  contier  ? 

Passons  outre,  et  bornons-nous  à  dire  que  cette  sup- 
pression épargne  un  évanouissement  certain  à  nos  lec- 
trices, et  un  éblouissement  plein  de  tilillements  à  nos  lec- 
teurs. 

Sir  Richard,  ficelé  comme  une  carotte  de  tabac,  fut 
étendu  sur  son  banc  de  quart,  non  loin  de  ceux  des  ma- 
telots anglais  qui,  ayant  demandé  quartier  avant  d'être 
entamés  par  le  plomb  ou  le  fer,  avaient  été  pareillement 
mis  hors  d'état  de  regimber,  par  les  soins  pleins  de 
sollicitude  du  Grand-Guillaume. 

Les  deux  officiers  blessés  étaient  déjà  mis  à  part,  et  en 
train  d'être  pansés  par  un  des  corsaires  que  la  conscrip- 
tion consulaire  avait  été  arracher  dans  son  village  aux 
bucoliques  fonctions  de  vétérinaire  de  bestiaux. 
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Singulière  chose  que  la  guerre,  source  féconde  des 
plus  bizarres  anomalies!  Cette  même  main  qui  tout  à 
1  heure  avait  fait  la  blessure  et  visait  è  la  rendre  mor- 
telle,* s'efforçait  à  présent  de  la  fermer,  de  la  cicatriser, 
d'en  écarter  toute  fâcheuse  conséquence...  Ainsi  l'hu- 
manité pleure  sur  ce  que  le  patriotisme  a  fait  accom- 
plir! 

En  jaillissant  sur  le  pont,  les  corsaires,  jugeant  instan- 
tanément avec  quelle  facilité  la  victoire  allait  leur  ap- 
partenir, s'étaient  presque  aussitôt  occupés  de  la  ma- 
nœuvre, c'est-à-dire  que  le  timonier  avait  été  une  des 
premières  victimes  de  cette  infernale  ruse,  et  qu'un 
faux  prisonnier,  s'emparant  aussitôt  du  gouvernail,  avait 
laissé  arriver,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  pincer  le  lit  du 
vent  pour  gagner  Portsmouth,  il  avait  mis  le  cap  au 
large. 

Or  le  cutter  que  commandait  par  intérim  le  maître  cal- 
fat  n'avait  pas  tardé  à  dévier  de  sa  fallacieuse  route  vers 
le  sud  de  l'île  de  Wight,  et  à  flâner  à  quelques  portées 
de  canon  de  la  corvette  qui  ne  pouvait  tarder  à  être  vic- 
time du  piégé  hardi  tendu  par  Marius. 

Sitôt  qu'il  vit  VAlarm  abandonner  la  roule  de  Ports- 
mouth, Tonquedec  comprit  que  c'était  fait,  et  dirigea  le 
Brûle  gueule  à  la  rencontre  de  l'Anglaise. 

Lorsque  les  deux  navires,  le  petit  et  le  grand,  se  re- 
joignirent, notre  héros  occupait  sur  le  gaillard  d'arrière 
de  la  corvette  le  poste  du  commodore:  Carolin  Grimbot, 
fou  de  joie,  remplissait  à  l'avant  les  fonctions  de  mas- 
ter,  et  le  Grand-Guillaume  avisait  à  faire  sortir  de  la 
cale  les  prisonniers  du  câble,  desquels  YAlarm  n'avait 
plus  que  faire. 

Lorsque  la  prise  fut  en  bonne  route  vers  le  détroit 
(Marius  s'était  décidé  à  la  faire  entrer  à  Boulogne,  pour 
mieux  aider  à  ses  projets),  lorsque  le  pont  eut  élé  dégagé 
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des  morts  lancés  à  la  mer,  des  blessés  descendus  dans 
Fenlre-pont,  et  que  l'équipage  des  corsaires  se  fut  en 
tous  points  substitué  à  TAnglais...  notre  héros  descendit 
dans  la  chambre  basse,  suivi  de  Bout  de  tabac,  piromu 
aux  fonctions  provisoires  de  valet  de  chambre,  et  songea 
à  s'habiller  selon  son  rang,  en  dépouillant  le  déguise- 
ment matelotesque  à  Faide  duquel  il  s'était  confondu 
parmi  les  faux  prisonniers. 

La  garde-robe  de  sir  Richard,  inventoriée  par  le 
cameriere  au  nom  peu  poétique,  fournit  au  jeune  ca- 
pitaine iine  tenue  convenable,  qui  lui  permit  bientôt  de 
se  montrer  à  son  prisonnier  sous  son  aspect  véri- 
table. 

Nous  n'essayerons  pas  d'exprimer  la  stupéfaction  etJa 
rage  avec  lesquelles  le  haineux  commodore  reconnut 
dans  son  vainqueur  ce  corsaire  à  la  fièvre  jaune,  qu'il 
croyait  à  cette  heure  perdu  sur  le  Kent,  ou  tout  au  moins 
en  butte  au  traitement  rigoureux  de  son  ami  le  capitaine 
du  ponton  de  Chatam  ! 

Cette  fois  pourtant  il  réussit  à  étouffer  l'explosion  de 
sa  fureur...  mais  ses  lèvres  pâles,  ses  yeux  injectés  de 
sang,  les  rides  qui  semblèrent  tout  à  coup  se  creuser 
sur  son  front,  et  enfin  un  tremblement  convulsif  ^ui  le 
saisit,  tout  révéla  l'effrayant  travail  intérieur  que  subis- 
saient sa  mauvaise  nature  d'homme  et  son  amour-propre 
national... 

Marius  eut  la  générosité  de  ne  pas  prolonger  un  sup- 
plice qu'augmentait  sa  présence. 

n  dédaigna  d'user  des  sarcasmes,  des  railleries  qu'à  sa 
place  l'Anglais'  ne  lui  eût  pas  épargnés,  et  se  contenta  de 
lui  dire  : 

—  Les  chances  de  la  guerre  sont  changeantes  comme 
les  brises,  comme  les  flots  dé  la  mer,  mylord  ;  il  y  a  quel- 
ques semaines  j'étais  le  prisonnier  de  l'Angleterre,  presque 
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5e  vôtre...  parTinlérêlque  vous  preniez  à  ma  captivité... 
aujourd'hui  c'est  à  vous  d'être  le  mien.  Gomme  tel,  vous 
serez  traité  avec  égards  ;  comme  prisonnier  de  la  France, 
vous  le  serez  avec  humanité.  Jamais  un  Français  n'a 
déshonoré  sa  victoire  en  abusant  d*elle...  môme  lorsqu'il 
a  rencontré  et  vaincu  iin  ennemi  personnel  dans  l'en- 
nemi de  sa  patrie.  Si  vous  me  donnez  votre  parole 
d'officier  que  vous  vous  comporterez  avec  loyauté,  je 
vous  ferai  délier...  et  vous  serez  libre  sur  ce  pont  jus- 
qu'à notre  arrivée  sur  le  continent,  où  vous  n'aurez  point 
pour  prison  un  odieux  ponton,  mais  bien  toute  une 
ville.  Chez  nous,  les  officiers  trahis  par  le  sort  des  ar- 
mes sont  emprisonnés  dans  leur  serment  de  ne  pas  fuir^. 
•et  voilà  tout  ! 

Sir  Richard  qui,  on  le  sait,  était  brave,  ne  laissa  point, 
malgré  la  rage  à  laquelle  il  était  en  proie ,  que  d'appré- 
■cier  la  magnanimité  de  ces  paroles  prononcées,  du  reste, 
•de  l'air  noble  et  digne  d'un  parfait  gentilhomme. 

Il  ne  put  qu'en  haïr  plus  vivement  son  ennemi...  Mais 
cette  haine  porta  dès  lors  en  elle  sa  punition,  qui  fut  com- 
plète. 

Voyant  un  caboteur  qui  allait  passer  à  peu  de  distance 
de  la  corvette,  il  demanda  à  écrire  quelques  lignes  pour 
les  expédier  à  Portsmouth. 

Marius  y  consentit,  à  la  condition  qu'il  mettrait  dans 
sa  lettre  à  lord  Romsey  qu'il  avait  été  fait  prisonnier 
par  le  rival  de  Jean  Cornu, 

Deux  choses  étonnèrent  singulièrement  le  commodore 
à  cette  demande,  que  Marius  faisait  dans  le  but  de  faire 
adroitement  arriver  de  ses  nouvelles  à  Gabriella:  ce  fut, 
d'abord ,  que  son  vainqueur  eût  deviné  que  la  missive  à 
écrire  dût  être  adressée  à  lord  Romsey...  et  quant  à  la 
seconde  surprise,  et  ce  n'était  pas  la  moins  grande,  elle 
•s'attachait  à  ce  nom  de  Cornu ,  par  des  causes  qui  ne 
sauraient  être  expliquées  encore. 
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Peut-être  le  lecteur  pensera-t-il  au  premier  abord  que 
Marius  eût  pu  profiter  de  cette  circonstance  pour  écrire 
lui-même  à  son  amie... 

Mais  en  s'arrêtant  quelque  peu  à  Texamen  de  la  situa- 
tion, on  verra  que  cela  était  inexécutable.  D'une  part,  il 
y  avait  lieu  de  douter  qu'une  telle  lettre  parvînt  intacte 
jusqu'à  Gabrielle,  et,  de  l'autre,  son  contenu  pouvait 
exposer  la  courageuse  jeune  fille  à  toutes  sortes  de  fâ- 
cheuses alternatives  faciles  à  apprécier  dans  la  position 
équivoque  où  se  trouvait  placée  notre  héroïne. 

Il  sembla  suffisant  à  Marius,  et,  en  tous  cas,  beaucoup 
plus  prudent  de  se  contenter  d'exiger  de  sir  Richard  que 
la  phrase  indiquée  fût  consignée  dans  cette  lettre,  qu'il 
lui  avait  été  facile  de  deviner  devoir  être  adressée  au 
neveu  de  l'amiral  Duckworlh. 

Le  Commodore  ayant  accepté  cette  condition,  le  cabo- 
teur fut  appelé,  la  commission  lui  fut  remise  avec  une 
guinée  pour  le  port,  et  Marius  put  espérer  que,  soit 
qu'elle  se  trouvât  encore  à  Cowes  ou  à  Romsey-Castle, 
soit  qu'elle  fût  partie  pour  Londres,  il  était  impossible 
qu'en  apprenant,  au  milieu  des  amis  et  des  parents  de 
sir  Richard,  le  singulier  coup  du  sort  qui  l'avait  rendu 
prisonnier ,  elle  n'eût  pas  aussi  connaissance  de  la  phrase 
énigmalique  dont  elle  seule  aurait  le  mot. 

Tout  cela  fait,  VÀlarm^  suivie  du  Brûle  gueule,  sur 
.  lequel  iS^Iarius  avait  remis  quelques  hommes,  fit  route 
vers  Boulogne,  à  l'indicible  contentement  des  corsaires 
qui  couvrirent  les  mâts  de  voiles  jusqu'aux  bonnettes. 

Nos  deux  navires^  auxquels  leur  extérieur  permettait 
de  battre  au  besoin  pavillon  anglais  pour  conjurer  toute 
rencontre  inquiétante,  filèrent  donc  rapidement  dans  les 
eaux  alors  tant  sillonnées  du  détroit. 

Marius  comptait  quitter  la  corvette  et  remonter  son 
cûtre  aux  approches  de  la  station  qui  gardait  encore  ce 
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port,  lequel  depuis  quelques  semaines  avail  déjà  tant 
changé  d'aspect. 

C'est  qu'en  effet,  cette  belle  et  glorieuse  armée ,  qui 
naguère  peuplait  les  camps  dominant  la  ville,  parcou- 
rait alors  triomphalement  les  plaines  d'au  delà  du  Rhin, 
et  la  veille  du  jour  où  notre  héros  s'emparait  témérai- 
rement d'une  corvette  et  de  tout  son  équipage,  sans 
perdre  un  seul  homme,  Boulogne  reientissait  des  accla- 
mations de  joie  causées  par  la  nouvelle  des  occupations 
d'Augsbourg  et  de  Munich  annoncées  par  le  vingt- 
unième  bulletin ,  victoires  auxquelles  avaient  si  héroï- 
quement concouru  ces  soldats  de  toute  arme,  la  veille 
encore  hôtes  des  Boulonnais  ! 

Roch,  monté  en  grade,  comme  il  a  été  dit,  et  ayant 
un  an  pour  son  rendez-vous  avec  Mari  us,  qui  devait,  de 
son  côté,  remplir  ce  laps  de  temps  à  sa  manière,  se 
trouvait,  par  suite  du  désarmement  de  la  flottille,  me- 
nacé d'une  inaction  qui  révoltait  son  patriotisme  et  son 
courage. 

Il  pria  le  commandant  Bertiol  d'obtenir  pour  iui*de 
l'amiral  Laerosse  un  embarquement  actif,  et  une  cir- 
constance heureuse  ne  tarda  pas  à  venir  favoriser  ses 
désirs. 

L'amiral  reçut  de  Decrès  l'ordre  3e  diriger  sur  Brest 
le  plus  de  marins  dont  il  lui  serait  possible  de  disposer, 
sans  affaiblir  la  garde  du  port  contre  lequel  les-Anglais 
ne  pouvaient  manquer  de  faire  encore  quelques  tenta- 
tives d'agression. 

Plusieurs  centaines  de  matelots  étaient  donc  déjà 
casernes,  et  Laerosse  n'attendait  plus  que  l'approbation 
du  ministre  sur  les  moyens  de  transport  proposés,  lors- 
que parut  en  rade  la  corvette  VAlarm,  battant  à  la  corne 
le  pavillon  tricolore  surmontant  le  pavillon  anglais.. .  le 
Brûle  gueule  se  tenait  à  quelques  milles  au  large. 

11  <5. 
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La  coTVOtte,  que  Marius  avait  cessé  de  monter  depais 
une  heure,  s'avançait  sous  le  commandement  provi- 
soire du  mattre  d'équipage«  Carolin  Grimbot,  lequel 
était  chargé  de  deux  lettres,  une  pour  Tamiral,  l'autre 
pour  le  capitaine  de  frégate.  Voici  ce  que  contenaient 
ces  lettres  : 

«Amiral,     .    " 

»  Le  capitaine  du  corsaire  dieppois  le  Brûlegueule  a 
rhonneur  de  vous  expédier  la  corvette  de  S,  M.  B.  VA" 
larm,  de  vingt-deux  canons,  qu'il  a  eu  le  bonheur  de 
capturer  le...  de  ce  mois,  à  cinq  milles  dans  l'ouest  de 
l'île  de  Wight. 

»  La  cale  de  ladite  corvette  contient  la  moitié  envi- 
ron de  son  équipage,  le  reste  a  été  tué  par  les  gens  du 
Brille  gueule,  qui  n'ont  eu  que  deux  blessés. 

»  Par'mi  les  prisonniers  anglais  figure  sir  Richard 
Parkett,  commandant  de  YAlarm^  auquel  le  capitaine 
du  corsaire  a  sauvé  la  vie;  plus,  deux  de  ses  officiers 
blessés. 

»  Si  la  capture  d'un  bâtiment  quatre  fois  supérieur  en 
forces ,  enlevé  commandant  en  tête,  sous  la  côte  enne- 
mie, dans  des  eaux  jcou vertes  de  voiles  anglaises,  et  en 
vue  d'une  rade  importante,  vous  paraît  digne  d'être 
mise  sous  les  yeux  de  l'en^pereur,  une  telle  faveur'  de- 
viendrait la  plus  belle  récompense  et  le  plus  efQcace  en- 
couragement auquel  puisse  aspirer,  amiral, 

»  Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur  et  subor- 
donné, 

»  LE  CAPITAINE  DU  CORSAIBE  LE  BRULEGUEULE. 

La  lettre  au  commandant  Bertiol  contenait  ce  qui 
suit  : 
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fit  Mon  bon  et  vieil  ami,  un  homme  dévoué  que  vous 
^connaissez  déjà  vous  remettra  ces  lignes,  qui  ont  pour 
but  de  vous  faire  savoir  à  qui  vous  devrez  attribuer 
l'heureuse  prise  de  la  corvette  anglaise  que  j'expédie 
dans  ]e  port  de  Boulogne ,  sans  juger  à  propos  de  m'y 
présenter  moi-même,  au  milieu  des  circonstances  fa- 
tales et  bizarres  dans  lesquelles  je  me  trouve  placé. 

•  »  Mon  messager  vous  racontera  les  détails  de  cette  cap- 
ture d'une  réussite  inespérée,  et  qui  a  fait  tourner  au 
proiit  de  ma  patrie,  et  peut-être  aussi  dans  l'intérêt  de 
ma  gloire,  une  expédition  que  j'entreprenais,  je  vous  le 
confesse,  avec  des  arrière-pensées  d'amant. 

»  Je  joins  ici  un  journal  écrit  dans  ces  derniers  temps 
par  la  personne  à  laquelle  j'immolai  autrefois  mon  hon- 
neur militaire,  et  qui,  peu  de  jours  après,  me  sauva  à  son 
tour  la  vie,  par  son  admirable  ruse,  lors  de  l'exécution 
du  château  fort  de  Boulogne. 

i>  Vous  y  lirez,  mon  cher  commandant,  par  quelle  foule 
•de  circonstances  compliquées  et  singulières  Gabrielle  se 
trouve  prisonnière  sociale,  plutôt  que  de  guerre,  sur 
cette  terre  ennemie  où  la  fatalité  a  voulu  que  ce  fût 
notre  pauvre  et  bon  Roch  qui  la  conduisît  lui-même, 
alors  que  les  sentiments  généreux  et  dévoués  de  son 
cœur  l'amenaient  sur  ce  sol,  où  il  faillit  payer  cher  son 
imprudence. 

»  Cet  ami  vous  aura  dit  quels  sont  mes  projets,  mes 
désirs,  mes  espérances...  J'ose  croire  que  l'incident  qui 
me  permet  de  vous  faire  parvenir  cette  lettre  est  un  pre- 
mier pas  vers  le  but  auquel  j'aspire  comme  Frantjais  et 
comme  amant. 

»  Je  remets,  en  toute  occasion,  le  soin  de  ma  position 

•à  votre  bienveillante  sollicitude,  à  votre  paternelle  pru- 

*dence,  et  à  peine  aurez-vous  lu  ces  lignes  tracées  par 

une  main  reconnaissante  et  dévouée,  que  j'aurai  pris  le 
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large,  plein  de  courage  et  d'ardeur^  pour  ajouter  à  mes 
états  de  services  pseudonymes  les  pages  tes  plus  valables 
qu'il  me  sçra  possible  d'écrire  à  Técume  des  lames,  au 
sang  des  combats  I 

»  Votre  jeune  et  bien  affectionné  ami, 

D  MARIUS.  » 

VAlarm  mouilla  en  petite  rade,  en  dedans  de  la  ligno 
de  canonnières  et  de  bateaux  plats  qui  formaient  le  rem- 
part maritime  du  port. 

Carôlin  Grimbot,  érigé  pour  un  instant  en  capitaine 
de  prise,  descendit  sur-le-champ  à  terre,  afin  de  porter 
officiellement  la  lettre  pour  l'amiral,  et  particulièrement 
celle  adressée  au  bon  capitaine  de  frégate. 

L'amiral,  surpris_d'une  pareille  capture,  révélée  d'une 
façon  presque  anonyme,  interrogea  le  marin  pour  eu 
connaître  les  détails  et  préciser  à  qui  en  revenait  le  mé- 
rite peu  commun. 

C'était  bien  là  ce  que  Marins  avait  prévu  ;  aussi  son 
mandataire  avait-il  reçu  des  instructions  en  consé- 
quence. ^ 

Bien  qu'il  ne  crût  point  pouvoir  signer  ce  nom,  notre 
héros  s'était  décidé  à  laisser  parler  Garolin,  qui,  depuis 
le  Kent,  savait  que  son  capitaine  se  faisait  appeler  Joseph 
Altazin. 

Hlarius  pouvait  se  fier  à  ce  brave  garçon,  et  du  moment 
où  il  devait  s'entendre  avec  le  commandant  Bertiol  et 
Roch,  qui  se  trouvaient  probablement  encore  à  Bou-  * 
logne,  il  savait  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  et,  au  con- 
traire, tout  à  espérer  du  dévouement  avec  lequel  on 
chercherait  à  tirer  bon  parti  des  avantages  de  la  situa- 
tion. 

L'amiral  Lacrosse  fut  fort  étonné  qu'il  y  eût  du  nom 
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d'Âltazin  un  corsaire  si  modeste,  qui  avait  déjà  à  son 
dossier  :  1<>  la  belle  croisière  du  Cmchalot;  ^  la  prise  du 
trois-mâts  chargé  de  gomme  ;  et  enfin  pour  glorieux 
complément,  Z^  cette  audacieuse  capture  d'une  corvette 
sous  le  canon  de  Portsea. 

Après  avoir  longuement  interrogé  Grimbot  sur  cette 
dernière  affaire  et  recueilli  quelques  notes  relativement 
aux  premières,  dont  le  marin  prit  sur  lui  de  parler,  il  Iç 
congédia  en  appelant  un  aide  de  camp,  auquel  il  remit 
d'office  le  commandement  provisoire  de  VAÏarm. 

En  quittant  l'amiral,  Grimbot  courut  chez  le  capi- 
taine de  frégate,  auquel  il  remit  la  lettré  qui  lui  était 
adressée. 

Le  commandant,  qui  affectionnait  notre  corsaire  de- 
puis la  conduite  franche  et  honorable  qu'il  lui  avait  vu 
tenir  dans  la  double  affaire  de  Nicolas  Thibaud  et  de 
Roch  devant  le  conseil  de  guerre,  l'accueillit  au  mieux, 
l'accabla  de  questions  sur  la  surprenante  affaire  que  ré- 
vélait la  lettre  de  Marins,  et  envoya  chercher  maître 
Roch,  qui  se  trouvait  à  l'arsenal. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  peindre  la  joie  de  notre 
digne  ami,  lorsqu'il  apprit  le  motif  qui  ramenait  son 
camarade  Grimbot  à  Boulogne.  Il  parla  d'aller  à  la  nage 
poursuivre  le  cutter,  pour  embrasser  Marins  et  lui  don- 
ner sa  croix...  Puis,  en  apprenant  que  les  prisonniers 
allaient  être  débarqués  sous  peu  d'heures,  Roch  se  ré- 
jouit à  Pidée  d'aller  voir  <n  le  grouin  qu'avait  ce  Commo- 
dore »,  dit-il,  transporté,  enthousiasmé  de  joie  en  ap- 
prenant que  le  capitaine  de  corvette  était  précisément  ce 
déloyal  ennemi  qui  avait  poursuivi  d'une  haine  si  mé- 
prisable le  pauvre  Marins,  prisonnier  du  ponton. 

Une  heure  après,  Carolin  se  trouvait  dans  le  canot 
qui  portait  à  bord  do  VÀÏarm  lo  lieutenant  de  vaisseau 
auquel  le  commandement  provisoire  en  était  confié.  Lo 
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même  soir,  mais  trop  tard  pour  que  maître  Roch  pût 
avoir  le  plaisir  de  voir  a  son  grouin,  »  le  commodore 
sir  Richard  fut  amené  à  terre  avec  ce  qui  avait  sur- 
vécu de  son  équipage  à  la  sanglante  surprise  des  cor- 
saires. 

L'amiral  reçut  de  Tofficier  anglais  sa  parole  d'hon- 
neur de  ne  pas  chercher  à  fuir,  et  sa  liberté  lui  fut  sur- 
le-champ  donnée  dans  la  ville,  sa  seule  prison.  Les  deux 
officiers  blessés  furent  transportés  au  poste  des  offi- 
<;iers,  à  l'hôpital,  et  les  simples  matelots  dirigés  sur  un 
dépôt  de  Tintérieur. 

Or,  il  arriva  que  le  lendemain  de  sa  descente  à  Bou- 
logne, sir  Richard,  qui  avait  passé  sa  première  nuit 
dans  un  hôtel,  flânant  par  la  ville,  fut  conduit,  par  le 
hasard  sans  doute,  ou,  (jui  sait?  par  quelque  secret  en- 
traînement, du  côté  de  la  place  des  Victoires  où  était  la 
maison  Cornu. 

La  vieille  Cornu,  qui  se  trouvait  sur  sa  porte ,  voyant 
un  personnage  évidemment  étranger  passer,  s'arrêter, 
regarder  et  revenir,  fit  quelques  pas  vers  lui  pour  lui 
offrir  la  chambre  :  Tôt  he  let. 

La  vieille  écorchait,  comme  on  dit,  la  langue  anglaise, 
non  moins  bien  que,  lorsqu'elle  le  pouvait,  elle  écor- 
chait aussi  les  Anglais  eux-mêmes,  comme  logeuse  et 
marchande. 

Elle  interpella  Tétranger  qui ,  sans  accepter  ni  refuser 
son  offre,  lui  adressa  quelques  questions,  à  savoir  si  sa 
maison  était  tranquille,  s'il  n'y  avait  ni  femmes  ni  en-- 
fants,  etc.,  etc. 

La  Cornu  vanta  la  parfaite  quiétude  du  logis,  qui  n'é- 
tait habité  que  par  elle...  car  elle  ne  comptait  point 
son  t^eveu^  un  cambusîer,  qui  allait  partir  sous  peu  de 
jours;  plus  un  maître  d'équipage^  son  parent,  également 
à  la  veille  de  prendre  le  large. 


ou   LE  MORT  VIVANT  «67 

Â  cette  déclaration,  sir  Richard  céda  aux  instances' de 
la  logeuse  qui  le  pressait  de  TOir  sa  chambre...  Il  tra- 
versa la  petite  boutique  où  la  Cornu  vendait  des  cami- 
soles et  de  gros  bas  de  laine  aux  marins,  et  monta  l'esca- 
lier de  moulin  qui  conduisait  au  premier  étage. 

Arrivé  là,  il  se  mit  à  examiner  en  tout  sens  cette 
modeste  chambre  qui  n'avait  point  changé  d*aspect 
depuis  de  longues  années. 

La  Cornu  ne  comprit  guère  Tattention  extrême  avec 
laquelle  Tinsulaire  contemplait  le  vieux  papier  d'un 
vert  olive  à  dessins  qui  tapissait  les  murs,  le  petit  lit  de 
bois  peint  où  était  née  Gabrielle,  l'étroit  miroir,  enca- 
dré d'ébène,  dans  lequel  la  pauvre  Jeanne  s'était  si 
souvent  regardée...  et  enfin  jusqu'aux  mesquins  cadres 
représentant  des  fleurs  mal  faites  et  impossibles  qui 
pendaient  aux  clous,  au-dessus  de  pauvres  meubles  qui 
dataient  de  la  jeunesse  de  la  vieille  logeuse... 

Dn  moment ,  on  eût  dit  que  l'Anglais  se  croyait  seul, 
tant  une  singulière  absorption  sembla  s'emparer  de 
lui. 

La  Cornu,  surprise,  se  mit  à  l'examiner,  et  devint 
bientôt  fixe  et  rêveuse  à  son  tour.  Mais  l'Anglais  s'étant 
retourné,  son  visage  se  trouva  éclairé  d'une  nouvelle 
façon,  et  lu  vieille,  l'ayant  de  nouveau  contemplé,  finit 
par  se  dire  :  Allons,  je  suis  folle! 

—  Combien  demandez-vous  de  cette  chambre?  dit  sir 
Richard. 

La  Cornu,  rappelée  à  son  rôle,  répondit  effronté- 
ment: 

—  Une  guinée  par  semaine,  mon  mylord  I 

—  C'est  bien  !  je  la  prends...  j'y  reviendrai  lorsque 
vos  deux  marins  seront  partis... 

Et,  ces  mots  à  peine  prononcés,  Tinsulaire  se  jeta  dans 
le  rapide  escalier,  et  s'échappa  comme  un  fou,  laissant 
la  Cornu  stupéfaite... 
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—  Quatre  guinées  par  mois!...  murmura-t-elle  lors- 
qu'elle fut  redescendue  dans  sa  boutique.  C'est  le  double 
de  ce  que  donnait,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  ce  sir...  sir 
Meuricel..,  Mais  si  Roch,  qui  me  paye  pour  tenir  cette 
chambre  fermée,  n'allait  pas  consentir...  Ah  bah  î  l'An- 
glais ne  veut  venir  que  lorsque  tout  le  monde  sera 
parti...  Qui  ira  courir  à  Brest,  en  Chine,  est-ce  que  je  sais 
où,  moi,  dire  au  maître  que  je  loue  ce  qu'il  m'a  loué?... 
Il  y.a.biea  encore  mon  Jean ,  et  malgré  que  j'aie  aussi 
annoncé  qu'il  devait  également  partir,  je  n'ai  pas  en- 
tendu dire  qu'il  en  soit  question...  mais  celui-là  n'est 
pas  gênant,  et  son  grenier  ne  le  voit  guère  que  la  nuit 
sur  sa  paillasse... 

Quatre  guinées  !  il  paraît  que  le  mylord  n'aime  pas  le 
bruit.  Je  commanderai  à  mon  Jean  de  ne  plus  amener 
ici  ce  Thibaud,  qui  est  aimable,  c'est  vrai...  mais  qui 
m'assèche  tous  les  soirs  deux  ou  trois  moques  de  bière... 
et  qui  jure  à  faire  tomber  le  tonnerre  par  la  cheminée... 
car  c'est  là  sa  seule  monnaie  !... 

DonCr^alre  guinées  par  mois,  c'est  convenu...  J'es- 
père qu'il  a  bien  compris  au  moins,  le  mylord.!... 

Comme  il  regardait  mes  meubles  !...  C'est  drôle,  il  y 
a  un  moment  où  j'aurais  cru...  Ah  bah  !  je  suis  folle  et 
romanesse.,.  oùce  que  je  vais  chercher  des  idées  pa- 
reilles? 

Quatre  guinées  le  mois,  voilà  du  certain...  Vivent  nos 
ennemis  qui  sont  cousus  d'or!  Il  n'y  a  pas  eu  depuis  des 
ans  et  des  ans  un  seul  officier  de  la  flottille  pour  me 
donner  douze  francs  de  ma  chambre...  excepté  ce  petit 
Marins...  qu'on  m'a  fusillé...  j'ai  toujours  eu  du  mal- 
heur I...  Ah!  voilà  M.  Thibaud  I 

Ce  qu'il  est  temps  de  dire,  c'est  que  se  voyant  privé 
de  son  grade  à  la  suite  du  conseil  de  guerre  où  son  ca- 
ractère n'avait  pas  moins  été  compromis  que  sa  position, 
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le  Nicolas  Thibaud,  malgré  les  motifs  de  mécontente- 
ment qu'il  avait  contre  Jean  Cornu,  avait  étouffé  sa 
colère  poux  s'associer  le  nabot  qu'il  jugeait  indispen- 
sable à  Tacconiplissement  de  ses  vengeances. 

Ajoutons  aussi  que  Tex-enseigne  provisoire  n'avait 
point  le  sou,  et  qu'il  savait  quelque  chose  de  l'argent 
que  le  cambusier  tenait  dans  sa  paillasse. 

Ne  sachant  que  faire,  réduit  à  prendre  un  embarque- 
ment inférieur  comme  corsaire,  il  venait  de  se  trouver 
dans  la  nécessité  de  vendre  son  inutile  épaulette  et 
répée  qu'il  n'avait  plus  le  droit  de  porter,  lorsqu'un  soir, 
après  avoir  fait  boire  le  nabot,  pour  le  faire  parler  à 
tout  hasard,  il  apprit  que  la  Coviu,  propriétaire  de  la 
maisonnette  qu'elle  habitait  et  du  petit  magasin  d'en 
bas,  était  plus  que  soupçonnée  par  Jean  d'avoir  dans 
quelque  vieux  bas  une  somme  assez  ronde  mystérieuse- 
ment venue  pour  servir  à  élever  ou  à  doter  un  jour 
la  jeune  Gabrielle,  dans  des  circonstances  qui  ont  été 
expliquées. 

—  C'est  donc  pour  ça  que  tu  es  amoureux  de  la 
donzelle,  crapoussin?  dit  la  Main  maudite,  qui  renon- 
çait difficilement  à  son  système  d'aménité  envers  le  riz- 
pain-sel. 

—  Pour  ça  et  aussi  pour  elle,  mon  officier,  ré- 
pondit le  flatteur  quand  môme.  C'est  un  beau  brin  de 
fille  l 

—  Et  si  le  mirliflor  n'est  pas  mort,  comme  tu  t'obs- 
tines à  le  dire,  malgré  l'enquête  de  l'amiral  chose  ? 

'—  S'il  n'est  pas  mort...  comme  il  n'a  plus  le  droit 
de  vivre...  on  le  refera  sans  doute  remourir,  le  vil  dé- 
serteur ! 

—  Ta  tante  te  prolége-t-elle,  moussaille  ? 

—  Hum,  comme  ça,  capitaine...  La  vieille  sait  que  je 
soupçonne  qu'il  y  a  le  quibus,  les  jaunets,  le  saint-frus- 
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quin,  et  elle  pense  bien  quMl  me  faudrait  le  lard  avec  la 
poule...  tandis  que  s'il  n'est  pas  fusillé,  l'autre  qui  ne 
sait  rien  de  la  dot  se  contenterait  de  la  mijaurée  toute 
seule...  Cest  un  à  sentiments,  ça  parle  de  coeur, 
d'honneur,  d'âme,  de  flamme,  ça  dit  un  tas  de  bla- 
gues, quoi  !  un  vrai  embarateur  que  je  vous  dis,  mon 
officier! 

—  Sais-tu  ce  qu'il  te  faudrait ,  avortonasse  ,  pour  te 
faire  palper  tout  ensemble  la  fille  et  les  écus? 

—  Il  me  faudrait  d^abord  que  le  galant  fût  remort  tout 
à  fait  et  sans  rémission... 

—  Ça  peut  te  pleuvoir  !  Si  l'ennemi  ne  le  démolit  pas, 
on  peut  l'attendre  au  soir...  à  quelque  coin  de  rue...  Il 
y  a  des  gens  qui  pourraient  te  rendre  ce  service-là^ 
failli  gars...  ça  serait  plus  sûr  que  la  justice,  car  s'il  est 
porté  sur  les  livres  de  loch  du  gouvernement  {)our  fu- 
sillé... n,  i,  ni,  c'est  fini  !  La  loi  n'a  plus  rien  à  gratter 
sur  sa  peau,  et  il  a  le  droit  de  vivoter  sous  un  autre  nom, 
mon  fiston  ! 

—  Le  fait  est  que  si  il  compte  pour  fusillé,  comme  dit 
l'enquête,  il  peut  profiter  de  ça  pour  vivre, et  longtemps! 
Alors  adieu  pour  moi  l'héritière  !...  il  lui  fait  des  phrases 
et  l'empaume  I 

—  Oui,  mais  le  magot  est  toujours  là  ! 

—  Quel  magot  ? 

—  Ça  n'est  pas  de  toi  que  je  parle  !  Ce  magot,  nabot, 
c'est  le  vieux  bas  plein  de  guinées  que  cache  la  vieille... 
Eh  I  mais  !  je  dis  la  vieille...  elle  n'est  pas  si  vieille  eur- 
core  pourtant...  Je  l'ai  aperçue  l'autre  soir  un  peu  dans 
l'ombre  de  la  chandelle...  Elle  a  dû  avoir  un  beau  pied, 
ta  tante  ? 

—  Mais  oui...  assez  beau.  Le  nez  aussi. 

—  Sais4u  encore  ce  qu'il  te  faudrait,  roquet?  Tiens, 
moi  je  t'ai  de  la  sympathie...  tu  t'es  bien  conduit  sur  ma 
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canonnière...  ta  n'aimes  ni  ce  Roch  ni  ce  damoiseau... 
ça  me  va  !  £h  bien^  ce  qu'il  te  faudrait,  je  me  tue  d*y 
penser  souvent  et  je  crois  que  je  l'ai  trouvé...  ce  serait 
le  miriiflor  éstinqué!  puis  un  bon  bigre  qui...  qui  épou- 
serait ta  tante,  et  qui  partagerait  le  bas  avec  toi...  et  puis 
plus  tard,  la  maisonnasse  et  la  boutiquasse...  La  guerre 
ne  te  va  pas,  cancrelat...  tu  pourrais  alors  donner  ta 
démission,  vivre  à  terre  du  tout,  la  canne  à  la  main,  et 
siffler  des  linottes...  ça  t'irait  comme  un  jabot  à  un  din- 
don, dis  donc? 

—  Ahl  ça  serait  trop  beau!...  Mais  oîi  trouver  cet 
oncle  de  bonne  volonté?  Ma  tante  est  un  peu  dé- 
chirée... 

—  Mais  pas  tant,  mon  ami  Jean,  pas  tant  que  tu  crois, 
je  t'assure!...  Je  Fai  encore  rencontrée  ce  matin,  et 
j'ai  remarqué  un  certain  œil...  celui  de  gauche  sur- 
tout.... 

—  Elle  a  un  asthme! 

—  Bon  !  ça  fait  sonner  creux!...  On  dit  que  ça  pro- 
longe la  vie  d'une  longueur  à  ne  pas  croire  ! 

—  Elle  n'a  plus  de  tignasse... 

—  Ça  lui  permet  de  se  choisir  les  boucles  qui  vont  le 
mieux  à  son  teint...  c'te  femme! 

—  C'est  qu'il  n'est  pas  très-bon  teint,  son  teint...  re- 
prit le  maladroit  cambusier ,  l'ingrat...  neveu,  qui  ne 
s'avisait  pas  de  soupçonner  oîi  le  Thibaud  voulait  en 
venir.  Un  jour,  je  l'ai  vue  se  frotter  les  joues  avec  de  la 
brique  pilée! 

—  Bah  !  c'était  pour  les  puces...  ça  n'empêche  pas  tout 
de  môme  que  ce  soit  une  femme  bien  conservée,  et  qui 
paraît  avoir  ses  œuvres-vives  en  bon  état... 

—  Elle  prise...  et  quelles  prises  ! 

—  Moi  je  chique...  toi  tu  fumes...  nous  tabaquons 
tous! 
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—  Enfin ,  mon  officier,  si  malgré  tout  ça  vous  croyez 
qu'il  se  trouve  quelque  brave  capable  de  se  hasarder  à 
l'arrimer... 

—  Si  je  le  crois,  mon  jeune  ami!  je  le  crois  tant, 
que  j'en  suis  sûr  et  certain  comme  d'avoir  ma  chique  ! 

—  Mais,  telle  que  vous  la  voyez,  la  vieille,  mon  offi- 
cier, elle  est  capable  de  vouloir  faire  sa  sucrée...  elle 
prétendait  à  un  bel  homme... 

—  Eh  bien!  est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas  encore  des  beJs 
hommes?  fit  le  Thibaud  en  tendant  la  jambe  et  faisant 
la  roue. 

—  Mais  c'est  que,  voyez-vous,  capitaine,  il  faudrait  le 
conjungo  dans  toutes  lesrègles...  la  mairie,  le  sacrement 
et  tout  le  bataclan  I  La  vieille  ne  laissera  pas  mettre  la 
main  sur  son  vieux  bas  sans  ça...  Je  la  connais,  moi, 
ma  respectable  tante...  et  je  sais  qu'il  serait  plus  facile 
de  faire  passer  un  câble  dans  le  trou  d'une  aiguille  que 
de  lui  soutirer  un  liard  sans  l'adjoint,  le  prêtre  et  toute 
la  boutique. 

—  On  l'épousera  de  fond  en  comble  et  on  ne  cher- 
chera à  tâter  le  bas  qu'après  qu'on  l'aura  amadouée, 
muselée  et  qu'elle  vous  mangera  gentiment  dans  la 
main...  Eh  !  eh  !  on  n'est  pas  si  conscrit  qu'on  en  a  l'air 
auprès  du  sexe  ! 

— Ah  çà,  mon  officier...  vous  avez  donc  quelqu'un  qui 
veut  de  ma  tante,  coriace  et  râpa  ce  comme  elle  est? 
reprit  l'obtus. 

—  Qui  la  prend  telle  qu'elle  est  :  asthme  et  brique 
pilée,  tignasse  et  fausses  dents,  si  y  en  a  !...  pourvu  ce- 
pendant que  la  maison  et  la  boutique  de  pluques  pour 
les  matelots  soient  bien  à  elle...  pourvu  que  le  vieux 
bas  aux  guinées  ne  soit  pas  une  chimère,  ohé!  Sans  ça, 
rat ,  l'épouseur  et  toi  sont  volés ,  eh  ! 

—  Tout  ça  y  est ,  j'en  réponds  comme  de  son  cautère, 
do  sa  fistule,  de... 
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—  T'es  bête ,  Jean  !...  Est-ce  qu'on  parle  de  ces 
choses-là  ?  interrompit  le  chenapan,  en  faisant  une  lé- 
gère grimace,  et  en  haussant  les  épaules  de  cette  inep- 
tie obstinée  de  l'avorton.  Ainsi  tu  réponds  que  tout  y 
est...  s'entend  en  fait  de  monnaie  et  do  moellons', 
melon? 

—  Ça  y  est  comme  voilà  un  petit  verre  de  genièvre 
que  je  me  flanque  par  le  coco,  Qt  que  les  Anglais  ne 
l'auront  pas,  mon  officier.  Pour  ma  tante ,  c'est  chose 
fixée  et  connue,  je  réponds  de  tout.  Mais...  l'épouseur? 
voilà  l'oiseau  qui  me  semble  assez  difficile  à  fourrer  dans 
le  trébuchet  ! 

—  Pas  tant,  Jean ,  pas  tant!  Il  y  a  sur  cette  terre  plus 
d'un  brave  homme  qui  est  las  de  taper  sur  la  couenne 
des  Anglais,  et  d'attraper  des  estafignoUes  sans  que  le 
gouvernement  paye  seulement  l'onguent!  Il  y  a  plus 
d'un  honnête  garçon,  et  bel  homme,  qui  serait  enchanté 
de  dire  adieu  à  l'ambition,  à  la  gloire,  aux  commande- 
ments, à  renoncer  même  pour  l'avenir  à  sa  part  do 
croix  d'honneur  et  d'épaulettes.,.  pour  s'embosser  nord 
et  sud  d'une  petite  maisonnette...  sa  femme  dans  le  coin 
du  feu...  du  pain  blanc  dans  la  huche...  de  la  bière  au 
frais  dans  le  cellier...  et  sa  pipe  bien  bourrée  à  la 
lippe  !  . 

—  Vous  en  connaissez,  mon  capitaine?  poursuivit 
l'obtus. 

—  Oui...  oui,  mon  brave  ami  Jean,  répondait  le  grc- 
din,  en  jouant  Taltendrissement,  j'en  connais..^  et  toi 
aussi  ! 

—  Vous  en  connaissez  qui..,  qui  me  retireraient  le 
mirliflor  de  la  circulation... 

—  Qui  exposeraient  encore  une  fois  leur  vie  pour  se 
battre  avec  ton  rival...  cher  Cornu  ! 

—  Vous  en  connaissez  qui,  une  fois  maîtres  do  la  ba- 
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raque,  feraient  valser  le  Roch  à  trente-six  mille  brasses 
au  large  ? 

—  À  trente-six  mille  milliasses  de  brasses  I 

—  Vous  en  connaissez  qui  partageraient  ensuite  avec 
moi  le  contenu  du  bas?... 

—  Du  t)as  de  la  case,  du  haut  en  bas  de  la  turne,  de 
la  boutique...  qui  te  donneraient  la  moitié  de  tout,  ne 
gardant  en  entier  que  les  appas  de  la  tante...  Est^^  que 
ça  te  tente,  mon  honnête  cambusier? 

Cette  dernière  qualification  aurait  dû  faire  comprendre 
au  neveu  de  la  Cornu  que  Nicolas  Thibaud  ne  parlait  pas 
fort  sérieusement... 

Mais  notre  nain  ne  se  fit  point  un  tel  aveu,  et  reprit 
tout  joyeux  : 

—  Eh  bien  !  s'il  y  a  quelque  part  un  bon  bigre  de  ce 
gabarit-là...  qu'il  se  présente,  mon  officier,  et  Jean  Cornu 
l'aidera,  l'épaulera,  l'appuiera,  lé  chaponn...  le  chapon- 
nera! 

—  Eh!  donc!  versons-nous  à  boire,  brave  et  fidèle 
cambusîer...  plein  la  voile,  nom  d'une  pipe  !  ici  nous  ne 
sommes  pas  à  la  ration...  là  !  c'est  cela  !...  Maintenant, 
mon  amour,  trinquons...  et  bois  à  la  santé  de  ton  futur 
oncle  I  de  ton  excellent  oncle  î  de  celui  qui  s'immole  à 
ton  bonheur! 

—  Bah  !  c'est  donc  vous,  estimable  monsieur  Thibaud, 
qui...  que...  Ah  I  c'est  beau!  très...  trop  beau  I 

Et  les  verres  épuisés,  comme  cette  dernière  rasade 
avait  mis  le  comble  à  leur  émotion,  les  deux  associés  se 
jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre...  Jean  Cornu  pleur- 
nichant et  le  Thibaud  attendri  par  l'idée  du  fameux 
bas. 

Ah  I  les  deux  gredins  I 

Dès  le  soir  môme  de  cette  conversation  touchante,  Ni- 
colas Thibaud,  présenté  en  toutes  formes  par  Jean  Cornu, 
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faisait  sod  entrée  officielle  chez  la  vieille  ûlle  et  plaçait 
immédiatemeut  ses  batteries  de  siège. 

Bientôt  le  chenapan,  accumulant  ses  visites,  en  fut  à 
sa  cinquième  ou  sixième,  et  déjà  la  Cornu  commençait 
à  trouver  ce  galant  inattendu  et  imprévu  fort  aima- 
ble... lorsque  survint  Tincident  relatif  à  sir  Richard. 

La  rapface  créature  voulut  tout  concilier,  Roch  allait 
partir  sous  peu  de  jours  pour  prendre  part  à  une  expé- 
dition hors  la  Manche.  Le  Jean  n'était  pas  embarras- 
sant... 

Il  n'y  avait  qu'à  lui  dire  :  file  !  il  se  trouverait  bien  dans 
le  quartier  quelque  dessous  d'escalier  pour  l'y  nicher. 
Mais  M.  Thibaud,  dont  les  visites  commençaient  à  deve- 
nir assez  significatives?...  Thibaud  qui  faisait  de  déli- 
cates allusions  au  charme  qu'éprouvaient,  dans  les  doux 
épanchements  de  l'intimité,  deux  caractères  bien  assor- 
tis... revenus  des  folles  et  creuses  illusions  d'un  monde 
décevant  et  se  consacrant  mutuellement  une  vie  qui, 
dont  et  que! 

Comment  songer  à  se  priver  des  agréables,  des  flat- 
teurs entreliens  de  M.  Nicolas  Thibaud  ?... 

Ah  l  le  séduisant,  le  dangereux  officier  en  avait  dit 
trop  déjà...  ou  trop  peu  peut-être... 

La  vieille  fille  se  promit  donc,  le  soir  môme  où  le  Com- 
modore avait  retenu  la  chambre,  de  faire  son  possible 
pour  amener  son  adorateur  à  préciser  un  peu  de  ses  in- 
tentions, chose  qu'elle  supposait  compatible  avec  le  soin 
vigilant  de  sa  pudeur  encore  immaculée  du  reste,  car  le 
beau  marin,  pour  toulo  manifestation  légèrement  signi- 
ficative, s'était  jusque-là  contenté  (c'était  à  sa  dernière 
visite)  de  saisir  en  s'en  allant  la  main  osseuse,  violette, 
ridée  et  parcheminée  de  la  Cornu,  et  de  déposer  sur  cette 
patte  de  momie  un  baiser  respectueux...  accompagné 
d'un  soupir  ronflant  qui  était  allé  retentir  dans  le  cœur 
troublé  de  la  vieille  fille. 
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Ce  baiser  agita  plus  d'une  nuit  de  la  coriace  Cornu,  du 
souvenir  de  laquelle  il  s'effaça  d'autant  moins  que  les 
lèvres  du  galant  avaient  laissé  suinter  sur  sa  main  un 
peu  du  jus  de  sa  chique... 

Le  lendemain  du  contrat  verbal  avec  sir  Richard,  Roch 
vint  au  logis,  et  s'enferma  une  bonne  heure  dans  la 
chambre  en  question. 

Il  ouvrit  un  vieux  secrétaire,  et  y  déposa  un  porte- 
feuille que  sans  doute  il  ne  se  hasardait  point  à  em- 
porter avec  lui  dans  la  campagne  qu'il  allait  entrepren- 
dre. 

Pjjis,  ayant  fermé  la  porte  de  cette  chambre  qu'il 
voulait  désormais  voir  respecter,  il  mit  la  clé  dans  sa 
poche,  au  lieu  de  la  rendre  è  la  Cornu,  et  s'en  fut  re- 
trouver Nicolas  Grimbot  qui  devait,  dans  la  nuit  même, 
rejoindre  le  Brûle  gueule,  lequel  poussait  des  bordées 
dans  la  rade,  au  large  de  la  ligne  de  défense  du  port. 

Le  lendemain,  l'amiral  Lacrosse,  auquel  le  télégraphe 
venait  d'apporter  des  ordres  du  ministre,  désignait  la 
corvette  VAlurm  pour  transporter  à  Brest  les  quelques 
centaines  d'hommes  qu'il  avait  pu,  sans  inconvénient, 
distraire  de  la  défense  du  port  de  Boulogne,  et  il  faisait 
en  même  temps  signaler  au  cutter  capteur  de  la  corvette 
qu'il  était  mis  en  réquisition  pour  transporter  aussi 
dans  le  Finistère  quelques  compagnies  de  marins  de  la 
garde.... 


XXVII 

TRAFALGAR... 

«  Peu  de  personnes  mettent  du  prix  aux  détails  d'un 
combat  naval,  que  d'ailleurs  la  langue  particulière  à  la 
marine  permet  difficilement  de  rendre  très-intelligible,  » 


ou   LE   MORT   VIVANT  Sf 


2'/ 


dit  un  historien  militaire.  Convaincu  de  la  vérité  de  cotto 
remarque,  nous  ne  songeons  point  à  entreprendre  ici 
un  récit  qni,  cent  fois  fait,  reste  peut-être  encore  à 
faire,  et  on  suppose  bien  que  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  croire  que  ce  soit  là  notre  lot  à  nous  plus  qu'à 
tout  autre. 

A  défaut  de  quelqu'un  des  braves  qui,  ayant  tenu  là 
fépée  ouïe  porte-voix  du  commandement,  n'ait  pas  de- 
puis pris  la  plume  pour. nous  tracer  un  récit  sincère  et 
loyalement  véridique  de  cette  journée  fameuse,  nous 
avons  eu  des  narrations  de  tout  ordre,  depuis  celle  de 
Bigon  et  de  l'auteur  de  la  récente  Histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire,  iusqn'diux  pages  du  sergent  Guillemard, 
qui,  de  la  hune  du  Redoutable^  prétend  ou  croit  avoir 
tué  Nelson. 

Ce  que  nous  allons  puiser  dans  cette^  bataille,  où  la 
France  gagna  en  gloire  ce  qu'elle  perdit  en  puissance, 
ce  ne  sont  donc  point  des  développements  stratégiques, 
des  considérations  maritines  et  spéciales,  mais  tout  sim- 
plement ce  qui  peut  plaire  aux  lecteurs  qui,  cherchant 
dans  ces  pages  un  certain  genre  d'intérêt  dramatique  ou 
romanesque,  savent  fort  bien  où  ils  devront  s'adresser, 
s'il  leur  prend  Tenvie  de  se  livrer  à  des  lectures  plus 
substantielles. 

Laissons  donc  pour  (Quelques  instants  Boulogne,  la 
Manche  et  l'Angleterre,  parages  où  nous  ramènera 
bientôt  le  dénoûment  de  cette  longue  histoire,  et  sui- 
vons^ pour  la  transcrire,  les  destinées  nouvelles  de  ceux 
de  nos  personnages  qui  puisèrent  dans  les  circonstances 
de  cette  journée  célèbre  la  fin  de  tant  de  vicissitudes 
auxquelles  nous  avons  essayé  d'attacher  la  sympathie 
de  celui  qui  a  persisté  jusqu'à  cette  page  à  suivre  ce  ré- 
cit, plus  véridique  peut-être  que  vraisemblable  !  ^ 

On  se  rappelle  sans  doute  quelle  fut  la  colère  de  Napo- 
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léoQ  en  apprenant  à  Boulogne,  au  moment  d'effectuer 
cette  fameuse  descente  en  Angleterre  dont  il  venait  de 
faire  exécuter  sous  ses  yeux  la  répétition  générale, 
par  quelle  faute  inexplicable  Fan^iral  Villeneuve  venait 
de  compromettre,  de  renverser  peut-être  tous  ses 
plans  I 

£n  effets  à  la  suite  d'une  rencontre  peu  brillante  avec 
Tamiral  Calder,  Villeneuve,  au  mépris  des  ordres  reçus, 
était  d'abord  entré  au  Ferrol;  puis,  au  lieu  de  s'aller 
réunir  à  Gantheaume,  et  de  se  porter  dans  la  Manche 
d'où  les  flottes  anglaises  avaient  été  habilement  écartées^ 
il  était  allé,  contre  toute  attente,  se  faire  bloquer  dans 
le  port  de  Cadir... 

Dans  sa  première  et  bien  juste  irritation,  Napoléon 
voulut  le  livrer  à  un  conseil  de  guerre,  et  déjà  il  avait 
chargé  Decrès  de  lui  proposer  un  autre  amiral  pour  suc- 
céder h  Villeneuve  dans  le  commandement  de  l'escadre 
combinée  franco<-espagnole. 

L'amiral  Rosily,  choisi  par  l'empereur,  partit  pour  Ca- 
dix ;  mais  à  son  passage  à  Madrid,  il  apprit  que  l'escadre 
venait  d'y  prendre  la  mer  ! 

Il  paraît  que,  sur  l'avis  secret  ou  peut-être  seulemeot 
sur  le  soupçon  de  son  remplacement,  Villeneuve,  se 
voyant  déshonoré,  avait  cru  pouvoir  échapper  à  cet  af- 
front et  reconquérir  même  l'estime  de  l'empereur,  soit 
eu  conduisant  avec  succès  la  flotte  entière  dans  la  rade 
de  Toulon,  ce  qui  eût  assuré  à  la  France  l'empire  de  la 
Méditerranée,  soit  enfin  en  battant  rescadre  anglaise  <foi 
croisait  dans  ces  parages,  et  dont  il  ne  soupçonnait  point 
les  forces  imposantes. 

Le  fait  est  que  Nelson  avait  agi  de  ruse  en  ne  mon- 
trant jamais  qu'un  petit  nombre  de  voiles  à  la  fois,  ce 
qui  fit  croire  à  l'amiral  français  qn'il  était  de  beaucoup 
supérieur  en  forces  à  son  ennemi* 
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Dans  l'hypothèse  d'une  rencontre,  et  raisonnant  sur 
une  idée  fausse,  Villeneuve  s'était  formé  le  plan  d'oppo- 
ser à  chaque  vaisseau^anglais  un  vaisseau  français,  pen- 
sant qu'il  lui  resterait  encore  environ  le  tiers  de  ses 
forces  pour  se  porter  ensuite  sur  les  points  le  plus  vive- 
ment engagés,  et  y  décider  la  victoire. 

Mais  ce  plan,  qui^  du  reste,  n'était  pas  condamnable  en 
lui-même,  reposait  sur  une  grave  erreur,  car  Nelson 
avait  vingt-sept  vaisseaux,  c'est-à-dire  six  de  moins 
seulement  que  l'escadre  de  Villeneuve,  différence  numé- 
rique qui  disparaissait  totalement  si  l'on  comparait  le 
total  des  bouches  à  feu,  puisque  les  Anglais  avaient  bon 
nombre  de  vaisseaux  de  cent  dix  et  de  cent  vingt  canons, 
tandis  que  les  plus  forts  vaisseaux  français  étaient  de 
quatre-vingts  seulement,  ce  qui  fait  qu'en  résumé  les  An- 
glais se  trouvaient  plus  forts  que  nous. 

On  ne  s'arrêtera  point  à  expliquer  l'extrême  désavan- 
tage qui  résultait  aussi  pour  nous  de  combattre  avec  une 
flotte  de  deux  nations  contre  celle  qui  avait  pour  elle 
l'homogénéité  des  éléments,  l'unité  de  la  discipline,  la  ' 
similitude  des  hommes  et  des  choses  :  commandement, 
manœuvres,  signaux,  etc. 

Et  quelle  gloire  cette  mémorable  bataille  ne  doit-elle 
pas  léguer  à  bon  nombre  de  ceux  qui  y  ont  pris  part, 
lorsqu'on  songe  que  par  suite  des  défections,  de  l'inac- 
tion des  vaisseaux  à  jamais  déshonorés,  il  n'y  eut  rigou- 
reusement que  dix-huit  alliés  qui  soutinrent  le  combat 
contre  les  vingt-sept  formidables  vaisseaux  ennemis  ! 

Quelques  jours  avant  le  combat  bien  prévu,  Nelson 
avait  transmis  aux  commandants  sous  ses  ordres  des 
instructions  très-étendues,  où  il  réglait  les  dispositions 
à  suivre  dans  tous  les  cas  et  selon  toutes  les  chances  que 
l'affaire  pourrait  amener. 

Ces  instructions  sont  avec  raison  considérées  par  tous 
les  hommes  spéciaux  comme  un  chef-d'œuvre  de  tacti- 
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que  navale.  On  y  remarquait  ces  mots  qu'il  ne  nous 
coûte  nullement  de  reproduire,  car  le  patriotisme 
n'étouffe  point  chez  nous  la  justice  : 

«  Dans  le  cas  où  les  signaux  ne  seraient  pas  aperçus, 
un  capitaine  ne  fera  pas  de  faute  s'il  place  son  vaisseau 
par  le  travers  d'un  vaisseau  ennemi.  » 

Mais,de  son  côté,  Villeneuve  adressait  à  la  flotte  franco- 
espagnole  un  ordre  du  jour  qu'il  terminait  par^  ces 
phrases,  dont  la  pensée,  sinon  l'expression,  était  iden- 
tique à  la  prescription  de  l'amiral  anglais  : 

«  Il  est  possible  que,  pendant  le  combat,^la  fumée  em- 
pêche de  distinguer  mes  signaux.  Dans  ce  cas,  les  capi- 
taines de  l'escadre  ne  doivent  point  oublier  qu'ils  doi- 
vent se  porter  où  il  y  aura  le  plus  de  danger  à  courir.  » 

Par  «malheur,  si  clairs  qu'ils  fussent,  ces  mots  ne 
semblèrent  point  avoir  été  compris  par  tout  le  monde  I... 

Mais  revenons  plus  particulièrement  à  nos  person- 
nages. 

Les  marins  envoyés  à  Brest  par  le  contre-amiral  La- 
crosse  avaient  été  immédiatement  dirigés  de  là  vers 
l'Espagne  ;  la  présence  de  Nelson,  à  la  tète  d'une  nona- 
breuse  escadre,  dans  les  eaux  du  détroit,^faisait  prévoir 
que  quelque  grave  événement  était  imminent  dans  ces 
parages. 

Un  des  équipages  français  qu'il  avait  été  Je  plus  oppor- 
tun de  compléter  en  raison  de  précédents  combats  qui 
ravalent  aflfaibli,  se  trouvait  celui  du  vaisseau  de  74  le 
Redoutable  y  commandé  par  le  capitaine  de  vaisseau  Lu- 
cas ,  un  nom  auquel  la  journée  de  Trafalgar  allait  donner 
l'illustration  ! 
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Alors  Villeneuve  cherchait  aussi  à  renforcer  ses  équi- 
pages par  rembarquement  de  toutes  les  troupes  qu'il 
fut  possible  de  trouver  en  disponibilité,  et  il  en  arriva 
jusque  de  Port-Vendre^^ 

Son  armement  à  peu  près  recomplété,  l'amiral  atten- 
dait la  première  occasion  favorable  pour  prendre  la  mer, 
lorsqu'il  apprit  que  Nelson  venait  de  détacher  cinq  vais- 
seaux de  la  flotte  avec  laquelle  il  bloquait  'Cadix. 

Dupe  de  ce  stratagème,  qu'il  considéra  trop  légèrement 
comme  un  affaiblissement  des  forces  ennemies,  notre 
amiral  se  décida  à  présenter  le  combat,  et  ordonna  Tap- 
pareillage. 

Villeneuve  avait  sous  ses  ordres,  en  officiers  généraux  : 
Gravina,  Alava,  Escano  et  Gisneros,  Espagnols,  et  les 
contre-amiraux  français  Magon,  qui  ce  jour-là  devait 
mourir,  et...  Dumanoir,  c'est-à-dire  un  brave  et...  Mais 
revenons  à  notre  récit. 

Le  21  octobre,  date  funèbre  !  le  soleil  qui  devait  éclai- 
rer la  plus  sanglante  des.  batailles  navales  fit  resplendir 
sur  les  eaux  bleues  de  ce  détroit  fameux  qui  sépare 
l'Europe  et  l'Afrique,  la  civilisation  de  la  barbarie,  les 
deux  lignes  immenses  des  voiles  qui  allaient  combattre. 
Soixante-dix  effroyables  machines  do  guerre  hérissées 
de  canons  gorgés  de  mitraille  et  montées  par  plus  de 
trente  mille  hommes  pleins  d'ardeur,  se  rangent  en 
bataille,  non  loin  de  ce  cap  Trafalgar  qui  s'élance  de  la 
côte  de  TAndalousie  vers  ce  Maroc  où,  quarante  ans 
plus  tard ,  la  France  devait  faire  retentir  son  canon  vic- 
torieux, en  présence  de  l'Anglais  inactif,  envieux...  et 
calomniateur. 

Ce  fut  alors  que  Villeneuve  put  reconnaître  qu'au  lieu 
de  n'avoir  à  combattre  que  vingt  et  un  vaisseaux  an- 
glais, Nelson  lui  en  opposait  trenie-troisj  dont  sept  à 
trois  ponts,  déploiement  inattendu  de  forces  qui  donnait 

Il  16. 
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à  l'ennemi  l'airantage  de  plusieurs  centaines  de  bouches 
à  feu.  Villeneare,  en  reconnaissant  son  erreur,  et  peut- 
être  peut-on  dire  sa  faute...  change  brusquement  ses 
combinaisons  stratégiques. 

11  ordonne  à  ses  lieutenants  de  développer  en  crois- 
sant la  ligne  de  bataille,  de  façon  à  étreindre,  à  cerner 
dans  Tare  de  deux  bras  immenses  cette  puissante  escadre 
ennemie  sur  laquelle  flottent  les  innombrables  yachts  à 
fond  rouge. 

Une  heure  après,  Nelson,  qui  monte  le  Victory,  for- 
midable trois-ponts  de  cent  vingt  canons,  se  trouve  par 
le  travers  du  Bucentaure,  petit  vaisseau  aussi  mauvais 
manœuvrier  que  la  coque  d'apparat  des  doges  de  VeniseJ 
et  sur  lequel  le  vice-amiral  Villeneuve  a,  on  ne  sait  par 
quelle  préférence,  placé  son  pavillon. 

Le  feu  commence  entre  les  deux  chefs  :  c*est  le  signal 
qui  embrase  toute  les  batteries  des  deux  flottes  anglaise 
et  franco-espagnole. 

Mais  le  nouvel  ordre  de  bataille  improvisé  par  Ville- 
neuve, au  moment  où  il  a  reconnu  l'énorme  supériorité 
d'un  ennemi  qu'il  croyait,  au  contraire,  inférieur  en 
forces,  n'a  point  réussi  dans  toute  la  littéralité  de  la 
conception  amirale. 

Des  vaisseaux  se  doublent  sans  nécessité;  d'autres 
sont  sous  le  vent  de  leur  poste'.  Ces  irrégularités 
laissent  de  grandes  solutions  de  continuité  dans  notre 
ligne...  ' 

Le  commandant  Lucas,  du  Redoutable ,  a  reconnu  dans 
quel  péril  l'amiral  français  se  trouve  placé  sur  le  Bucen- 
taurcj  par  suite  de  l'écartement  de  son  mateloty  ou 
vaisseau  d'arrière,  auquel  il  est  désormais  impossible  de 
prendre  son  poste.  Lucas  force  de  voiles,  et  accourt 
mettre  entre  deux  feux  le  Victory..» 

Cette  manœuvre,  si  hardie  de  conception  et  merveil- 
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leusement  exécutée^  dégage  Tamiral  formidablemeDt  me- 
Dacé  dès  le  début  de  la  bataille. 

Nelson,  furieux  contre  celui  qui  est  ainsi  venu  faire 
écbouer  son  plan  de  duel  amiral,  accable  plus  particu- 
lièrement le  Redoutable  des  bordées  de  ses  trois  im- 
menses batteries! 

Mais  le  Victory^  bientôt  écrasé  entre  les  deux  feux  de 
Villeneuve  et  de  Lucas»  et  battu  quelque  temps  en  enfi- 
lade par  le  Héros,  dont  Je  premier  boulet  anglais  a  tué 
le  -capitaine  (le  brave  Poulain)  ;  le  Vietory,  disons-nous, 
ne  tarde  pas  à  se  voir  désemparé.  Ses  avaries  poussent 
l'amiral  anglais  sur  le  Redoutable,  et  celui-ci  aidant  à 
cette  grave  manœuvre,  les  deux  vaisseaux  se  trouvent 
bord  à  bord... 

Le  brave  Lucas  fait  préparer  des  vergues,  des  esparres 
pour  servir  de  pont  à  l'abordage,  tandis  que  les  batteries 
échangent  presque  à  bout  portant  le  feu  de  leurs  effroya- 
bles bordées! 

Les  Français  s'élancent  dans  les  haubans,  dans  les 
hunes  de  leur  vaisseau,  et  font  pleuvoir  sur  le  pont  du 
Yictory  une  grêle  de  balles,  qui  causent  bientôt  de  tels 
ravages  dans  l'équipage  ennemi,  que  les  passavants  et 
les  gaillards  se  couvrent  de  blessés  et  de  morts... 

Sir  Hardy,  le  capitaine  de  pavillon  de  l'amiral  anglais, 
effrayé  de  voir  le  gaillard  d'arrière  du  Victory  servir 
particulièrement  de  point  de  mire  aux  tirailleurs  des 
hunes  ennemies,  se  hâte  de  représenter  à  Nelson  que  son 
infirmité  (Nelson  était  manchot),  et  surtout  les  ordres 
brillants,  les  plaques  qui  recouvrent  sa  poitrine,  le  dési- 
gnent trop  clairement  aux  balles  des  gabiers  ;  mais  l'a- 
miral anglais  refuse  de  se  couvrir  et  s'écrie  : 

et  A  la  garde  de  Dieu,  sir  Hardy  !  c'est  dans  les  com^ 
bats  que  j'ai  gagné  ces  décorations...  je  dois  combattre 
et  mourir- avec  elles  !  » 
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Belle  réponse  !  touchante  prophétie  !  que  nous  consi- 
gnons ici  sans  effort,  car  il  faut  savoir  louer  son  ennemi 
de  ce  dont  on  s'honorerait  soi-même. 

Mais  au  moment  où  se  passe  cette  scène,  toutes  les 
lignes  sont  aux  prises;  à  peu  d'exceptions  près,  chaque 
vaisseau  est  un  volcan  ! 

Les  détonations,  les  explosions  actives,  incessantes, 
lancent  par  les  airs  des  zones  d'arcs-en-ciel  flamboyants, 
des  pyramides  étincelantes  ;  partout  le  canon  tonne, 
éclate,  jetant  dans  cette  formidable  mêlée  d'adversaires 
des  milliers  de  projectiles  qui  fracassent,  brûlent  et 
tuent...  les  voiles  criblées  partent  en  lambeaux  par  les 
airs,  comme  de  grands  oiseaux  de  forme  bizarre  que  le 
vent  entraîne  effrayés  loin  de  ce  spectacle  d'horreur  !  les 
mâts  et  les  vergues  croulent  ;  les  sabords  élargis  laissent 
les  batteries  béantes;  Tincendie  s'allume  et  se  propage... 
et  partout  les  hommes  tombent  écrasés  sous  les  débris, 
frappés  par  les  éclats,  renversés  par  les  balles,  em- 
portés par  les  boulets  ou  noyés  dans  les  eaux  ensan- 
glantées... 

D'épais  tourbillons  de  fumée  cachent  parfois  Tennemi 
à  son  ennemi... 

Mais  bientôt  chaque  vaisseau,  dégagé  de  son  nuage  de 
poudre,  reparaît  tonnant  et  formidable,  comme  ces  belli- 
queuses déités  de  la  fable  homérique  qui  intervenaient 
dans  les  classiques  combats. 

Pourtant,  égaux  en  courage  sinon  en  force,  le  Victory 
et  le  Redoutable  semblent  infatigables  'dans  leur  lutte 
terrible. 

a  L'action  est  trop  chaude  pour  durer  longtemps  1  »  ' 
s'est  écrié  Nelson  en  voyant  sir  Hardy  frappé  d'un  éclat 
de  bois.  Au  même  instant,  Scott,  son  secrétaire,  tombe 
mort  à  ses  côtés,  et  une  bordée  renverse  tout  un  rang 
de  ses  soldats.  Puis  quelques  minutes  s'écoulent  à  peine... 
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et  ramiral  anglais,  qui  dans  sa  longue  et  glorieuse  car- 
rière n'avajt  jamais  vu  pareil  feu,  chancelle...  pousse  un 
cri  et  tombe  !  une  balle  partie  de  la  grand'hune  du  Re^ 
doutable  l'a  frappé  en  pleine  poHrine. 

On  s'élance  pour  le  relei^er^  pour  remporter  loin  du 
feu.  L'amiral,  qui  craint  que  la  nouvelle  de  sa  blessure 
ne  démoralise  son  équipage,  ordonne  qu'on  jette  un 
manteau  sur  son  corps  sanglant... 

•A  peine  déposé  dans  sa  dunette,  il  dit  à  son  chirurgien 
Beatty,  qui  est  accouru  : 

«  Vos  soins  sont  inutiles...  je  sens  que  ma  blessure 
est  mortelle  !  » 

En  effet,  Nelson  expire  !  La  victoire  que  le  nombre 
donne  à  l'ennemi  sera  sans  joie... 

La  France  est  délivrée  de  son  ennemi  le  plus  impla- 
cable ,  celui  qui  disait  :  «  Au  seul  nom  d'un  Français, 
tout  mon  sang  bouillonne  dans  mes  veines...  royalistes 
ou  républicains,  j'ai  tous  les  Français  en  horreur  !  »  Ce- 
lui qui  fut  pendant  vingt  ans  comme  l'âme  des  flottes 
britanniques  et  le  génie  incendiaire  de  ses  expéditions 
contre  nos  ports,  mourait^  emportant  dans  le  tombeau 
la  torture  de  douter  s'il  avait  arraché  la  victoire  à  la  lutte 
désespérée  qu'il  payait  de  sa  vie. 

Le  corps  de  Nelson  fut  mis  dans  un  tonneau  de  rhum 
pour  être  transporté  en  Angleterre,  il  paraît  que  les  ma- 
telots anglais  percèrent  ce  tonneau  et  burent  une  partie 
de  ce  rhum  durant  la  traversée...  Nous  voulons  croire 
que  ce  fut  par  un  instinct  exagéré  de  vénération  pour 
l'illustre  amiral,  et  à  l'exemple  de  cette  reine  de  Carie 
qui  avala  peu  à  peu  les  cendres  d'un  époux  adoré.  Nelson 
avait,  dit-on,  demandé  que  son  corps  fût  renfermé  dans 
le  mât  de  son  vaisseau  et  enterrée  Westminster,  mais 
ce  vœu  orgueilleux  ne  fut  point  réalisé,  et  c'est  dans 
l'immense  solitude  de  Saint-Paul  que  l'illustre  homme 
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de  mer  repose,  Senlement,  son  effigie  en  cire  fut  placée 
parmi  celles  ^e  quelques  rois  et  reines  d'Angleterre,  qui 
sont  exposées  en  grand  costume  à  la  curiosité  publique 
dans  Westminster.  Nelson  fut  mis  là,  dans  l'attitude  du 
commandement,  tout  chamarré  d*or  et  de  ces  décorations 
qu'il  aimait  tant  et  qui  lui  furent  si  fatales! 

Nelson  avait  perdu  son  bras  dans  une  attaque  malheu- 
reuse contre  Ténériffe*  La  bataille  d'Aboukir  le  fit  com^ 
bler  d'honneurs.  A  Naples,  il  fut  pour  beaucoup  dans  la 
restauration  de  Ferdinana  IV.  Cet  amiral  a  eu  la  gloire 
des  deux  plus  importants  triomphes  maritimes  des  temps 
modernes  :  Aboukir,  Trafalgar. 

Le  coup  qui  venait  de  renverser  l'amiral  anglais  avait 
causé  sur  le  Victory  la  plus  vive  agitation,  et  le  désordre 
qui  en  fut  la  première  conséquence  causa  d'abord  la 
presque  totale  suspension  du  feu. 

Un  jeune  marin,  qui  n'avait  cessé  de  se  conduire  avec 
la  plus  grande  valeur,  ayant  été  Je  premier  à  juger 
qu'un  grave  événement  avait  dû  s'accomplir  sur  le  vais- 
seau ennemi,  s'était  empressé  d'accourir  sur  le  gaillard 
d'arrière,  prévenir  Lucas  : 

—  Commandant,  s'écria  Marius,  le  transfuge  forcé 

du  Brûlegueule je  crois  que  Nelson  vient  d'être 

tué  l 

—  A  l'abordage  l  à  l'abordage  I  répond  l'intrépide 
Lucas  en  bondissant  de  joie  et  d'ardeur. 

Ce  cri,  répété  par  cent  bouches  frémissantes ,  court 
avec  une  incroyable  ardeur  d'un  bout  à  l'autre  du  Re- 
doutable. 

—  Ah  !  mon  capitaine,  s'écrie  avec  enthousiasme  un 
jeune  matelot  couvert  de  sang,  en  pressant  vigoureu- 
sement au  passage  la  main  de  Marius  qui  courait  dé- 
tacher du  pavois  une  hache  d'abordage,  c'est  ici  qu'on 
regagne  ses  épaulettes  î 


ou    LE   MORT   VIVANT  287 

—  Oui,  mon  brave...  ici  on  se  réhabilite  ou  on 
meurt!... 

Et  tandis  que  Carolin  Grimbot  s'élance  dans  les  hau- 
bans pour  atteindre  la  vergue  de  misaine  qui  touche 
le  gréement  du  Victoryy  llfarius,  dépouillant  le  cadavre 
d'un  officier,  garnit  sa  ceinture  de  pistolets  et  s'arme 
d'une  forte  hache... 

Et  oe  cri  formidable ,  électrique  :  A  l'abordage  I  à 
l'abordage!  court  brûlant  de  bouche  en  bouche  dans 
les  batteries  et  sur  les  ponts... 

Lucas  donne  le  signal  d'une  manœuvre  déflnitive... 
les  deux  immenses  navires  se  touchent  à  peine  par  les 
deux  extrémités  de  leurs  esparres,  qu'un  essaim  de  bra- 
ves, déterminés  à  mourir  ou  à-  ouvrir  à  leurs  frères  le 
chemin  de  la  victoire,  s'élancèrent  sur  les  bastingages 
de  l'ennemi...  Mariusà  leur  tête! 

Mais  ô  malheur  I  ô  inconstante  fortune  des  combats  I 
du  sein  des  épais  tourbillons  de  fumée  qui  enveloppent 
l'immense  théâtre  de  cette  lutte  multiple,  apparatt  sou- 
dain au  flanc  du  Redoutable  une  masse  énorme  qui  lui 
vomit  mille  morts ^ar  les  gueules  tonnantes  de  ses  ca- 
nons. 

Ce  secours  inespéré  qui  arrive  si  à  point  au  Victory, 
c'est  un  des  plus  formidables  vaisseaux  de  la  flotte  en- 
nemie, le  Téméraire,.»  un  cent  dix  canons. 

C'en  est  fait,  le  Victory  échappe  aux  Français ,  qui 
abandonnent  Tabordage  pour  s'en  défendre  eux-mô- 
mes...  Lucas  se  désespère  :  il  doit  renoncer  à  faire  pri- 
sonnier le  cadavre  de  Nelson  ! 

Alors  notre  vaisseau  se  trouve  serré  entre  deux  ad- 
versaires dont  le  nombre  de  bouches  à  feu  excède  du 
triple  les  siennes.  "^ 

Il  reprend  pourtant,  avec  une  fureur  désespérée,  cet 
héroïque  combat,  dont  l'écrasante  inégalité  s'augmente 
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encore  de  la  venue  d'un  troisième  vaisseau  ennemi,  le 
Tonnant,  qui  vient  le  canonner  en  poupe,  et  envoie  dans 
sa  batterie  des  bordées  d'enfilade  qui  renversent  des 
rangées  entières  de  combattants. 

La  mâture  des  trois  vaisseaux  anglais  est  remplie  de 
tirailleurs  qui  criblent  de  balles  la  mâture  du  Redoutable, 
tandis  que  leurs  puissantes  bordées  déchirent  ses  flancs 
valeureux. 

La  lutte  sublime  de  nos  m^arins  semble  survivTC  à 
leurs  forces;  on  croirait,  à  voir  encore  tant  de  combat- 
tants sur  pied,  que  la  bravoure,  Tenthousiasme,  galva- 
nisant un  moment  les  morts,  ceux-ci  se  redressent  pour 
porter  à  Tennemi  de  derniers  coups... 

Mais  tant  d'héroïsme  est  impuissant  contre  la  formi- 
dable supériorité  du  nombre...  Sur  six  cent  vingt-trois 
hommes  qui  formaient  l'équipage  du  Redoutable,  cent 
cinquante  à  peine  sont  encore  en  état  de  combattre... 

Lucas  désespéré ,  n'ayant  plus  un  officier  auprès  de 
lui,  a  ordonné  à  Marius,  le  capitaine  ^u  corsaire  qu'on 
a  à  l'improviste  jeté  sur  son  bord  avec  une  partie  de 
ses  gens,  de  prendre  un  porte-voix  et  de  lui  servir  de 
lieutenant...  car  j'intrépide  marin  veut  se  battre  en- 
corel 

Peut-être  son  désespoir  attend-il  une  de  ceg  baHes  qui 
sifflent  à  ses  oreilles,  un  de  ces  projectiles,  de  ces  bou- 
lets qui  ont  renversé  sanglants  les  trois  quarts  des  braves 
que  l'empereur  lui  avait  confiés... 

Et  la  lutte  continue  encore..:  mais  il  y  a  plus  de  qua- 
tre heures  qu'elle  dure,  et  le  peu  d'hommes  qui  survi- 
vivent  sont  épuisés:  leur  bras  faiblit,  les  munitions 
manquent,  les  ponts  sont  couverts  de  cadavres;  les 
ondes  dans  lesquelles  flotte  cet  héroïque  vaisseau  dont 
le  nom  s'immortalise,  sont  teintes  du  plus  généreux 
sang... 
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Lucas  interroge,  et  apprend  qu'il  ne  reste  même  plus 
dans  la  sainte -barbe  la  poudre  nécessaire  pour  faire 
sauter  son  ;i^aisseau ... 

—  Allons  !  la  mort  ne  veut  pas  de  moi  I  dit-il  triste- 
ment. 

Et  au  môme  instant  une  volée  de  mitraille  qui  crible 
la  mâture  jette  à  la  mer  le  noble  drapeau  tricolore  si 
vaillamment  défendu... 

Mais,  crevé  de  toutes  parts  sous  les  furieuses  bor- 
dées de  ses  trois  puissants  ennemis,  le  vaisseau  coule... 

—  Ah  !  tant  mieux  !  s'écrie  Lucas,  dont  la  douleur 
s'illumine  un  moment  sous  un  éclair  de  joie,  ils  ne 
l'auront  pas  ! 

Le  noble  vaisseau  devait  emporter  son  pavillon  dans 
les  profonds  abîmes  à  la  surface  desquels  il  l'avait  si 
héroïquement  défendu  ! 

Lorsque  les  Anglais  recueillirent  l'équipage  du  Redou- 
table, il  en  restait  cent  vingt  et  un  hommes,  dont  la 
moitié  blessés,  y  compris  l'illustïe  Lucas. .  cinq  cent 
deux  Français  étaient  morts  sur  ce  seul  vaisseau  pour 
le  disputer  à  trois  ennemis,  dont  le  plus  faible  était  plus 
fort  que  lui  de  trente  canons  et  de  cent  hommes.    . 

N'est-ce  pas  que  cette  défaite  du  Redoutable  fut  bien 
plus  glorieuse  que  le  triomphe  de  ses  trois  vainqueurs, 
le  Victory,  le  Tonnant  et  le  Téméraire? 


XXVIU 


EXPLICATIONS    RÉTROSPECTIVES. 


Si  l'on  nous  demandait  quelle  est  la  création  la 
plus  extraordinaire  et  la  plus  complète  du  génie  hu- 
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main,  nous  répondrions  sur-lercbamp  ;  un  vaisseau  de 
guerre. 

En  effets  qui  n'a  point  vu,  qui  n'a  point  attentivement 
visité  une  de  ees  formidabies  et  multiples  machines,  ne 
pourrait  en  rien  se  la  figurer,  et  l'on  ne  saurait  accepter 
pour  un  esprit  sérieux,  pour  une  intettigenee  active,  celui 
qui,  allant  faire  des  voyages  de  fashion  à  l'étranger, 
court  après  des  monuments,  des  merveilles  parfois  con- 
testables, et  dédaigne  ou  oublie  de  visiter  un  grand  port 
de  mer. 

Avec  cette  masse  de  bois  et  de  fer,  où  tout  est  si  bien 
combiné,  coordonné,  arrimé,  qu'il  semble  incroyable 
de  dire  ce  qui  la  forme  et  ce  qu'elle  contient,  et  qui, 
jetée  dans  une  plaine,  occuperait  plus  d'un  mille  carré 
d'espace... 

Avec  cette  machine  immense,  œuvre  de  toutes  les 
sciences  perfectionnées  et  de  tous  les  arts,  un  homme, 
un  chef  capable  qui  CQmmande  à  cinq  cents  marins  dis- 
ciplinés et  confiants,  va  défier  les  quatre  éléments  qui 
tour  à  tour  forment  et  détruisent  tout  te  qui  est,  tout  ce 
qui  a  la  forme  ou  la  vie  ! 

Ueau...  Il  la  parcourt  en  tout  sens,  passant  d'un  océan 
à  l'autre,  visitant  les  pôles^  coupant  Téquateur  et  les 
tropiques;  vainqueur  du  courroux  des  lames  qui,  soit 
qu'elles  se  creusent  pour  essayer  de  lui  ouvrir  leura 
abîmes,  soit  qu'elles  se  soulèvent  pour  l'écraser,  de  leur 
poids,  ne  témoigneront  que  de  leurs  efforts  impuissants 
contre  ce  grand  corps  où  préside  celte  âme  active  qui 
est  son  capitaine  I 

Uair,.,  Il  se  condensera  en  brises  agiles,  et  le  vais- 
seau se  jouera  de  son  souffle  pour  franchir  l'étendue  des 
mers.  S'il  s'emporte  en  ouragan,  en  tempêtes  furieuses, 
le  vaisseau  lui  résistera,  of^a^m  à  ses  rages,  à  ses 
efforts  éperdus,  mille  combinaisons  habiies>  jusqu'à  o& 
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que  la  (ompête  impuissante  s'affaisse  dans  le  calme  au- 
tour du  vaisseau  triomphant. 

Le  feu...  Il  le  brave  au  milieu  des  combats^  en  le  vo- 
missant lui-même  autour  de  lui  par  les  gueules  gorgées 
de  poudre  et  de  fer  de  ses  cent  canons  !  Sans  cesse 
allumé  dans  ses  flancs,  dans  ses  mâts  par  les  efforts  de 
Tennemi^  il  en  triontphe  mille  fois,  Tétouffe,  l'anéantit^ 
l'éteint,  combattant  un  élément  par  l'autre  et  sortant 
vainqueur  de  tous  deux. 

La  terre  enfin...  Il  évite  les  périls  qu'elle  loi  dresse 
sous  ses  ondes  :  bancs,  brisants,  rochers  sous-marins  ; 
souvent  Tair  avec  ses  tempêtes,  l'eau  avec  ses  vagues, 
l'y  poussent  comme  vers  une  complice  qui  doit  achever 
sa  destruction  sur  ses  flancs  inexorables...  et  le  vaisseau, 
machine  intelligente  et  brave,  triomphe  de  tous  ces  périls 
combinés,  et  évite  le  naufrage  I 

Le  plus  grand  danger  qui  soit  pour  lui,  au  milieu  de 
tous  ces  éléments  qui  se  le  disputent  comme  une  proie, 
c'est  la  rencontre  d'un  de  ses  pareils... 

O  le  gigantesque,  le  subhme  duel  que  celui  de  ces  deux 
rois  de  la  mer  aux  cent  voix  de  bronze,  aux.  mille  bras 
armés  qui,  sous  leurs  drapeaux  vaillamment  déployés, 
obéissent  à  une  seule  volonté  comme  des  coursiers  do- 
ciles, et  font  du  combat  de  ces  mille  hommes  et  de  ces 
deux  cents  canons  tonnants,  comme  un  duel  entre  les 
deux  capitaines  qui  en  sont  maîtres  après  Dieu..,  comme 
un  duel  chevaleresque  entre  les  deux  nations  qui  les 
poussent  l'un  vers  l'autre.  ' 

Pour  moi,  si  je  ne  connaissais, pas  en  tous  points  le 
vaisseau,  pour  lui  avoir  plus  d'une  fois  insoucieusement 
confié  ma  vie,  je  tiendrais  cent  foia^  plus  à  le  visiter  ea 
artiste,  en  philosophe,  en  simple  curieux  même,  qu'à 
aller  gravir  ces  monts  alpestres  qu'a  pétris  cette  main  de 
pieu,  salis  limites  dans  ses  audacieuses  beautés. 
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J'ai  vu  ritalie  et  l'Orient,  j'ai  posé  ma  lente  de  tou- 
risle  au  pied  de  la  plupart  des  merveilles  les  plus  re- 
nommées de  la-nature;  j'ai  consciencieusement  appliqué 
ce  que  le  ciel  m'a  donné  d'intelligence  à  rexamen  des 
plus  belles  œuvres  des  hommes  ;  mon  âme,  amoureuse 
des  nobles  émotions  que  donne  l'art,  s'est  souvent  dé- 
lectée au  milieu  de  ce  que  les  contrées  les  plus  favo- 
risées par  les  grands  siècles  éteints  offrent  encore  de 
chefs-d'œuvre  surprenants;  et  aujourd'hui  que  dra 
longs  séjours  au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs  m'ont 
presque  blasé  sur  les  impressions  qu'on  en  reçoit  dans 
le  cœur  et  dans  la  pensée,  il  me  semble  que  nulle  de  ces 
impressions  ne  pourrait  l'emporter  sur  ce  que  j'éprou- 
veraisi  soit  comme  penseur,  soit  comme  homme  de  sen- 
sation, si  je  pouvais  en  être  encore  à  voir  pour  la  pre- 
mière fois  un  vaisseau. 

Aujourd'hui  que  j'ai  changé  l'épéé  de  mes  vingt  ans 
contre  cette  modeste  plume...  aujourd'hui  qu'une  dou- 
zaine d'années  orageuses  me  séparent  de  l'époque  de  ces 
généreuses  étourderies,  où  notre  vie  n'est  encore  né- 
cessaire à  personne,  je  reste  prêt  toujours  à  ce  marché 
impossible...  je  ^me  sens  encore  si  disposé  à  me  jeter 
dans  ce  combat  d'un  noble  vaisseau,  que  mon  cœur  bat, 
à  cette  heure  même,  rien  qu'en  y  pensant,  car  c'est  que 
je  voudrais  alors  choisir  l'ennemi...  et  les  blessures 
d'autrefois,  dont  souffre  aujourd'hui  la  vieillesse  fati- 
guée des  combats  de  mon  honorable  père,  m'inspire- 
raient dans  ce  choix  des  sentiments  d'accord  avec  mon 
patriotisme... 

En  voyant  couler  le  vaisseau  qu'il  avait  si  vaillam- 
ment contribué  à  défendre  contre  des  forces  écrasantes 
qui  l'avaient  accablé,  Marius,  de  nouveau  prisonnier  de 
cette  implacable  et  heureuse  Angleterre,  s'abandonna  à 
la  plus  douloureuse  mélancolie. 

Ce  noble  débris,  imbibé  du  sang  de  cinq  cents  braves, 
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descendit  majestueusement .  sous  [es  flots,  emportant 
dans  l'abîme  le  pavillon  que  lui  avait  confié  Tem- 
pereur. 

Submersion  sublime,  où,  comme  si  souvent  pour  nos 
armes,  le  vaincu  rayonne  d*une  telle  gloire  qu'il  fait 
envie  au  vainqueur  lui-même. 

Non...  FAngle  terre  n*a  point  dans  ses  annales  de  ces 
héroïques  défaites  dont  l'immortel  Vengeur  est  l'exem- 
ple, et  ses  victoires,  œuvres  le  plus  souvent  de  la  ruse 
déloyalp,  de  la"  félonie  ou  de  la  brutalité  du  nombre,  si 
elles  ont  raffermi  sa  puissance  ébranlée,  ont  laissé  au 
front  sanglant  du  vaincu  l'auréole  d'un  glorieux  mar- 
tyre. 

Il  est  des  triomphes  dont  une  noble  nation  ne  vou- 
drait point,  s'il  les  lui  fallait  payer  du  prix  de  tout  ce 
que,  pour  les  conquérir,  a  trop  souvent  abdiqué  TAn- 
gleterre  I 

Le  Victory,  ce  sépulcre  flottant  de  Nelson,  reçut  les 
débris  mutilés  de  l'héroïque  équipage  du  Redoutable. 

Luqas,  épuisé  par  une  blessure  qui  n'était  pas  sans 
gravité,  fut,  de  la  part  des  officiers  anglais,  un  objet 
d'égards  et  de  respects. 

Le  Commodore  Hardy,  qui,  comme  capitaine  de  pa- 
villon de  l'amiral  tué,  avait  pris  le  commandement  du 
Victory,  lui  témoigna  toute  son  admiration  pour  une 
valeur  digne  d'un  sort  plus  beau. 

Marins  avait  aussi  une  légère  blessure  :  un  biscaïen, 
en  ricochant,  lui  avait  frappé  l'os  frontal  de  façon  à  y 
marquer  d'une  façon  indélébile  la  date  funèbre  du  21  oc- 
tobre 1805. 

Plusieurs  des  marins  recueillis  sur  les  débris  du  vais- 
seau coulant  moururent  dans  les  premiers  jours  de  la 
pénible  traversée  qu'entreprit  le  vaisseau  amiral  pour 
rejoindre  l'Angleterre,  avec  le  reste  de  l'escadre;  gran- 
dement affaiblie  par  sa  chanceuse  victoire. 
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Le  27  du  mois  suivant  seulement,  c'est-à-dire  après 
une  navigation  aussi  longtie  que  périlleuse,  le  Victory 
mouilla  dans  cette  rade  de  Plymouth  que  commandait 
raoiiral  DuckwiMrtb. 

Mais  te  vaisseau  ne  prit  que  le  temps  de  déposer  sur 
les  pontons  les  vaincus  deTrafalgar;  il  remit  immédia- 
tement à  la  voîle  pour  Londres.  Villeneuve  fut  envoyé  à 
Alresford,  dans  le  Devonshire  ;  Lucas  devait,  par  les 
soins  de  Napoléon  lui-même,  être  bientôt  échangé,  car 
l'empereur  avait  hâte  de  le  voir,  de  le  récompenser  de 
son  héroïque  conduite. 

Il  se  fit,  en  effet,  présenter  plus  tard  les  commandants 
Lucas  et  Infernet  (de  Vlntrépide,  l'un  des  plus  glorieux 
vaincus  de  Trafalgar],  et  leur  dit  : 

«  Messieurs,  si  tous  les  capitaines  s'étaient  conduits 
comme  vous,  la  victoire  n'eût  pas  été  un  instant  indé- 
cise. Monsieur  Lucas,  je  vous  fais  contre-amiral;  et 
vous,  monsieur  Infernet,  je  vous  nomme  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur ,  en  attendant  les  autres  récom- 
penses que  vous  mériterez  sans  doute.  » 

Marius  remonta  sur  une  de  ces  horribles  prisons-ships, 
dont  il  s'était  si  merveilleusement  évadé. 

Mais  pour  cette  fois,  il  n'y  devait  pas  faire  un  Jong 
séjour,  car  l'empereur  ayant  rapidement  négocié  avec 
le  cabinet  de  Saint-James  l'échange  des  officiers  fran- 
çais et  espagnols  faits  prisonniers  dans  la  journée  de 
Trafalgar,  Lucas  qui,  on  Ta  dit,  avait  perdu  tout  son 
état-major,  renversé  à  ses  côtés  sur  le  pont  sanglant  du 
Redoutable,  désigna  Marius  pour  l'accompagner  en 
France^  voulant  ainsi  donner  une  première  ré<x>mpense 
à  ce  jeune  corsaire  fortuiianent  j^  sur  son  vaisseau, 
et  qui  s'y  était  si  vaillamment  conduit  en  s'élançant  le 
premier  à  l'abordage  du  Victory. 

L'amiral  Duckworth  qui,  comme  gouverneur  de  Ply- 
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fnouih,  avait  accordé  à  l'intrépide  Lucas  une  hospitalité 
honorable,  s'étant  tout  natarellement  trouvé  diargé  par 
l'amirauté  de  la  relaxation  des  prisonniers  échangés, 
reçut  de  son  hôte  le  nom  du  seul  officier  que  le  com- 
mandant du  Redoutable  eût  à  désigner,  et  envoya  ce 
nom  au  ministère  parmi  ceux  des  autres  marins  français 
rendus  à  leur  patrie. 

Or,  il  arriva  que,  lorsque  lord  Saint-Vincent  parcou- 
rut la  liste  des  prisonniers  sur  le  point  d'être  rendus,  il 
trouva  à  la  suite  du  nom  de  l'héroïque  Lucas  celui  de 
Joseph  Altazin...  c'est-à-dire  le  même  nom  que  portait 
l'offîcier  prisonnier  à  Chatam,  condamné  pour  une  éva- 
sion à  main  armée,  et  dans  le  dossier  duquel ,  ainsi  qu'i> 
a  été  expliqué  précédemment,  il  avait  trouvé  des  points 
d'analogie  avec  ce  qu'on  savait  de  Marins. 

C'étaient,  comme  on  Ta  dit,  ces  analogies  qui  avaient 
déterminé  l'amirai-lord  à  mettre  le  prisonnier  du  Kent 
h  ia  disposition  de  sir  Lionel  Parkett,  à  la  suite  de  la 
disparition  du  faux  aspirant  Gabriel. 

On  se  souvient  comment,  au  nom  de  Parkett  prononcé 
par  son  garde,  Marius,  redoutant  d'être  de  nouveau  livré 
aux  haines  de  sir  Richard,  avait  réu^i  à  s'échapper,  à 
gagner  Portsmouth  sous  le  déguisement  d*un  charbon- 
nier, et  enân  à  se  trouver  si  merveilleusement  compris 
dans  cette  évasion  préparée  par  Cîabrielle  pour  elle* 
même,  et  dont  les  prisonniers  dirigés  par  le  Grand-* 
Guillaume  et  maître  Cartahu  avaient  été  les  seuls  bé- 
néficiaires. 

fin  lisant  ce  nom  qui  témoignait  de  la  présence  du 
personnage  tant  désiré  de  sir  Lk)nelà  Plymouth,  lord 
Saint-Vincent  fut  aussi  surpris  qu'enchanJé. 

Il  s'empressa  de  foire  avertir  le  père  d'Arabelia,  qui 
accourut  aussitôt  à  l'amiiauté  avec  le  marquis  de  Bra- 
chet. 
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.  Le  vieil  émigré  avait  d'abord  voulu  prévenir  Gabrielle 
qui  se  trouvait  de  nouveau  à  Hanover-Square,  cette  fois 
sous  les  habits  de  son  sexe,  et  par  suite  d'incidents  qui 
vont  être  expliqués.  Mais  sir  Lionel  avait  dissuadé  son 
ami  de  faire  à  la  jeune  fille  cette  communication  qui 
pouvait  fort  bien,  après  tout,  reposer  sur  une  erreur. 

C'est  qu'en  effet  Tétat  de  Gabrielle  méritait  bien  cette 
précaution.  Depuis  son  retour  à  Londres  elle  était  fort 
souffrante. 

Les  alternatives  bizarres  par  lesquelles  elle  avait  passé 
depuis  quelques  mois,  les  émotions  qui  en  avaient  été  la 
conséquence,  les  espérances  ardentes,  sans  cesse  suivies 
«de  déceptions,  tout  enfin  avait  contribué  à  frapper  son 
imagination  à  un  point  qu'il  eût  été  imprudent  de  lui 
causer  de  nouvelles  et  inutiles  secousses. 

Sir  Lionel  qui,  mieux  que  le  marquis,  avait  pu  étudier 
à  toute  heure  les  symptômes  de  cette  fragilité  de  la 
double  santé  physique  et  mentale  de  Gabrielle,  en  avait 
conçu  des  inquiétudes  vagues  qu'il  s'était  abstenu  de 
formuler,  et  que  le  vieil  étourdi  de  Brachet,  cœur  excel- 
lent, mais  tête  frivole,  n'avait  pas  su  pressentir.. 

L'amiral-lord  se  trouva  du  reste  assez  embarrassé 
lorsque  ayant  pris  connaissance  des  termes  dans  lesquels 
le  cartel  d'échange  sur  lequel  figurait  Altazin  était 
conçu,  il  reconnut  que  l'affaire  avait  été  traitée  au  nom 
direct  de  l'empereur  Napoléon,  et  non,  comme  d'ordi- 
naire, par  une  simple  initiative  ministérielle. 

Retenir  le  prisonnier  qui  accompagnait  Lucas,  le  faire 
venir  à  Londres  lorsque  sa  volonté,  libre  désormais  dans 
ses  vœux,  l'appelait  sans  doute  au  plus  vite  dans  sa  pa- 
trie, c'était  chose  impossible. 

Sanp.  doute  le  but  de  cette  atteinte  au  droit  des  gens 
en  eût  complètement  justifié  la  rigueur,  mais  on  pouvait 
se  tromper;  les  conjectures  sur  lesquelles  on  avait  cru 
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pouvoir  espérer  une  identité  de  personnes  pouvaient 
s'être  égarées  dans  le  hasard  des  apparences;  Joseph 
Altazin  pouvait  fort  bien  être  une  individualité  toute 
différente  de  celle  de  Tofficier  Marius  de  l'exécution  du- 
quel on  doutait. . 

Dans  cette  situation  des  choses,  lord  Saint-Vincent 
conseilla  à  son  ami  Parkett  d'envoyer  sur-le-champ  à 
Plymouth  une  personne  sûre,  chargée  de  voir  et  d'in- 
terroger le  prisonnier,  si  déjà  l'amiral  Duckworth  ne 
l'avait  pas  mis  en  mer. 

D'abord  sir  Lionel  pensa  à  partir^sur-Ie-champ  lui- 
même...  Mais  le  vieil  émigré  lui  offrit  de  le  suppléer,  et 
retenu  à  Hanover-Square  par  des  sentiments  daus  les- 
quels il  nous  sera  bientôt  donné  de  pénétrer,  il  accepta 
l'offre  du  marquis,  lequel  partit  le  soir  même,  muni 
d'une  lettre  de  l'amiral  Saint-Vincent  pour  son  collègue 
Duckworth. 

Mais  le  vieillard  n'eut  pas  la  satisfaction  de  pouvoir 
accomplir  la  mission  qu'il  avait  cherchée  et  qu'il  rem- 
plissait avec  tant  d'élan.  Voici  ce  qui  était  arrivé  et  qui 
arriva. 

Dès  que  Lucas  eut  désigné  l'officier  du  Redoutable  qui 
devait  être  ravi  à  la  captivité,  l'amiral  du  port  s'em- 
pressa de  donner  des  ordres  pour  que  cet  officier  fût 
sur-le-champ  amené,  du  ponton  oh  il  avait  été  provisoi- 
rement déposé,  à  l'hôtel  du  gouvernement,  où,  comme 
on  l'a  dit,  Duckworth  avait  donné  l'hospitalité  à  Lu- 
cas. 

Là,  Marius  s'ouvrit  franchement  à  son  supérieur,  et 
lui  révéla  la  fausse  position  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait. 

Il  lui  fit  le  récit  loyal  de  la  crise  étrange  qui  avait 
entraîné  le  marin  privé  de  ses  épaulettes  à  se  faire  cor- 
saire sous  un  nouveau  nom,  le  sien  étant  légalement 
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resté  sous  les  balles  où  la  toi  était  censée  avoir  reçu  son 
exécution. 

Mais  ayant  conduit  son  récit  jusqu'au  jour  où  l'équi- 
page du  Brttlegueule  se  vit  contraint  de  monter  sur  la 
flotte  franco-espagnole,  à  Cadix ,  Marius,  par  une  mo- 
destie, une  pudeur  qui  était  si  ïÀen  de  son  caractère^ 
raconta  trop  brièvement  celles  de  ses  actions  qui  hono- 
raient tant  son  courage  pour  que  Lucas  en  pût  ap- 
précier toute  la  gloire  et,  par  conséquent,  pour  qu'il  fût 
en  état  de  reconnaître  combien  était  avancée  dé|\ 
cette  réhabilitation  militaire  qui  était  le  rêve  de  notre 
héros. 

Pourtant  le  commandant  du  Redtmtëi^le,  qui  se  con* 
naissait  si  bien  en  valeur,  avait  vu  Marius  à  Tœuvre  à 
Trafalgar,  et  la  façon  dont  il  se  croyait  consciencieuse- 
ment fondé  à  le  recommander  À  Decrès  lui  donnait  lieu 
d'espérer  qu'une  révision,  en  quelque  façon  posthume, 
du  procès  qu'on  avait  cru  dénoué  dansia  cour  du  châ- 
teau fort  de  Boulogne,  permettrait,  par  son  issue,  de 
révéler  Tenreur  de  rexécuUon. 

Mais  Marius  ne  crut  pas  avoir  encore  assez  fait  pour 
braver  pareille  chance. 

Dans  sa  juste  dignité  d'homme  de  cœur^  dans  son 
âme  fière,  il  ne  voulait  pas  que  sa  réhabilitation  fût 
l'œuvre  de  la  brigue,  d'efforts  combattus,  d'hésitations, 
d'alternatives  favorables  et  contraires  chez  ceux  qui  au- 
raient à  prononcer  sur  lui. 

Il  aspirait,  le  plus  ardemment  qu'on  puisse  dire,  à 
reprendre  son  nom  et  son  épauiette  sous  le  noble  dra- 
peau de  la  patrie  ;  mais  il  voulait  <car^  dans  sa  con- 
science rigide,  pouvait-il  se  trouver  coupable?),  il  vou- 
lait que  son  retour  avoué  sur  la  flotte  française  fût  une 
œuvre  d'initiative  ministérielle,  et  qu'on  l'y  appelât 
comme  digne,  (^  de  propria  motu,,. 
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En  conséquence,  Bteriix:^  tcmt  en  témoignant  à  son 
illustre  commandant  la  profonde  reoonnaissaficedont  il 
était  pénétré  pour  l'intérêt  témoigné  à  une  situation  si 
bizarre  et  si  déplorable,  annonça  la  ferme  résolution 
où  il  était  de  ne  pas  s'exposer  à  être  renvoyé  au  bour- 
reau. 

Lucas,  après  avoir  vainement  essayé  de  combattre 
cette  résolution,  finit  par  la  respecter,  tout  en  se  pro- 
o&eiUint  intérieurement  de  conférer  avec  le  commandant 
Bertiol  sur  la  possibilité  d'une  communication  intime 
de  cette  étrange  affaire  au  ministre  Decrès,  lequel,  s'il 
lui  semblait  impossible  de  rendre  à  la  marine  fran* 
çaise  un  de  ses  plus  braves  et  plus  intelligents  officiers, 
en  serait  quitte  pour  ne  rien  savoir  officiellement. 

Hais...  c'est  à  nous  de  le  dire,  bien  que  les  raisons 
sur  lesquelles  Marius  avait  appuyé  son  refus  k  Lucas 
fussent  loyalement  celles  qu'il  puisait  dans  la  délicatesse 
et  la  fierté  de  sa  conscience,  on  ne  saurait  douter  qu'à 
son  insu  ces  raisons  ji'eussent  puisé  une  partie  de  leur 
obstination  dans  ce  'que  notre  héros  savait  de  la  pré- 
sence de  son  amie  sur  cette  terre  dont  on  lui  offrait  de 
fuir. 

On  se  rappelle  qu'au  point  où  Gabrielle  terminait  le 
manuscrit  qu'elle  avait  confié  aux  échappés  du  CwWoeien^, 
et  que  Marius  avait  lu  sur  la  plage  de  Bréhat  avant  la 
merveilleuse  affaire  du  Brûlegueule  et  de  YÂlarmy  la 
jeune  fille  racontait  comment,  pour  échapper  aux  obses- 
sions assommantes  de  Romsey,  son  hôte,  elle  pensait, 
si  toute  évasion  était  impossible,  à  retourner  se  placer 
sous  la  protection  de  sir  Lionel  à  Hanover-Square,  dé- 
marche du  reste  d'autant  plus  praticable  qu'elle  était 
d'accord  avec  le  projet  de  mystification  que  sir  Richard 
avait  ourdi,  avant  sa  capture,  pour  se  venger  des  dé- 
dains d'Ârabella. 

Or,  lorsque  Marius  se  vit  sous  le  toit  de  ce  même 
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amiral  Duckworlh,  qui  avait  assisté  au  coup  de  théâtre 
révélant  une  femme  dans  le  prisonnier  de  Romsey- 
Gastle,  et  qui  plus  tard  Favait  reçue  dans  sa  villégiature 
do  l'île  de  Wight^  il  songea  naturellement  à  essayer 
prudemment  d'apprendre  ce  que  sa  bien-aimée  était 
devenue  depuis  le  jour  où  elle  avait  si  déplorablement 
manqué  l'évasion  qui  avait  failli  les  réunir  inopiné- 
ment. 

Nous  disons  «  prudemment,  »  parce  que  notre  héros 
ne  sachant  rien  de  la  façon  dont  l'amiral  jugeait  la  pas- 
sion de  son  neveu  pour  Gabrielle,  il  ne  fallait  pas  livrer 
étourdiment  à  des  gens,  ses  ennemis ,  celui  qui,  par  l'a- 
mour qu'il  inspirait  à  la  jeune  étrangère,  faisait  obstacle 
aux  désirs  du  jeune  lord  Romsey. 

Au  reste,  il  sufût  de  quelques  heures  à  Marins  pour 
s'assurer  que  ce  dernier,  bien  qu'aide  de  camp  de  son 
oncle,  n'était  pas  dans  le  pays,  ce  qui  le  porta  à  sup- 
poser qu'il  se  trouvait  là  où  Gabrielle  était  elle-même. 

Une  heureuse  inspiration  lui  vint,  ce  fut  d'écrire  à 
Henri  Botte,  si  dévoué  à  son  amie. 

La  lettre  trouva  l'intendant  à  Romsey-Castle.  Il  était 
libre  de  son  temps  ;  il  s'empressa  d'accourir  à  Plymôulh, 
où  il  arriva  la  veille  du  jour  où  le  brick  parlementaire 
qui  devait  emmener  Lucas  en  France  vint  se  mettre  aux 
ordres  de  Tamiral. 

Ces  deux  hommes  eurent  ensemble  de  longues  explica- 
tions; il  en  résulta  que,  pour  sa  part,  Marius  apprit  que 
Gabrielle  était  retournée  à  Londres. 

Nul  doute  qu'à  cette  heure  elle  ne  fût  à  Hanover- 
Square,  faute  d'avoir  pu  effectuer  une  seconde  tentative 
d'évasion  pour  la  France. 

Il  est  probable  qu'à  part  les  diverses  raisons  qu'on  sait 
de  ce  retour,  Gabrielle,  en  l'accomplissant,  avait  aussi 
en  vue  de  rentrer  en  possession  du  précieux  dépôt  conlié 
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au  marquis  de  Brachet  au  moment  du  duel  avec  Millofilo- 
wers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  soir  même,  à  la  table  de  l'amiral, 
notre  héros  assista  avec  une  émotion  qu'on  appréciera  au 
récit  que  Duckworth  fit  à  Lucas  de  la  singulière  aventure 
de  la  jeune  Française  qu*il  déclarait  être  oun  diable,  et 
qui  amusa  d'autant  plus  le  brave  marin  français  qu'il  sa- 
vait^ par  les  confidences  de  Marins,  combien  un  pareil 
récit,  récit  si  piquant  dans  la  circonstance,  devait  inté- 
resser son  second  auditeur. 

—  Ainsi  lord  Romsey  est  épris  de  cette  irritante  jeune 
lille  ?  demanda  Lucas,  qui  jugea  que  Marins  n'osait  par- 
ler, par  crainte  de  se  trahir. 

—  Il  en  est  épris  passionnément!  dit  l'amiral. 

—  Mais...  ponsez-vous  qu'il  songe  à  l'épouser?... 

—  C'est  bien  probable!... 

—  Ma  foi  î...  il  est  indépendant  et  riche,  et  j'avoue 
que  M^^®  Brachet,  comme  il  l'appelle,  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  devenir  une  parfaite  lady...Le  fait  est  que  tous  ceux 
qui  en  approchent  en  raffolent,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
sa  nièce,  miss  Sabina,  qui  ne  se  soit  coiffée  de  l'étran- 
gère... Au  reste,  en  ce  moment,  la  chose  doit  être  déci- 
dée, car,  en  l'accompagnant  à  Londres,  Davy  avait  pour 
but  d'essayer  de  se  faire  jour  dans  le  mystère  qui  enve- 
loppe la'  prisonnière,  et  lui  offrir  sur-le-champ  sa  main, 
dans  le  cas  où  les  antécédents  de  la  jeune  personne  fus- 
sent honorables,  comme  on  doit  le  supposer. 

Cette  connaissance  des  dispositions  de  lord  Romsey  à 
l'égard  de  Gabrielle  ne  put  inspirer  que  plus  vivenlentà 
notre  héros  le  fougueux  désir  de  la  rejoindre.  Seulement 
il  crut  que  les  circonstances  lui  imposaient,  en  tous 
points,  d'avoir  recours  à  la  ruse. 

Si  Marius  avait  su  la  part  que  sir  Richard,  son  ennemi 
personnel,  avait  dans  les  mystères  de  tant  d'événements 
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successifs,  il  eût  sans  doute  jugé  les  choses  sous  un  tout 

autre  point  de  vue. 

Mais  son  impatience,  coïncidant  au  reste  avec  le  dé- 
part, désormais  fixé  au  lendemain,  du  parlementaire 
<]ui  devait  emmener  les  prisonniers  rendus,  fît  qu*il  se 
décida  à  quitter  mystérieusement  Plymouth  dans  la  nuit 
même,  d'aocord  en  cela  avec  ceux  qui  avaient  re^^u  ses 
confidences  militaires  et  amoureuses. 

Or,  ce  fut  quelques  heures  seulement  après  Fappareil- 
iage  du  parlementaire  qui  emportait  les  prisonniers  pri- 
vilégiés de  T;rafalgar  que  le  marquis  de  Brachet  jirriva  à 
Plymouth  avec  la  lettre  de  lord  Saint-Vincent  àl'amiral 
Duckworth. 

En  ce  moment,  celui  que  poursuivait  le  bon  émigré, 
se  dirigeant  vers  Londres  où  rappelaient  des  intérêts  si 
<;hers,  faisait  une  halte  à  Romsey-Castle,  avide  de  visiter 
celte  belle  chambre  du  temps  de  la  reine  Anne,  où  sa 
bien-aimée  avait  reposé,  et  heureux  de  parcourir  pour 
quelques  instants  ces  ombrages  frais  et  parfumés  du 
parc  où,  dans  son  manuscrit,  Gabrielle  disait  qu'il  lui 
eût  §té  si  doux  de  se  promener  appuyée  au  bras  de  son 
amant. 

Mais,  quelque  bonheur  qu'il  y  trouvât,  cette  halte  ne 
fut  pas  longue,  et  Timptience  remit  bientôt  Marins  sur 
la  route  de  Londres,  en  compagnie  de  l'intendant 
Henri,  qui,  pour  aider  ses  compatriotes,  s'était  créé 
un  prétexte  d'aller  rejoindre  le  maître  qu'il  servait  à 
regret. 

Or  il  convient  que  nous  laissions  pendant  quelques 
moments  notre  héros  se  dirigeant  vers  le  théâtre  d'évé- 
nements nouveaux,  ponr  revenir  un  peu  sur  le  passé, 
«t  expliquer,  d'une  part,  ce  qui  signala  la  réappa- 
rition inattendue  de  Gabrielle  à  Hanover-Square,  et 
de  l'autre,  ce  qui  arriva  à  sir  Richard  chez  la  Cornu, 
la  rapaee  et  coriace  prétendue  de  la  Main  maudite.. 
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Â  Gabriêlle  d'abord,  pour  suivre  la  chronologie  des 
faits,  qui  amène  les  déductions  et  les  effets  des  causes. 

On  se  souvient  que  plein  de  joie,  de  confiance  et  de 
bonne  humeur,  en  découvrant  enfin  le  sexe  de  l'être 
qu'il  avait  longtemps  supposé  son  rival  heureux  auprès 
de  la  fantasque  Arabella,  le  commodore  Richard  Parkett 
avait  supplié  son  ami  Davy  Romsey  de  se.  prêter  à  la 
mystification  vengeresse  qu'il  méditait  contre  les  habi- 
tants de  Hanover-Square,  aux  dépens  desquels  il  désirait 
faire  rire  toute  la  haute  société  de  Londres,  aux  yeux  de 
laquelle  il  avait  été  si  profondément  humilié  par  ses 
échecs  chez  lady  Motherly  et  ailleurs,  ainsi  que  par  la 
scène  scandaleuse  de  Hyde-Park. 

Romsey,  n'ayant  rien  tant  à  cœur  que  d'obtenir  les  ren- 
seignements qui  lui  permettraient  d'épouser  sa  prison- 
nière, avait  consenti  au  voyage,  fixé  au  retour  de  sir  Ri- 
chard à  Portsmouth. 

Mais  on  a  vu  comment  l'jltorm  était  inopinément  deve- 
nue la  proie  du  petit  Brûlegueule  et  de  quelle  façon 
Marins  avait  emmené  le  haineux  commodore  à  Boulogne, 
dans  une  série  de  mystifications  qui  avaient  commencé 
au  temps  du  Cackalot,  de  la  fièvre  jaune,  du  marchand 
de  gomme  sénégalais,  etc. 

Sir  Richard,  entraîné  par  son  vainqueur  Marius,  man- 
qua donc  au  rendez-vous  qu'il  avait  donné  à  son  ami 
Romsey,  et  lorsque  celui-ci  apprit  l'étrange,  la  honteuse 
capture  de  VÀlarm^  il  se  décida  à  faire  au  profit  de  ses 
intérêts  de  cœur  un  voyage  auquel  il  n'avait  d'abord 
semblé  consentir  qu'à  titre  de  concession. 

Quant  à  Gabriêlle,  désespérée  d'avoir  manqué  l'évasion 
dont  elle  avait  favorisé  le  plan  au  profit  des  prisonniers 
du  CuUodetiy  et  conservant  peu  d'espoir,  au  milieu  des  as- 
siduités dont  elle  était  l'objet,  de  pouvoir  se  créer  quel- 
que nouvelle  chance  de  fuite,  elle  s'était  volontiers  déci- 
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déeà  retourner  à  Londres,  où  elle  croyait  d'autant  plus 
devoir  compter  sur  la  bienveillance  déjà  éprouvée  de  sir 
Lionel,  qu'en  avouant  formellement  son  sexe,  elle  cou- 
pait court  à  toutes  les  exti*avagances  d'Arabella^ 

Nous  avons  aussi  parlé  de  Textréme  désir  qu'elle 
éprouvait  de  rentrer  en  possession  du  portrait  et  du  bi- 
jou laissés  au  vieil  émigré,  sur  Taffection  ou  l'intérêt  du- 
quel elle  croyait  aussi  pouvoir  compter  pour  la  protéger 
contre  les  obsessions  devenues%éritablement  insuppor- 
tables de  lord  Davy.  iL 

Ajoutons  encore  que,  malgré  Ténergie  souvent  prou- 
vée de  son  caractère,  et  peut-être  même  précisément  à 
cause  de  cette  énergie  dont  les  ressorts  fatigués  par  une 
longue  lutte  devaient  avoir  le  désespoir  et  l'abattement 
pour  réaction,  Gabrielle  se  sentait  un  extrême  besoin  de 
repos  d'esprit,  loin  des  intrigues  et  des  comédies  inces- 
santes qu'elle  devait  jouer  sur  cette  terre  ennemie. 

Elle  voulait  se  reposer  un  moment  datis  les  douces  rê- 
veries, dans  les  aspirations  de  son  cœur  amoureux, 
comme  si,  en  dépouillant  l'uniforme  de  l'officier  de  ma- 
rine, c'est-à-dire  le  costume  d'un  rôle  qui  commençait  à 
la  fatiguer  peut-être,  elle  eût  aussi  déposé  les  passions 
militaires,  l'active  énergie  de  l'aspirant  prisonnier,  pour 
reprendre,  avec  les  vêtements  de  son  sexe^  les  propen- 
sions plus  douces  et  toutes  sentimentales  qui  en  sont  or- 
dinairement l'apanage. 

Elle  quitta  donc,  dans  ces  dispositions,  le  théâtre  de 
ses  involontaires  succès  de  jeune  fille,  dans  l'espoir  de 
trouver  à  Hanover-Square  un  refuge  contre  son  acca- 
blant adorateur. 

L'amiral  Duckworlh  retourna   à  son  gouvernement 
maritime  de  Plymouth,  et  la  chaise  do  lord  Romsey  em- 
porta Gabrielle  et  miss  Sabina. 
.A  Londres,  on  descendit  dans  un  hôtel  que  possédait 
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cette  dernière,  et  où,  par  cet  esprit  de  convenances  qui, 
il  est  juste  derie  dire,  est  si  bien  dansies  mœurs  anglaises, 
Davy  ne  logea  point. 

Comme  les  Romsey  no  connaissaient  pas  la  branche 
aînée  des  Parkett,  et  que  sir  Richard  manquait  pour  opé- 
rer le  rapprochement,  Tamoureux  dut  employer  quelques 
jours  à  chercher  des  tiers  intermédiaires. 

Or,  pendant  ce  temps,  Gabrielle  fit  appeler  le  marquis 
de  Rrachet,  qui  accourut  avec  toute  Timpétuosité  que 
ses  désirs  d'être  utile  et  son  compatriotisme  purent  infil- 
trer dans  ses  soixante-quinze  ans.  La  première  entrevue 
fut  telle,  qu'on  eût  dit  des  parents  se  retrouvant  après 
mille  traverses. 

Le  vieil  émigré  raconta  à  sa  jeune  amie  comment  sa 
disparilion  mystérieuse,  à  la  suite  du  duel  de  Fulham, 
avait  entraîné  l'ouverture  du  paquet  qui  révélait  le  secret 
de  son  sexe,  secret,  au  reste,  loyalement  gardé  par  le 
vieux  gentilhomme,  car,  en  ce  moment  même,  sir 
Lionel  ignorait  encore  que  l'aspirant  Gabriel  a  eût  deux 
L  à  son  nom,  comme  il  était  digne  d'en  avoir  à  ses 
épaules  !  )>  dit  le  galant  voltigeur  de  Louis  XV  en  com- 
promettant son  esprit  par  ce  fade  et  séraphique  calem* 
bour. 

Il  fut  convenu  que  le  marquis  préviendrait  sir  Lionel 
de  la  vérité  des  choses,  que  miss  Ârabella  serait  aussi 
instruite  de  son  erreur  avec  les  ménagements  néces- 
saires, et  que  tout  serait  combiné  pour  le  retour  de  la 
jeune  fille  à  Hanover-Square,  seul  séjour  où  elle  pût 
désormais  goûter  cette  tranquillité  devenue  indispen- 
sable, à  la  suite  des  longues  émotions  de  son  esprit  et 
des  vives  agitations  de  sa  vie. 

Le  marquis  avait  ses  rjaisons  de  savoir  avec  quelle  joie 
lord  Parkett  apprendrait  ce  secret,  et  combien  il  met- 
trait d'empressement  à  voler  au-devant  du  désir  de 
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rétrangère.  Et  en  effet ,  ce  fut  ainsi  que  marchèrent  les 
choses* 

Un  matin>  comme  lord  Romsey  était  absent,  sir  Lio- 
nel parut  à  rhôtel,  eut  d'abord  une  assez  longue  entre- 
vue avec  miss  Sabina  ;  puis,  sans  qu'on  sût  ce  qui  s'était 
dit  entre  eux,  il  rejoignit  le  vieil  émigré  qui  l'attendait 
chez  Gabrielle...  Il  pressa  paternellement  la  jeune  ûlle 
sur  son  cœur... 

Une  heure  après  elle  était  installée  dans  un  charmant 
appartement  de  Hanover-Square,  oh  Arabella  eut  le  tact 
parfait  et  l'adresse  prudente  de  venir  la  trouver  jsur-le- 
champ,  l'accueillant  comme  une  sœur,  riant  franche- 
chement  du  passé,  et  cachant  peut-être  sous  la  comédie 
habile  d'une  étourderie  fantasque  la  blessure  que  son 
erreur  causait  à  son  amour-propre. 

En  s'immolant  ainsi  tout  d'abord  d'elle-même,  elle 
étouffait  dans  leur  germe  les  moqueries  mondaines  et 
laissait  planer  sur  le  passé  une  sorte  d'incompris  qui 
devait  réduire  à  néant  la  malignité  dévoyée. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  sir  Lionel  d'obtenir  de  lord 
Saint- Vincent,  charmé  de  cette  transformation  des 
choses,  qu'en  sa  qualité  de  premier  lord  de  l'amirauté, 
il  renvoyât  le  lieutenant  Romsey  à  son  poste  de  Ply- 
mouth. 

Celui-ci  n'obéit  qu'en  adressant  à  sir  Lionel  et  au  mar- 
quis de  Brachet^  faute  de  savoir  à  qui  mieux  l'adresser , 
une  demande  en  mariage  qui,  soumise  à  Gabrielle,  pro- 
voqua de  sa  part  les  plus  complètes  exphcations  sur  sa 
position  de  cœur,  ce  qui  ne  put  que  confirmer  ses  pro* 
tecteurs  dans  la  quasi-certitude  qu'ils  avaient  déjà  ac- 
quise, que  le  corsaire  Joseph  Àltazin  n'était  autre  que 
l'officier  Marins  qui  passait  pour  fusillé  à  Boulogne,  et 
s'était  échappé  de  l'agent  de  sir  Uonei  qui  venait  de  le 
retirer  de  l'odieux  ponton  de  Ghatam ,  croyant  tomber 
entre  les  mains  de  son  ennemi  le  commodora. 
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Cette  nouvelle  akemative,  qui  replongeait  son  âme 
dans  toutes  les  angoisses  de  Tincertiiude,  fit  une  pro- 
fonde impression  sur  notre  héroïne. 

Elle  ouvrit  les  yeux  sur  ce  qu'avait  eu  de  conséquences 
passées  la  haine  vindicative  dont  son  ami  était  l'objet 
de  la  part  flu  personnage  si  étrangement  jeté  par  trois 
fois  dans  sa  vie  pour  inquiéter  et  alarmer  son  esprit 
dans  les  impressions  mystérieuses,  inanalysables,  et  elle 
se  demandait  ce  dont  cette  haine  ne  serait  point  capable 
aussi  pour  Tavenir. 

Elle  se  représentait  Marins  fugitif,  errant,  traqué  par 
eette  haine  déloyale  que ,  malgré  tout  son  courage,  il 
s'était  décidé  à  fuir,  et  sa  douleur  s'exaltant  à  mesure 
qu'elle  pénétrait  plus  avant  dans  les  événements  accom- 
plis et  jusque-là  cachés  à  son  cœur,  elle  unit  par  tomber 
dans  une  sorte  de  langueur  morne  que  favorisaient  sans 
doute  l'extrême  lassitude  physique  que  la  jeune  fille  avait 
accumulée  durant  son  long  rôle  d'homme,  et  les  crises  de 
toutes  sortes  qui  en  avaient  été  la  conséquence. 

Bref,  quelques  semaines  après  son  retQur  à  Londres, 
l'état  où  tomba  leur  jeune  protégée  inspira  assez  d'in- 
quiétude à  sir  Lionel  et  à  son  ami  Brachet  pour  qu'ils 
crussent  à  propos  d'essayer  de  ranimer  son  moral,  fati- 
gué sous  tant  d'énervantes  secousses,  par  une  mesure 
qu'ils  eussent  préféré  n'avoir  à  accomplir  qu'au  moment 
encore  indéterminé  où  certaines  démanges,  certaines 
négociations  en  auraient  permis  l'initiative  à  celui  de 
de  la  part  duquel  pareille  mesure  effacerait  tous  les 
maux  du  passé  en  rassérénant  complètement  l'avenir. 

Or,  tandis  que  lord  Saint-Vincent  faisait  plus  que 
jamais  activer  les  recherches  de  ses  agents,  dans  le  but 
de  rendre  le  calme  et  la  santé  à  la  protégée  de  sir  Lionel, 
et  aussi  dans  l'espoir  de  lever  les  derniers  doutes  qui 
pouvaient  rester  à  celui-ci  sur  les  titres  que  Gabrielle 
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possédait  réellement  à  cet  intérêt  qu'il  lui  avait  dévolu 
d'instinct  (on  supposait  Marins  possesseur  des  secrets 
que  représentaient  portrait  et  bijou),  notre  héros,  ayant, 
comme  on  Ta  vu,  réussi  à  s'échapper  sur  le  yacht  Forcia, 
prenait  la  part  la  plus  active  que  lui  permit  son  rang 
modeste  à  la  mémorable  journée  de  Trafalgar. 

Las  de  recherches  infructueuses  au  sujet  de  celui  dont 
la  seule  présence  semblait  devoir  ranimer  les  esprits 
abattus  de  la  jeune  étrangère ,  sir  Lionel  et  l'émigré 
avaient  de  nouveau  poussé  leurs  tentatives  vers  Roch, 
en  faisant  agir  à  Boulogne  l'ancien  banquier  du  nabab, 
avec  lequel  lord  Parkett  avait  conservé  quelques  rela- 
tions. 

Le  résultat  de  ces  tentatives  nouvelles  ramena  l'espoir 
à  Hanover-Square,  et  Gabrielle  se  réveilla  un  moment 
de  son  marasme  en  apprenant  que  son  oncle  Roch,  libre 
sur  la  terre  de  France,  venait  de  répondre  de  Cherbourg, 
oîi  il  ^*était  trouvé  envoyé  avec  un  convoi ,  par  suite  du 
désarmement  de  la  flottille,  que  sous  peu  il  retournait  à 
Boulogne,  et  qu'aussitôt  là,  il  adresserait  à  lord  Parkett 
un  long  rapport  sur  ce  qu'il  savait  concernant  la  nais- 
sance de  Gabrielle,  en  y  joignant  des  pièces  d'une  auto- 
rité incontestable,  que  par  malheur  il  n'avait  pas  en  ce 
moment  près  de  lui... 

Mais  il  convient,  à  ce  point  de  nos  éclaircissements 
touchant  les  incidents  accomplis  à  Londres,  que  nous 
traversions  encore  une  fois  ce  détroit  si  souvent  fran- 
chi, pour  aller  rejoindre  à  Boulogne  certains  person- 
nages dont  il  est  indispensable  que  les  nouveaux  actes 
soient  connus,  pour  que  le  lecteur  apprécie  mieux  le  coup 
de  théâtre  qui  devait  signaler  l'arrivéie  à  Londres  de  notre 
héros,  que  nous  avons  laissé  en  chemin,  à  la  suite  du  dé- 
part du  commandant  Lucas  pour  la  côte  de  France. 

Nous  avons  vu  précédemment  Jean  Cornu  et  Nicolas 
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Thibaud  pactisant  ensemble  dans  un  but  d*avidité  dont 
la  richesse  garantie  de  la  vieille  Cornu  devait  faire  les 
frais,  pacte  d^ns  lequel  là  Main  maudite  semblait  devoir 
trouver  le  désavantage ,  puisque,  en  fin  de  compte ,  la 
coriace  créature  lui  resterait. 

Nous  avons  vu  également  comment,  à  Tépoqjie  même 
oîi  le  plan  ourdi  par  les  deux  quidams  était  en  voie 
d'exécution ,  celle  qui  devait  en  être  la  victime ,  dans 
son  avarice,  louait  à  sir  Richard  Parkett,  prisonnier  sur 
parole  dans  la  ville,  la  chambre  dont  Roch  avait  cru 
empêcher  l'occupation,  la  profanation,  pensait-il  môme, 
par  un  sacrifice  mensuel  sur  sa  paye  de  maître  d'équi- 
page entretenu,  son  nouveau  grade. 

Or,  il  arriva  que ,  Roch  parti  pour  Cherbourg  sur  un 
transport  où  Tavait  embarqué  l'amiral  Lacrosse,  la 
Cornu,  impatiente  de  toucher  les  guinées  du  lord,  avait 
fait  prévenir  celui-ci  que  la  maison  était  vide^et  à  ses 
ordres. 

Mais  contre  son  attente,  l'insulaire,  au  lieu  de  s'ins- 
taller dans  la  petite  chambre  où  Gabrielle  était  née,  où 
Jeanne  était  morte ,  se  contenta  d'y  venir  tous  les  deux 
ou  trois  jours  passer  quelques  heures,  sur  l'emploi  des- 
quelles la  vieille  exerça  vainement  toute  la  vigilance 
d'une  curiosité  indiscrète. 

Mais  comme,  en  résumé,  le  lord  avait  payé  un  mois 
d'avance,  et  que  cette  manière  d'occuper  les  lieux  lui 
avait  permis,  à  cette  vieille  carcasse  émue,  de  recevoir 
comme  par  le  passé  les  visites  de  plus  en  plus  pressantes 
de  l'aimable  Nicolas  Thibaud,  elle  finit  par  en  être  d'au- 
tant plus  satisfaite  qu'elle  rêvait  peut-être  un  troisième 
locataire  pour  le  même  et  seul  gîte. 

Qut)i  qu'il  en  soit,  il  y  avait  un  mois  à  peine  que  Jean 
Cornu  avait  amené  son  terrible  ami  Nicolas  dans  la  pe- 
tite boutique  de  la  place  des  Victoires,  lorsqu'un  soir 
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qu'il  descendait  de  son  grenier^  sa  chandelle  à  la  main, 
il  surprit  dans  rarnère-boutique,  restée  sombre  par  éco- 
nomie sans  doute,  sa  tante  et  le  galant  dsgas  un  tête-à- 
tête  que  rage  et  Textérieiir  de  la  Cornu  rendaient  par 
trop  burlesque,  et  qui  ne  pourrait  que  nous  donner 
lieu  de  constater  plus  positivement  que  jamais  ce  cou- 
rage véritable  que  nous  n*avons  jamais  dénié  à  Thir- 
baud. 

^  Jean  l  murmura  la  vieille  fille  toute  rouge  et  fort 
troublée,  apprenez  que  M.  Tbibaud  m'épouse... 

—  En  ce  mopient  !  répondit  malicieusement  le  na- 
bot. 

La  Cornu>  tout  éperdue ,  ne  comprit  pas. 

Il  était  évident  que  sans  cet  incident  qu*eile  avait  peut- 
être  inconsidérément  cru  réparer  par  sa  déclaration 
immédiate,  Thibaud  eût  pu  attendre  encore  fort  long- 
temps le  consentement  de  sa  presqiœ  sexagénaire 
amante. 

Le  fait  est  que  Tavare  créature  avait  fini  par  se  déci- 
der à  essayer  de  se  soustraire  aux  charges  de  l'entretien 
du  mari^  en  se  gratifiant  des  avantages  inhérents  à 
l'amant. 

Un  moment  de  honte,  une  surprise,  peut-être  cal- 
culée par  les  deux  complices...  était  venue  tout  dé- 
jouer :  il.  fallait  donc  absolument  devenir  M"®  Thi- 
baud. 

Le  mariage  eut  lieu  dans  les  trois  jours» 
Thibaud  et  Jean  Cornu  firent  si  hmn  la  garde  autour 
de  la  fiancée,  que  le  vieux  bas  fut  sauvé  de  toute  sous- 
traction dont  on  soupçonnait  la  prudente  avarice  de  la 
vieille. 

.  Il  y  eut  un  festin  pour  les  voisins;  Jean  fournit  le  vin, 
formé  sans  doute  de  tous  Les  pouc&s  voLés  aux  rations 
des  pauvres  matelots. 
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Le  soir,  quand  les  époux  furent  seuls,  Nicolas  Thibaud, 
bien  autrement  préoccupé  des  jaanets  promis  que  du 
soin  de  dénouer  la  ceinture  de  Vénus,  satsh  au  passage 
un  trousseau  de  clefs  que  sa  femme,  en  se  couchant^ 
cherchait  à  fourrer  sous,  la  paillasse.». 

En  ce  HMHnent  la  Cornu  put  entrevoir  avec  effroi 
Fabtme  d^imi^iidence  dans  lequel  ses  vieux  sens  l'avaient 
égarée... 

Car  le  bas  sur  l'existence  duquel  avait  reposé  toute 
celte  intrigue  n'était  point  une  chimère...  il  existait, 
plein  et  rebcHidi,  dessinant  une  grosse  jambe  engorgée 
d'or  \ 

Durant  la  nuit  môme  de  ses  noces,  et  tandis  que  sa 
trop  confiante  épouse  dormait  d'un  épais  sommeil  au- 
quel le  genièvre  perfide,  à  trompeuse  couleur  d'eau, 
n'était  point  étranger,  Thibaud  fut  palper  ce  bas,  cette 
jambe  de  guinées,  et  il  le  fit  avec  plus  de  volupté  que 
n'en  mit  certainement  don  Juan  en  caressant  le  mollet 
de  Juanita.  Pourtant,  avide  de  connaître  à  combien  s'é- 
levait la  somme,  le  chenapan,  troublé  par  un  soupir 
sorti  du  lit,  lÂcha  l'ouverture  du  sac,  et  toutes  les  pièces 
tombèrent  et  roulèrent  par  la  chambre. 

A  ce  bruit  qui  lui  retentit  au  cœur,  la  Cornu  se  réveilla , 
vit  le  coup,  saula  du  lit  en  chemise,  et  disputa  éperdue 
son  or  à  Tépoux  trop  pressé. 

Là  réclamation  n'eut  pas  précisément  lieu  de  gré  à 
gré...  et  il  resta  bien  quelques  cheveux  sur  le  carreau 
rougi  du  sang  de  mainte  égratignure  ! 

Jean, en  vedette  à  son  hublot,  vit  toute  la  bataille d(mt 
le.  bruit  l'avait  réveillé,  et  il  s'applaudit  de  la  victoire, 
de  Nicolas^  constatée  par  le  désespoir:  de.  M"*®  Thi- 
baud. 

Le  cambusier  se  rendormit  comme  avec  des  piles  de 
guinées  sur  le»  paupières^  De  grand  matin  il  attira  scm 


Ô12  LES    PONTONS   ANGLAIS 

associé  hors  du  logis,  pour  réclamer  Tcxécution  des 
clauses  de  leur  accord.  Personne  n'est  méûaut  comme 
un  coquin.  Le  Thibaud  accueillit  la  requête  avec  une  cor- 
dialité dont  le  nabot  fut  presque  surpris. 

Il  fut  établi  qu'on  irait  le  soir  même^  dans  un  certain 
cabaret  reculé  de  l'arrière-port,  faire  les  comptes,  après 
un  bon  souper.  Jean  trouva  Nicolas  si  droit  dans  ses  in- 
tentions, qu'il  n*osa  pas  insister  pour  que  le  partage  eût 
lieu  sur-le-champ^  et  n'importe  où. 

Le  fait  est  que  la  journée  fut  très-aigre  au  logis,  entre 
les  nouveaux  époux,  et  que  mylord,  qui  vint  passer  deux 
heures  dans  sa  chambre,  en  contemplations  mystérieu- 
ses, entendit  et  écouta  de  singulières  choses,  dont  bientôt 
nous  dirons  l'effet. 

Finissons-en  avec  l'affaire  du  vieux  bas.  Le  soir,  Thi- 
baud et  le  cambusier  se  rejoignirent  au  rendez  -  vous 
dit.  Le  souper  commandé  était  en  retard  et  l'auberge 
encore  encombrée  ;  Nicolas  proposa  une  petite  prome- 
nade sur  le  bord  des  bassins. 

On  causa  de  choses  et  d'autres,  le  farouche  corsaire 
se  montra  charmant.  Cornu  n'en  revenait  pas,  de  n'être 
point  invectivé;  ce  n'étaient  que  des  c<mon  ami  »  par  ci, 
des  c(  mon  cher  »  par  là  I  La  moitié  du  bas  en  perspec- 
tive au  bout  de  tout  cela...  là,  vraiment,  c'était  par 
.  trop  ! 

La  nuit  était  venue  ;  on  regagnait  l'auberge  dont  la 
cloche  du  port  devait  avoir  éloigné  tous  les  importuns. 
Nicolas  Thibaud ,  pour  abréger  la  route ,  prit  un  petit 
pont  de  bois,  fort  étroit  et  pas  trop  commode,  tout  en 
parlant  à  son  compagnon  des  jours  aimables  qu'il  vou- 
lait lui  faire  couler,  comme  oncle  affectionné  et  pré- 
venant. 

—  Tu  vois  bien,  mon  gaillard,  disait-il,  à  présent  que 
j'ai  la  niche  et  la  pâtée  assurées  pour  tout  le  reste  de  la 
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traversée  de  ma  vie ,  je  veux  que  le  diable  m'élinguc  si 

je  ne  suis  pas  du  haut  en  bas  le  meilleur  enfant  qui  soit 

dans  la  boussole  I  J'entremêlerai  mes  jours  de  pipes  et 

de  petits  verres  que  je  remplirai  et  viderai  souvent... 

avec  toi.  Écoule-moi  bien,  fiston  :  avec  ta  part  du  bas, 

je  te  conseille  d'établir  une  buvette;  ça  rapporte  ferme... 

J'irai  souvent  te  voir.  Maintenant,  mon  brave  Jean,  que 

je  connais  ton  caractère  à  terre ,  je  vois  que  nous  nous 

entendrons  comme  la  moque  et  le  bidon.  Mais  prends 

garde  à  toi^  neveu  !  le  pont  est  étroit  en  diable...  passe 

le  premier,  mon  ami.  Voilà  la  fenêtre  de  notre  souper 

qui  flambe  là  au  bout;  sitôt  le  festin  cbiqué...  up  l  attrape 

à   faire  nos  comptes  I  Tu  dis  donc  que  ça  doit  être  les 

guinées  du  père  de  la  fille  ? 

Jean  Cornu  n*eut  pas  le  temps  de  répondre  :  tout  d'un 
coup  une  main  vigoureuse  le  saisit  par  la  nuque,  une 
autre  par  le  fond  de  sa  culotte  ,  et  un  instant  balancé 
en  l'air,  il  disparut  dans  l'ombre  qui  enveloppait  les 
pilotis  du. pont!  Seulement  on  entendit  un  rire  féroce 
en  haut,  et  en  bas  le  bruit  d'une  masse  qui  tombe  dans 
la  vase. 

—  Ohé  !  Jean  Cornu  !  qu'est-ce  qui  t'arrive  donc,  mon 
neveu?  Un  faux  pas  sur  le  pont,  cher  ami  !  Faut-il  t'en- 
voyer  ta  ration? 

Nulle  voix,  nul  bruit  ne  répondit  à  cette  horrible  mo- 
querie de  l'infâme  Thibaud.  Le  malheureux  cambusier 
était  tombé  la  face  dans  la  vase  puante  et  molle,  et  il 
s'y  engluait...  la  mer,  qui  montait,  couvrirait  bientôt 
son  sépulcre... 

Thibaud,  s'étant  assuré  que  personne  n'avait  vule  coup, 
gagna  rapidement  le  port^  s'en  fut  souper  dans  une 
autre  auberge^  et  rentra  place  des  Victoires,  ivre  de 
bière  et  de  genièvre,  ces  deux  boissons  anglaises  que 
notre  littoral  a  empruntées  à  l'Angleterre. 
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Il  avait  dès  le  matin  eaehé  le  fameux  bas,  quelque 
peu  allégé.déjà,  et,  soit  stupidité  d'homme  ivre^  soit  que 
le  trésor  eût  véritablemeHt  disparu  cle  sacaehette,  il  ne 
put  alors  le  retrouver.  De  là»  avec  la  Cornu,  W^  Thi- 
baud ,  une  scètte  ignoble  que  nous  évitons  àe  raconter. 

Dans  sa  déception  et  dans  son  avidité ,  fe  chenapan 
commit  la  très-grave  imprudence  d'aller  fouiller  dans  la 
paillasse  où  le  cambusier  cachait  le  fruit  de  ses  rapines 
et  de  ses  usures,  efiProotwrie  qui  suT{Mrit  singulièrement 
la  Cornu,  renrersée  sur  une  ckMiise  avec  cinq  ou  six  so- 
lides coups  de  poiD>g  dans  la  face.  Le  reste  de  la  nuit  se 
passa  en  disputes  et  en  batailles  entre  ces  deux  époux 
de  la  reiUe,  dont  la  lune  de  miel  se  constellsfît  par  des 
horions. 

De  grand  malin  Thibaud  recommença  à  bouleverser 
la  maison  pour  retrouver  le  bas,  et  mit  vah^ement  tout 
sens  dessus  dessous. 

La  Cornu  avait  eu  la  mah'ce  de  deviner,  de  surprendre 
où  son  époux  avait  caché  le  trésor,  et  l'ayant  déniché 
tandis  que  le  gredin  allait  se  défaire  de  l'associé  qui  ré- 
clamait le  partage,  elle  l'avait  porté  en  lieu  de  sûreté,  et 
il  n'y  avait  ni  injures  ni  taloches  qui  pussent  le  lui 
faire  rendre. 

Furieux  do  s'être  laissé  jouer,  Thibaud  se  vengea  pro- 
visoirement de  sa  femme  en  lui  déclarant  des  plus  net- 
tement qu'il  ne  l'avait  épousée  que  pour  le  bas  et  la  case, 
ce  à  quoi  la  Cornu,  outrageusement  blessée  dans  son 
amour-propre,  répondit  que  le  bas  était  à  l'abri  de  ses 
griffes,  et  que  pour  ce  qui  était  de  la  maison,  elle  ne  la 
possédait  qu'en  dépdt,  attendu  qu'un  jour  elle  aurait  à 
en  rendre  compte  à  la  dot  de  sa  propriétaire  légitime. 

L'exaspération  dans  laquelle  cette  révélation  lança 
le  chenapan  fut  telle,  que  la  Cornu  dut  véritablement 
craindre  pour  sa  peau. 
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il  y  eut  un  combat  de  chaises,  de  chaBdeliers,  de  bou- 
teilles, de  plats  et  autres  projectiles  de  ménage,  qui 
coûta  à  la  vieille  coriace  deux  dents  sur  ses  quatre  der- 
nières, la  moitié  de  son  restant  de  cheveux  gris,  partie 
dans  le  bonnet,  et  un  pouce  horriblement  mutilé;  elle 
eut  en  outre  la  douleur  presque  aussi  grande  de  s'en- 
lendre  appeler  carcasse,  macaque,  poufiasse,  autruche, 
momie,  vadrouille  et  guenon. 

Les  voisins  accourus  au  bruit  jetèrent  une  couverture 
prise  dans  la  boutique  sur  le  mari  pour  le  réduire  et  un 
seau  d'eau  sur  l*épouse  pour  ia  calmer. 

Bref,  Thibaud  se  sauva,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille une  de  ses  oreilles  tranchée  par  un  débris  de  carafe 
lancé  par  madame* 

Le  scandale  de  cette  scène,  la  seconde  ou  la  troisième 
depuis  le  moment  de  la  t>énédictioii  nuptiale,  fît  d'au- 
tant plus  d*éclat,  que  ce  singulier  mariage  avait  excité 
l'hilarité  de  tout  le  quartier. 

Les  commères  prodiguèrent  néanmoins  tous  leurs 
soins  à  la  malheureuse  ^ousée  qui,  en  proie  à  une  sorte 
de  fièvre,  de  délire,  ne  savait  que  répéter,  témoignant 
ainsi  combien  les  blessures  de  son  Ame  l'emportaient 
sur  celles  de  son  ncorps  : 

—  Pouôas£fel  moi;  guenon  1  moi;  vadrouille  et  car- 
casse... Ah  I  j'en  nK)urrai  !... 

A  midi,  heiu*e  du  retrait  de  la  marée,  il  se  fit  grande 
rumeur  sur  la  place  des  Victoires.  Les  commères  allèrent 
voir  :  c'était  le  corps  de  Jean  Cornu  que  les  douaniers 
avaient  reconnu  et  qu'on  apportait. 

—  Jean  1  Jean  î  mon  Jean  !  ÀA  I  mon  pauvre  fils  I 
s'éona  la  malheureuse  M»«  ïhibaud,  oubliant  pour 
un  moment  que  depuis  traite  ans  elle  avait  passé  l'é- 
ponge sur  les  assiduités  d'un  certain  chapeau  dbinois  du 
régiment  du  Rof^-Êperon^  en  faisant  du  Jean  un  sim- 
ple neveu... 
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—  On  Fa  trouvé  dans  rarrière-port,  dit  un  matelot. 
Hier  au  soir,  on  Ta  vu  se  promener  par  là  avec  la  Main 
maudite^  autrement  dit  Nicolas  Thibaud...  Hum  !  c'est 
louche. 

—  Ali  !  le  scélérat...  cette  nuit  il  a  pillé  la  paillasse  de 
ce  pauvre  enfant...  C'est  donc  lui  qui  l'a  tué!...  —  Et 
accablée  par  tant  d'émotions,  la  Cornu  s*évanouit  en 
murmurant:  Mon  Jean...  moi,  vadrouille  et  momie! 
ahl... 

On  sait  combien  le  Nicolas  Thibaud  était  détesté.  Le 
propos  que  lo  désespoir  avait  arraché  aux  sens  troublés 
.de  la  Cornu  fui  sur-le-champ  porté  à  l'autorité  et  le 
chenapan  frappé  de  prise  de  corps. 

On  le  trouva  ivre-mort  dans  un  cabaret  du  quartier 
reculé  des  Tintelleries;  il  fut  traîné  en  prison. 

Cette  fois  la  Main  maudite  n'en  devait  sortir  que 
pour  recevoir  la  punition  finale  et  suprême  de  son 
odieuse  vie  ! 

Une  des  premières  personnes  qui  se  trouvèrent  au 
chevet  de  la  Cornu,  dès  qu'elle  put  parler,  fut  sir  Richard 
Parkett. 

Il  avait  malgré  lui  assisté,  quelques  jours  auparavant, 
à  travers  sa  porte,  à  une  dispute  des  deux  nouveaux 
époux,  dispute  montée  à  un  diapason  des  plus  aigres, 
et  ce  qu'il  avait  entendu,  relativement  au  fameux  bas 
que  Nicolas  avait  chipé  dans  la  nuit,  lui  avait  donné  à 
réfléchir. 

Le  fait  est  que  le  lendemain  il  était  revenu  dans  sa 
chambre,  et  ayant  ouvert  son  vieux  secrétaire  mal  fermé, 
il  avait  aperçu  dans  un  tiroir  un  portefeuille  dont  il  s'é- 
tait emparé  avec  des  arrière-pensées  qui  motivaient  du 
moins,  si  elles  ne  l'excusaient  pas,  cette  indiscrétion... 

Or,  ce  que  sir  Richard  trouva  dans  ce  portefeuille,  ce 
furent  les  pièces  suivantes,  à  la  lecture  desquelles  son 
émotion,  il  faut  le  dire,  égala  presque  sa  surprise  : 
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<(  Copie  d'une  note  publiée  dans  les  journaux  de  Lon- 
dres aux  dates  du...  et  du...:  Sir  M...^  qui  a  habité 
Boulogne,  est  informé  qu'on  a,  place  des  Victoires,  n<>..., 
des  nouvelles  intéressantes  à  lui  communiquer;  il  est 
prié  d'envoyer  son  adresse.  » 

Un  second  pli  était  attaché  au  premier  par  une  épin- 
g^le.  On  y  lisait  : 

«  Sir  M...  ne  peut  apprendre  aucune  nouvelle  intéres- 
sante de  la  place  des  Victoires,  n*...;  au  reste,  il  part 
demain  pour  les  Indes.  » 

Et  dans  ces  lignes  odieuses,  sir  Richard,  que  les  mo- 
tifs assez  fâcheux  de  son  exil  d'alors  avaient  contraint 
à  prendre  le  nom  do  Meurice^  reconnut  sa  propre  écri- 
ture. 

Il  resta  un  moment  confondu,  abîmé  dans  ses  ré- 
flexions. Mais  le  portefeuille  contenait  un  troisième 
papier  plus  ample  que  les  autres;  il  finit  par  le  déployer, 
et  lut  : 

«  Ce  jourd'hui...  du  mois  de...  de  Tannée...  par-devant 
nous,  maître  Jacques  Simon,  notaire  impérial  à  Boulo- 
gne-sur-Mer,  sont  comparus  les  nommés  : 

»  Pierre-Félicien  David  ; 

«Mathieu  Roch; 

j)  Le  premier  médecin -accoucheur; 

»  Le  second,  frère  de  la  nommée  Jeanne-Sylvie  Roch, 
fille  mineure,  etc.,  etc.; 

»  Et  la  nommée  Ostrebeth-Gunégonde-Dorothée-Rose 
Cornu,  tille  majeure,  etc.,  etc.,  tante  maternelle  de  la 
susnommée  Jeanne-Sylvie; 

»  Lesquels  ont  déclaré  : 

II  18. 
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»  Qu'au  jour...  etc«,  était  passée  ée  vie  à  trépas,  au 
domicile  de  la  susdite  Ostrebeth  (etc.)  Goniu  la  susd^ 
Jeanne-Sylvie  Rocb,  à  peine  accouchée  d'un  enfant  du 
sexe  féminin  auquel  ont  été  donnés  les^noms  de  Julie- 
Hortense-Flore-Gabrielle. 

»  Et  que,  dans  le  but  de  suppléer  au  silence  de  registres 
tant  de  l'état  civil  que  de  la  sacristie  de  la  paroisse  de 
Saint-NicolaSyOÙ  l'enfant  a  été  baptisé,  relativement  à 
la  paternité  naturelle  de  Julie-Hortense-Gabrielle,  ils 
déclarent  ici  sur  rhonneur,  sur  le  salut  de  leur  oorps 
en  ce  monde,  et  sur  celui  de  leur  âme  dans  l'antre, 
que  leur  conviction  profonde  est  que  cet  enfant  est  le 
fruit  de  la  séduction  opérée  sur  la  malheureuse  Jeanne- 
Sylvie  par  un  Anglais  se  faisant  appeler  sir  Mevrice,  âgé 
de  vingt-cinq  ans  environ ,  né  à  Londres,  ayant  succès- 
sivemen  t  habité  Calais,  Amiens  et  Arras,  et  en  dernier 
lieu  fixé  à  Boulogne,  dans  le  logis  de  la  susdite  Ostrebeth 
(etc.)  Cornu,  d'où  il  a  subitement  rejoint  l'Angleterre, 
sans  donner  de  lui  d'autres  nouvelles  que  le  billet  ci- 
annexé,  en  réponse  à  un  avis  publié  dans  les  journaux 
de  Londres  sur  l'annonce  de  sa  paternité. 

»  Les  soussignés  déclarent,  en  outre,  en  toute  reli- 
gion, que  leur  même  conviction  profonde  est  que  la 
malheureuse  Jeanne-Sylvie  est  morte  frappée  par  le 
désespoir  que  lui  a  causé,  au  milieu  des  crises  de  ses 
couches,  la  lecture  de  la  brutale  réponse  faite  à  l'appel 
adressé  par  elle  en  Angleterre  au  père  de  son  enfant. 

»  En  foi  de  quoi  et  d'un  commun  accord,  pour  ser- 
vir au  besoin  à  ce  que  de  raison,  les  soussignés  se  sont 
réunis,  par-devant  moi,  notaire  impérial,  pour  rédiger 
la  présente  déclaration,  etc.,  etc.  » 

Suivaient  les  dates  et  signatures.  ^ 
Mais  la  lecture  de  cette  troisième  pièce  détruisit  en 
grande  partie,  chez  sir  Richard,  les  bons  sentim^its 
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qu'avaient  remués  les  premières  :  Torgueil  du  patricien, 
la  susceptibilité  e4  la  morgue  anglicanes  furent  blessés 
par  l'expression  du  blâme  offensant  dont  cette  pièce 
faisait  foi  contre  lui,  et  le  présomptueux  commodore  se 
sentit  humilié,  et  pourtant  furieux,  de  voir  que  ces  gens 
de  rien  avaient  fait  protester  aussi -légalement  que  cela 
était  en  leur  pouvoir  contre  sa  conduite. 

C'était  unde  ces  hommes  dont  Torgueilest  plus  grand 
même  que  l'honneur,  et  qui,  s'ils  sont  parfois  capables 
de  faire  le  bien  de  leur  propre  initiative,  y  renoncent 
aussitôt  que  l'obligation  leur  en  semble  dictée. 

Rapprochant  ce  que  le  hasard  venait  de  lui  faire  lire 
de  certains  propos  saisis  la  veille  dans  la  rixe  des  époux 
Thibaud,  il  sortit  pour  chercher  cet  ancien  banquier  de 
son  vieux  père,  qui  lui  avait  si  souvent  compté  et  refusé 
de  Targent,  vingt  ans  auparavant,  au  temps  de  son  exil 
de  joueur  dépaysé. 

Le  banquier  était  toujours  à  son  poste,  et  il  accueil- 
lit parfaitement,  dans  le  commodore  Richard  Parkett 
actuel,  le  sir  Meurice  d'autrefois.  Interrogé  sur  ce  qu'il 
pouvait  savoir  de  l'affaire  qui  occupait  en  ce  moment 
l'insulaire,  le  banquier  répondit  par  le  récit  de  la  part 
qu'il  avait  été  obligé  d'y  prendre,  et  le  prisonnier  de 
guerre  se  trouva  confirmé  dans  les  soupçons  qu'avait 
fait  naître  en  lui  la  dispute  des  Thibaud  relativement 
aux  guinées  du  vieux  bas. 

Il  comprit  comment  son  vieux  père  avait  essayé  de 
réparer  avec  de  l'or  la  faute  du  moins  aimé  de  ses  deux 
fils,  récemment  expédié  dans  l'Inde,  où  le  nabab  avait 
gagné. ses  trésors. 

Cet  ensemble  de  mesures  prises  contre  lui,  tant  par 
les  signataires  de  l'acte  trouvé  que  par  son  père,  étant 
une  critique  et  un  essai  formel  de  réparation  contre  ses 
procédés,  il  s'en  sentit  si  profondément  blessé  dans  son 
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orgueil,  que  les  vagues  velléités  nées  d'un  sentiment 
louable,  et  qui  Tavaient  amené  à  se  plonger  avec  quel- 
que plaisir  au  milieu  des  souvenirs  recherchés  dans  ce 
logement,  autrefois  témoin  de  sa  séduction,  s'envoie-  . 
rent  en  désordre,  et  l'irritation  de  l'orgueil  prit  la  place 
de  ce  retour  passager  à  de  louables  impressions  de  jeu- 
nesse. 

Le  Commodore  retourna  donc  sur-le-champ  à  la 
place  des  Victoires,  s'empara  du  portefeuille  que  Roch 
avait  cru  mettre  en  sûreté  dans  cette  chambre  dont  il 
avait  une  clef,  et  s'en  alla ,  décidé  à  ne  plus  reparaître 
chez  la  Cornu-Thibaud. 


XXIX 

1 

% 
CONCLUSION    INATTENDUE. 

Or,  il  est  temps  de  dire  que  l'étonnante  capture  de 
VÀlarm^  en  vue  de  Portsea,  par  le  petit  cotre  dont  on 
ne  pouvait  s'imaginer  les  ruses  infernales,  avait  causé 
en  Angleterre  une  surprise  mêlée  de  scandale. 

Lord  Saint-Vincent,  qu'on  savait  le  protecteur  de  sir 
Richard  Parkett,  fut  aussi  affligé  qu'irrité  de  cette  cap- 
ture, et  il  crut  so  devoir  à  lui-même,  comme  premier 
lord  de  l'amirauté,  en  même  temps  que  c'était  une  satis- 
faction bonne  à  donner  à  Topinioti  publique,  de  décré- 
ter le  commandant  de  la  corvetJi^  rAlarm  justiciable 
d'un  conseil  de  guerre  immédiat.  >  ^ 

II  fit  donc  aussitôt  traiter  de  l'échange  du  prisonnier, 
ou,  à  défaut  de  l'obtenir  dans  un  bref  délai,  il  fit  deman- 
der le  retour  momentané  du  commodore  sur  le  sol 
anglais,  pour  sa  comparution  devant  ses  juges,  de  même 
que  Villeneuve  l'obtint  lui-même  après  la  fatale  journée 
de  Trafalgar. 


ou   LE  MORT    VIVANT  321 

On  sait  que  Tamiral  Villeneuve,  prisonnier  des  Anglais 
apr<!)$  Trafalgar,  obtint  (mais  non  sans  des  longueurs  et 
des  peines  innnies)do  venir  passer  trois  mois  en  France 
pour  rendre  compte  do  sa  conduite  II  débarqua  à  Morlaix 
et  se  rendit  à  Rennes,  oîi  il  s'arrêta^  en  proie  aux  doubles 
douleurs  physiques  et  morales  d'un  esprit  accablé  sous 
Tadvèrsité  de  son  dé.sastre  militaire  et  d'une  blessure  qui 
ne  se  fermait  point.  Le  blàmo  sévère  que,  dans  sa  pre- 
mière et  juste  fureur,  Napoléon  avait  formulé  contre  cet 
homme  de  mer,  l'écrasait  comme  une  malédiction 
nationale.  Ce  fut  sans  doute  la  conséquence  de  cette 
douloureuse  disposition  d'esprit  qui  porta  cet  amiral  à 
se  donner  la  mort  dans  une  nuit  d'exaltation  cérébrale. 

On  se  souvient  qu'au  moment  où  le  corsaire  amari- 
nait  la  corvetle,  sir  Richard  avait  demandé  à  Marius 
d'envoyer  une  lettre  àPortsmouth,  h  l'aide  d'un  caboteur, 
et  que  notre  héros  y  avait  consenti,  à  condition  que 
celte  lettre,  que  Marius  avait  bien  deviné  être  adressée 
à  lord  Romsoy,  porterait  que  YÀlarm  avait  été  capturé 
par  le  rival  de  Jean  Cornu, 

Mais  lord  Romsey  se  trouvant  seul,  comme  on  va 
l'expliquer,  au  moment  où  le  patron  du  bateau  lui  remit 
cette  lettre,  il  put  compléter  cette  étonnante  lecture  pax 
des  interrogations  à  ce  caboteur,  qui  avait  en  partie  été 
témoin  de  cotte  capture  inouïe,  de  sorte  que  Davy 
négligea  do  lire  au  salon  la  missive  et  se  contenta 
d'annoncer  le  fait  étrange  qu'il  venait  d'apprendre. 

C'est  ainsi  que  la*  phrase  qui  devait  causer  tant  de 
joie  à  Gabrielle  en  lui  apprenant  que  le  vainqueur  était 
son  ami  et  qu'il  était  libre  sur  les  mers,  ne  fut  point  lue, 
et  à  peine  sa  singularité  fut-elle  remarquée  do  lord 
Romsey,  absorbé  tout  entier  par  la  désastreuse  nouvelle 
dont  le  pli  était  porteur. 

Lord  Romsey,  qui,  d'habitude,  obsédait  notre  héroïne 
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de  sa  présence  assidue^  se  trouvait  donc  loin  d'elle  au 
moment  où  lui  fut  remise  la  lettre  de  sir  Richard.  Il 
avait  entendu  crier  son  chien  favori  qu'un  valet  avait 
frappé  pour  un  vol  à  l'office,  et  étant  sorti  pour  voir  ce 
qu'avait  l'animal,  il  avait  rencontré  son  valet  de  chambre 
qui  lui  apportait  au  salon  la  missive  du  capturé.  Trou- 
vant le  marin  dans  l'antichambre,  Davy  l'avait  inter- 
rogé là... 

Et  voici  comment  ce  fut  un  os  de  poulet  dérobé  par  un 
chien  qui  causa  les  grands  événements  dont  se  forme  ta 
conclusion  de  cette  histoire;  car  Gabrielle,  au  lieu  de 
tomber  dans  le  déplorable  marasme  que  la  réaction  de 
tant  de  secousses  <3ausa  bientôt  chez  elle,  eût  ravivé  son 
âme  par  la  confiance  et  l'espérance. 

Mais,  on  l'a  fait  entrevoir  déjà,  en  parlant  des  inquié- 
tudes de  sir  Lionel  et  du  vieux  marquis,  dès  son  retour 
à  Londres,  Gabrielle  fut  atteinte  de  cette  fièvre  lente 
dont  les  sourds  ravages  prirent  bientôt  un  effrayant  ca- 
ractère ;  elle  avait  des  nuits  afireuses,  où  les  doulou- 
reuses anxiétés  de  sa  pensée  en^ammaîent  son  cerveau 
jusqu'au  délire.  Marius  était  le  texte  continu  de  ses  aber- 
rations cérébrales. 

Taiatôt  elle  se  croyait  encore  dans  cette  sinistre  nuit 
éa  fort  de  Chatillon,  où  la  désertion  inspirée  de  Marius 
avait  à  opportunément  détourné  de  son  sein  le  poignard 
qu^allait  y  placer  lamafn  traîtresse  d'un  ennemi  surpre- 
nant son  sofOduei)... 

Plus  tard,  c'était  au  château  fort  de  Boulogne  que  les 
pénibles  évocations  de  son  délire  la  ramenaient,  et  elle 
répétait  les  prières  tendres  et  persuasives  à  Taide  des- 
qn^les,  dévouant  à  son  tour  sa  vie  pour  sauver  celui  qui 
s'était  perdu  pour  elle,  elle  avait  réussi  à  le  faire  fuir  de 
cette  prison  où  s'apprêtait  le  supplice  du  ^condamné. 

Puis  lui  revenaient  aussi  ses  impressions  lorsque, 


ou    LK    MORT    VIVANT  323 

quelques  heures  plus  tard,  entraînée  par  l'odieux  ^ôlier, 
elle  marcha  d'un  pas  résigné  à  la  mort. 

Sir  Lionel,  le  marquis  et  Arabella,  qui  ce  soir-là  se 
trouvaient  attardés  par  la  plus  compatissante  euriosité 
auprès  du  lit  de  la  malade,  apprirent  ainsi,  par  les  pro- 
videntielles révélations  du  délire,  ces  secrets  que  la  pru- 
dente modestie  de  la  jeune  ûlle  n'eût  jamais  trahis  dans 
sa  raison  lucide,  et  qui,  cette  fois,  servirent  à  confirmer 
ses  amis  dans  les  soupçons  au  milieu  desquels  on  cher- 
chait à  croire  aux  futures  possibilités  de  son  bonheur. 

Ce  fut  ainsi  qu'en  écoutant  avec  une  sorte  d'effroi 
avide  de  savoir,  mais  douloureux  pourtant,  le  récit 
presque  somnambulique  de  cette  exécution  nocturne,  ok 
Gabrielle  avait  vu  lever  sur  elle,  à  un  commandem^it 
sinistre,  dix  canons  de  fusil  lourds  de  leurs  balles,  les 
témoins  de  ce  phénomène  cérébral  apprirent  queMarius 
vivait  et  pouvait  peut-être  encore  être  rendu  à  tant  de 
dévouement  et  d'amour. 

L'état  de  notre  héroïne  avait  peu  à  peu  pris  ce  carac- 
tère alarmant,  lorsque  sir  Parkett,  que  lord  Saint- Vincent 
avait  réussi  à  faire  échanger,  arriva  de  Boulogne  à  Lon- 
dres pour  se  présenter  à  ses  juges. 

Dans  la  profonde  blessure  qu'éprouvait  son  orgueil 
d'homme  et  son  amour-propre  d'officier,  il  se  retira  dans 
un  quartier  reculé  de  la  ville,  vers  les  docks,  chez  \m 
ancien  ami  de  l'Inde,  et  ne  voulut  voir  personne  que  le 
défenseur  désigné  par  le  conseil  de  guerre. 

Vainement  son  frère,  Thonorable  sir  Lionel  lai-môme, 
entraîné  par  la  gravité  qu'offraient  plusieurs  faces  de» 
circonstances,  se  décida  enfin,  dans  un  élan  généreux^ 
à  se  présenter  dans  la  retraite  du  commodore...  Celui-ci 
refusa  obstinément  sa  porte. 

Sir  Richard  était  à  la  fois  aviU  et  furieux.  L'idée  qu'il 
devait  sa  honte  éclatante  à  ce  petit  corsaire  sur  lequel  il 
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avait  déjà  eu  à  se  venger  des  premières  mystifications 
du  Cachalot,  le  transportait,  l'exaspérait;  voilà  pour  le 
militaire.  Son  orgueil  d*homme  était  d'ailleurs  révolté  de 
ces  condamnations  depuis  longtemps  prononcées,  de  ces 
leçons  parties^  soit  du  nabab^  soit  de  ces  gens  si  bas  pla- 
cés; leçons  'qui  avaient  eu  pour  objet  dose  prémunir 
non-seulement  contre  ses  torts  passés  à  l'égard  de  la 
pauvre  Jeanne,  mais  aussi  contre  ceux  dont  ils  l'avaient 
supposé  capable  pour  l'avenir. 

Tiraillé  en  sens  contraires,  et  par  sa  conscience,  qui 
parlait  bas,  mais  qui  pourtant  murmurait,  et  par  son  or- 
gueil, qui  parlait  haut,  il  était  à  cet  égard  dans  une  de 
ces  positions  bizarres  et  honteuses  de  l'esprit  humain, 
malheureusement  trop  jcommunes,  où  les  torts  que  nous 
ne  pouvons  arriver  à  nous  nier  augmentent  à  ce  point 
notre  fureur  contre  ceux  qui  les  ont  signalés  et  comman- 
dés, que,  dans  upe  présomption  déplorable,  nous  croyons 
nous  venger  de  ces  personnes  en  persistant,  en  nous 
entêtant  dans  le  mal. 

Ainsi  s'étaient  vues  annulées  chez  cette  mauvaise  na- 
ture les  capricieuses  velléités  sentimentales,  ou  peut-être 
rien  que  curieuses,  qui  avaient  amené  le  désoeuvrement 
du  prisonnier  de  guerre,  place  des  Victoires,  dans  la 
chambre  fatale  de  ses  amours  et  d'un  déplorable 
trépas  I 

Et  de  son  côté,  notre  cher  Marins,  noble  cœur,  belle 
intelligence,  âme  ardente  et  loyale,  arrivait  à  Londres, 
plein  d'espoir  et  d'amour.  Il  courut  chez  le  digne  émi- 
gré que  le  manuscrit  de  Gabrielle  lui  avait  signalé  comme 
tout  dévoué  et  en  situation  de  rendre  ce  dévouement 
profitable.  ^ 

—  C'est  moi,  Marins,  celui  que  depuis  longtemps  vous 
cherchez  partout,  par  mer  et  par  terre,  sous  son  nom  et 
sous  d'autres  noms...  Je  ne  suis  pas  fusillé,  je  vis,  je  l'aime^ 
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nous  aspirons  l'un  vers  l'autre,  réunissez*nous  I  s'écrie- 
t-j],  sans  s*arrèter  à  de  vaines  préfaces. 

L'étonnement  du  bon  marquis  égala  sa  joie^  à  celte 
soudaine  irruption  dans  son  logis  de  celui  à  la  recherche 
duquel  s'était  épuisée  l'amirauté  elle-même.  Il  fallut  que 
notre  héros  racontât  de  nouveau  son  histoire  >  dont 
certains  épisodes  coïncidèrent  complètement  avec  les  ré- 
vélations du  délire  fiévreux  de  la  pauvre  Gabrielle. 

Le  vieil  émigré  l'admira  et  l'aima  par  une  sorte  d'im- 
provisation dont  les  âmes  nobles  ont  la  faculté. 

II  apprit  de  MaVius  tout  ce  que  celui-ci  savait  touchant 
le  secret  du  portrait  et  de  cette  croix  d'onyx  que  sir  Lionel^ 
avait  reconnue  comme  ayant  appartenu  à  sa  mère...  et  il 
lui  révéla  par  contre  toutes  les  espérances  et  les  craintes 
qui  animaient  les  hôtes  de  Hanover-Square  au  sujet  do 
ce  même  secret. 

Jusque-là  Marins,  qui  entrevoyait  un  coin  du  ciel  azuré 
et  rayonnant,  à  travers  les  n\iées  orageuses  qui,  depuis 
quelqu.es  années,  assombrissaient  sa  vie;  Marins,  disons- 
nous,  sembla  transporté  par  ce  bonheur  imprévu  et  cet 
espoir  qui  éclairait  une  situation  inespérée. 

Mais  lorsqu'il  voulut  combler  sa  félicité  en  pressant  sa 
courageuse  amie  dans  ses  bras,  le  marquis,  en  l'infor- 
mant, bien  qu'avec  ménagement,  de  la  situation  mentale 
de  la  pauvre  fille,  replongea  dans  les  ténèbres  du  doute 
et  de  la  souffrance  morale  cette  âme  qui  déployait  ses 
ailes  dans  ces  zones  de  Tespérance  qui  sont  presque  tou- 
jours, malgré  leur  cortège  d'erreurs  et  de  déc^eptions,  le 
seul  bien  de  la  pauvre  humanité. 

Marins  apprit  enfin  que  son  amie  était  dans  un  tel  étal, 
que  peut-être  en  le  voyant,  au  contraire  de  lui-même, 
elle  prendrait  une  réalité  trop  douce,  trop  inespérée,  pour 
un  rêve... 

Sir  Lionel,  prévenu  de  l'arivée  de  Marins  et  deséclair- 
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cissements  que  rofBcier  jetait  dans- le  vague  de  œ  se- 
cret qui  enveloppaità  demi  Gabrielle  dans  les  pénom- 
bres du  doute;  sir  Lionel,  disons-nous,  conçut  une 
telle  joie  de  cet  événement,  qu'il  augura  bien  de  la  crise 
que  la  vue  de  son  bien-aimé  pourrait  causer  sur  la  pau- 
vre malade. 

Arabella,  qui  ne  quittait  guère  celle  qu'elle  envelop- 
pait désormais  d'un  sentiment  plus  profond  que  l'ancien, 
par  cela  même  qu'il  était  moins  passionnel,  était  aussi 
d'avis  qu'on  tentât  sur  son  amie  ré{»:euve  de  cette  en- 
trevue. 

Le  marquis  fut  donc  battu  dans  sa  prudente  opposition^ 
'et  Marins,  trop  amoureux,  trop  impatient  pour  se  rendre 
compte  des  dangers  que  pouvait  entraîner  cette  crise, 
si  elle  n'était  pas  complètement  heureuse,  accepta  avec 
élan  l'offre  que  lui  fit  sir  Lionel  de  venir  le  soir  même  à 
Hanover-Square. 

Arabella,  on  l'appréciera,  était  mue  à  l'égard  de  Marins 
d'une  immaîtrisable  curiosité.  Ce  qu'elle  savait  de  sa  vie^ 
de  ses  souffrances,  de  son  courage,  le  romanesque  et 
irritant  mystère  qui  planait  depuis  longtemps  sur  le 
mort  vivant,  tout  la  rendait  avide  de  voir  cet  homme 
tant  aimé  et,  paraissait-il,  si  digne  de  l'être. 

Il  faut  avouer  que  pour  elle  la  situation  était  bi- 
zarre, piquante,  et  telle  qu'elle  offrirait  une  donnée 
assez  neuve  au  théâtre,  et  un  ample  point  de  départe  un 
roman  à  scènes  étranges  et  dramatiques. 

La  vie  réelle  voit  éclore  dans  l'ombre  ignorée  des  fa- 
milles, dans  les  accidents  cachés  de  la  passion,  des 
drames  et  des  romans  bien  autrement  singuliers,  pro- 
fonds ou  étranges  que  tout  ce  que  s'efforcent  de  créer 
nos  imaginations  d'écrivain. 

Pour  le  romancier  qui  a  beaucoup  vécu  et  qui  a  mû- 
rement observé,  inventer  est  insuffisant;  mieux  vaut  se 
souvenir. 
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Marius,  arrivant  chez  sir  Lionel  au  milieu  de  cette 
espèce  de  double  mise  en  scène  matérielle  et  morale  qui 
Ty  attendait,  produisit  donc  sur  Arabelia  une  sensation 
fort  vive,  et  que,  dans  son  inexpérience  du  cœur  humain 
et  surtout  du  sien  propre,  Taimable  et  fantasque  beauté 
attribua  toute  h  l'intérêt  puissant  qu'elle  prenait  à  la  si- 
tuation de  sa  dolente  amie  qui  semblait  kn  appartenir  de 
plus  près  encore. 

Oabrlelle  fut  du  mieux  possible  préparée  à  cette  en- 
trevue d'un  zèle  irréfléchi  chez  ceux  qui  l'avaient  accor- 
dée à  l'amant  mal  éclairé  sur  l'état  de  la  malade. 

Ce  fut  un  soir.  Gabrielle  était  posée  à  demi  couchée 
dans  un  grand  fauteuil  de  lam pas  bleu  sombre;  la  lampe 
avait,  sous  la  gaze,  des  lueurs  amorties.  Sir  Lionel,  de 
Brachet  et  Arabelia  étaient  assis  autour  de  la  pauvre 
fille  qui,  les  yeux  fixés  à  terre,  les  mains  cramponnées 
aux  coussins  soyeux,  avait  cette  attitude  qu'affectent 
presque  uniformément  les  êtres  consumés  par  un  mal 
moral. 

—  Gabrielle  !  dit  doucement  sir  Lionel,  nous  avons- 
enfin  des  nouvelles  de  Marins...  Il  n'est  pas  impossible 
que  nous  le  voyions  bientôt  ici... 

Un  imperceptible  mouvement  des  sourcils  témoigna 
seul  que  la  malade  avait  entendu...nous  n'oserions  dire 
compris,  car  tout  aussitôt  son  visage  et  toute  sa  personne 
retombèrent  dans  leur  immobilité  en  quelque  façon  ca- 
taleptique... 

—  Seriez-vous  heureuse,  Gabrielle,  de  voir  votre  ami 
ici,  au  milieu  de  nous  ? 

Et  comme  la  jeune  fille  ne  jsembla  ni  comprendre  ni 
entendre^  sir  Lionel  répéta  sa  phrase  avec  un  mot,  c'est- 
à-dire  un  nom  de  plus: 

—  Seriez-vous  heureuse,  Gabrielle,  de  voir  votre  ami 
Marins  ici  au  milieu  de  nous  ? 
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Ce  mot,  ce  nom  était  comme  ces  sons  qui,  au  diapason 
sympathique  d*une  corde  de  harpe^  la  font  tressaillir  et 
vibrer...  Gabrielle  murmura: 

—  Marins?...  Plus  de  Marlus  ! 

—  Je  vous  assure  pourtant  que  vous  le  reverrez  !  re- 
prit Texcellent  lord.  Oui,  Marius  reviendra  vers  nous... 
Il  vous  aime  toujours...  vous  serez  heureuse,.. 

La  malade  ne  répondit  plus.  Seulement  sa  physionomie 
amaigrie  s'était  animée^  un  léger  carmin  se  répandit  sur 
lajoue  encore  hâlée  de  l'aspirant;  ses  mains  s'enfoui- 
rent plus  profondément  dans  les  coussins  en  les  près* 
sant...  mais  son  regard  resta  fixé  à  terre. 

Plusieurs  autres  tentatives  pour  arriver  à  l'intelligence 
endormie  de  la  malade  restèrent  sans  résultat. 

Alors  sir  Lionel  emmena  le  marquis  dans  une  autre 
chambre^  ils  échangèrent  quelques  mots^  après  quoi  le 
père  d'Arabella  rentra  et  abaissa  la  lampe  jusqu'à  ne  lui 
laisser  qu'une  lueur  ;  au  bout  de  quelques  instants  le 
vieil  émigré  rentra  avec...  Marius. 

Le  jeune  homme  ému,  respirant  à  peine,  s'arrêla  près 
de  la  porte^  saisissant  à  peine,  à  travers  les  larmes  qui 
inondèrent  tout  à  coup  ses  yeux,  la  forme  blanche  et  al- 
longée du  corps  de  son  amie. 

JWais  à  peine  celui-ci  eut-il  franchi  le  seuil  de  la  cham- 
bre, que  la  malade  sentit  comme  une  oppression  sur  son 
sein,  son  pâle  visage  s'enflamma  dans  l'ombre  qui  ré- 
gnait autour  d'elle  ;  elle  releva  bientôt  brusquement  la 
tête,  et  ses  faibles  bras,  qui  la  veille  ne  pouvaient  sou- 
tenir le  poids  d'un  breuvage,  se  roidissant  tout  à  coup 
sur  la  soie  où  ses  mains  étaient  cramponnées^  tout  son 
corps  se  dressa  comme  soulevé  par  un  puissant  ressort... 
Elle  poussa  un  grand  cri  : 

—  Mon  Marius  !  1 1 
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Et  ia  malade  s*élança  éperdument  vers  son  bien-aimé, 
que  pourtant  elle  n'avait  pu  voir,  qui  n'avait  rien  dit 
encore,  mais  dont  son  cœur  lui  avait  mystérieusement  et 
brusquement  révélé  la  présence  à  quelques  pas  d'elle... 

—  0  mon  doux  ange,  s'écria  à  son  tour  Marins,  en  re- 
cevant dans  ses  bras  celle  qu* y  jetait  un  élan  qui  devait  la 
briser...  réunis...  réunis  à  jamais  1  dit-il,  croyant  plonger 
dans  le  ciel  ouvert... 

Le  marquis  rendit  la  lumière  à  cette  scène  pathétique. 
Mais  presque  aussitôt  Marius  retomba  des  zones  éthérées 
du  bonheur  dans  la  plus  inquiétante  réalité  de  fa  terre: 
il  ne  tenait  dans  ses  bras  qu'une  ombre. 

Cette  belle  tôte  expressive,  penchée  sur  son  épaule, 
ressemblait  à  ces  fleurs  dont  un  orage  a  rompu  la  tige. 
Lo  malade  évanouie  fut  replacée  dans  son  fauteuil  ; 
Marius  éperdu  à  ses  genoux  l'appelait,  l'implorait  des 
plus  doux  noms,  des  plus  amoureuses  parole^...  mais  en 
vain,  hélas  ! 

—  La  secousse  a  été  trop  forte...  murmura  le  marquis. 
Si  dans  quelques  Instants  elle  n'est  pas  toute  à  son  bon- 
heur et  transfigurée  dans  une  sorte  de  résurrection...  elle 
est  perdue  I 

Le  médecin  fut  appelé.  Il  trouva  le  cas  des  plus  graves. 
Les  secousses  de  la  divination  avaient,  par  un  choc  trop 
brusque,  brisé  cette  nature  de  sensitive. 

Le  seul  espoir  qui  restât  était  donc  la  prolongation  de 
l'état  d'insensibilité  où  elle  devait  rentrer  après  son 
évanouissement,  car  alors  on  pourrait  peu  à  peu,  avec 
des  précautions  infinies,  agir  sur  une  organisation  qui 
venait  de  révéler  sa  mesure  impressionnable  dans  ce 
coup  de  foudre. 

Marius,  par  raison,  dut  s'arracher  à  cette  présence 
si  chère...  Brachet  l'emmena. 
Ce  n'est  point  le  moment  de  dire  qu'il  emporta  avec 
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lui  tonte  Fâme  impétueuse  d'une  autre  femme  qu'il 
n'avait  point  rue  <kins  son  trouble,  et  dont  l'amour,  en 
prenant  plus  tard,  à  trarers  Texcitant  des  obstacles,  des 
proportions  effrénées,  devait  un  jour  jouer  un  rôle  si 
profond  dans  son  avenir..*  Mais  revenons! 

Pendant  plusieurs  jours,  Tétat  de  la  malade  resta  le 
même  :  une  sorte  d'insensibilité  physique  et  morale  qui 
résistait  à  tout,  excepté  au  nom  du  bien-aimé,  qu'on 
prononçait  parfois  près  d'elle,  comme  épreuve  ou  pierre 
de  touche. 

Quant  à  la  présence  de  celui-ci,  les  médecins  décla- 
rèrent qu'elle  amènerait  une  crise  magnétique,  une  ré- 
volution qui ,  cette  fois,  plongeraient  la  patiente  non 
pas  dans  un  évanouissement,  mais  plutôt  dans  la  mort. 
Marins,  malgré  sa  force  d'âme,  se  montrait  accablé,  in- 
consolable ! 

Pour  le  distraire,  l'éloigner  du  théâtre  de  quelque 
imprudence,  autant  que  pour  servir  ses  nobles  projets, 
sir  Lionel,  rayant  persuadé  que  nul  danger  imminent  ne 
menaçait  Gabrielle,  lui  demanda  comme  un  immense 
service  d'aller  à  Boulogne  chercher  auprès  de  Roch  ces 
papiers  qui  contenaient  le  dernier  mot  d'un  secret  que 
la  vue  du  portrait  et  du  bijou  d'onyx  révélait  déjà  au 
delà  des  plus  fortes  présomptions. 

L'excellent  lord,  pour  décider  le  jeune  homme  et  lui 
rendre  l'énergie  nécessaire,  lui  confia  qu'à  Taide  de  ces 
papiers  qui  donneraient  la  légalité  nécessaire  à  ses  pro- 
jets, il  aviserait  à  régulariser  sur-le-champ  la  position 
de  son  amie,  en  s'en  armant  contre  sir  Richard  pour 
obtenir  la  reconnaissance  légale  de  son  enfant- 
Car,  il  y  a  longtemps  sans  doute  que  le  lecteur  l'a 
deviné,  sir  Meurice,  le  séducteur  de  ïa  pauvre  Jeanne, 
n'était  autre  que  celui  qui  devint  plus  tard  le  Commo- 
dore Richard  Parkett. 
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Au  reste,  noble,  bon^  généreux  en  tout,  sir  Lionel 
déclarait  qu'en  échange  du  nom  que  son  fr^e  serait 
appelé  à  donner  à  sa  fille,  lui  sir  Lionel,  coupant  court 
au  scandale  de  son  procès,  rendrait  à  sir  Richard  la 
moitié  de  la  fortune  laissée  par  le  nabab  pour  lui  seul, 
et  ferait  tous  ses  efforts  pour  épargner  l'amour- propre 
du  Commodore,  en  faisant  de  ce  partage  considérable  le 
prétexte  de  la  dot  d'Arabella  épousant  son  oncle... 

Il  allait  sans  dire  que^  dans  ces  combinaisons  appor- 
tant l'union  et  le  bonbeur  dans  uue  famille  déplorable- 
ment  divisée,  Marius  recevait  la  main  de  Gabrielle,  au 
bonheur  de  laquelle  il  était  aussi  nécessaire  qu'elle  Tétait 
elle-même  au  sien. 

Lord  Saint-A^iocent,  mis  au  fait  de  tous  ces  incidents 
nouveaux,  voulut  voir  ce  jeune  officier  qui  depuis  si 
longtemps  jouait  dans  ce  drame  domestique  un  rôle 
mystérieux  et  fatal. 

Désirant  contribuer  de  tout  son  pouvoir  au  bonbeur 
de  ceux  qu'il  aimait,  il  facilita  à  notre  héros  les  moyens 
d'aller  passer,  dans  l'incognito  exigé  par  sa  position 
étrange,  une  nuit  à  Boulogne,  pour  demander  à  Roch 
les  papiers  attendus  et  depuis  si  longtemps  pour- 
suivis. 

Un  aviso  emporta  donc  notre  héros,  dont  l'âme  se 
réfugiait  dans  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 

La  station  d'observation  qui  gardait  nos  côtes  le  reçut 
un  soir,  et  le  jeta  dans  l'ombre  sur  cette  plage  où  la 
dispersion  de  la  flottille  avait  refroidi  une  vigilante  sur- 
veillance. Marius  courut  au  logis  du  brave  commandant 
Bertiol,  qui,  attaché  au  service  du  port,  était  toujours  à 
Boulogne. 

Nous  fVanchirons  le  tableau  de  Fétonnement  qu'é- 
prouva l'excellent  capitaine  de  frégate  à  cette  visite  inat- 
tendue. Marius  le  mit  au  courant  de  tout,  et  lui  demanda 
des  nouvelles  de  Roch» 
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Roch  était  de  retour  h  Boulogne  et  réinstallé  place 
des  Victoires,  dans  cette  chambre  que  la  Cornu  avait 
fait  payer  à  tous  ceux  qu'elle  avait  pu. 

Bertiol  envoya  chercher  le  digne  maître  d'équipage, 
qui  arriva  déjà  prévenu,  par  un  mot  du  commandant^ 
de  la  rencontre  imprévue  qu'il  allait  faire. 

Les  deux  amis  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
pleurèrent  sur  certains  récils,  et  surtout  sur  l'abandon 
imposé  des  espérances  qui  depuis  longtemps  avaient, 
dans  mainte  occasion ,  fait  comme  partie  de  leur  cou- 
rage. 

Roch  raconta  à  son  ami  que  ces  papiers  précieux,  que 
l'oncle  de  Gahrielle,  le  noble  sir  Lionel,  envoyait  cher- 
cher pour  poser  sur  le  front  de  Gahrielle  une  couronne 
de  vicomtesse...  il  ne  les  avait  plus. 

Un  homme  s'était  introduit  dans  la  maison,  dans  la 
chambre  où  sa  prudence  les  avait  crus  à  l'abri,  cet 
homme  avait  ouvert  le  secrétaire  de  Jeanne,  avait  volé 
le  portefeuille  qui  y  était  caché,  et,  s'étant  emparé  de  ces 
papiers,  avait  fui... 

Or  cet  homme,  que  l'ignoble  Cornu  avait  introduit 
dans  cette  chambre  dont  Roch  croyait  emporter  la  clef 
unique  dans  ses  voyages,  c'était  le  sir  Meurice  d'au- 
trefois... 

La  vieille ,  à  demi  étranglée  par  Roch  délirant  de 
fureur,  avouait  l'avoir  reconnu...  et  le  banquier  avait 
déclaré  que  sir  Meurice  n'était  autre  que  ce  commandant 
si  honteusement  capturé  sur  VAlarm  et  ayant  la  ville 
pour  prison... 

-T-  Ah  î  toujours  cet  homme,  partout  cet  homme  exé- 
crable I  exclama  Marius. 

Et  aussitôt  il  déôlara  qu'il  partait  sur  l'heure  pour  re- 
tourner à  Londres,  où  le  haïssable  et  haineux  commo- 
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Tlore  se  trouvait  à  attendre  un  conseil  de  guerre  qui 
devait  le  flétrir, 

—  Demain  je  serai  devant  lui  1  s'écria  le  bouillant 
jeune  homme.  Je  le  somme  de  restituer  son  vol...  je 
lui  crache  au  visage...  je  fais  retentir  tout  Londres  de 
la  révélation  de  son  infamie  !  Déshonoré  comme  Com- 
modore, il  faut  qu'il  le  soit  aussi  comme  homme 
privé  !... 

Bertiol  eut  toutes  les  peines  du  monde  è  calmer  cette 
exaltation  généreuse.  Il  avait  à  tenter  de  détourner  son 
jeune  ami  de  ce  retour  sur  la  terre  ennemie,  car  il  pré- 
voyait... mais  le  moment  n'est  pas  venu  encore  de  dire 
par  quelles  raisons  secrètes  le  capitaine  de  frégate 
était  mû^  en  cherchant  à  détourner  notre  héros  de  ce 
voyage. 

Au  reste,  Marins  ne  voulut  rien  entendre.  Il  ne  faisait 
pas  jour  encore,  qu'après  avoir  embrassé  ses  amis,  il  re- 
tournait à  la  plage,  emportant  toutefois  la  consolation 
d'apprendre  que  deux  de  ses  ennemis  étaient  désormais 
hors  d'état  de  lui  nuire. 

Nicolas  Thibaud,  dont  la  main  maudite  lança  le  cam- 
busier  dans  la  vase  du  port,  avait,  en  raison  de  ses 
odieux  antécédents,  payé  de  sa  vie  un  crime  que  les  juges 
avaient  trouvé  suffisamment  établi. 

II  ne  restait  donc  plus  que  sir  Richard...  mais  sir  Ri- 
chard était  le  père  de  Gabrielie  I 

Reconduit  à  Londres  par  l'aviso  auquel  le  premier  lord 
de  l'amirauté  avait  confié  cette  mission  inte^rlope,  Marius 
eut  la  douleur  d'en  révéler  la  non-réussite  à  ses  nou- 
veaux amis. 

Lorsqu'il  apprit  que  les  papiers  tant  désirés  étaient 
tombés,  par  un  concours  de  circonstances  inouïes,  entre 
les  mains  du  commodore,  sir  Lionel  né  sut  s'il  devait 
craindre  ou  espérer. 

II  19. 
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Emporté»  par  sa  juste  haine  et  par  son  impatience. 
Marins  fit  dans  un  jour  trois  ou  quatre  tentatives^ 
toutes  inihictueuses ,  pour  être  introduit  devant  sir 
Richard.  Il  se  décida,  eu  désespoir  de  cause»  à  lui 
écrire. 

Mais  notre  héros  ignorait  que  ce  jour-ià  même  le 
Commodore  paraissait  devant  le  conseil  de  guerre  ^ 
où  il  lui  eût  été  si  facile^  en  se  faisant  produire  comme 
témoin  à  charge,  de  renverser  tout  le  système  de  la 
défense  et  d*entratner  quelque  honteuse  condamnation 
contre  son  ennemi,  rien  que  par  le  simple  exposé  de  la 
yérité. 

Mais  on  comprend  bien  qu'il  ne  fut  question  de  rien 
de  pareil,  car  une  âme  loyale  et  haute^  si  même  elle  peut 
être  assez  passionnée  par  la  haine  pour  désirer  la  mort 
de  son  ennemi,  n'en  arrive  jamais  jusqu'à  souhaiter  son 
déshonneur. 

De  pareils  vœux  nous  déshonorent  nous-mêmes,  car 
il  n'y  a  rien  de  digne  ni  de  flatteur  pour  Tamopr-propre 
à  tenir  pour  son  ennemi  un  homme  flétri... 

Ces  sentiments  étaient  si  lûen  ceux  de  Marins,  qu*il  ne 
s'était  jamais  senti  de  haine  pour  Nicolas  Thibaud,  mais 
seulement  du  mépris. 

En  apprenant  que  les  juges  avaient  rayé  le  chenapan 
du  nombre  des  vivants,  il  n'avait  éprouvé  d'autre  satis- 
faction que  celle  de  penser  que  désormais  il  aurait  une 
hostilité  de  moins  à  combattre  dans  sa  vie. 

Quant  au  cpmmodore,  qu'on  peut,  sans  craindre  d'in- 
jîH^tice,  supposer  animé  de  sentiments  beaucoup  moins 
nobles  à  l'égard  de  celui  que ,  comme  homme  privé  et 
comme  offlder,  il  jugeait  être  son  ennemi,  quant  au 
Commodore,  disons*nous>  il  ignorait  encore  que  dans 
son  vainqueur  ioaaritime,  dans  son  mystificateur  plu- 
sieurs fois  heureux^  il  y  avait  aussi  un  homme  vivement 
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intéressera  Irkmiphe  de  la  cause  à  laquelle  s'attacbaieut 
les  papiers  Tolés  à  Boulogne»  et  que,  pour  cette  cause 
cent  fois  plus  cbère,  celui-ci  était  prêt  à  faire  au  moins 
les  mêmes  efforts  que  pour  la  cause  sacrée  de  la  pa- 
trie... 

Or  la  lettre  que  Marius  lui  écrivit  lui  dévoilait  ce  que 
sa  haine  de  vaincu  ignorait  encore. 

On  comprend  de  reste  que  sir  Richard  ne  soupçon- 
nait pas  encore  le  vif  intérêt  que  son  frère  prenait  à 
Fenfant  de  la  pauvre  Jeanne,  et  qu'il  était  loin  de  se 
douter  que  la  mystérieuse  jeune  fille  qu'il  avait  trouvée 
à  rîle  de  Wight,  comme  transformation  de  l'aspirant, 
son  rival  présumé  auprès  d'Arabella  et  son  adversaire 
d*Hyde-Park,  fût  précisément  cet  enfant  que  les  hasards, 
les  accidents  d'une  carrière  aventureuse  avaient  ainsi 
Cait  presque  entrer  dans  sa  famille... 

Voici,  au  reste,  ce  que  Marius  écrivit  à  sir  Richard 
lorsqu'il  reconnut  qu'il  fallait  renoncer  au  dessein  de  l'ap- 
procher personnellement: 

<x  Mylord, 

»  Dans  un  intérêt  dont  on  n*ose  approfondir  la  cause, 
vous  vous  êtes  emparé  à  Boulogne  de  papiers  déposés 
par  leur  propriétaire  dans  un  meuble  que  vous  n'eussiez 
pas  dû  ouvrir  si  vous  aviez  eu  dans  l'âme  la  délicatesse 
d'un  véritable  homme  d'épée.  Je  viens  de  la  part  de  ceux 
qu'ils  intéressent  vous  réclamer  ces  papiers  ;  il  me  les 
faut.  Si  chez  vous  l'homme  privé  était  capable  d'un  r&^ 
fus  indigne,  j'espère  encore  que  le  militaire  ne  pourrait 
se  dispenser  de  demander  satisfaction  à  celui  qui  vous 
déclarerait  un  voleur  et  un  infâme. 

»  t.'BX -CAPITAINE  dos  corsaircs  le  Cachalot 
et  le  Brûlegueule.  d 
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Cette  lettre,  écrite  avec  cet  élan  insultent  qui  est  le 
propre  des  flmeschez  lesquelles  rindignjitlon  donne  par- 
fois à  la  bravoure  les  formes  de  la  véhémence,  ne  pou- 
vait manquer  son  effet  chez  un  homme  que  Marins  savait 
un  marin  courageux,  un  homme  d'épée. 

Toutefois)  sir  Richard  ne  la  reçut  ou  ne  la  lut  qu'à  sa 
sortie  du  conseil  de  guerre,  et  sous  Timpre^sion  aggra- 
vante d*une  comparution  dont  les  formes,  les  considé- 
rants et  l'attitude  des  juges  ses  pairs  l'avaient  singulière- 
ment humilié.  Ce  fut  donc  avec  une  sorte  de  joie  que  le 
brutal  et  passionné  commodore  trouva,  en  rentrant  chez 
lui,  un  prétexte  à  l'expansion  de  sa  fureur. 

—  Encore  ce  Français  dans  celte  affaire  I  s'écria-t-il 
l'œil  en  feu.  Allons  1  l'enfer  me  sert...  je  pourrai  donc 
punir  de  ma  main  impatiente  et  vengeresse  celui  auquel 
je  dois  l'affront  que  ces  débats  viennent  de  m'infligcr 
devant  tout  le  corps  de  la  marine  britannique  !...  Ah  !  ce 
damné  personnage  se  môle  Sussi  de  se  joindre  aux  cri- 
tiques, aux  redresseurs  de  ma  conduite  privée!...  Par 
saint  Georges,  il  tombe  bien,  et  à  propos  surtout!  ' 

Et  emporté  par  une  sorte  d'élan  furieux,  sir  Bichard 
prit  une  plume  et  écrivit  ces  simples  mots  au  dos  d'une 
de  ses  cartes  de  visite. 

i(  A  Fulham,  six  heures  du  soir,  au  pistolet.  » 

Et  il  envoya  ce  cartel  à  l'adresse  que  Marins  avait 
indiquée,  dans  l'espoir  d'une  réponse,  celle-là  ou  une 
autre. 

Il  était  deux  heures  à  peine  lorsque  notre  héros  la 
reçut. 

Il  venait  de  quitter  sir  Lionel,  duquel  il  avait  à  grand'- 
péine  obtenu  de  pouvoir  contempler  un  moment  Ga- 
brielle,  désormais  entièrement  alitée,  à  travers  les  glaces 
d'une  porte  assombrie. 

Marius  était  alors  sous  le  coup  des  impressions  les  plus 
pénibles,  les  plus  tristes,  les  plus  accablantes. 


ou   LE  MORT  VIVANT  S57 

Il  s'était  euûn  éclairé  sur  ce  que  Tétat  de  son  amie 
avait  de  grave>  de  désespéré  presque. 

Les  médecius  n*osaient  plus  compter  que  sur  la  crise, 
sur  la  révolution  que  pourrait  causer  en  elle  une  scène  de 
famille^  où  son  père  viendrait  la  serrer  sur  son  cœur  et 
la  donner  librement  à  celui  qu'elle  aimait. 

La  science  espérait  encore  qu'un  mariage  in  eœtremis, 
l'appareil  d'une  famille^  toutes  les  manifestutions  de  la 
tendresse,  enfin,  pourraient  faire  retourner  vers  la  vie  ce 
corps  et  celte  Âme  qui  s'en  allaient  à  la  mort. 

Marins  rentrait  donc  chez  lui  dans  des  dispositions 
d'attendrissement  tout  autres  que  celles  qui  lui  avaient 
fait  écrire  au  commodore  son  insultante  épître. 

En  se  moment  il  ne  voyait  plus  en  lui  que  le  père  de 
sa  Gabrielle,  c'est-à-dire  celui  dont  l'intervention  pouvait 
peut-être  la  sauver. 

II  lut  donc  le  cartel  avec  une  sorte  de  regret  amer,  voi- 
sin du  désespoir. 

Pourtant  il  ne  sq  laissa  point  entraîner  dans  aucun 
excès. 

Si  sir  Richard  eût  écrit  une  lettre  qui  offrît  matière  à 
une  réplique,  une  lettre  qui  présentât  le  prétexte  d'une 
intervention  quelconque,  Marins  eût  envoyé  le  marquis 
de  Rrachet  s'entendre  avec  son  adversaire,  et  il  y  eût  eu 
lîeu  d'espérer  que  l'intermédiaire  pût  devenir  un  négo- 
ciateur heureux  pour  la  cause  qui  dominait  toute  la  si- 
tuation aux  yeux  de  notre  ami  Marins;  mais  l'officier 
anglais  ayant  répondu  par  le  cartel  le  plus  positif  et  le 
'  plus  laconique,  l'officier  ne  put  obtenir  de  l'amant  des 
raisons  suffisantes  pour  empêcher  le  capitaine  du  Brûle' 
gueule  de  rendre  satisfaction  au  capitaine  de  YAlarm, 

Pourtant,  disons-le,  Marins,  en  se  déterminant  à  aller 
au  rendez'Vous  que,  du  reste,  dans  son  indignation,  il 
avait  bien  provoqué,  avait  encore  l'espérance  de  voir 


53a  LBS  poirroKs  akglais 

naître  entre  son  second  et  celui  du  commodore  quel- 
qu'une de  ces  explications  amenant  des  arrangements 
et  qui  lui  épargnât  ce  qu'il  j  avait  de  pénible  à  avoir 
face  à  face,  pour  adversaire,  le  père  de  son  amante,  de 
sa  fiancée  presque,  quelque  indice  et  méprisable  que  fût 
ce  père... 

Il  s'en  fût  donc  sur-le-champ  trouver  le  marquis, 
dont  il  comptait  faire  son  second,  et  le  mit  au  fait  de 
tout. 

Chose  étrange  I  le  yieit  émigré  se  montra  plus  intrai- 
table devant  les  considérations  qui  désolaient  Marins^ 
que  ne  l'était  celui-là  même  qui  eût  été  si  excusable 
d'oublier  un  moment  sir  Meurice  pour  ne  voir  alors  que 
son  ennemi  de  longue  date,  celui  qui  sur  le  £011^  l'avait 
poursuivi  d'une  si  déloyale  et  si  basse  animosité.  Marins 
enfin  ne  voyait  plus  qu'à  regret,  et  sous  l'influence  de 
ce  qu'il  venait  de  découvrir  sur  la  vraie  position  de 
Gabrielle,  cette  rencontre,  que  quelques  heures  au- 
paravant son  indignation  désirait  avec  tant  d'ar- 
deur. 

—  Après  tout,  c'est  le  père  de  celle  que  j'aime  !  ré- 
pétait-il avec  cette  expression  d'attendrissement  si 
touchante  chez  les  hommes  d'un  grand  courage  phy- 
sique. 

—  Cette  considération  n'existe  plus>  dès  que  le  vil 
personnage  étoutfe  les  {preuves  écrites  de  sa  paternité, 
objectait  le  vieil  émigré,  une  lame  sous  le  règne  des 
mousquetaires. 

Marins  ne  savait  que  dire. 

—  Nous  nous  battrons  donc  l  reprît-il...  sans  achever 
toute  sa  pensée. 

Notre  héros  retourna  à  Hanover-Square^  heureux, 
malgré  tant  de  sujets  de  chagrin,  d'être  encore  sous  le 
toit  où  reposait  celle  qu'il  idolâtrait. 
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Quant  à  Gabiietle,  son  mal  avait  son  cours  mystérieux 
et  désespérant,  exempt  de  ces  symptômes  qui  donnent 
réveil  à  la  science. 

C'était  une  fièvre  ardente  compliquée  de  délire,  avec 
d'énervantes  langueurs  pour  intermittences. 

Elle  maigrissait  ou  se  fondait,  pour  mieux  dire, 
comme  une  statue  de  cire  exposée  à  un  soleil  torride, 
et  ne  parlait  plus  que  dans  les  phases  de  l'exaltation 
mentale. 

Alors  ses  discours  trahissaient  les  causes  de  vieille 
date  déjà  auxquelles  elle  succombait  ;  elle  subissait  de 
déchirants  délires. 

Les  médecins  (et  sir  Lionel  appela  les  plus  renommés 
qui  fussent  à  Londres)  avaient  déclaré  qu*il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre  pour  trouver  encore  quelque 
chance  de  succès  dans  le  reste  de  forces  de  la  malade, 
en  tentant  le  coup  de  théâtre  dont  nous  avons  parlé. 

Le  pauvre  Marius  passa,  dans  la  chambre  voisine  de 
celle  où  dépérissait  son  amie  sous  les  atteintes  d'une 
sorte  de  mystérieuse  nostalgie,  les  longues  heures  qui  le 
séparaient  de  celle  de  la  crise  dans  laquelle  le  marquis 
devait  le  seconder. 

Sir  Lionel  ne  savait  rien,  non  plus  qu'Arabella,  qui, 
malgré  le  vif  intérêt  qu'elle  prenait  à  la  douce  malade, 
papillonnait  sans  remords  dans  la  chambre  oti  le  bel 
officier,  absorbé  dans  ses  anxieuses  pensées,  attendait  le 
moment  que  l'amant  redoutait  presque  autant  que  le 
désirait  le  corsaire... 

Tout  à  coup,  il  était  cinq  heures  environ,  un  grand 
bruit  se  fit  entendre  dans  l'bôtel,  et  l'on  vint  brusque- 
ment appeler  le  marquis  de  Brachet  qui  se  tenait  auprès 
de  Marius.  Celui-ci  rentra  presque  aussitôt  et  entraîna 
notre  héros  sur  une  terrasse.  Voici  la  terrible  nouvelle 
qu'on  venait  d'apprendre  à  sir  Lionel  : 
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Sir  Richard,  après  les  débats  du  conseil  de  guerre» 
avait  été  renvoyé  chez  lui  en  attendant  la  délibération 
des  juges,  qui  prend  parfois  quelques  jours,  dans  les 
circonstances  graves,  attendu  que  l'amirauté,  le  roi  lui- 
même  doivent  être  consultés  sur  Tapplication  de  la  peine, 
si  Taccusé  est  condamné. 

C'était  donc  en  rentrant  chez  lui,  et  lorsqu'il  attendait 
rissue  des  débats,  que  le  commodore  avait  trouvé  la 
lettre  de  Marins. 

Dans  la  fureur  de  voir  quelle  inquiétante  tournure 
prenait  sa  cause,  et  se  voyant  à  partie  l'ennemi  qui  lui 
valait  ce  mal,  il  avait  répondu  ce  qu'on  sait. 

Vers  quatre  heures  donc,  sir  Richard  venait  de  de- 
mander ses  armes  à  son  valet  de  chambre,  et  les  visi- 
tant, il  allait  les  apprêter  pour  son  duel,  lorsqu'on  vint 
brusquement  lui  remettre  un  message  du  lord  grand 
justicier. 

La  délibération  des  juges  avait  eu  une  unanimité  dont 
la  conséquence  s'était  trouvée  de  raccourcir  de  beaucoup 
les  délais  ordinaires,  et  ce  qu'on  apportait  au  commo- 
dore, c'était  sa  sentence. 

Le  commandant  de  VÀlarm,  pour  avoir  rendu  sa  cor- 
vette, sans  tirer  un  seul  coup  de  canon,  à  un  bâtiment 
six  fois  plus  faible  que  lui,  était  a  suspendu  de  ses  fonc- 
tions pour  un  an,  et  renvoyé  à  la  fin  de  la  catégorie  des 
officiers  de  son  grade,  pour  toute  chance  d'avancement 
ultérieur...» 

A  cette  lecture,  l'orgueilleux  officiçr,  écrasé  d'humi- 
liation, ne  fut  pas  maître  de  son  désespoir,  et  ayant  sous 
sa  main  un  des  pistolets  chargés  d'ancienne  date,  et 
qu'il  allait  préparer  pour  son  duel,  il  s'était  fait  sauter 
la  cervelle  î 

C'était  la  nouvelle  de  cette  catastrophe  qui  venait 
d'être  apportée  à  Hanover-Square. 
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Sir  Lionel,  hors  de  lui,  partit  pour  le  quartier  des 
docks^  où  venait  de  s'accomplir  ce  brusque  suicide  ;  le 
marquis  voulut  raccompagner  pour  faire  intervenir  sbn 
sang-froid  dans  cette  émouvante  «onjoncture,  et  il  en- 
traîna aussi  Marins. 

Arabeila,  qui  s'était  évanouie  au  premier  moment, 
venait  de  reprendre  ses  sens  et  de  se  rendre  auprès  de... 
Torpheline... 

Sir  Richard  était  bien  mort  :  la  balle  que  Tofâcier  de 
marine  avait  autrefois  poussée  dans  Tarme  pour  abattre 
quelque  ennemi  avait  traversé  son  propre  crâne,  dont 
elle  avait  lancé  les  sanglants  débris  au  plafond. 

Sur  la  table,  à  côté  de  la  boîte  aux  armes,  on  vit  de 
nombreux  papiers  que  le  marquis  examina;  parmi  eux 
se  trouvèrent  ceux  que  sir  Richard  avait  enlevés  de  la 
cachette  de  Roch,  et  que,  sans  doute,  il  avait  dessein 
d'emporter  avec  lui  dans  son  duel,  on  ne  pouvait  dire 
dans  quel  but...  car  on  n'oserait  avancer  que  ce  fût  dans 
une  intention  bien  tardivement  honorable... 

Sir  Lionel  fut  entraîné  hors  de  cette  chambre  du  sui- 
cide, où  sa  présence  était  désormais  inutile. 

Il  avait  pieusement  déposé  le  pardon  sur  le  cadavre 
ensanglanté  de  son  coupable  frère.    ....... 

La  pauvre  Gabrielle,  minée,  dévorée  par  un  mal  auquel 
des  alternatives  d*exaltation  cérébrale  et  de  prostration 
extrême  ne  permettaient  pas  d'appliquer  le  remède  mo- 
ral qui  pouvait  la  sauver ,  semblait  condamnée  à  ignorer 
que  son  oncle,  le  noble  lord  Parkett,  l'adoptait  comme 
une  autre  fille,  comme  une  égale  sœur  d'Arabella,  et 
que  rien  ne  s'opposait  plus  autour  d'elle,  la  pauvre  vic- 
time de  tant  d'émotions  poignantes,  à  ce  qu'elle  donnât 
sa  main  et  une  immense  fortune  à  celui  avec  lequel 
elle  avait  fait  le  généreux  échange  de  sa  vie... 
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La  troisiënie  Dait  qui  suivit  le  suicide  du  père  de  son 
amie,  Manus,  qui  accablait  sir  Lionel  de  sollicitations 
passionnées»  ob^t  enfin  de  pouvoir  pénétrer  dans  la 
chambre  fatale  où  s'éteignait  cette  sympathique  exis- 
tence. 

Maisc^est  qa*alors  le  dernier  espoir  de  la  science  im- 
puissante s'était  éclipsé. 

A  minuit,  l'âme  courageuse  et  tendre  de  la  pauvre 
fille  s'envola,  effleurant  d'un  souffle  insaisissable  la 
petite  croix  d'onyx  qui  avait  appartenu  à  la  mère  de  sir 
Lionel,  et  que  l'excellent  homme  avait  pieusement  placée 
sur  les  lèvres  de  Pagonisante. 

Nous  clorons  là  ce  tableau  funèbre,  sans  essayer  de 
peindre  le  désespoir  tantôt  morne,  tantôt  furieux,  de 
Marius  éperdu  I  . ,  .    •    .    , • 

Un  mois  après  ces  événements,  on  lisait  dans  le  Jour- 
nal de  rEûipive  cette  note  placée  dans  la  partie  offi- 
cielle :  ' 

«  Sur  l'ordre  de  S.  M.  l'empereur  et  roi,  le  procès  du 
sieur  Marius  de  la  Marinie,  enseigne  de  vaisseau  sur  la 
flottille  de  Boulogne,  condamné  contumace  à  la  peine  de 
mort,  le...,  pour  absence  de  son  poste  devant  l'ennemi , 
crime  qualifié  de  désertion,  a  été  révisé  et  cassé  dans  son 
jugement,  par  arrêt  du...  dernier.  » 

Le  même  journal  offrait  plus  bas,  dans  sa  partienon 
officielle,  l'article  suivant  : 

et  L'ofBcier  de  la  marine  impériale  qui,  par  des  motifs 
désormaissuffisamment  appréciés,avait  mystérieusement 
pris  service  parmi  les  corsaires  de  Boulogne,  sous  le  nom 
de  Joseph  Âltazin,  M.  Marius  de  la  Morinie  enfin,  vient 
d'être  doublement  récompensé  de  ses  exploits  pseudo- 
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symes  sur  les  navires  le  Cachalot  et  le  BrùUgueule.  . 
Ces  divers  faits  d'armes  avaient  causé  une  trop  vive 
sensation  dan^  l'opinion  des  ports  pour  ne  pas  attirer 
l'attention  du  ministère  sur  un  ofâcier  aussi  remarqua- 
blement barave  qu'intelligent.  L'amiral  Decrès,  ayant  si- 
gnalé cet  oflQcier  à  la  bienveillance  de.Sa  Majesté,  M.  de 
]a  Morinie  a  été  nommé  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau. Ajoutons  aussi  que^  sur  le  rapport  de  l'héroïque 
commandant  Lucas»  du  Redoutable^  qui  a  rendu  compte 
à  l'empereur  de  la  belle  conduite  du  même  ofûcier  dans 
la  journée  de  Trafalgar,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Marins  de  la  Morinie  a  été  créé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  > 

C'est  la  connaissance  qu'avait  le  commandant  Bertiol 
de  ces  négociations  entamées  par  le  brave  et  généreux 
Lucas,  confident  de  Marins  à  Plymouth,  qui  avait  motivé 
les  instances  qu'il  avait  faites  auprès  de  notre  héros, 
durant  la  nuit  de  son  apparition  récente  à  Boulogne, 
pour  le  dissuader  de  quitter  de  nouveau  une  terre  où  il 
allait  se  voir  libre  et  honoré. 

Peu  de  jours  après  le  déplorable  trépas  de  Hanover- 
Square,  Marius,  en  proiQ  à  la  plus  profonde  douleur 
qu'on  imagine,  se  vit  compris  dans  le  cartel  d'échange 
qui  rendait  à  leur  patrie  tous  les  marins,  tous  les  héros, 
pourrait-on  dire,  qui  montaient  l'immortel  Redoutable  à 
Trafalgar. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Marius  fut  prié  par  Carolin  Grimbot,  un  de  nos  braves 
amis  des  pontons  et  de  mainte  bataille,  de  lui  faire 
l'honneur  de  signer  à  son  contrat  de  mariage.       '* 

Grimbot ,  après  s'être  itérativement  convaincu  de  la 
parfaite  et  non  fabuleuse  existence  de  certain  vieuœ  bas, 
ot  après  être  préalablement  bien  convenu  avec  la  défi- 
nitive propriétaire  d'icelui  que  la  bonne  grosse  jambe 
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d'or  qu'il  contenait  serait  employée  à  l'acquisition  du 
Brûlegueule,  sur  lequel  il  voulait  se  remettre  à  courir 
sus  aux  Anglais,  le  brave  marin,  disons-nous,  se  préci- 
pita tête  baisse  dans  le  mariage,  comme  un  courageux 
matelot  qu'il  était,  en  concédant  à  la  dame  Ostrebeth- 
Rose  Cornu,  v^uve  Thibaud,  son  nom  vulgaire,  mais 
honorable. 

L'union  s'effectua  le  jour  précis  de  l'expiration  des 
délais  imposés  par  la  loi,  délais  à  coup  sûr  inutiles,  eu 
égard  à  la  pensée  qui  les  a  dictés,  à  propos  d'une  veuve 
sexagénaire... 

On  assure  que  Carolin  s'obstina  à  passer  toutes  les 
nuits  qui  séparèrent  son  mariage  de  la  mise  en  mer  du 
Brûlegueule^  dans  un  cabaret  du  port  où  le  digne  Roch 
avait  mouillé  son  ancre. 

Pourtant  son  épouse  s'exécuta  loyalement  relative- 
ment à  la  destination  promise  du  contenu  du  vieux  bas^ 
et  c'est  ainsi  que  l'or  destiné  par  le  vieux  nabab  à  pallier 
autant  que  possible  les  torts  de  sir  Meurice-Richard  Par- 
kelt  à  l'égard  de  la  pauvre  Jeanile,  échappant  à  celle-ci, 
vu  sa  mort  prématurée,  soustrait  aux  risibles  et  pré- 
somptueuses espérances  du  riz-pain'Sel,  comme  dot  de 
notre  chère  Gabrielle,  glissa  aussi  entre  les  doigts  de 
l'ignoble  Main  maudite^  pour  finir  par  payer  l'acquisi- 
tion d'une  coque  d'effronté  navire,  appelée  par  le  Ca- 
rolin Grimbot  à  poursuivre  contre  l'Anglais  une  ven- 
geance à  coup  sûr  fort  légitimée  par  les  nombreux 
épisodes  de  ce  récit  qui  expire.  Qui  aurait  jamais  pensé 
que  les  guinées  du  nabab  eussent  une  telle  fin  ?  Quant  à 
Roch... 

Lorsque  les  premières  explosions  d'extrême  désespoir 
qu'il  ressentit  de  la  fin  déplorable  de  sa  chère  Gabrielle 
eurent  fait  place  à  une  douleur  plus  calme,  sinon  moins 
sentie,  il  replia  tout  entières  ses  forces  d'affection  ac- 
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crues  sur  le  bien-aimé  de  la  pauvre  morte,  sur  notre 
ami  Marius. 

Quelques  mois  après  la  conclusion  qu'on  vient  de  lire 
des  événements  encadrés  dans  l'une  de  nos  plus  inté- 
ressantes phases  d'histoire  maritime, Marius  etRoch,  l'un 
comme  lieutenant  de  vaisseau,  l'autre  cornm^  premier 
maître  de  manœuvre,  se  trouvèrent  sur  la  même  frégate, 
le  long  de  ces  fatales  côtes  d'Espagne,  où  nos  actifs  et 
courageux  marins  ont  eu  de  nouveau  leurs  victimes  et 
leurs  martyrs,  soit  sur  les  pontons  de  Cadix,  soit  sur 
nie  tombeau  de  Cabrera ,  pendant  les  années  qui  suivi- 
rent la  grande  et  fatale  journée  de  Trafalgar. 
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